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COPTES. {Histoire.) En esquissant ici l'histoire des Coptes, noas la considérerons principalement au point de Tue des écrivains musulmans arabes. II ne sera peut-être pas sans intérêt, à une époque où les savants de l'Europe interrogent si avidement les souvenirs de la terre des Pharaons , d^avoir un aperçu de ce que pensèrent et dirent les savants arabes sur ces ftges passés, et de voir comment ils comprirent et se représentèrent l'Egypte ancienne. Peut-être cet exposé rapide fera-t-il naître le désir de chercher quelles furent l'origine et la signification des noms appliqués par les Arabes aux rois de cette Egypte; de voir si cette origine est copte, persane, chaldéenne ou arabe; sMl ne conviendrait pas, enfin ,d^examiner sous quelque nouvel aspect cette antique histoires! mystérieuse encore.
L'exagération et la bizarrerie des récits des Arabes sont la forme d'admiration par laquelle les écrivains musulmans rendent hommage à la grandeur de l'antique Egypte, à la hauteur et à la puissance de son génie.
Dans leur étonnement, ils ont accordé à cette terre du Nil une prédestination divine pour^ tous les genres de gloire et de magnificence; et pour combler la mesure, selon eux , il n'y eut jadis tant de merveilles dans cette longue ▼allée, que parce qu'elle devait recevoir plus tard un nouvel et plus bel éclat, par implantation glorieuse de la plus parfaite religion du monde , l'islamisme.
S I«'. Prédestination de VÉgypte, ^ Coptes avant le déluge.
Pour les Arabes , les Kilft, ou Guibt, c'està-dire les Coptes, sont les anciens Égyptiens, pris du plus haut qu'on puisse atteindre dans les siècles génésiaques, avant et après le dé-
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luge. Les plus grands monuments de l'Egypte , tels que les pyramides de Gtzeh, les hypogées les pins spacieux, sont des œuvres de prévision, imaginées par un Pharaon antédiluvien pour servir de refuge contre la submersion générale; car ce Pharaon avait eu ou reçu la prescience de ce terrible cataclysme.
Mais dès le commencement du monde , l'Egypte eut son sort décidé, sa prédestination.
« Lorsque Adam fut créé, disent les livres arabes, Dieu lui fit admirer la figure de la terre, lui montra comment il avait arrangé notre planète, en orient et occident, en monts et plaines, mers et fleuves, végétations et déserts ; comment il avait distribué à l'avance les nations, déterminé les rois et les souverains des peuples. Et Adam, remarquant le sol de TÉgypte, une belle surface abreuvée par un beau fleuve dont la source prenait an paradis et ruisselait de bénédictions, un beau mont babillé de lumière, le Mocattam, sur lequel Dieu fixait sans cesse l'œil de sa bonté, mont environné d'arbres à fruits, dont les immenses rameaux allaient jusqu'aux deux, Adam pria Dieu de bénir à tout jamais le Mil et la terre d'Egypte, de les couvrir de tes bienfaits et de ses grâces.
« L'Étemel , accédant au vœu du premier homme, bénit sept fois le Nil et le mont de l'Egypte. Et Adam s'écria : « mont ! en bas de « tes rocs sera un paradis; la terre du sol qui « entoure tes pieds sera de musc précieux , et « recouvrira un jour les restes mortels de saints « illustres par leur sainteté. Terre conserva- « trice , terre d'obéissance et de bénédictions, « heureuse Egypte! sois toujours protégée, « sois toujours gouvernée par des Rois, par des « hommes de gloire et d'illustration ; 6 terre « qui enserreras dans ton sein tant de riches-
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« ses, tant de trésors , que ton fleuve coule des K flots de miel ; que Dieu te fertilise , inonde « tes mamelles de lait, tes campagnes de Ter- « dure et de tuoissons , tes habitants de béné- « dictions. Ton bonheur se perpétuera tant que a tu resteras sans orgueil et sans injustice ; <• mais du jour où tu seras tyrannique et or- « gueilleuse, le malheur tombera sur toi comme « un ennemi, et ton bien-être sera perdu. »
On connaît assez TÉgypte et son histoire pour Yoir ce qui s'est accompli de ces vœuv et de ces prédictions; on sait qu'au-dessous du Mocattam, près du Caire, sont répandus un grand nombre de tombeaux , ceux des khalifes INI princes d'Egypte, celui du saint imâm, ChÂfey, et de beaucoup d^autres saints musulmans; car, dès que Amr eut commencé la conquête de l'Egypte , te terrain fut consacré à la sépulture des fidèles.
Conformément à la destinée Axée pour l'Egypte, la yallée du Nil s'illustra de bonne heure : dès ayant le déluge , elle eut des temples, des tombeaux, des palais, des statues, des oratoires , des tours , des castels , tout couverts d'hiéroglyphes ou telsem, c'est-à-dire de figures magiques. Ces figures, dont l'invention remonteau delà de Moé, sont appelées par les savants arabes l'écriture inconnue. Heureusement que tout cela avait été représenté en creux ou en relief, non en couleur, sur des pierres dures; autrement les eaux diluviennes auraient tout détruit. Et plus heureusement encore, un prêtre ou sage égyptien, que les savants arabes appellent Calymâun, fut inspiré du ciel et alla trouver Noé assez à temps pour pouvoir être reçu dans l'arche et sauvé de l'inondation générale.
Après le déluge, ce sage revint en Egypte avec le chef de la colonie qui, après la sortie de Farche, vint repeupler la vallée du Nil ; il expliqua aux colons les mystères des telserfi; et la science hiéroglyphique, toute la science pri* mordiale de TÉgypte, fut sauvée des eaux. Ce Calymôun épousa une fille de Nayçar ou Bayçar, le plus jeune des quatre fils de Cham, fils de Noé, et il en eut un fils appelé Mi&r ou Misraïm, comme le fils aîné de Nayçar. Les postérités de cea deux Mesraïm se mêlèrent et furent l'origine proprement dite des Égyptiens ou Coptes, qui aboutissent ainsi, par deux branches collatérales très-rapprochées, à Nayçar comme souche première.
Avant le déluge, disent encore les légendes arabes , le siège des rois d'Egypte était à OumsQUSj la première ville qui ait été bAlie dans le pays du Nil, et dont le cataclysme effaça jusqu'au moindre vestige. A une trèshaute antiquité, l'Egypte porta aussi le nom d'Ouïiuotts, en même temps que celui de Misr, Le premier roi qui s'établit dans cette ville fut Naa^douech le Terrible, fils de Mis-
ratm l'Ancien , arrière-petit -neveu d'Adam, Nacrâeuech régna cent quatre-vingts ans.
A l'époque où Enoch fut enlevé au ciel , Ycdm régnait en Egypte. Ce fut lui qui , par sa profonde sagesse, prévit l'arrivée du déluge, et, dans la crainte que cette catastrophe n'arrivât sons son règne, Se fit construire, pour refuge, un palais au delà des monts de Coumr (monts de la Lune), situés par le 11<* 30' au sud de Téquateur, c'est-à-dire, à la limite du monde habitable et habité. II dicta ses dernières volontés à son fils Arbde, et se retira dans ce palais, d'où il ne revint plus.
Ycâm, qui avait prévu le déluge, n'en avait pas prévu l'époque; car ce ne fut qu'au douzième règne après le sien, c'est-à-dire sous Phardn, que le cataclysme universel s'accomplit. C'est à Pharân que les Coptes attribuent leur 4;ç/y*, livre des annales primitives où sont consignés tous les grands événements qui doivent survenir dans ce monde jusqu'à la fin des siècles.
§ IL V Egypte après le déluge. — Nayçar; Misr et ses frères. — Du nom de Kibt ou Coptes.
Le prophète Noé demanda à Dieu d'accorder à ses quatre fils, Sam,Ham, Ydfith et Yakhioum^ et à leurs descendants, toute sorte de biens et de prospérités; et Dieu promit ' d'exaucer ses vœux.
Un matin, avant l'aube, Noé appela ses fils encore endormis. SÂm ( Sem ) répondit d'abord seul à son père ; SÂm appela en même temps ses fils, et Arfaxad seul vint à lui. Ils se rendirent tous deux auprès de Noé, et le vieux prophète, posant sa main droite sur Sâm et sa main gauche sur Arfaxad , pria Dieu de répandre ses bénédictions sur Sftra, et d'accorder à la postérité d'Arfaxad la puissance et le don de prophétie. ^
Puis, Noé appela Hftm ( Chftm ). Hâm se retourna dans son lit, sur l'une et l'autre oreille, et ne répondit pas. Les deux autres fils de Noé firent de même. Alors le vieux prophète pria Dieu d'humilier ces fils indociles et de les soumettre à l'autorité de Sàm, leur frère.
Cependant Misr, fils de iVa^çor, était auprès de son grand-père Hâm ; ayant entendu le vceu que venait de prononcer Noé contre Hâm et les en&nts de Hàn», il dit au prophète : « Mon père, me voilà I j'accours et me « rends à ta voix. Puisque nion-grand père ni « aucun de ses fils ne t'a répondu, adresse à <* Dieu pour moi les vœux que tu voulais « faire pour eux. »
Noé fut transporté de joie, et étendant la main sur la tête de Misr : « Entends mes a vœux, dit*il. Seigneur ; bénis c«t enfant et sa a postérité; donne à Misr pour demeure une « terre de bonheur , la mère des terres du
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« monde, le trésor des biens de tes serviteurs, H la terre dont le fleofe est le plus noble et le « plus généreux des fleaves ; répands sur ce sol <( tes plus bienfaisantes fiiTears; soumets ft ses campagnes à la discrétion et aux désirs « de Misr et de ses descendants; établis-les « forts et puissants dans cette yallée de grâ- « ces. ■
Kanadn était Tatné des Als de Hâro. Déjà Hftm, gourmande dans Tarche, par son père, pour avoir cohabité avec sa femme, était de* Tenu noir, en punition de sa désobéissance h Tordre du prophète; il fut le père des Nègres et des Éthiopiens. Son fila Koûch fut le père des Sindetdes Indiens; CcikU frère deKoûch, (ut le père des Berbères ; enfin, Nayçar, le plus jeune des trois, /ut, comme nous l'avons xlit, la souche des Coptes ou Égyptieni.
Lorsque les familles humaines se dispersèrent après le déluge, Mayçar vint se fixer en Egypte avec vingtrsix personnes et ses quatre fils , Misr, Fdrek, Bddj et Md^j, tous mariés. Ce fut ce qu'on appela les JV^/eA» mot égyptien qui signifie les Trente,
Cette petite colonie s'établit d'abord au pied du Mocattam et s'y creusa des retraites sou* terraines. Quelque temps après, Misr ou Misraim fonda la première ville qui , depuis le dé« luge , s'éleva sur la terre d'Éfirpte : ce fut if(g7^(Memphia). Q avait alors succédé à son père, et il donna une seconde fois à tout le pays le nom de Misr^qui fut conservé (1). Mislaïm habita Menf avec ses quatre fils, Kibt, Achfnoûn, Alrib et Sd, Kibt est encore appelé Eihtimy Kiftim, Kobt et Koft.
Dès que Nayçar fut mort, Fftrek, MAb et B&h dirent à leur frère aîné : « Nous re- « connaissons que tu nous es supérieur et que « la terre de Misr ( l'Egypte ) t'a été donnée « par notre aïeul Moé; mais nos familles sont « maintenant nombreuses, et nous ne pouvons « plus guère rester ici sans te devenir à charge. « Veuille nous bénir et nous désigner pour den meures des terres qui nous suffisent à nous c et à nos enfiints. » — « Volontiers, répon- « dit Misralm. Mais restez aussi près de nous « qu'il sera possible. » Et Misraïm se désigna, pour domaine, l'espace compris depuis £1- Arlch jusqu'à Ajssou&n , en longueur, et depuis le Barcah jusqu'à Allah , en largeur. Fftrek prit pour séjour le Barcah jusqu*aux limites occidentales de l'ancienne Africa, ce qui comprenait une étendue d'un mois de voyage.
M&hclioisit l'espace qui s'étend depuis les frontières syriennesde l'Egypte jusque vers la Babylonie, c'est-à-dire une étendue aussi d'un mois de voyage; Mfth fut ainsi le père des Kibt ou Coptes syriens. Bfth eut les terres au delà du fleuve de la Babylonie, du côté de l'orient et
(i) De lA lOAsl le nom de Metréê, ou Mettrée.
du midi , de manière à avoir aussi une étendue de pays d'un mois de trajet. Bfth fut le père des Coptes de i'Irftc.
Ensuite Misr donna à chacun de ses fils une division de l'Egypte : à Kibt fut assigné le territoire appelé plus tard Coptes^ c'est-à-dire depuis Assouftn jusqu'au territoire d'Achmoûn, des deux côtés du Mil. Adimoùn eut tout l'espace suivant, ait sud, jusqu'à' Menf , à r«st et à l'ouest du Mil ; et il donna son nom à cet espace. Atrib reçkit pour lot l'étendua d€t terres oomprises entre Meuf et le territoire de SA ou Sais. Bnfin Sft eut en partage la portion inférieure de l'Egypte, depuis et y compris le territoire de Sais jusqu'à Racoûdeh, qui Alt par la suite Alexandrie.
Ainsi rÉgypte fut divisée origtoairement en quatre provinces, deux pour la Haute*Égypte, et deux pour la Mestrée ou Basse-Egypte.
Misr mouhit peu de temps après avoir partagé l'Egypte à. ses fils. Il fut inhumé à Deir* AbaU'Hermèê (chapelle ou celle du père d'Hermès ).
Ses quatre fils lUbt, Achmoûn, Atrib et Sft se rendirent alors de Menf auprès des Pyramides, et là ils convinrent que celui d'entre eux qui serait vainqueur serait reconnu souverain. La lutte commença entre Achmoûn et Atrib. Achmoûn, vainqueur d'abord, fut ensuite vaincu par Sft. Sft le fût à son tour par Kibt, le plus jeune des quatre. Celui^si fut en conséquence proclamé roi , et rentra en triomphe à Menf.
C'est le nom de ce Kibt que les Arabes donnent pour origine à celui des Coptes. Malgré l'opposition de plusieurs savants , il pourrait bien en être ainsi, et les Orecs auraient fort bien pu former de ce nom leur mot AXyvnxoQ , dont les Latins ont fait JBgyptûs, et nous, Égyptê,^
D'ailleurs, ce nom, écrit en lettres arabes, et qu'on articule généralement en Egypte , au Maghreb et en Syrie, par le son que représentent les lettres françaises ITifr^, se pro» nonçait par les Arabes Hidjftziens, qui conquirent l'Egypte , par le son Guébt; c'est encore aujourd'hui la vraie prononciation dans tout le Hedjftz, et elle se retrouve très-souvent aussi en Egypte et en Barbarie.
La majorité des savants qui ont examiné cette question d'étymologie estiment que le nom de Copte n'a commencé à être employé pour désigner lescbrétlbos d'Egypte que dans les premiers temps de l'invasion musulmane.
Cela est vrai si on veut considérer ce nom comme la corruption du mot Al^virrec, faite ou au moins vulgarisée par les Arabes. Toutefois, Mahomet lui-même, comme nous le dirons bientôt, aurait lut entendre le premier aux Arabes le nom de QtUbtfbletx avant la conquête de l'Egypte, lorsqu'il prédit à ses
Biusulmans ( si Téritablement sa prédiction est authentique ) qu'ils deviendraient maîtres de l'Egypte, et que les Guibt seraient leur ressource et leur appui.
Quant aux Coptes Jacobites proprement dits, les auteurs arabes les distinguent par le nom correspondant Yacoubiin. Les Coptes prétendus orthodoxes sont désignés par le terme de Mélikites,en arabe MélikHriy c'est-àdire Royaux, Le nom de Kiht , Guibt, chez les Arabes, est général et embrasse les uns et les autres, les Égyptiens anciens et les Égyptiens modernes , avant ou après le christianisme et IMsIamisme. En outre, le nomdeCopte est, pour les Arabes, un nom de réprouvé, et aujourd* bui comme autrefois, c'est le synonyme de chréUen. Toutefois les Kibt du Saïd ou de la Thëbaïde, d'après Macryzy, se nommaient autrefois Mérys , et ceux de la Mestrée ou Basse-Égyple, se nommaient Byma- La dénomination Mérys désignait aussi le tiers septentrional de la Nubie, à partir de l'île de Philé inclusivement.
§ IIL Conversion de Vantique Egypte. — Quelques pharaons.
Déjà à répoqueoù Abraham était en Egypte nombre de Gi^ibt ou Égyptiens crurent au vrai Dieu et à la puissance souveraine et infinie de ce Dieu, c'est-à-dire à Tisiamisme. Les œuvres et les paroles de Joseph amenèrent d'autres conversions encore; enfin, par les prodiges de la baguette de Moïse, des prêtres , une foule immepse de peuple , et ceot quarante mille deux cent cinquante-deux magiciens et sorciers du pharaon Zkalma, se convertirent aussi; et, malgré les menaces et les supplices, pas un d'entre eux ne renonça à sa nouvelle foi'.
Cependant les conséquences de ces conversions furent sans durée. L'idolâtrie resta ; elle avait, depuis les premiers règnes qui suivirent celui de Misr , établi son siège dans Tantique Menf ou Menouf ( Memphis), et l'étude, les progrès de la magie aidèrent encore à la perte de la vraie foi. Cette science avait été apportée du ciel, sous le pharaon Adym.
Cet Adym, de gigantesque stature, était fils de Boudsyr, fils de Kaftarim, fils de Kibt.
De son temps , il y avait en Egypte deux anges descendus du ciel, qui habitaient le puits d'Ift&wah et enseignaient la magie. Adym fiit leur élève, et devint d'une science et d'une habileté manque extraordinaires.
11 bâtit quatre grandes villes , quil enrichit d'œuvres merveilleuses , et où il déposa d'immenses trésors, qu'il mit sous la garde de génies. Au delà des limites orientales de l'Egypte, il éleva une tour sur laquelle il dressa une statue dont la main étendue ordonnait aux sables de s'arrêter là. Déjà, au pied
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des grandes pyramides de Gizeh, on avait, dès avant le déluge, placé une idole a^pe- \é6 Belhouyeh, ou, selon d'aptres, Belhyt, dont la puissance talismanique arrêtait également l'invasion des sables sur les terres labourables de toute la contrée environnante (1). Adym gouverna l'Egypte pendant cent quarante ans, et mourut à l'âge de sept cent trente ans.
Cheddâi ou Chezzâb, son fils , bâtit aussi plusieurs villes , et y éleva de merveilleuses idoles que des génies gardaient et faisaient agir. Moutéfdhech, autre pharaon, se rendit également célèbre par ses idoles enchantées ; mais celui qui acquit le plus de renom par sa science et ses œuvres de magie,' fut Kelken, fils de Mandivech. Il construisit dans le désert, du côté de l'ouest, la villede Cantar, où il bâtit un temple à quatre portes, dont les montants se continuaient en colonnes dépassant la hauteur générale du temple, et portant chacune une figure d*homme. Ces figures conversaient entre elles deux à deux, et prédisaient les événements du jour. Au-dessus de chaque porte était l'image d'un prêtre , tenant à la main un traité de science.
Marcoûnis fut encore un des plus célèbres pharaons. 11 aimait l'astronomie , l'astrologie , les sciences et la sagesse. Mais le plus vanté pour son savoir magique fut ce Kelken dont nous venons déjà de citer le nom. 11 gouvernait l'Egypte lorsque Memrod gouvernait la Babylonie. Nemrod pria Kelken de venir le voir. Le pharaon partit. Il arriva chez le Babylonien avec un cort^e de figures fantasmagoriques effrayantes, monté sur quatre chevaux ailés entourés de feux. Kelken a^ait en bandoulière un gros serpent qui se continuait en ceinture autour des flancs de sa Majesté, Le terrible reptile se tenait la gueule béante; le roi avait à la main une baguette de myrte vert ; et si le serpent s'avisait de remuer la tête , le pharaon lui donnait un coup de baguette sur le nez.
A l'aspect de ce singulier appareil , Nemrod parut effrayé et fit compliment au pharaon de sa puissance et de son savoir magique.
Les Kibt racontent , dans leurs livres , que Kelken s'enlevait dans les airs, se posait sur la pyramide de l'ouest , y restait plusieurs jours sans boire ni manger. Enfin une fois il disparut pendant assez longtemps. On le crut mort. Alors un certain Sâdoum, roi du Maghreb , marcha en armes contre TÉgypte et vint camper dans la vallée du Natron. Kelken fit élever un grand nuage ardent sur les
(0 On sait que IMdée Indiquée ici par les auteurs arabes comme tradition reçue des Coptes a été développée scientifiquement dans le curieux ouyrage de M. de Persigny sur la destination des pyramides.
COPTES
Maghrébios , et pendant plusieurs jours ils ne surent plus où ils étaient. Kelken reparut dans sa capitale, ordonna au peuple d*aller à la recherche de rennemi. La foule partit et trouva tout mort, hommes, chevaux et bêtes de cliarge. Pour rendre hommage à une si haute science, on écriyitlenom de Kelken sur tous les temples de TÉgypte.
Les Arabes parlent aussi des deoi Hermès, le grand et le petit, et leur rapportent les principes de toutes les sciences et de tous les arts qui illustrèrent TÉgypte ancienne.
Ils parlent encore des hypogées, des temples, où , soit en réalité , soit en figures tracées, on retrouve , disent-ils, ane foule d'ustensiles et d'instruments : des appareils à porphyriser, à broyer, à piler, à distiller, à décomposer et composer les corps; car ralchimie, ou le grand-œuvre, faisait partie des possessions scientifiques des vieilles époques pharaoniennés. Les magiciens, prêtres ou rois, fabriquaient Por en masses et à discrétion. La preuve en est dans le nombre eitraordinaire de statues, de figures , d'ornements sacrés ou profanes, qu'ils fabriquaient en or plein ou en or creux, en pierre ou en bois doré. Ils avaient même un or noir , sorte de composé précieux dont le secret est petdu.
S IV. Culte, sciences des anciens Kibt» — Prêtres, devins, conseillers.
Les Kibt donnaient environ 36,000 ans d'ftge au monde. Mais après leur conversion au christianisme , ils se fixèrent une ère nouvelle et la comnencèrent à l'époque de Dioclélien, comme époque rattachée à la terrible persécution qui prit le nom de cet empereur, et qui fut la dixième grande persécution dirigée par le paganisme de Rome contre les sectateurs de Jésus.
Les Kibt étaient primitivement idolâtres. Ils adoraient les astres, leur offraient des sacrifices, leur élevaient des statues. Cefutsous Kaftarim, fils de Kibtim,et quatrième arrière-petit-fils de Noé, que l'idolâtrie s'établit en Egypte. Le diable lui-même déterra et montra aux Égyptiens les idoles qu'avait englonties le déluge , et leur conseilla de les adorer. Le premier qui se déclara prêtre et devm fut Boudsyr, fils de Kaftarim. Quelque temps après lui,Ménâouech, fils de Mencêooech, établit le culte du bœuf.
Lee dieux et les idoles se multiplièrent rapidement, et des contrées éloignées on affluait en pèlerinage aux temples de l'Egypte. Les sages, les philosophes, les savants des nations étrangères, venaitot y consulter et admirer la science des prêtres, étudier Tarchitecture, l'astronomie, la divination, la médecine, les mathématiques, la physique, l'alchimie, la cosmogonie.
Les Egyptiens avaient trois sortes d'écriture :
la démotique, l'hiératique, et la royale ou hiéroglyphique.
La première étude des prêtres était Tastronomie. C'était des astres 'qu'ils prétendaient recevoir leurs inspirations, leur savoir, leur science de l'avenir, la puissance talismanique , la connaissance des mystères et des lois de l'univers. Ils élevèrent d'immenses monuments et gravèrent sur leurs murs les principes de leurs sciences. Ce furent eux encore qui imaginèrent ces constructions talismaniques , dont la vertu merveilleuse protégeait le pays contre les armes et l'ambition des nations ennemies , contre les éléments euxmêmes.
Us avaient le secret de l'alchimie, et ob* tenaient l'or par le moyen du soufre rouge, substance, hélas I depuis longtemps perdue.
Si l'on en croit les écrits des musulmans, on a trouvé d'immenses trésors d'or , et souvent de l'or ensorcelé, c'est-à-dire, habité, pénétré, par des lutins, des génies ou des diables. Les récits de ces trouvailles sont nombreux, et une foule d'avides amateurs ont payé de leur vie leurs recherches.
Jadis l'Egypte éUit. divisée en 85 districU, 45 pour la Mestrée et 40 pour la Thébaïde ; chaque district avait son Grand-Prêtre, chef des autres prêtres on devins de la circonscription.
Celui qui s'appliquait pendant sept années à l'étude contemplative des sept planètes recevait le titre à* Excellent ou Pontife ; celui qui passait quarante-neuf ans à cette contemplation , à cette étude recueillie et pieuse, sept ans par planète , recevait le titre de Distillant ou Grand' Hiérophante,
Chaque matin , le Grand-Hiérophante allait chez le roi. Dès qu'il entrait, le roi se levait par respect, et le faisait asseoir près de lui. Les prêtres qui composaient le sacré collège de l'Hiérophante le suivaient au palais , accompagnés de leurs acolytes , devins et hommes d'arts. Ces prêtres étaient consacrés au culte et à la contemplation, les uns d'une planète, les autres d'une autre ; et, à cause de cela, ils étaient désignés, d'après la planète à laquelle ils étaient dévoués, par les noms de : serviteurs de la Lune , serviteurs de Mercure, serviteurs de Vénus, serviteurs do Soleil , serviteurs de Mars, de Jupiter, de Saturne*
L^Hiérophante, en présence du roi , interrogeait sou coU^. Un prêtre de chaque série était questionné à tour de rôle sur la position et l'état de sa planète; et d'après les réponses faites, l'Hiérophante raisonnait et combinait les avis et les conseils qu'il avait à donner au roi pour tous les actes du jour, même les actes les plus minutieux. Un secrétaire tenait note de toutes les prescriptions.
tl
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Ëusuite l'Hiérophante emmeDaU tous ses hommes au laboratoire des études, et leur disait exécuter les travaux conformes aux iudicatioos d'inflaenoes laforables des planètes pour ce jour-là. On en consignait par écrit les résultat^ et Ton en déposait le procès-Terbal dans les archives royales.
Lorsque le prince avait projeté quelque entreprise, quelque acte d'importance, il consultait^ le collège pour Texécution. Alors les membres du collège se rassemblaient hors de llenf, puis tous, h cherâl et en grande pompe, rentraient duis la ville et se rendaient au palais. Le roi leur communiquait son projet; on délibérait, discutait, examinait , jusqu'à conclusion définitive.
Cet état de choses dura jusqu'à l'époque de l'invasion et de la conquête de l'Egypte par les Amalécites (probablement par les Perses de Cambyse). De ce moment, TÊgyple, toujours de plus en {dus agitée, perdit peu à peu son antique savoir et sa splendeur première , jusqu'au temps oà elle adopta U religion chrétienne. ^
Je ne parlerai pas de Tépoque de la domination des Ptolémées et de la domination romaine. Les Arabes n'ont que peu de données sur ces deux phases de rhistoire des Kibt. Seulement ils ont gardé en profonde vénération le nom de Batleymom ( Ptolémée ), comme ré* sumant en loi toute la science de la période des successeurs d'Alexandre en Egypte. Vient ensuite, à la fin de cette période, le nom de Cléobâtra ( Ciéopâtre ), représentant Fart qui donna à Alexandrie plusieurs monuments et accomplit de grands travaux. La domination romaine n'est guère racontée dans cette histoire que comme une époque de transition, dont les Arabes ont peu de souvenirs écrits.
§ V. Apparition du christianisme en Egypte. » Patriarcat d* Alexandrie. — Persécutions Ère copte.
Jésus-Christ avait quitté la terre ; suivant les récits arabes ,. il avait été entraîné par les Juifs sur le calvaire ; mais au moment où on l'avait approché de la croix , Dieu l'avait enlevé au ciel, en laissant entre les mains des Juife un homme parfaitement semblable à lui. C'était à la sixième heure du jour, le vendredi 15 yanàris (janvier) correspondant au 19 barmahftt , mois copte , 1 5 azàr, mois grec , et 17 20U-1 k&deh> mois arabe.
Les apôtres allèrent faire leur pèlerinage à la Mekke : car le christianisme, d'après les dires musulmans, n'est que l'Islamisme imparfait; puis ils se dispersèrent et allèrent chez les différentes nations prêcher la révélation de Jésus.
L'apôlre saint Marc, qui savait l'hébreu, le
grec et le latin , écrivit son évangile en latin, douze ans après la disparition de Jésus; Marc était alors à Rome avec saint Paul. Ensuite il alla prêcher en Egypte, en Nubie et en Abyssinie, et sa parole fut féconde en conversions. A son retour à Alexandrie, en 65 de l'ère dirétienne, il y fonda un patriarcat et le confia à Uandnya, Marc lui adjoignit un chapitre composé de douze prêtres, et établit comme règle que lorsque le patriarche mourrait ton sueeeiseur ne serait choisi -que dans ce chapitre» et que le prêtre devenu patriarche serait immédiatement remplacé an chapitre par un chrétien. Ce clergé alexandrin fut porté par la suite jusqu'à 338 prêtres. Le patriarcat d'Alexandrie fut un des quatre grands sièges chrétiens ou patriarcats, avec ceux de Rome, d'Antioche et de Jérusalem.
Dès le prindpe, le patriarche d'Alexandrie , appelé Pépa, fut le chef de tous les chrétiens d'Egypte. Ce ne fut que sous Démétrius, le douzième patriarche, que les évêques furent créés; ils ne se multiplièrent en Egypte que sons le patriarcat d'fléraclius.
Les évêques donnèrent d'abord au patriarche le titre de Père; ensuite la foule des chrétiens appliqua plus spécialement ce titre aux évêques , et réserva exclusivement au patriarche d'Alexandrie celui de Pdpa, c'est-à-dke Père des pères.
Hanànya ou Any&nous gouverna l'Église d'Egypte pendant vingt-deux ans, et mourut en 87 de l'ère chrétienne. lient pour successeur Miniou (Euménius), qui fut chargé du patriarcat pendant douze ans et neuf mois. Ce fut pendant cet intervalle que les Juifs, toujours selon les récits arabes, persécutèrent les chrétiens et les chassèrent de Jérusalem : peu après , Jérusalem fut ruinée par Titus.
Le christianisme avait déjà fait de grands progrès en Egypte, lorsque sévirent, au commencement du deuxième siècle de l'Église , les persécutions de Trajan et deMarc-Aurèle.
A celle de Maro-Aurèle, qui fut la quatrième grande persécution, le siège patriarcal d'Alexandrie était occupé par Clotianous ( Claudianus ). A ce dernier succéda Youlidnous^ qui eut pour successeur Démétrious , paysan ignorant, ne sachant ni lire ni écrire. Du temps de celui-ci, sévit la cinquième grande persécution, ordonnée par l'empereur Sévère. Sévère vint en Egypte, fit égorger un grand nombre de chrétiens, ruma les églises, et construisit à Alexandrie un temple aux idoles piuennes. De plus, il fit enlever des temples kibt tout ce qu'il y trouva de livres sur les sciences occuites.
Sous le patriarcat de Théoclée, éclata la sixième grande persécution, celle deMaximin.
L'empereur Philippe laissa quelque repos aux chrétiens. Ce fut sous son rè^e que sai^^
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Aotoine l'Ermite fonda le premier monastère eo Egypte.
Dèce fut proclamé empereur en 248, et donna son nom à la septième grande persécution. Ce (bt sons son cègne que commença le miracle triséculaire des sept Dormants de la caverne.
Avant l'époque de Diodétien («n 296) et de la dixième persécution, qui fbt la plus sanglante de toutes, les chrétiens d*tgypte avaient eu quelques moments de calme. Ils venaient d'élever à Alexandrie une église à Marie, lorsque éclata cette persécution. L'Egypte s'émut, se souleva. Dioclétien passa à Alexandrie, et les massacras se multiplièrent. Il ferma les églises etprefcrivit, par un édit, d*ado« rer les idoles. Tous ceux qui reAisèrent d'obéir périrent dans les tortures; le patriarche Pierre, sa femme et ses enfants eorentla tête tranchée. Dioclétien 6t chercher tous les anciens livres égyptiens sur l'alchimie, et les brûla, afin que personne en Egypte ne pût faire désormais de l'or, et préparer ainsi des richesses qui missent cette contrée en état de se révolter de nouveau.
L'affreux massacre de la persécution dioclétienne sur la terre du Nil fut, comme je l'ai déjà indiqué, une époque dont les chrétiens coptes conservèrent le terrible et glorieux souvenir, en la choisissant pour point de départ de leur ère. Elle est connue sous la qualification d^Èredesmartffn. Le 4 septembre 1846 correspond au dernier jour du mois copte misré (misory, ancien style), le dernier mois de l'an 1562, style de l'ère copte actuelle. Le 9 septembre 1846 correspond an cinquième jour supplémentaire, dernier Jour de l'année copte 1562. Mais en comptant depuis l'avénement de Dioclétien vers l'an 296 de Jésus- Christ , l'èreoopte ne devrait dater que de 1 56 i .
§ YI. École dT Alexandrie. — Solitairêt. — Hérésies, — Jaeobites. — Agitations.
Un portefoix d'Alexandrie, AmmonlusSaccas, fonda une école philosophique , et des hommes dVne taitelligenoe émioente , Plotin , Origène , Porphyre, Longin, Jamblique et Produs, développèrent la doctrine de cette écoleet la soutinrent parla force et l'éclat de leur génie et de leur enthousiasme. Ce ne fut qu'au commencement du sixième siècle , sous Justinien , que cette école philosophique prit fin.
A l'époque de sa plus grande élévation , au temps de Porphyre et de Jamblique, l'école d'Alexandrie n'avait pas encore pu comprendre la partie civilisatrice du christianisme; elle n'en avait vu que la partie mystique, et, dominée encore par ce qu'avait aussi de mystique le système de Platon sur les idées, elle ne prit sa course que dans les directions métaphysiqiies , dans les régions surnaturelles du théo-
logismê, delà contemplation de l'abstrait et de l'absolu ; et par là elle aboutit à l'ascétisme le plus raffiné, le plus extatique. Plotin était honteux d'avoir un corps. Lca élus de Dieu étaient ceux qui , dnas Im ardents et immenses élans de l'extase» pouvaient s'unir à l'Absolu, à l'Un, à Dinu. Porphyre D*eut ce bonheur qu'une fois dans sa vie; Plotin l'eut trois fois.
L*école d'Alexandrie, pour rivaliser avec l'Église chrétienne dans œ qu'elle avait de plus élevé, admit aussi une trinilé. La manière dont se constitua chex elle ce point de doctrine ne fut pas sans puissance sur les esprits des prêtres , évéques , ou patriarches chrétiens qui soulevèrent les questions dans lesquelles les bases premières du dogme firent atUquées ou débattues. C'est à Alexandrie que s'allumèrent Tarianisme, le Jaoobisme, le nestorianisme , ces trois hérésies qui eurent un retentissement si grand et si prolongé.
Dans la trlnité alexandrine, le Dieu triple et un est ainsi présenté : — l'Unité, incompréhensible, au-dessus de tout; — l'Intelligence ou le XéYoc» qui est produite par l'Unité, et identique à l'Être, et cependiant fUnité n'est ni l'Être] ni l'Intelligence; — l'Ame universelle ou l'Esprit, principe mobile, génératrice du moovement, produite par l'Intelligence, principe immobile. La seule force de la raison ne peut s'élever que jusqu'à l'Ame universelle, la force de la philosophie, jusqu'à rintelligence immobile, c'est-à-dire aux essences des êtres; la force seule de l'amour, l'extase pure, peut s'élever Jusqu'à l'Un absolu, le Bien.
Cette théodicée alexandrine , comme on le voit, manque de cette bonté attentive qu'on appelle Providence. Il n'y a pas le Saint-Esprit, on l'amour qui unit le Père et le Fils du Dieu chrétien ; il n'y a que trois hyposlases placées en série.
Pendant que l'école d'Alexandrie se forma, s'éleva, vécut, le christianisme grandit; il s'assit sur le trûne de Constantin, précédant l'alexandrisme, qui faillit s'asseoir sur le trêne de Julien.
En Egypte se préparait un grand bouleversement, celui de l'arianisme. D'autre part, cette cootnfo n'avait jamais que des intervalles de repos interrompus par l'avidité de ses gouverneurs politiques. Car, depuis le commencement de la conquête romaine , cette con- ' trée fut soumise à une administration en grande partie exceptionnelle, différente de celle des autres pays vaincus. L'É^ypte fut établie le grenier de Rome , et le préfet chargé de gouverner répondait d^ récoltes et de l'envoi des produits à la métropole. La crainte de confier une trop grande puissance aux gouverneurs avait conduit les empereurs romains à laisser subsister dans presque toutes les
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proyinces dés assemblées qui ooimnaniqaaieDt dir^tement avec le soa?eraiQ lai-knôme. L'Egypte fot du nombre des pays soumis qui n'eurent pas d'assemblées, el la tyrannie des préfets y fut la cause de nombreuses révoltes.
Toutefois l'Egypte , éloignée do centre des persécutions» offrant à la contemplation le silence deses déserts, parut un asile convenable à ceux qui voulaient consacrer tous les moments de leur vie aux pieuses pratiques de la religion , à la méditation de ses maximes. De saints anachorètes vinrent se retirer dans les solitudes qui bordent les deux cdtés de la vallée do Nil, surtout dans la Thébaïde. Ce fut là Torigint des ordres monastiques, des monastères, autres refuges solitaires an milieu des contrées habitées. L'Egypte vit bientôt , avec ses églises, s'élever de ces pieuses retraites : plus de cent asiles de cette nature s*établirent peu à peu dans la seule vallée de Habyb. Environ quatre-vingts autres se fondèrent sur le reste du sol égyptien , et plusieurs donnèrent abri à des vierges et à de saintes femmes.
Mais revenons sur nos pas, et voyons rapidement les hérésies qui remuèrent l'Église d*Ëgypte , et par suite toute la chrétienté. Les mouvements religieux des 4:hrétiens d'Egypte sont la partie saillante de leur histoire, leur histoire personnelle, depuis Foccupation de leur pays par les Grecs et ensuite par les Romains.
Un prêtre d'Alexandrie, Libyen d'origine, poète et prosateur brillant , controversiste hardi et subtil, Arius, souleva une hérésie qui mit rÉglise en feu, et qui enfanta des résultats vivant encore à présent dans le schisme grec.
Déjà Origène, à force de subtiliser les formes philosophiques et dialectiques païennes, et de se rapprocher ainsi des subtilités de l'école d'Alexandrie , avait fait naître chez beaucoup de chrétiens le désir d'examiner par le raisonnement la nature de Jésus. Selon Origène, Jésus est au second rang dans la conception de Dieu ; il nous transmet la bonté du Père, et porte au Père nos prières; par cette idée,rarianisme était préparé; car c'est sur ce |>oint de rehtion que porte cette hérésie.
Arius s'annonça d'abord comme ayant reçu de Dieu la connaissance et la sagesse, et proclamant son rationalisme, il attaqua la plus haute question de la théodicée chrétienne : il nia le dogme du Verbe incamé, coéternel et consubstantiel ao Père. C'était nier THomme- Dieu, abaisser le Christ à l'état simple d'homme, et par suite culbuter les bases du christianisme , foi et culte. 11 n'y avait plus de rédemption; les cérémonies de l'Église devenaient vides de sens, et les martyrs n'étaient que des idolâtres. Arius et ses partisans demandaient aux femme» qui les écoutaient : I
« Aviez- vous on fils avant d'en avoir mis on « au monde? Vous n'en aviez pas. Dieu n'en « avait pas non plus avant d'avoir engendré. »
En gâiéral, les femmes acceptèrent l'arianisme, et sept cents vierges d'Alexandrie et de la Maréotis s'attachèrent à Arius comme à leur père spirituel : car sa piété et ses œuvres de bien les avaient aussi entraînées. Alexandre , patriarche d'Alexandrie (en 320), écrivit au novateur, défendit le principe orthodoxe, et convoqua un synode des évèqoes suffragants d'Alexandrie. Arins fut déclaré hérésiarque et excommunié ; mais il écrivit à nombre d'évéques, et plusieurs le déclarèrent innocent
L'Egypte se troublait dans sa foi. Constantin écrivit à Alexandre et à Arius , les blâma d'entretenir une discussion insoluble, et leur ordonna de se taire. Mais la querelle s'animait. Un concile fut convoqué à Nicée , et trois cent dix-huit évéques s'y rendirent. Plus de trois cents voix votèrent contre Arius, et prononcèrent son exil. Le procès- verbal de cette célèbre (Bcuménie fût le symbole de Nicée, l'œuvre de saint Athanase, qui fut le génie du concile.
Après la mort d'Alexandre, Athanoêe^nX le patriarcat d'Alexandrie. Arius réussit à se faire rappeler d'exil , et Athanase , calomnié auprès de l'empereur Constantin , fut à son tour exilé et relégué à Trêves, dans la Gaule.
Arius mourut subitement , et les orthodoxes ne manquèrent pas de crier au miracle. L'arianisme, néanmoins, gagna jusqu'à la cour de Constantinople, et des centaines d'évèques l'acceptèrent. Des conciles même , ceux de Milan et de Rimini par exemple , le proclamèrent vrai. Du reste , ce ne fut que vers le milieu du septième siècle que cette doctrine s'affaiblit:
La pensée première de l'arianisme fut recueillie et proclamée par Mahomet, qui répète à tout moment, dans son Coran , que Dieu ne peut avoir d'enfant, de fils, et que Jésus est le Verbe ou la parole de Dieu.
L'arianisme dominait à la cour sons Constance , et de même à Antioche, à Alexandrie.
Athanase , rappelé à son patriarcat , en fut encore chassé, et fut remplacé par Lucius l'arien. Athanase, revenu de nouveau à son siège, y resta jusqu'à sa mort.
Pierre lui succéda; mais les machinations des ariens d'Egypte le forcèrent de s'enfuir, et Lucius fut rappelé. Lucius, trois ans après, fut obligé de céder le siège à Pierre, qui n'y resta qu'un an , et fut remplacé par Arius , le Sébécdty,éYéqueâ' Antioche. Ensuite, Timothée dirigea le patriarcat pendant sept ans, et ce fut dans cet intervalle qu'eut lieu le second concile de Constantinople, où Makédonion (Pelage), qui avait proclamé l'origine créée du Saint-Esprit, fut condamné. A cette même époque, plusieurs églises furent élevées à
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Alexandrie, etqaelqae temps après, sons Arcadius, fut constnlit lecoufent de la Mule, vis-à-vis Tonra , l'aocîenne Troie d'Egypte.
Vers le milieu du cinquième siècle de Tère chrétienne « pendant que i[iH</05 (Cyrille) occupait le si^e patriarcal d'Alexandrie, vécut saint Schenoudi, célèbre théologien parmi les Coptes. Cest à cette môme époque que K^stonus enseignait que Marie B*était point mère de Jésus, fils de Dieu; qu'elle avait donné le jour à on liomme qui avait reçu une puiS' sance surhumaine, celle des miracles; que le nom de fils de Dieu était une forme, une figure, et qu'il indiquait seulement qu'en cet homme était descendu le Verbe, le fils éternel engendré du Père. Par là, Jésus avait eu en lui deux substances, les deux natures divine et humaine , deux personnes, mais une seule puissance.
Un nouveau concile fut convoqué en 431 pour juger ce nouveau schisme. Le lieu de l'assemblée fut Éphèse, et deux cents évèques s'y rendirent. Nestorius ne se présenta pas; il fut condamné comme hérétique , et exilé dans la Thébaide ; il se fixa dans Akhmym (Panopolis), où il mourut sept ans après.
L'ijérésie nestorienne eut une vogue immense en Asie, et suscita des troubles sérieux. £utychès , pour réfuter le nestorianisme , prétendit que dans Jésus le corps était insaisissable, ayant été absorbé par la nature divine, comme une goutte d'eau dans la mer. Eutychès fut condamné aussi comme hérétique.
Son idée, reprise ensuite par Dioscore, vingtcinquième patriarche d'Alexandrie, fut le motif d'un nouveau schisme, celui des Coptes:
ce fut le monophysisme.
Dioscore soutint qu'il n'y avait eu dans Jésus-Christ qu'une seule substance, une seule personne, une seule nature, une seule puissance. L'empereur Marcien suivait le principe adopté dans l'Empire, et reconnaissait dans Jésus les deux substances, les deux natures , les deux puissances, mais une 'seule personne ou hypostaae.* Dioscore condamna cette foi ; et Marcien, irrité de cette audace, décida la mort du patriarche alexandrin. On apaisa la colère de Marcien , et on convoqua une œcuménie à Khalcadônyah ou Chalcédoioe. Six cent trente-quatre évoques composèrent ce jury : ils engagèrent le patriarche à se ranger à l'opinion générale. Dioscore répondit qu'un empereur n'avait rien à voir dans les questions délicates du dogme; qu'il n'avait qu'à s'occuper des affaires de l'État, et à suivre la voie de la vérité en matière d'orthodoxie.
Pulchérie , femme de l'empereur, était présente à l'assemblée , et assise à côté de Marcien. Pulchérie rappela alors comment sa mère avait déposé Jean Chrysostôme de ses fonctions. — « Tu sais, répliqua Dioscore à Pulché-
rie, comment ta mère fut obligée d'aller toucher le corps de Chrysostôme et demander pardon pour se guérir de la terrible maladie dont elle était frappée. » Pulchérie se lève, et applique à Dioscore un soufflet qui lui brise deux dents. En même temps, plusieurs des assistants se précipitent sur le patriarclie alexandrin et lui arrachent la barbe. La condamnation et l'exil de Dioscore sont prononcés, et Baridous est désigné pour lui sucoéder an patriarcat
Le monophysisme ainsi outragé s'acqnit de nombreux partisans, et de ce moment se formèrent deux camps ennemis : celui des jaco^ biteSf ou partisans de Dioscore, et celui des mélikites on royaux, impériaux , partisans des croyances du souverain. Une haine implacable sépara désormais les Kibt et les Grecs. Celte scission date de 173 de l'ère copte ou dioclétienne. Dioscore se retira en Palestine; il avait siégé quatorze ans à Alexandrie.
Les jacobites furent ainsi appelés du nom de Jacob, que portait Dioscore avant son patriarcat. Mais on a prétendu que Jacob était le nom d'un disciple de Dioscore, que son maître envoyait prêcher, au milieu des chrétiens, les croyances rejetées par le concile de Chalcédoine. Selon une autre opinion, il était disciple de Sévère, patriarche d'Antioche.
Six ans après l'exil de Dioscore, Marcien mourut. Les Alexandrins alors égorgèrent, dans l'église, Bartàous comme mélikite :- on traîna son cadavre à l'amphithéâtre de Ptolémée, où on le brûla. On élut ensuite Timothée patriarche. Il était jacobite. Trois ans après, il fut exilé par un préfet envoyé de Constantinopie, et Sévère , évoque mélikite, fut porté au patriarcat. Mais Timothée fut ensuite rappelé.
A Timothée succéda Athanase, puis Jean, etc. Ce fut du temps d'Athanase que fut incendié l'amphithéâtre, de Ptoléroée. Sous le règne de l'empereur Anastase, les mélikites et les jacobites travaillèrent à faire prévaloir chacun leur croyance. Anastase. pencha pour la foi dioscorienne , et il fut accusé d'hérésie par les évèques et les patriarches mélikites .
Justinien , ardent mélikite, écrivit à Timothée d'accepter la foi proclamée à Chalcédoine. Timothée refusa, et Justinien décida la mort du patriarche. On intercéda, et Timothée fut exilé. Paul, mélikite, le remplaça; mais deux ans après il fut assassiné par les jacobites : son successeur, aussi mélikite, Deiîous, ne siégea que cinq ans à Alexandrie. Ce furent cinq années de trouble, après lesquelles il fut obligé de s'enfuir.
Justinien, impatienté de l'indocilité des chrétiens Kiht, envoya en Egypte Apollinaire , officier de l'Empire , et le fit suivre de près d'un corps de troupes. Apollinaire, arrivé à Alexandrie, se rend à l'église, au milieu des fi-
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dèles, endosse le vêtement patriarcal et commenoe les prières. La foule scandalisée allait le lapider. Apollinaire s'enfuit. Le dimanche suivant, il annence qu'il a à communiquer une dépêche de l'Empereur» et convoque le peuplt è régtise. Les troupes s'assemblent. Apolltoaire monte en chaire, et annonce aux assistants qu'ils aient à renoncer aux principes jacobites, et à prévenir leselfets de la colère de l'Empereur. On s'agite , on menace. A un signe d'Apolllnaire aux soldats , un affreux massacre remplit l'église de sang. Plus de 100,000 victimes, dit-on , succombèrent. Une foule cmisidérable s'enfuit d'Alexandrie aux couvents de la vallée de Habib. Les mélikites s'emparèrent des églises Jacobttes , et de ce jour le siège patriarcal de ces derniers fut au couvent de Saint-Macaire, dans la vallée que je viens d'indiquer.
Apollinaire, devenu patriarche, siégea à Alexandrie pendant dix-sept ans. Il eut pour successeur Jean^ mélikite, puis Théodose ^ jacûbite, puis Dèce^ mélikite, etc.; et toutes ces al ternatives furent accompagnées de vexations, de persécutions réciproques entre les deux partis.
Sous le règne de l'empereur Maurice, le moine M&rôn propagea une nouvelle scission religieuse, et enseigna que dans Jésus il y avait deux natures, une seule volonté ou puissance, et une seule personne; ce schisme, né à Émesse , envahit la Syrie et eut des partisans jusqu'à la cour de Constantinople : Tenih pereur Héraclius lui-même y inclina.
Héraclias, après avoir abattu les Perses, déjà vaincus par Maurice, passa en Judée, vengea les chrétiens des outrages des Juifs , et se rendit ensuite en Egypte. Le patriarcat d'Alexandrie était entre les mains de Benjamin ^ jacobite, qui avait dirigé l'Église égyptienne pendant les dix années que les Perses avaient dominé en Egypte. Héraclius, qui haïssait le jacobisme, voulut mettre à mort Benjamin; mais le patriarche avait pris la fuite. L'empereur fit saisir Mina, fi^ère de Benjamin, et le fit brûler vif. Puis il nomma Firach patriarche d'Alexandrie, et retourna àCk)nstantiDople.
Mais déjà, disent les Arabes, avait apparu la religion sainte, l'islamisme, qui devait bientôt enlever aux chrétiens la Syrie et l'É-
gypte- .
§ VII. Invasion de V Egypte par les musulmans. — Siège du CasT-el-Chama. — Soumission des Coptes,
Lorsque Mahomet crut voir l'avenir de son œuvre à peu près assuré , il commença à écrire ses Épttres à tous ceux qui , près ou loin , avaient quelque puissance sur des tribus, une contrée, un pays , et les appela à subir sa nou*
velle foi. C'était U cinquième année de l'Iiégire.
HAteb fut chargé de porter la lettre écrite au Moucaukis ou gouverneur d'Ég^ipte, ou prince des Kibt. Le Moucaukis, craignant une révolte des Coptes, n*ose embrasser la religion nouvelle ; mais il écrit une lettre à Mahomet, et lui envoie des présents, parmi lesquels se trouvaient deux jeunes filles nées d'une famille illustre entre lea familles coptes.
Le saint prophète mit une des deux sceurs, nommée Maria , au nombre de ses concubines.
Mahomet n'eut de fils que de Maria, et il le nomma Ibrahim. Cet enfant, qui ne vécut que seize mois , était la joie de Mahomet. « Si Dieu « m'eût laissé mon fils , dit Mahomet après la « perte de cet enfant, j'aurais à l'avance et à tt tout jamais exempté les Coptes de payer le « droit de 4jizieh, » Le djizieh est le droit de vie sauve payé par les vaincus aux musulmans... Plus tard , Mouâwiah exempta de tout impêt et de capitation les Coptes de Hafn , village du district d'Ansina (Antinoopolis), où Maria était née.
Mahomet , comme je l'ai déjà indiqué , avait annoncée ses religionnaires la conquête de l'Egypte ; cette préoccupation, dil-on , le retrouva au lit de la mort. Quelques heures avant d'expirer, il s'évanouit par trois fois, et à cliaque fois qu'il reprit ses sens, il dit : « Au nom du « ciel ! traitez avec bonté les crépus au teint « bronzé. » On lui demanda qui il voulait désigner : — « Ce sont, dit-il, les Coptes d'Égyp- « te , car ils seront votre secours et votre « appui. Us cultiveront pour vous la terre, et «c par là vous laisseront le temps de prier et de a combattre pour la loi sainte. Qui aura la « pensée seulement de leur faire du mal sera « coupable de ce mal.... > Mous verrons que cette recommandation ne fut guère suivie.
Amr, que les orientalistes même parmi les Européens appellent Amrou , je ne sais pourquoi , fut préparé dès avant l'apparitioo de l'islamisme à la conquête de l'Egypte; car dès ce temps, disent les légendes , il fit un voyage de Syrie à Alexandrie avec un diacre copte à qui il avait sauvé la vie , et un incident particulier prédit que Amr gouvernerait un joui* l'Egypte. A une grande Me amiuelledes Grecs les hauts personnages s'assemblaient à l'amphithéâtre, et en présence de la foule se jetaient une balle d'or; celui dans la manche duquel elle venait tomber arrivait, avant de mourir, à gouverner l'Egypte. Amr assisia à la fête, et la balle lui vint dans la manche. On rit de ce hasard ; et cette fois on ne crut pas à la balle, on l'accusa de s'être trompée... L'a* venir la justifia.... Amr partit
La dix-huitième année de l'hégire, quand I Omar le khalife marchait sur Djâbyeh, non loin
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de Diinas, Amr, fils d'EI-As, propoBa au khalife de fiure la conqaète de FÉgypte. Omar refusa; il craignait de compromettseMe succès»
en détachant de son année un corps de troupes trop considérable. Quelques nois après il eéda; elle quatrième ou dnquièoie omIs de Tannée sui?Ante Amr se mit en imaiche avec 4,000'bomBes. Bfais Omar lui dit : « Si je t'é- K cris de refenir, et que ma lettre f arrlye « afast que tu tois sur «les terres dlîgypte, « retourne sur tes pas. Si tu es sur le sol « d'Egypte, continue* ta route. »
Peu de temps apiès que Amr Ait parti on éfeiUala défiance d'Omar^ en représentant Amr comme un liomme audadeuK, «entreprenant, et peut-être capable de tenter pour lui-même la -conquête qu'on lui avait permise. Omar écrivit à Amr de sevenir à DjAbyeh. Amr était déjà à Ralish, à une étape d'Ël-Arych , quand la lettre lui fut apportée ; et soui>çonnant qu'on lui ordonoiHt de retourner en Syrie , il ne voulut recevoir la lettre que lorsquUl serait sur le sol égyptien. Là, il ouvrit la lettre , expliqua à ses soldats la convention faite entre Omar et lui , et termina par ces mots : « Nous «sommes en Egypte; marchons en avant, n sous la protection de Dieu. »
Le Moucaulds, prévenu de l'approche de Teonemi , se transporta au Casr^-Chama ou Caslel du Flambeau , citadelle de la Babyloue d*Égypte, et située alors «or l'emplacement où s'éleva par la auHe Je Vieux^Caire ou Misr. La défense de ce fort avait été confiée à un Grec appelé MandacAur.
La première rencontre entre les Arabes et les Égyptiens eut Jieu à Farma ou Farama.
Elle fut suivie de nombreuses escarmouches.
Le succès resta aux musulmans. Dès ce moment le patriarche Benjamin écrivit aux jacobites ou Coptes de prendre parti pour les Arabes, ou au moins de ae pas s'opposer à leur marche.
Amr fut bientôt à Bilbels. Là il eut encore à soutenir de fréquentes attaques. Arrivé à Oumm-Deneyn , il trouva une vigoureuse résistance. Il triomplia et*se dirigea sur le Gasrel-Chan». Le Mouoaukis y était. Le siège fut ouvert immédiatement. Le Casr était bien fortifié, entouré d'un large fossé, et défendu principalement par des Grecs ou troupes d'Héraclius. Les efforts des musulmans avaient peu de succès, et le siège pouvait traîner en longueur. Amr denuuida du secours à Omar, et Omar lui envoya 13,000 hommes, en quatre corps, sous les ordres de quatre chefs ; mais Zobeyr, l'un d'eux, «vait le commandement supérieur. Amr alla à la rencontre de l'armée. Aussitêt arrivé , et sans mênoe descendre de cheval , Zobeyr alla visiter tous les abords du Casr, distribua ses troupes sur les divers points d'attaque, et prépara un assaut général.
Le succès resta encore incertain. Le siège se prolongeait depuis dix-sept mois.
Zobeyr un jour va trouver Amr : .-^'« Je « sacrifie ma vie à Dieu, » lui dit>il ; et il prend une échelle et va la dresser sur le flanc de la citadelle. U monte; il parait aur le mur au cri de : « Dieu est grand 1 » Tmâe l'armée la suit en criant : « Dieu est grand ! » Les Grecs, étonnés, s'éloignent Zobeyr, et ceux qui l'ont suivi de près se précipitent dans la citadelle» courent à la porte, l'ouvrant., et la maase des mnsnlmans pénètre dans l'enceinte. C'était la vendredi , le premier jour de la vingtième année de l'hégire.
Le Moucaukis , réfugié de l'autre côté du Nil, envoie unedéputation vers Amr pour lui proposer un accommodement..Amr garde les députés deux jours dans son camp, afin de leur laisser juger ce qu'étaient les soldats de la, foi islamique. Puis il les congédia, avec celte seule réponse pour le Moucaukis : «Trois cho- « ses , choisis : ou l'islamisme et alors nous « sommes frères ; ou un droit de capitation , et m TOUS êtes nos sujets; ou la guerre jusqu'à « ce que Dieu décide entre vous et nous. »
Ces paroles brèves et catégoriques frappèrent les esprits. Une nouvelle députation fut expédiée pour demander à Amr d'envoyer quelques officiers pour traiter de la paix. Le chef arabe choisit dix individus et parmi eux Ohft> dah) Obâdah était noir, vigoureux, et de taille gigantesque. Cest lui qui fut chargé de répondre au prince copte , mais avec ordre de ne pas sortir des trois alternatives déjà proposées. .
Obàdah partit avec ses neuf compagnons.
On discuta ; la sagesse et la fermeté des paroles du noir imposèrent Le Moucaukis offrit de grandes sommes d'or, et chercha à effrayer les Arabes par le nom et la force des Grecs. Obâdah n'accepta aucune transaction; il s'en tint aux trois propositions d'Amr, et partit sans avoir rien terminé.
Pour les Coptes, les conditions étaient dures; la guerre leur paraissait trop dangereuse, et on ne leur offrait que l'apostasie ou l'esclavage. Ils délibérèrent, discotèrent. Mais ce ne fut que dans une entrevue entre Amr et le Moucaukis qu'on ratifia les conditions du traité suivant :
1*» Tous les Coptes de l'Egypte, grands ou petits, excepté les vieillards décrépite, les moines , les piètres , les enftote et les femmes , payeront annuellement chacun deux dinars aux musulmans. 2* Dans toute l'JÊgypte, les musulmans seront reçus et hébergés chez les habitants. 3^ Toutes les fois qu'un ou plusieurs musulmans en voyage se présenteront chez un habitant , on leur donnera l'Iiospitolit^ pendant trois jours. 4*" Les terres et les autres
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biens seront respectés et laissés à leurs possesseurs.
Ces coDditioDS acceptées, on reçut le serment de soumission et de fidélité des notables et chefs des Coptes, et on les chargea de faire le dénombrement des individus passibles de la rétribution annuelle de deux dinars. Le nombre de ces individus s'éleva à six millions ( 1 ). Les Grecs furent laissés libres de quitter l'Egypte ; ceux qui y restèrent durent payer les deux dinars par tète à une administration à part et qui devait avoir son siège à Alexandrie.
Le Moucaukis transmit à Héraclius les détails des événements qui l'avaient forcé à se soumettre aux musulmans. Héraclius, irrité, hccusale Moucaukis de lâcheté et de précipitation , et lui commanda de renouveler la guerre. Mais le Moucaukis, ainsi que tous les Coptes, fatigué du joug des Grecs, s'en tint à ce qull avait conclu , et depuis U prévint Amr de se défier de leurs ennemis communs et de ne faire avec eux ni paix ni trêve.
Amr, en homme habile, profita de l'inimitié qui divisait les Coptes et les Grecs , et tout en exigeant que l'activité desmarcbés fût ré> tablie, que les chaussées et les digues des campagnes fussent réparées, entretenues et conservées par les Coptes, il témoigna à ceuxci toute la déférence convenable.
§ Vin. Siège et prise d'Alexandrie,
Lorsque Amr était encore à Héliopolis, il envoya proposer aux Alexandrins de se soumettre à lui. La proposition Ait repoussée avec mépris. Héraclius, de son cdté, avait expédié, par mer, des troupes suffisantes pour tenir tête aux musulmans; elles abordèrent à Alexandrie.
Amr se mit en marche dès que les eaux de l'inondation le lui permirent. PlusiArs Coptes des plus distingués le guidèrent dans sa route, et pourvurent aux besoins de l'armée.
Les Grecs vinrent à la rencontre des Arabes, et les trouvèrent à Marioût ( l'ancienne Maréo* tis), à 10 milles d'Alexandrie. Il y eut une légère escarmouche, dans laquelle les Grecs furent battus. Il en fut de même auprès d'une hauteur appelée depuis KaûmChéryk ou butte de Chérik , du nom du chef qui commandait l'avant-garde d'Amr.
A Karyoûm, la lutte fut sanglante, et se prolongea pendant près de dix jours. A la journée la plus meurtrière les musulmans rompirent Tennemi sur tous les points, firent un afTreux carnage, et poursuivirent les Grecs jusquesous Alexandrie.
La ville, bien fortifiée, se disposa à une défense vigoureuse. Héraclius, prévoyant les
(1) Le dtnAr Talalt, dlt-OD, enTiron I8 francs 78 cen. times.
conséquences de la perte d'Alexandrie, se
prépara à passer lui-même en Egypte. L'ex^- *
dition était déjà en mer; mais Héraclius
mourut de mort subite, et la plupart des
troupes revinrent à Constantinople.
Le siège d'Alexandrie durait depuis cinq mois. A la nouvelle de la mort de l'empereur, les Arabes combattirent avec un nouvel enthousiasme, et les Grecs, dans leurs sorties, eurent presque toujours le dessous. Dans une de ces sorties, Amr et trois autres chefs musulmans se trouvèrent enfermés dans la forteresse, où ils étaient entrés en poursuivant les ennemis; ils recouvrèrent la liberté par un combat singulier dont l'un d'eux, Mnslamah, sortit vainqueur. Les Grecs surent plus tard qu'ils avaient eu Amr en leur pouvoir, et maudirent la destinée qui les avait trompés.
Cependant le siège traîna encore en longueur. Le khalife Omar, impatienté, attribuait ces insuccès à quelque péché ou froideur religieuse. Il écrivit à Amr de haranguer l'armée, d'en ranimer la ferveur, de donner bataille un vendredi à midi , heure à laquelle Dieu accorde plus généreusement ses grâces. Amr suit ce conseil, ordonne à ses troupes de % purifier, puis de faire la prière, et d'attaquer, l'ennemi. Les Arabes triomphent , et entrent de vive force à Alexandrie. Le siège durait depuis un an. Mille hommes furent laissés dans la ville pour la garder, et avec le reste Amr poursuivit les fuyards. Mais ceux des Grecs qui s'étaient retirés sur les vaisseaux profitèrent de l'absence d'Amr et du gros de l'armée, débarquèrent tout à coup, et chassèrent les Arabes d'Alexandrie. Amr accourut, et reprit la villa.
Amr expédia un message à Omar pour lui annoncer la victoire des musulmans, et peu après une lettre en informa officiellement le khalife. Les livres arabes racontent que la première nuit qui suivit la prise de la ville soixante-dix mille Juifs s'enfuirent; des deux cent mille Grecs hommes qui l'habitaient trente mille s'embarquèrent avec leurs fîAmilles et ce qu'ils purent emporter de leurs richesses; cent gros vaisseaux mouillés devant Alexandrie en furent chargés , et les emportèrent à Constantinople et sur d'autres points maritimes de l'empire grec. Le dénombrement de la population de ki ville donna six cent mille individus passibles de l'impôt, sans compter les femmes et les garçons impubères. Un impôt de deux dinars par tête avait été fixé pour tout le reste du pays; la taxe pour Alexandrie, comme ville prise de force , fut laissée à la discrétion du gouverneur.
Amr songea à faire d'Alexandrie le siège du gouvernement de l'Egypte. Il en référa au khallfe^ Omar répondit qu'il ne voulait être * séparé d'aucun centre des gouvernements
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musulmans par de Peau; qu'il voulait pouvoir aller en tout temps , peudant rinondatiou même, visiter le- gouverneur de TÉgypte, sans descendre de dromadaire. Amr quitta donc Alexandrie. Peu après il fonda une ville, FostÂt; remplacement est aujourd'hui occupé en partie par le Vieux-Caire.
§ IX. Division territoriale de X Egypte, — Revenus. — Impôts.
Diaprés les récits arabes, l'ancienne Egypte avait 135 koûrats ou districts. Avant la terrible invasion de Bokht-Nassar (Nabucbodonosor), déjà 68 avaient été ruinés. Plus tard elle eut 85 districts; à l'époque de l'islamisme elle n'en avait plus que 40.
Ensuite l'Egypte fut divisée en deux grandes parties dont FostÂt était le point moyen : Egypte méridionale, Egypte septentrionale.
Et le tout fut partagé d'abord en 26 districts. Plus tard , on fit 28 districts pour la Haute- Egypte et 25 pour la Basse-Egypte. En 345 de l'hégire, le nombre de bourgs et villages était de 2,395.
En indel'bégire (733 ère chr.), diaprés un relevé de l'état du pays sous El-Walyd , qui gouvernait PÉgypte, il y avait 10^000 bourgs et villages , et 5»000,000 de contribuables. Ainsi, dans une période de 228 années lunaires, 7,605 localités habitées avaient disparu !1 Quelle accusation contre l'esprit administrateur des musulmans!
Amr, après avoir pacifié sa conqnéte, avait donné un bel exemple qui ne fut guère auivi de ses successeurs. 11 s'était informé auprès du Moucaukis de quelle manière l'Egypte était gouvernée, quelle voie était la meilleure pour conserver le pays prospère. Les successeurs d'Amr ne consultèrent que leur avidité etleur fanatisme ; et en peu de temps les exactions, les spoliations escomptèrent les revenus de l'Egypte.
Anciennement les rois kibt distribuaient l'emploi des revenus de l'État en quatre parties : une était pour les dépenses personnelles du souverain ; une autre, pour les besoins de l'armée; la troisième, pour les travaux d'entretien ou de construction de canaux, de chaussées, de digues et de ponts; la quatrième était déposée en réserve pour les circonstances imprévues.
Amr établit aussi un certain ordre dans l'usage des recettes. Il envoyait au khalifeie produit du djizieh , mais après en avoir prélevé les sommes nécessaires pour les travaux publics , c'est-à-dire, pour le curage et les réparations des canaux , l'entretien des chaussées , des ponts , des digues , pour le déblaiement des lies accidentelles sablonneuses que le Nil amasse çà'et là dans son lit. Ces dépenses consommaient annuellement 120,000 dinars.
» Dès. la deuxième on troisième année de la conquête de PÉgypte , Omar ordonna à Amr de distinguer les Kibt contribuables, par la manière de porter la ceinture , et par une plaque de plomb où se voyait le cachet d'Amr. « Le « taux du djizieh, dit Omar, sera de 40 drach- « mes d'argent pour ceux qui n'ont ordinaire- « ment que de l'argent, et de quatre dinêrs « pour ceux qui possèdent dé l'or. Sont excep* « tés les individus non pubères, et les fem- « mes. De plus , il sera fourni du blé , de «l'huile, de la graisse, du miel, des toiles « et des vêtements. »
Lorsque Amr vit son autorité bien assise, il cliargea les Coptes de collecter l'impêt des Grecs. Il fixa Timpêt territorial, ou kharftdj, par quotités proportionnelles aux produits agri coles et commerciaux.
Lorsque ces prodoits diminuaient ou s'accroissaient dans une localité , les notables, les inspecteurs se rassemblaient, examinaient les causes de déficit ou de prospérité, et fixaient la convenance ou la non-convenance d'une diminution ou d'une augmentation de l'impôt.
Les Coptes, de leur c6té, réservaient les revenus de' certaines terres pour les dépenses des églises, pour subvenir aux fraisa supporter lors des visites du gouverneur de l'Egypte dans les provinces, etc. Des suppléments de taxes passagères se faisaient encore dans les circonstances imprévues.
Quand un individu ne pouvait payer son impôt parce que ses récoltes avaient manqué , on reportait sa dette sur les autres habitants de la localité.
Dans plusieurs endroits, il y avait le djizieh personnel et le djizieh local. Ce dernier était le résultat d'une punition infligée à un pays; et si dans ce pays un individu mourait sans avoir d'héritier, les biens du mort restaient à la commune. Mais dans un pays qui n'avait pas de djizieh local , les terres de ce mort devenaient propriété musulmane, c'est-à-dire, propriété de l'islamisme, el , comme on le dit à présent, propriété du sultan, dont les musulmans sont les usufruitiers. Par cette voie, et par suite de l'islamisation de quelques Coptes , nombre de propriétés devinrent propriétés musulmanes. Bientôt se multiplièrent les expropriations violentes , les exactions, et les Coptes se trouvèrent peu à peu dépouillés.
Bien plus, sous HadjÀdj Ibn-Yoûçef , les Coptes qui s'étaient convertis à l'islamisme furent, malgré le texte formel de la loi musulmane, forcés de payer le djizieh. Ils en furent exemptés sous Omar Ibn-Abd-el-Azyz.
Amr, dépouillé du gouvernement de l'Egypte et rappelé en Arabie par l'ombrageux Othmân, le troisième khalife, eut pour successeur Abd-Allah. Mais environ quatre ans après, lorsque les Grecs, dans une révolte ,
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tentèrent de reprendre Alexandrie, les Coptes redemandèrent Amr poar faire face anx événements; Othinân renvoya Amr ea Egypte, et ainsi rétablit l'ordre.
Abd-Allahy poar se donner quelq[Qe relief, s'occupa de snite d'augmenter les impôts. Les Coptes patientèrent, les exigences se renouvelèrent à plusieurs fois ; les Coptes payèrent. Mais en 107 de Thégire le mécontentement éclata. Les chrétiens Kibt, fatigués des surtaxes qu'on leur imposait à tout moment, irrités de voir leurs églises dépouillées peu à peu de leurs propriétés, impatientés des mépris et des outrages qu'on leur prodiguait, essayèrent de la révolte, et jusqu'en 151 de l'hégire Tinsurrection se renouvela cinq fois. Les musulmans eux-mêmes protestèrent par la même voie contre la cupidité et l'injustice des gouverneurs de l'apte.
^X, Les Coptes sous les gouvernants mu'
sulmans.
Lorsque les musulmans vinrent en Egypte le pays était presque uniquement habité par les chrétiens divisés en deux sectes : lesjmélikites, tous Grecs et au nombre de plus de 300,000, et les jaoobites, tous Coptes, formant la population égyptienne, au nombre de plusieurs millions. Les Grecs représentaient la force et l'autorité du gouvemementde Constantinople; ils en étaient la milice. Les Coptes fournissaient à l'administration les employés secondaires et inférieurs. Les travaux agricoles, les constructions et réparations des édifices, des ponts et chaussées, lés divers négoces de détail , les perceptions des imp<yts, étaient l'œuvre ou la fonction des Coptes.
Mais les Coptes nourrissaient une haine implacable contre les Grecs, et ils ne résistèrent aux musulmans, dans le principe, que pour l'apparence; ce fut réellement sur les Grecs que Amr fit la conquête de l'Egypte. Amr saisit l'état des choses du premier coup d'œil. Il s'attacha les Coptes par les égards d'un roattre intelKgent , leur assura la jouissance t)e leurs biens, et chercha même à être agréable à tous dans leurs désirs religieux. A peine fut-il maître d'Alexandrie, qu'il écrivit à Benjamin , le patriarche copte, le rappda de la Thébalde et lui rendit le patriarcat.
Benjamin était en exil depuis treize ans :
il revint et témoigna sa reconnaissance à Amr. Alors les Copies furent mis en possession de toutes les églises et de tous les monastères , et on leur laissa liberté entière pour Texercioe de leur culte. Benjamin mourut à Alexandrie en 39 de l'hégire. Son successeur fut Agkàtona (Agatiion), et il tint le siège patriarcal pendant dix-sept ans. 11 fonda à Alexandrie Téglise de Saint-Marc, qui fut détruite au commencement du septième siè-
cle de l'hégire, sous le règne de Malek-Adel, sultan d'Egypte.
Après A^tona, Iseuih et ensuite Simon le Syrien furent âus patriarches à Alexandrie.
Une députation de plusieurs Indiens vint demander à Simon de lui désigner un évêque qui vint avec elle anx Indes. Simon voulut en référer au gouverneur de TËgypte ; cette idée déplut aux jacobites , qui déposèrent Simon. Le patriarcat resta vacant pendant trois ans. En 81 de Phégire, Alexandre fut élu patriarche , et il en conserva les fonctions pendant vingt-cinq ans; Mais il eut à souffrir des musulmans, à deux reprises, des vexations extraordfhaires, pendant lesquelles il lui fut extorqué par le gouvernement 6,000 dinars.
Sous le patriarcat d'Alexandre , on imposa aux moines, en plus, on djizieh d'un dinAr par tête. En 96 de l'hégire, et, selon d'antres, en 87, les Coptes forent exclus de toutes les fonctions qu'ils remplissaient dans les administrations. AbdAllah, filsd'Abd-Ël-Mélik, qui alors gouvernait l'Egypte pour le khalife £1-Walyd, ordonna que tous les états et registres, qui jusqu'à ce Jour avaient été tenus et écrits en copte, fussent désormais tenus et écrits en arabe. Cet ordre , rationnel dans son prineipe , porta un coup violent à la langue copte, qui de ce moment marcha à sa décadence. Les Coptes , pour se conserver l'importance que leur donnait leur habileté en administration financière, cultivèrent activement la langue arabe, et par là obligèrent encore les gouvernants à se servir d'eux. Vingt fois chassés des divans on fiscs, les Coptes, en raison de leur expérience pratique, y furent toujours forcément rappelés. Par leur savoir-faire, ils surent se rendre indisnensables, et souvent les plus haut placés d'entre eux furent utiles à leurs frères, dans les jours de persécution. Car, dès les premières dix ou douze années qui suivirent la conquête', les Coptes eurent à regretter d'avoir favorisé les succès des armes musulmanes.
Ainsi, OçÂmah obligea tous les moines à avoir an poignet, comme signe distinctif , et sous peine d'avoir la main coupée, un anneau en fer portant écrit le nom du moine, son âge et le nom de son monastère. De plus, tout chrétien trouvé sans papier de reconnaissance était passible d'une amende de dix dinars. Peu de temps après > Oçàmah se présenta dans les couvents, en enleva une foule de moines en contravention avec son ordre, en fit décapiter un certain nombre, et fit mourir les autres sous les coups. Les églises furent pillées, les «r<Hx brisées, les peintures et statues sacrées détruites. Yézyd était alors khalife. SousHicbàm, ordrefut donnéde laisser les Coptes vivre en paix , d'après les anciens traités. Mais en 119 de l'hégire Hanzha-
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lali, devenu pour la seconde fois gouTerneor de TÉgyple, renouvela les tribulations des Coptes : il augmenta Timpôt, et ordonna qae tous les chrétiens, sous peine d'avoir la main coupée, y portassent un lion tatoué.
£n 1 10 de l'hégire Théodore fut élu patriarche, et en 1 17 il fonda l'église de Saint-Mina, hors du Vieux-Caire. £n 120, le patriarche Michaël (Chail) succéda à Théodore. SousMichaël les Coptes se révoltèrent sur plusieurs points contre les musulmans. Le patriarche fut pris par le gouverneur, chargé de fers et condamné à payer aux musulmans une somme considérable. Il alla visiter tous les évoques, et ne réunit qu'à grand'peine la somme demandée, tant la misère était grande parmi les Coptes.
Léon risaurien donna un patriarche mélikite à Alexandrie; il y avait alors soixante-dix -sept ans que les mélikites n'avaient vu en Egypte un patriarche de leur communion.
Quatre ans après la mort du patriarche Michaël, jacobite, et en 150 de l'hégire, les Coptes des environs de Sakha (Sotc, Xois?) se révoltèrent. Les musulmans marchèrent contre eux , furent surpris de nuit, et battus.
Mais les Coptes forent ensuite réduits, leurs églises dévastées et la plupart démolies :
elles furent reb&ties quelque temps après.
Sous le patriarcat de/ean et sous celui de MarCt tous deux jacobites, les chrétiens d'Egypte eurent à souffrir des vexations nombreuses. En 196, lors de la querelle armée du célè^ bre Êl-Mftmoûn et d'Émyn, son frère« les demeures des chrétiens d^Alexandrie forent pillées, plusieurs églises et monastères incendiés. La dévastation s'étendit jusqu'aux cooveols de la vallée de Habyb.
Après la mort de Marc, les jacobites confièrent le patriarcat à Jcuiob, Cette même année (en 216 de lliég.) les Coptes se révoltèrent, mais ils furent bientôt abattus. Le khalife ordonna de tuer tous les hommes qui avaient participé à la révolte, et de vendre leurs femmes et leurs enfants. Ce coup terrible diminua tellement le nombre des Coptes qu'il leur fut désormais impossible de se révolter.... ils changèrent dès lors leur plan de conduite; ils remplacèrent la force par la ruse et l'adresse. Ils s'introduisirent dans toutes les administrations , surtout dans les administrations du fisc. Ils s'emparèrent de l'esprit des personnages élevés, dont ils maniaient et faisaient fructifier les intérêts , et se rendirent nécessaires dans lès affiures publiques et dans les affaires particulières. Partoutilss'étaient fait admettre, par leur habileté et leur activité , comme secrétaires, intendants, percepteurs, comptables, etc. Par là ils acquirent bientôt une importance immense, et ils rançonnèrent à leur tour les ennemis qui les avaient persécutés, qui les
méprisaient, mais ne pouvaient plus se passer d'eux.
Cette nouvelle position, dont souvent les Coptes abusèrent, leur amena de terribles moments. Ainsi , en 235 de l'hégire il fut ordonné par un édit que toutes les églises bftties en Egypte depuis la conquête fussent détruites, que toute maison, propriété d'un chrétien, fut grevée d'un impôt égal au dixième delà valeur de Ja maison , que toute demeure des chrétiens portât une image du diable en bois , que toute cérémonie religieuse extérieure fût prohibée, que toutes les tombes des chrétiens fussent abattues à ras de terre , que tous les Coptes fussent exclus de tous services ou fonctions.
Quatre ans après, de nouveaux ordres analogues et vexatoires furent donnés.
En 244 de l'hégire les jacobites élevèrent Cosmah (Cosmas) au patriarcat; il y resta sept ans et dnq mois. Ce fut pendant'ce temps que Théophile, fils de Michel, empereur de Constantinople, décréta la destructioo de toutes les statues des églises de l'Egypte. Cosmah alla trouver l'empereur, et fit révoquer l'ordre.
Quarante ans après , sous le gouvernement d'Ahmed, fils de Toûloûn, le patriarche Michely jacobite, fut frappé d'une contribution de 20,000 dinars. Il lui fallut, pour les payer, vendre plusieurs propriétés et nâême une église. Après la mort de Michel, qui fut patriarche pendant vingt-cinq ans , le patriarcat resta vacant durant quatorze ans. Enfin, en SOI de l'héghe, les jacobites élurent pour patriarche Gabriel; et pendant son patriarcat l'impôt personnel fut appliqué aux hommes et aux femmes. Plus tard les évoques, les moines et même les indigents en forent aussi frappés ; mais, sur une réclamation desCoptes, cet impôt fut supprimé. Quinze ans aprèÀ, le patriarche mélikite FéUXt fils de Patrice, mourut, et les musulmans alors enlevèrent d« Tinnis (Tanis) les vases sacrés, et les portèrent à Fostftt. Ils furent racheta par un évéque pour 5,000 dinars, qu'on réalisa en vendant des propriétés foncières appartenant à diverses éiglises.
Pendant un demi-siède les Coptes furent laissés en paix. Le patriarche jacobite Abra^ ham eut pour successeur Phtlothée, qui ensuite laissa le siège à Zaeharie.
Les neuf dernières années de la vie de Zaeharie furent nn long tourment pour hii et pour les chrétiens d'Egypte. C'était sous le gonvemement de l'extravagant Hàkem-Bi- Amr-AUah. Les Coptes étaient revenus à toutes les fonctions des administrations, et beaucoup d'entre eux avaient acquis une grande puissance d'action, et une fortune considérable. Leur contenance envers les mu-
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sulmans était fière et hautaine. H&kem expulsa les Coptes de toutes les fonctions, confisqaa les biens- fonds des églises et des couvents, brûla les croix , et permit le pillage de plusieurs églises et des demeures des chrétiens. Il ordonna aux hommes de porter chacun, au col, une croix de bois pesant cinq Ikres. 11 défendit à tout musulman loueur de montures, à tout batelier , de transporter des chrétiens. Enfin, pour dernier coup , chrétiens et juifs furent condamnés, en masse, à s'exiler de l'Egypte; mais sur une supplique présentée par ces malheureux, Tordre fut révoqué... Plusieurs chrétiens , vaincus par tant de souffrances, embrassèrent Tislamisme.
En 466 de Thégire Cyrille fat élu patriarche par les jacobites. Il eut pour successeur Michel. Une année que le Nil s'arrêta dans sa crue, Mostanser-Billah , alors sultaa d'Egypte, envoya Michel en Abyssinle, avec des présents. Le patriarche demanda au roi abyssin de laisser écouler les eaux du fleuve. Le roi fit ouvrir une digue qu'il avait construite, et en une nuit le Nil augmenta de deux coudées. Ensuite la crue continua, et toutes les terres d'Egypte furent abreu vées. Michel, à son retour, fut honorablement traité par Mostanser-Billah. Michel , après neuf ans et huit mois de patriarcat, mourut à la Moallacah, église du Vieux-Caire; car depuis assez longtemps Alexandrie n'était plus le siège des patriarches. Les persécutions les avaient forcés à promener leur résidence dans différentes locaHtés.
En 492 Macaire, jacobite, reçut le patriarcat : il alla faire confirmer et consacrer, comme d'habitude, son élection à Alexandrie, et revint à l'église du Vieux-Caire, où il resta vingt-six ans. Le siège fut ensuite vacant pendant deux ans et deux mois. Puis quatre patriarches se succédèrent dans la Moallacah, jusqu'en 584, époque à laquelle fut élu Jonas. Jonas avait acquis dans le commerce une fortune de 17,000 dinars : il l'employa tout entière au soulagement des pauvres-
Après quelques années de vacance , le patriarcat fut confié à Daoûd. 11 rétablit des évêques dans un grand nombre d'églises et de Hionastères. Après lui le patriarcat demeura encore vacant pendant sept ans et demi. Puis, en 648 de l'hégire les jacobites élurent Athanase. Ce fut du temps de ee patriarche que le vizir Açad Charaf Ëd-Dyns doubla le djizieh sur les Coptes.
En 682 recommencèrent les persécutions ; elles se continuèrent pendant deux siècles, et déterminèrent, delà part des. Coptes, des apostasies vraies ou simulées, mais qui; à chaque fois, affaiblissaient la valeur au moins numérique des jacobites. le renvoie, pour une grande partie des détails de ces
faits, à ce qu'en a rapporté M. Et. Quatremère, dans ses Mémoires chronologiques et historiques sur V Egypte ( 2' vol. , p. 220 et suivantes ).
En 721, un vendredi ou jour sacré des musulmans, éclata une sorte de conspiration contre les églises, sur plusieurs points de TÉgypte et à la même heure. Des musulmans, simulant les inspirés , à la prière et au prêche de midi , crièrent qu'il fallait détruire les églises chrétiennes , les sacrifier à la gloirede Dieu et de IMslamisme. La populace aussitôt se précipita dans les églises, pilla, massacra , se porta à tous les excès du fanatisme. Les détails de cette bon ibie explosion, ainsi que des représail les q uecommirent ensuite les chrétiens en jetant le feu dans plusieurs mosquées , sont racontés dans les mémoires de M. Et.
Quatiemère ( 2^ vol., p. 2-25 ).
Trente-quatre ans après , on dressa l'état des waçf ou biens-fonds des églises et des couvents , et le relevé s'en éleva à 25,000 feddans de terres. Les Coi)tes avaient encore une fois reconquis leur importance dans les administrations publiques , et leurs manières d'agir envers les musulmans en avaient suscité les jalousies et les haines ; de à la mesure dont nous venons de parler. Des plaintes furent adressées au sultan d'Egypte ; on lui demanda de rabattre la fierté des chrétiens. Une grande assemblée fut convoquée : le patriarche, les principaux des Coptes, le grand rabbin et les principaux des Juifs y furent appelés. Là, en présence des grands, des câdis, on relut les anciennes capitulations cênsenties par les chrétiens , les juifs et les musulmans, et il fut arrêté que tous les Coptes employés dans les affaires publiques et particulières seraient dépouillés de leurs fonctions, quand même ils embrasseraient l'islamisme. Cette mesure fut immédiatement exécutée dans toute l'Egypte.
La foule se précipita sur les chrétiens par.
tout où elle en rencontra; on déchirait leurs vêtements , on 4es accablait de coups, et ou les Doeuaçait même de les brûler. H fallut un ordre du sultan pour couper court à ces vexations.
Mais la malignité prit un autre tour. On accusa les chrétiens d'élever leurs maisons plus haut que celles des musulmans ; et de nouveau les demeures des Coptes furent assaillies et ruinées. Ensuite on se plaignit au sultan que les églises se réparaient , s'enrichissaient. Une enquête à ce sujet fut ordonnée, et la populace du Caire, profitant de cette dKonstance, envalût encore plusieurs églises et les dévasta.
Plusieurs Coptes et Juifs, par désespoir, se firent musulmans. Mais il fut défendu i tout nouveau prosélyte de rentrer dans sa famille, à moins qu'elle ne consentit tout en-
COPTES
tière à coufesser la foi musulmane. Il Ait enjoint à tout nouveau converti de fréquenter assidûment les mosquées, de faire tous les jours les cinq prières obligatoires, et d*ent«ndre les prêches du vendredi. Il fut établi qu'à la mort d'un raya ses biens reviendraient à ses héritiers musulmans seulement , et qu'à défaut d'héritiers de cette nature les biens appartiendraient au trésor des musulmans , et ne pourraient jamais revenir ni au patriarche ni à aucun autre chrétien.
Une foule de chrétiens» vaincus par tant de persécutions , embrassèrent Pislamisme et apprirent par cœur le Coran. Mais la plupart de ces conversions ne furent que des subterfuges ; les Coptes ne voulaient que conserver leurs fonctions, et épouser des femmes musulmanes.
Les musulmans doués de quelque perspicacité 9 apercevant et appréciant à leur véritable sens les intentions des convertis, refusèrent de leur donner leurs filles ; mais d'autres , et ce fut le plus grand nombre, acceptèrent comme légitime le fait de leur conversion et s'unirent à eux salve flde et consdentid.
$ X. Coptes actuels.
Outre ce qu'ont détruit de Coptes les répressions de révoltes pendant les deux pre* miers siècles de la conquête, les alliances ma* trimoniales amenées par les abjurations ont aidé aussi à la disparition des Kibt, en les jetant dans la population arabe; et aujourd'hui ce nom ne s'applique plus guère qu'à 155,000 ou 160,000 individus, dont 5,000 catholiques et le reste jacobites. Toutefois, leur type même alors a gardé ses caractères ; et une foule d'Arabes égyptiens actuels sont coptes de physionomie. Avant l'islamisme déjà les tribus de l'Hédjaz et de TYémen , et surtout les tribus riveraines de la mer Rooge, avaient subi des modifications lentes dans leur physionomie par les mariages et les concubinages avec les femmes éthiopiennes ou abyssiniennes. De plus, les conquêtes des Éthiopiens sur les rives orientales de la mer Rouge avant le siècle de Mahomet avaient jeté de Télhiopien dans les Arabes. £t puis, de l'avis d'autorités respectables en histoire et en ethnographie, ces Éthiopiens sont les pères directs des Kibt ou Égyptiens. Quant aux Turks qui gouvernent l'Egypte, ils ont conservé leur type; car ils ne se mêlent , en général , ni avec les Arabes , ni à plus forte raison avec les Coptes.
Les Coptes, depuis le premier siècle de la conquête musulmane , comme nous Tavons déjà indiqué, durent apprendre la langue arabe ; dès lors la langue copte commença à tomber en désuétude ; peu à peu elle menaça de se perdre, et il fallut traduire en arabe les livres de religion.
ElVGYCL. MOD. -— T. XI.
Une conséquence obligée de toutes ces circonstances fut que les Coptes, ainsi rapprochés de leurs dominateurs, finirent, par calcul , et aussi par la force de leur condition même, par se rendre nécessaires, indispensables dans les administrations publiques, comme secrétaires , chefs de bureaux , commis , intendants. La paresse et la répugnance des musulmans pour ces travaux minutieux et attentifs» qui fatiguent aisément des esprits comme les esprits des Arabes, orgueilleux de leur nom, de leur foi , de leurs prétentions à gouverner le monde entier par l'islamisme, laissèrent le champ presque libre à la tactique tranquille et adroitement intéressée des Coptes ; et ceuxci s'acquirent ainsi une prépondérance qui a survécu à toutes les agitations , à toutas les persécutions dirigées contre eux jusqu'à la fin du siècle dernier. Aujourd'hui encore , ils conservent leur but; ils veulent rester et restent maîtres dans les administrations actuelles, dans toutes les comptabilités.
Il est presque indispensable maintenant, en Egypte, qu'un chef de comptabiUté , qu'un écrivain ou secrétaire en chef d'un ministère, d'une administration, d'une fabrique, etc., soit un Copte. Aussi les Coptes sont devenus une corporation de secrétaires , d'intendants, de conseillers même. Adroits, rusés, patients, dissimulant leur savoir-faire sous la plus candide apparence de simplicité , ils ont envahi presque tontes les écritures des administrations grandes et petites, et se tiennent dans leurs fonctions par une coalition serrée^ par leur système de solidarité de but et d'intérêts. Toutes les fois qu'une velléité de réforme amène, de la part de l'autorité, un ordre qui supprime dans les affaires publiques un certain nombre d'écrivains coptes, il arrive,^ deux ou trois mois après, que Padresse de ceux qui sont restés employés finit par reconduire les exigences d'écritures et de comptes à leur état premier. Peu à peu un frère exclus est réintégré; il redevient encore indispensable, parce que les travaux , dit-on alors, augmentent ou languissent. Et tout reprend bientôt le nombre, ou à peu près, des employés coptes qu'avait éliminés en partie la réforme.
Macrizy fait remarquer l'importance que se sont acquise les Coptes : « Il y a, dit-il, une destinée à laquelle n'échappe ni prince ni grand de l'Egypte , c'est de tomber presque comme des esclaves sous le frein de quelques écrivains coptes, qui les mènent et les dirigent à discrétion. »
En fait d'arts industriels , il en est trois que les Coptes se sont réservés ; ils sont presque les seuls qui exploitent ces arts : la fabrication des moulins , la fabrication des saki ou appareils à deux roues pour l'irrigation, efrea*
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tin la bijouterie. De celte dernière indastrie surtout ils ne Teulent rien enseigner aux Arabes ou aux Turks ; ils refusent tout apprenti musulman. Ils ont encore une autre branche d'industrie , qu'eux seuls pratiquent en Egypte, et qu*il faut signaler au mépris du monde. A Zâouy-ed-Deyr, près de Syout, des prêtres coptes mutilent , par coupes réglées, des centaines de malheureux destinés à la garde des sérails, et dont la jalousie musulmane (ait un objet de commerce fort lucratif.
Examinés tels qu'ils sont aujourd'hui , les Kibt ne sont même plus Tombre de ce qu'Hs furent dans l'antiquité. Froissés , abtraés par tant d'invasions, depuis les conquêtes des Perses jusqu'aux derniers coups que leur assénèrent les Arabes de Maliomet , ils sont tombés" au dernier degré d'humiliation , d'ignorance , d'impuissance. Depuis longtemps ils n'ont plus nul souci de leur antiquité historique, et maintenant il ne reste plus dans la société humaine que 160,000 noms du peuple égyptien. II y a des siècles déjà que les Ck)ptes n'ont plus, |)our ainsi dire, d'existence. Il est vrai qu'ils ont droit à quelque excuse. Leur conversion au diristianisme rompit le lien entre eux et leurs ancêtres. La captivité et les querelles religieuses ont fait le reste.
Toutefois, les Coptes, quoique chrétiens, conservèrent pendant quelque temps encore, au dire même des écrivains musulmans , leurs anciennes productions ou œuvres d'art. La superstition de leurs maîtres les y aida. La propension des Arabes à croire à l'ouvre des génies , à la surveillance exercée par des êtres supérieurs sur les monuments, les tombeaux, les temples, les palais, les trésors enfouis , protège encore aujourd'hui contre là destruction les restes des âges anciens.
Tel est l'aperçu que je voulais tracer de l'histoire des Coptes, principalement au point de vue des écrits arabes. J'ai passé d'un trait sur les trois derniers siècles , parce que cette durée , d'ailleurs moins bien décrite par les Arabes, présente les mêmes mouvements de Yie, dépeints, d'oscillations, que nous avons remarqués dans les siècles précédents. On peut résumer cette histoire des Coptes par ces seuls mots : ohze siècles de tourments , entrecoupés çà et là de courtes séries d'années de répit.
Depuis l'inyasion française en Egypte, et depuis le règne de tolérance religieuse et d'autorité sévère de Mohammed- Ali, les Coptes respirent. Espérons que ce repos sera durable el définiUf.
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COPTB. {Linguistique.) De tontes les langues mortes, la plus curieuse peut-êlre est la langue copte, dont l'étude a fait de nos jours les progiis les plus heureux. Pendant une longue suite de siècles, on se contenta de savoir que sur les bords du Nil vivait une nation chrétienne, la nation copte, dont la langue n'avait aucune espèce d'analogie avec les idiomes connus; mais personne ne fit le moindre effort pour conquérir à la science la connaissance de cette langue, et c'est à Peiresc que revient l'honneur de l'avoir le premier tenté.
L'origine du mot Copte a été le sujet d'une foule d'hypothèses dont je me bornerai à rapporter les principales. Sous le règne d'Héraclius, les chrétiens jacobites de l'Egypte furent généralement désignés sous le nom de Coptes ; et Ton a voulu, par suite, considérer ce mot comme une simple altération du nom jacobite. Les écrivains arabes et , entre autres , Macrizy, le font dériver du nom d'un roi appelé Kibt. Cette étymologie, quoique adoptée par Yansleb, a été généralement rejetée; et l'on a dû cliercher mieux. Saumaise,et, après lui , Kircher , Wilklns et Pococke , ont cru retrouver Torigine de ce mot dans le nom de la ville de Coptos. D'autres ont prétendu que h>s Coptes avaient été nommés Kôtctoi par les Grecs, parce qu'ils avaient coutume de faire circoncire leurs enfants; mais l'opinion émise par l'abbé Renaudot et généralement adoptée depuis lui , c'est c^qe le mot copte n'est qu'une altération du mot AlyvTCTtoç. Les plus habiles philologues sont aujourd'hui d^accord sur ce point , et nous ne saurions faire mieux que de nous soumettre pleinement à leur avis.
Ainsi que je Tai dit plus haut, Peiresc, le premier, s'efforça de remettre en honneur l'étude de la langue copte, dont on était loin encore de pressentir toute l'importance : par ses soins, des manuscrits furent rassemblés à grands frais; il les mit à la disposition de Saumaise ; et celui-ci, sans autre guide et sans autre secours que le zèle le plus louable, parvint à pénétrer assez l'esprit de cette langue, pour expliquer la plupart des anciens mots égyptiens tirés des
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auteurs grecs et latins. Il était évident pour cet homme habile que la langue copte n^était autre chose que la langue de Tantique Egypte; et cette conviction profonde stimulait d'autant son ardeor. Vers la même époque (1647), N. Kircher, excité aussi par les encouragements de Peiresc, publia le livre intitulé Lingua œgypiiaca restituta, composéavec le secours des manuscrits que le voyageur Pietro délia Valle avait rapportés d'Orient. Malheureusement cette publication fut entachée de tant de diariatanisme , que les éloges mérités par son auteur sont contre-balancés par le blâme qu*il a sciemment encouru.
Mais il ne peut entrer dans notre plan de mentionner tous les philologues qui se sont occupés avec plus ou moins de succès de Fétude de la langue copte, et nous devons nous contenter de citer, avec toute la distinction qu'ils méritent y ceux auxquels la science est redevable des progrès les plus remarquables.
En première ligne paraissent Wilkins et Lacroze, dont les publications commencèrent à répandre un peu le goût de cette étude. Le second surtout ne négligea aucun moyen d'ai^ river à la counaissance d'une langue dont il proclamait hautement la noblesse, et il rédigea un dictionnaire fort précieux. Le justement i.élèbre Jablonski suivit ces deux savants dans la voie qu'ils avaient parcourue avec tant de distinction , et il ne tarda pas à mériter aussi l'honneur d'être considéré comme l'un des plus habiles promoteurs d'une étude fort difficile encore : on a de lui un excellent Glossaire égyptien , publié en 1804", par les soins de M. Tevrater» professeur de théologie à l'université de Leyde; citons encore, avec toute Testime que méritent leurs efforts, Woide et Ackërblad, qui ont travaillé avec ardeur à l'illustration de la langue copte.
Mous sommes arrivés , dans notre rapide énumération, à l'âge d'or de cette étude. En 1808, M. Etienne Quatremère fit paraître un livre intitulé*: Recherches sur la langue et la littérature de V Egypte. Il est impossible d'accumuler plus d'érudition en si peu de pages. L'auteur ne s'est pas contenté de résumer avec le plus grand talent l'histoire de cette langue antique; il a eu le courage de dépouiller, la plume à la main , tous les manuscrits dont il lui était permis de prendre connaissance; et il a réussi de la sorte à composer un dictionnaire copte que tous ceux qui ont pu l'examiner déclarent infiniment précieux. Nous souhaitons ardemment que oe livre voie enfin le jour : il ne peut manquer d'être d'un bien puissant secours pour tous les amis des études égyptiennes.
L'un des génies contemporains les plus distingués , l'illustre ChampoUion le jeune, avait compris qu'il n'atteindrait le but des efforts de I
toute sa vie qu'à la condition qu'il s'assimilerait parfaitement an préi^able la langue copte, à laquelle il devait demander tous les secrets de l'idiome vénérable des Pharaons. Un dictionnaire et une grammaire copte rédigés pour son usage avec la lucidité qui caractérise tout ce qui est sorti de la plume de ce grand homme , sont restés parmi ses manuscrits, devenus aujourd'hui une propriété nationale.
Jamais ChampoUion ne fit mystère à personne des résultats de ses travaux si patients; et ces iru its de ses veilles laborieuses, il allait lea offrant à pleine main à qui lui paraissait digne de les apprécier. Sa grammaire copte fut donc connue de ceux de ses émules qu'il appelait ses amis; et après sa mort Rossellini fit paraître à Rome une grammaire copte qui n'est guère que hi reproduction de l'oeuvre de ChampoUion. Il est vrai que, dans la préface, il y est dit que l'honneur de ce travail doit revenir en grande partie à ChampoUion ; il eût été plus juste de dire que cet honneur lui appartenait tout entier.
H&tons-nous d'arriver au savant dont les publications ont le plus puissamment contribué à la propagation de la langue copte.
Chacun a proclamé l'illustre A. Peyron, dont je m'estime heureux de me dire le disciple et l'ami : on lui doit un excellent dictionnaire et une grammaire que l'on peut, à bon droit, citer comme un modèle d'él^jance et de clarté. Avec de tels Uvres chacun peut hardiment entrepiendre l'étude du copte; il est sûr d'y réussir. En Aogleterre, Tattam a publié sur cette langue un lexique précieux , qui a paru un peu avant celui d'A. Peyron.
Parlons maintenant des appUcations qu'il est aujourd'hui possible de faire de l'idiome copte , tel que nous le connaissons ; nous terminerons ensuite par quelques considérations générales sur la nature et le mécanisme d'unti langue que nous ne craignons pas de déclarer l'une des plus dignes d'exercer l'intelligence des hommes d'étude.
Du moment qu'il a été bien constaté qu'à l'aide du copte il était possible et même facile de retrouver le sens des mots égyptiens, malheureusement si clair-semés dans l'Écriture sainte et dans quelques livres grecs ou latins, il était naturel de pressentir que l'étude du copte devait servir de travail préliminaire ou préparatoire pour arriver à la connaissance de ces textes si longtemps mystérieux que l'Egypte nous a légués. Je le disais tout à l'heure : Saumalse l'ayait pensé, et Champollion le jeune Ta démontré par la découverte qui a immortaUsé son nom. Personne aujourd'hui ne peut plus douter, sinou de la parfaite identité, du moins de l'étroite liaison qui existe entre l'égyptien des temps antiques et le copte des premiers chré-
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tiens de la Thébalde. Pea à peu la ?aleur des signes hiéroglyphiques se dévoile, gr&ee aux efforts d'une petite phalange de travailleurs que les difficultés ne rebutent pas , et qui se croient largement payés de leurs peines «quand ils ont constaté la lecture d'un signe de plus. Espérons donc qu'à force de patience on parviendra à déterminer un alphabet et une langue que Ton croyait morts à tout jamais ; et répétons qu*à mesure que l'étude du copte se développera la connaissance de l'égyptien deviendra plus intime et plus profonde. Cela suffira , Je pense, pour faire sentir toute l'utilité d'une langue qui n'offi« pas de grandes difficultés, et qui peut seule fournir la clef à l'aide de laquelle on pénétrera plus avant dans l'histoire d'une nation qui a vécu grande et puissante pendant plusieurs milliers d'années avant la venue du Christ.
Disons maintenant quelques mots de l'histoire de la langue copte. £n Egypte deux dialectes distincts étaient parlés et écrits : l'un, le dialecte sacré, réservé aux castes sacerdotales, avait pour représentation l'écriture hiéroglyphique et la forme tachygrapbique de celle-ci, forme que l'on est cou venu d'appeler hiératique, parce que les prêtres s'en servaient habituellement; l'autre, le dialecte vulgaire, était parlé par tout le monde ; c'était le langage habituel employé dans toutes les transactions de la vie les plus vulgaires et les pAs humbles. A ce second dialecte appartenait un système d'écriture tout différent et presque entièrement alphabétique.
Ces deux dialectes avaient v^cu cdte à cote plusieurs dizaines de siècles et étaient debout encore lorsque le christianisme, s'infiltrant dans la nation égyptienne, vint en renverser l'antique théogonie. Par un acte de volonté extraordinaire, et dont il n'est cependant guère possible de révoquer en doute la réali té, en bannissant les dieux de leurs pères les Égyptiens pensèrent qu'ils devaient expulser de leur langue tous les mots sacramentels qui, de près on de loin, avaient fait partie du bagage religieux des dieux détrdnés. Ils firent donc table rase de tout le vocabulaire des rituels sacrés mis au rebut; il fallut donc songer à remplacer dans le langage ces mots qu'il n'était plus permis d'employer, parce qu'ils ofTensaient le nouveau dogme, et dès lors il y eut nécessité d'emprunter à une langue étcangère, et naturellement à la langue de ceux qui étaient venus prêcher l'Évangile , tout le vocabulaire de la religion triomphante. D'un autre côté , des besoins nouveaux, importés sur les bords du Nil, avaient nécessité l'emploi de noms nouveaux; de là cette énorme quantité d'expressions grecques passées de toutes pièces dans le vocabulaire copte. Plus tard y la domination arabe y lit insérer, par
la même raison, une foule d'autres mots complètement étrangers à l'idiome du pays.
La réprobation qui avait frappé une partie de la langue fut étendue aux alphabets qui jusque-là avaient servi à la représenter ; et les lettres grecques furent adoptées pour construire l'alphabet de la langue régénérée; mais l'alphabet grec ne suffisait pas pour représenter tous les sons de l'organe égyptien :
force fut de laisser subsister dans l'alphabet copte quelques signes de l'ancienne^écriture : ainsi les sons, ch, kh^hh,djf et gu ont conservé précis^ent les formes sous lesquelles ils étaient représentés dans l'écriture vulgaire ou démotique. Dans quelle proportion fit-on le départ des deux dialectes sacré et vulgaire pour constituer la langue nouvelle.' c'est ce qu'il n'est pas possible de préciser, bien qu'il soit facile de constater que les écrivains qui se chargèrent de mettre à la portée du peuple, qui ne savait que l'égyptien, les écrits religieux et liturgiques dont il fallait nourrir l'esprit des néophytes, employèrent communément des mots empruntés aux deux dialectes.
Je dis qu'il est facile de le constater : car les lexiques nous donnent souvent deux radicaux totalement distiocts,comme images d'une seule et même idée ; et la nature de la langue égyptienne ou copte , la langue du monde la plus précise et la plus simple de forme, ne permet guère de voir dans ce fait autre chose que la conservation des expressions propres à chacune des deux langues.
Le copte, tel que nous l'a fait connaître l'analyse des manuscri ts recueillis jusqu'à ce jour, comporte trois dialectes bien distincts, qui diffèrent entre eux par l'emploi d'aspirations plus ou moins rudes , par la fréquence des voyelles , et par la permutation à peu près constante de certaines lettres. Ces dialectes sont le memphiHque, dans lequel les plus fortes aspirations sont substituées d'ordinaire aux aspirations douces; le dialecte baschmourique^ àoni les monuments sont très-rares, et qui tient à peu près le mflieu entre le memphitique et le sahidique ou thébain, qui est le troisième. Les caractères essentiels du baschmourique sont le cliangement de Vo en a, de l'a en e, de l'e en ^to, et surtout de l'r en /. Le nom de memphitique nous apprend que le dialecte qui le porte était propre à la Basse- Egypte. Le baschmourique, nommé oasitique par M. Et. Quatremère, était pailé, suivant lui, dans les deux oasis ; enfin le dialecte sahidique ou thébain était particulier à ki Haute-Egypte. Hàtons-nous de conclure de tout cela que les trois dialectes constituent trois patois locaux d'une seule et même langue , c'est-à-dire de la langue égyptienne réformée sous Tinfluence du christianisme.
Passons aux caractères principaux de la
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langue copte. Plutarque nous apprend que les éiémente alphabétiques égyptiens étaient an nombre de vingt-cinq. Effectivement, si de TaK phabet copte nous retranchons les articulations gamma, delta , zêta , xi et psi, qui sont étran* gères à l'organe égyptien, il nous reste dix-neuf caractères seulement. J'ai eu plus haut occasion de dire que les Coptes avaient conservé dans leur alphabet les figures démotiqnes de six articulations essentielles et étrangères à l'organe grec i à sftToir ch , /, AA » hh\ dj , et çu. L'ensemble de ces deux séries de signes forme exactement le nombre vingt-cinq cité par Plutarque. En adoptant les lettres grecques, pour représenter les sons de leur propre lâttgue, les Égyptiens conservèrent à ces lettres la Taleor numérique qui leur avait été assignée par les Grecs ; tandis que les six articulations étrangères à Talphabet grec restèrent sans emploi , dans la représentation des nombres. Ce fait achève de démontrer Torigine purement égyptienne de ces six lettres parti* culières.
Un des caractères essentiels de la langue copte, c'est d'être monosyllabique. Ainsi, tous ses radicaux primitifs sont des monosyllabes; et toutes les fois qu'un mot copte se présente sous une forme polysyllabique on peut à priori affirmer que ce mot est un dérivé ou un composé. En général, les radicaux peuvent subir certaines modifications de forme qui entraînent des modifications constantes de sens. Ainsi la forme passive régulière d'un verbe radical 8'obtieiit en changeant sa voyelle primitive en Ma. Ainsi encore, reddition de l'articulation ch devant un radical lui donne une forme intensive. (Je soupçonne que cette formation de dérivés n'a pas d'autre origine que l'emploi du signes, transitif et intensif, de l'écriture et de la langue hiéroglyphiques.)
On rencontre trèS'fréquemmeut dans les radicaux coptes des articulations finales qui ne font pas partie essentielle du radical, et que l'on est convenu d'ippeler des lettres paragogiques; telles sont les lettres r, f , et f, dont la présence à la fin des radicaux, dont elles ne font pas partie intégrante, ne peut s'expliquer que par des caprices de prononciation, ou par l'existence de consonnes finales primitives que Tosage a £iit tomber dans la prononciation de presque tout le monde.
On conçoit que de l'association de deux radicaux primitifs on monosyllabiques il puisse, dans une langue quelconque, naître facilement un motcomposé tort intelligible; c'est ce qui a très-fréquemment lieu en copte , où ces concrétions de radicaux sont toujours logiques et claires. Le copte a de plus l'avantage de posséder un assez grand nombre de particules significatives et dont l'emploi en préfixe des cadicaux impose à ceux-ci une modification I
de sens constante. Ainsi , il y a en copte iiii« particule négative, une autre intensive, une autre abstractive, une qui désigne l'agent, une autre qui note la profession , une enfin qui marque la présence de l'action désignée par le radical. Toutes ces particules sont d'un emploi si simple et si net, qu'il n'est jamais possible de se tromper sur leur valeur.
Le copte comporte plusieurs articles: War* ticle dffini^ qui est p pour le masculin , et t pour le féminin ( le neutre n'existe pas ). Au pluriel l'article défini, ne, ni ou n, est le même pour les deux genres;
2** L'article indéfini , qui joue devant las noms le rdle de notre nombre ttn, comme dans l'expression unn maison^ un palais. Cet article est le même |K>ur les deux genres ; ii s'écrit ou au singulier, han au pluriel ;
3<* Enfin le copte possède un article possessif qui n'existe dans aucune autre langue. Sa forme est pa pour le masculin , ta pour le féminin et na pour le pluriel des deux genres. Son véritable sens est rendu par le grec à toO, ^voO,ol ou at Tou.
Je ne saurais mieux faire que de donner ici la transcription d'un passage de TadmirabU grammaire de Peyron, passage qui résume en quelques lignes l'esprit tout entier de la langue copte. Voici ce passage :
G€neralis adnotatio in universamgram^ maticam, — Madices copticœ nihil ex se significant, aparticulis vero seu pra^fixis, seu sn/^is, determinantur, ut verlnim vel nomen notent. Sic a sont, accedentibus particulis, nominum , fit creator, creatio , creatura, etc. Sin affigas particulas verborum, habeas universam coiyugationem verbi creare, voce sont immutabili semper manente. Quàre grammatica coptica tota in eo versatur, ut catalogum contexat par»
ticularum, quibus logica accidentia, cum nominum, tum verborum, indicantur.
Il suffit d'avoir feuilleté une grammaire copte avec la plus faible dose d'intelligence pour être à même d'apprécier toute la justesse de la théorie, si simplement énoncée dans les quelques phrases qui précèdent. Ainsi, par exemple, il est évident que l'étude de toute la conjugaison copte consiste à fixer dans sa tète le paradigme des pronoms personnels et des particules caractéristiques des temps passé, présent et futur. En dernière analyse , tout se réduit, dans l'étude du copte, à la connaissance d'un certain nombre de particules , et à la compréhension des radicaux monosyllabiques primitifs; en d'autres termes, pour peu qu'on ait la mémoire des mots, on est en droit de se croire capable d'étudier et d'apprendre vite une langue qui n'offre aucune difficulté sérieuse , et qui d'ailleurs procède toujours géométriquement , s'il est permis de s'expri-»
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mer ainsi. AÎDBi, pas d'inTersion , pas de tournure de phrase entortillée : le sujet , le verbe et le régime se saivent invariableinent et de telle sorte que pour commettre des contresens il fkai on ignorer la signification des mots ou torturer la grammaire. Les textes coptes publiés jusqu'à ce jour sont en assez grand nombre. Ce sont des textes historiques ou sacrés comme le Pentateuque, le Psautier, les petits Prophètes et le NouTean-Teslament ; pois des actes de martyrs, des Tics de saints, ou des sermons. Il existe à Oxford un manuscrit copte, fort ancien, intitulé la Parfaite sagesse; une copie en a été prise par les soins de M. Dulaurler et par Tordre du gouTemement français. Espérons que ce curieux livre verra enfin le jour, et que l'étude qu'on en fera jettera quelque lumière nouvelle sur la science des écritures égyptiennes.
Eu Qaatremère, Recherche* tur la langue et la littérature de VÉgypte; Paris, isos, tn-fo.
Klrcherl Prodromus coptus, sive œgyptiacut; Borne, icse. in-4«. — Lingua agyptiaca restitutaf Kome. ie4s,in-40.
H. Tattam, A eompendious grammar qf the egyptian language; Londres, isso, in-8<*.
Hipp. Boselllni, Elementa lingua asgyptiacœ, tniïgo copia f Rome, im, in-40.
A. PeyroD, Crammatiea lingua eopticaf Turla, i«4t,ln-a«.
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A Peyron, Lexicon lingua coptica ; Tarin , issb, ln-4».
Parttiey, rocabularium eoptico-Uttinum etlatlnocoptieum ; Berlin , ln-6«.
F. DE Saulct.
GOQCBLCGHB. (Pathologie.) La maladie qu'on désigne ainsi doit son nom à c^ que pendant une épidémie grave qui survint en France au commencement du quinzième siècle on imagina, pour se préserver de l'influence atmosphérique, de se couvrir la tète d'un capuchon ou coqtieluchon. C'est à cette époque , en 1414, que remonte la première description de la coqueluche comme affection isolée ; non pas sans doute qu'elle ait pris naissance alors, mais parce que jusque-là on l'avait confondue avec les autres espèces de catarrhe. Désignée par le nom kitin àepertussis, cette affection a été nommée aussi toux convulsive , ce qui indique fort bien ses principaux caractères.
La coqoelucheest-elle oontagieqse ? C'est Topinîon de beaucoup d'auteurs; cependant les médecins ne sont pas d'accord sur ce point. Il ne parait pas qu'on ait jamais inoculé la coqueluche ; quant It sa transmission d'un enfant à un autre pendant les quelques minutes que ces enfants passent ensemble, c'est un fait bien problématique. La coqueluche, qu'elle soit épidémiqueoii sporadiqne, est toujours due.
comme tous les catarrhes, à certaines conditions atmosphériques. Il n'est donc nullement nécessaire d'avoir recours à la contagion pour expliquer comment quatre ou cinq enfants d'une même famille sont atteints de coqueluche à peu près simultanément; d'autant plus que sur quatre autres enfants dans les mémed conditions quelquefois un seul est atteint, quelquefois pas un ne l'est. Ce qui plaiderait par analogie en faveur de la contagion, c'est que la coqueluche ne se montre généralement qu'une fois pendant la vie chez le même individu.
Quoi qu'il en soit, la coqueluche débute comme un rhume ordinaire plus ou moins intense; mais après un temps qui varie d*im à vingt jours, et constitue la première période, la toux caractéristique a lieu. Les secousses de toux se succèdent brusquement et sans intervalle, de manière à suspendre presque complètement l'inspiration; la face devient bouffie, rouge, violette même, et la suffocation parait imminente, quand tout à coup une inspiration bruyante a lieu ; pendant cette inspiration l'air siffle en franchissant la glotte encombrée de mucosités filantes , puis la toux recommence jusqu'à ce qu'une expectoration ou, plus souvent, un effort de vomissement entraîne les mucosités qui obstruent le larynx. Le vomissement soulage les malades plus complètement que Pexpectoration.
Ces accès ou quintes de toux durent d'une à huit minutes, suivant Gardien ; ils se renouvellent plusieurs fois dans les vingt-quatre heures, et sont plusfVéquents le soir et la nuit que pendant le jour. En effet la coqueluche, comme la plupait des affections, et surtout comme les afTections de nature catarrhale, présente le soir une exacerbation marquée. La fièvre se montre souvent pendant la première période, et pendant une partie de la seconde. La gravité du mal est en raison directe de ce dernier symptôme , de la violence et de la fréquence des accès. Souvent aussi des complications graves, comme la pneumonie, viennent aggraver l'état du malade. Quand la maladie suit sa marche régulière , après une durée d'une à cinq semaines, les quintes deviennent plus rares et moins foites, l'état aigu cesse, et la troisième période commence. Elle se prolonge quelquefois plusieurs mois avant que la toux cesse complètement.
La coqueluche est toujours une maladie sérieuse, elle est surtout redoutable pour les enfants du premier âge et pour les vieillards; en dehors de ces conditions, elle guérit ordinairement, et n*a pas de conséquences funestes chez les individus dont la poitrine est bonne ; toutefois , elle exige beaucoup de soins pendant sa durée et de ménagements pendant la convalescence.
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Noos o'avoiw jMS à énumérer ici les divers èg^Dts ttiérapeatiques dont la coqueluche réelame remploi. Autenrieth a proposé de friclionoer TépigasUre STec une pommade stibiée, de manière à provoquer l'apparition des pustules que (ait naître sur la peau le contact de Fémétique. Les obsenrateurs sont loin d'être d'accord sur la valeur de ce moyen» qui donne quelquefois de bons résultais dans la coqueluclie ainsi que dans beaucoup d'affections des poumons , mais est loin de mériter les éloges que loi a prodigués son auteur.
Mezeral, jihréçé chronologique, tome II, p. «s. Gardien, dans le DietionwUre des icience» tnédh eales.
Biache» dans Je DietUmnairê de médecine.
A. LebijinC
GOQUBTTBRis. Le c<Bor des femmes est divisé en deux compartiments. Dans l'un siègent les affections tendres, si fories et si développées cliez elles : l'aiftour de la famille que Dieu leur a donnée, l'amour de l'homme qu'elles ont choisi, l'amour des enfants qu'elles ont créés. Dans l'autre logent un immense désir de domination et de supériorité, un immense regretr du rôle que leur a fait leur faiblesse. Elles veulent commander et régner; elles Pont essayé ; elles ont réu8si,dans nos climats du moins. Car les peuples orientaui , plus soucieux que nous des bonheurs matériels, protégés d'ailleurs contre les passions tumultueuses par leur égoïste fatalisme , ont mieux compris les dangers dont l'ambition féminine menaçait leur tranquillité; et ils ont fait de la beauté et de la grâce les esclaves de leurs désirs. Mais les peuples chrétiens ont été moins prudents. Se fiant à la faiblesse de la femme, ils lui ont laissé aux mains une puissance dans laquelle ils ne voyaient qu'un jouet, et dout elle a fait une arme redoutable; elle a appelée sonseooursles attraits do sa beauté, le cliarme de sa faiblesse, les trésors d'amour dout son Ame était pleine; elle a patiemment étudié la force de son seigneur, elle a vu où était le défaut de son armure, et ensuite elle l'a frappé là. Victorieuse dans cette lutte» elle a étendu bien loin la domination qu'elle avait conquise , et comme, sur trois maîtres, il y a deux tyrans, une fois qu'elle a eu le pouvoir en main, elle en a abusé. Sa royauté, de douce qu'elle était, est devenue oppressive; elle se contentait de plier les genoux, elle a voulu briser les cceurs; elle se contentait d'inspirer l'amour , elle a voulu jouer avec cet amour; elle régnait par le seul ascendant d'une douce autorité , elle a voulu agrandir sa puissance par la conquête et la diplomatie. Le monde est devenu un champ de bataille ; les aspirations naturelles qui portent un sexe vers l'autre ont été soumises à des règles et sont passées à Félat de science; le be-
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soin d'aimer a disparu, et le désir de plaire s'est changé en coquetterie.
Car nous n'appelons pas coquetterie cet instinct, si bien d'iocord avec la destination de la femme , qui la porte à rechercher les hommages, À parer le mieux p<>ssil>le U beauté et la grâce qu'elle a reçues du ciel , à accomplir les vues providentielles de la création, en charman t les regards et en foisant naître dans les esprits la délicieuse impression qu'enfante la vue du beau. Mous ne pouvons que savoir gré à la femme de cette propension si flatteuse pour la vanité masculine, bien qu'elle nous paraisse s'exercer, quoi qu'on en ait dit, d'une manière peu innocente : tÀdiez d'analyser le sentiment qui (ait agir une jeune fille complètement pure ou une femme fidèle à son mari, au moment où, sortant pour aller à la messe, elleexagère l'ampleur de ses hanches , arrondit le haut de sou corset, et s'arrange enfin de manière è ne pas faire peur aux gens. Néanmoins, nous le répétons, le soin qu'une femme prend de sa fx-rw sonne est une qualité dont ou lui doit être reconnaissant. lien est de même des innocentes agaceries dont les femmes se servent pour rendre plus vif uu amour naissant ou pour ranimer une passion expirante. C'est la faute de notre langue si nous n'avons qu'un mot pour vanter ces charmants efforts et pour flétrir l'odieux égoisme, la profonde rouerie, la Jalousie sans bornes , l'impitoyable méchanceté, qui caractérisent la belle et bonne coquetterie.
Dans cette espèce do coquetterie , qui constitue un véritable vice , la femme se fait belle et cherche à plaire ; mais ce n'est [tas pour les autres, c'est pour elle. Ce n'est pas Taroour qu'elle demande, c'est l'obéissance. Ce n'est |)as une satisfaction de cœur qu'elle poursuit, mais une jouissance d'esprit. Aussi, n'est-ce pas une seule admiration qu'il lui faut : elle veut être admirée par beaucoup, par tous. Les hommages, qui l'enivrent quand ils s'adressent à elle, la biessentquand ils s'adressent à une autre. Elle veut une royauté absolue, une puissance sans partage, et elle ne recule devant aucun obstacle pour l'obtenir. Elle prend en haine quiconque lui refuse l'obéissance ou la détourne d'elle, et pour satisfaire cett<; haine elle raille, elle iniurie, elle calomnie. Elle prend en mépris quiconque subit la servilité qu'elle impose, et ce mépris se manifeste par d^s duretés dont elle se réjouit, sans s'inquiéter si d'autres en souffrent. Pour arriver è son but, tous les chemins lui sont bons, fussent-ils arrosés de pleurs, fussent-ils rougis de sang.
Heureusement les coquettes de celte espèc«' ne sont pas très-communes : pour être Célimène il faut avoir la tète froide, le cxBur sec et les sens muets; il faut une profonde
habileté, une méchanceté impitoyable, un esprit sapéneor, et les monstres semblables ne naissent pas tous les jours.
Quand les coquettes se défendent contre les justes malédictions qu^on leur jette, elles ont coutume de se retrancher derrière une vertu que la tète froide , le cœur sec, et les sens muets leur rendent facile. Mais, comme nous l'avons dit, tous les moyens leur sont bons pour arriver à leurs fins, et il n^en est pas qui ne rencontre tôt ou tard un homme mieux avisé que les autres, et assez habile pour vendre son admiration et se faire payer son obéissance. Cela ne fût-il pas, le Aïonde, si maltraité par elles , se vengera toujours en le croyant ou en feignant de le croire, et dans ces luttes dangereuses si Tbomme laisse toujours sur le champ de bataille des morceaux de son bonheur, la femme n'évite pas d*y laisser des lambeaux de sa réputation. D'ailleurs, mieux valent cent fois celles qui se donnent ou se vendent, par insouciance, comme Marion; par besoin inné de luxe et d^élégance, comme Ninon; par philosophie, comme madame de Warens; par besoin d'aimer, comme mademoiselle de la Vallière ; par besoin de manger, comme tant d'autres, que celles qui gardant sans peine une vertu sans côté faible, s'en font un rempart à leur méchanceté, une arme à leur jalousie, un appftt à leur coque^
terie.
St-A. C.
COQUILLE. (Histoire naturelle,) £n con« chyliologie, le mot coquille est donné au corps testacé calcaire, extérieur ou intérieur, développé en dehors oo dans l'épaisseur de la peau d'un animal mollusque, et destiné à protéger on à soutenir Tanimal entier ou certaines parties deson organisation, contre les chocs extérieurs. Noos nous bornerons ici à donner la définition du mot Coquille, renvoyant pour plus de détails à l'article Mollusques.
COR. (Pathologie.) Clavus,gemursa,îiom donné à une excroissance épidermoïque qui a son siège aux orteils ou à la plante des pieds. Cette maladie diflère du durillon en ce que ce dernier est toujours formé par des lames d*épiderme superposées , assez intimement unies entre elles pour ne pouvoir être séparées qu^à l'aide d'instruments tranchants, et constituant un simple épaississement de la peau , qui va en décroissant d'une manière insensible du centre à la circonférence. Le cor se présente, au contraire, sous la forme d'une protubérance aplatie, dure, calleuse, très-limitée, et susceptible d'être divisée par l'ongle en une série de lames d'une épaisseur variable. Il présente constamment deux parties : l'une superficielle : c^est celle que nous venons de décrire; l'autre profonde, pénétrant dans
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répaisseur des chairs, quelquefois jusqu'à l'os. Cette seconde partie n'est jamais aussi large que la première ; elle est conique r son somniet regarde l'os, et sa base est surmontée par la portion aplatie et superficielle , en sorte que cette excroissance figure assez bien un clou.
Les cors peuvent survenir à tous les orteils ; mais c'est sur le quatrième et le cinquième qu'on les observe le plus fréquemment. On en trouve constamment un à l'union de la première phalange avec la seconde, chez les personnes qui ont le second orteil eo marteau. Il n'est pas rare d'en rencontrer à la plante des pieds; c'est alors sous le gros et le petit orteil qu'on les observe; enfin il en existe quelquefois entre les orteils. Les cors se développent constamment sous l'influence de pressions plus ou moins prolongées. Aussi, estce dans la chaussure qu« l'on ti'ouve la principale cause de leuriproduclion. Une première pression donne lieu ff un peu de sensibilité dans la partie comprimée; souvent une petite apapoule en est le résultat; le fluide qu'elle contient s'écoule au dehors, ou bien il est absorbé, mais la .lame superficielle de l'ampoule s'applique alors sur la lame profonde.
La partie extérieure du cor étant amsi formée, des pressions nouvelles tendent sans cesse à Taccroltre en profondeur; car les couches superficielles étant tout à fait dépourvues d'organisation > c'est seulement aux dépens des couches profondes qu'il peut s'accroUre , et l'on se rend facilement compte de la raison pour laquelle son volume va sans cesse en diminuant à l'extérieur. La pression est évidemment très-large , nais elle n'est pas égale partout; elle est plus intense au centre qu'à la circonférence, par cette raison que les orteils étant en dos d'âne, il n'existe qu'un point très-limité de l'os qui présente de la résistance à la pression. Si maintenant on observe que les chairs comprimées ont une épaisseur donnée , on verra que la pression centrale, étant la pins forte > aboutit directement an point d'appui représenté par l'os, et dont l'étendue est très-limitée , tandis que les pressions de la circonférence, qui ne s'étendent qu'à une certaine profondeur dans les chairs,cessentd'y trouver un point d'appui. C'est ce défaut de résistance qui arrête le développement du cor à sa circonférence.
Les chaussures très-larges peuvent, comme les chaussures très^troites , donner naissance à des cors; mais il faut alors que le cuir en soit très-épais et très-dur. Dans ce cas, certains points des orteils , venant constamment frapper sur leur enveloppe résistante, deviennent le siège de l'affection que nous déci'ivons. Les cors peuvent acquérir un degré de sensibilité plus ou moins grand , et même
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donner lien, dans quelques cas, aux douleurs les plus vives. En hiver, on en est moins incommodé; le contraire a lien dans Tété et dans les tempshumides , parce que tous nos organes, prenant un accroissement de volume sous rinfluence de la chaleur, ces excroissances dures et cornées ne se prêtent pas à l'extension des autres parties.
Une foule de moyens ont été proposés pour la guérison des cors ; aussi n*existe-t-il pas un seul charlatan qui ne possède le secret de leur guérison radicale. Trois méthodes se partagent le domaine de leur traitement : la première , purement palliative, consiste à couper de temps en temps les couches superûcielles et par conséquent les plus dures. Dans la seconde, on extirpe le cor en totalité, et Ton peut suivre alors deux procédés différents : le cor est-il {récent, on l'arrache avec Tongle; a-t-il, au contraire, une racine profonde, on se sert alors d'one aiguille plate, à pointe mousse, ' montée sur un manche , avec laquelle on détache en totalité l'excroissance, en insinuant l'instrument entre elle et les parties molles. Cette opération exige une main adroite et trèsexercée; elle est même, dans ce cas, plutôt agréable que douloureuse; mais si , au contraire, l'opérateur agit avec maladresse , il déchire les vaisseaux de la peau , ce qui produit des douleurs horribles. Pour que l'opération soit suivie de succès , il est nécessaire que la racine ait été extirpée et qu'il reste à sa place une petite excavation que l'on remplit avec un peu de cire ou de diachylon. Quelques empiriques emploient pour arriver au même but de Teauforte , de l'huile de vitriol , etc. ; ces moyens sont toujours dangereux , parce que l'on n'est pas maître d^arrêter et de limiter leur action. Certaines personnes ont perdu un orteil par suite de cautérisations mal faites. La troisième méthode consiste à soustraire le cor à toute espèce de compression; le meilleur moyen pour y parvenir est d'appliquer deux emplâtres de diachylon gommé , dont Tun , étendu sur une peau simple, mais épaisse comme celle du huflle , et percée à son centre d'une ouverture sufOsante pour laissera nu toute l'étendue du cor, se trouve recouvert par l'autre qui n'est pas fenêtre. H faut employer ces emplâtres pendant trois ou quatre mois si l'on veut obtenir une guérison, et dans quelques cas même on est obligé de les y laisser plus longtemps. Quant aux moyens suivants , ils sont presque nuls dans leurs effets , et nous nous contenterons de les citer : les emplâtres de savon, de gomme ammoniaque, de galbanum; un grand nombre d'onguents ou de sparadraps; les feuilles de joubarbe, de baudruche ; le coton en bourre, et une foule de secrets auxquels le charlatanisme ou la confiante crédulité des personnes de toutes les classes ont fait , à
, diverses époques, des réputations presque aussitôt oubliées. A. Devergie.
COR. (Mtisique.) Instrument à vent et à embouchure en métal , en argent on en cuivre jaune ou rouge.
Le cor ne fut à sa naissance, et pendant plusieurs siècles , que l'instrument que nous nomoaons maintenant trompe de chctsse ; mais des artistes célèbres conçurent l'heureuse idée de consacrer au culte d'Euterpeun instrument qui jusqu'alors avait exclusivement appartenu à celui de Diane. Des facteurs habiles et intelligents opérèrent cette espèce de métamorphose , tant en diminuant les proportions de la trompe, qu'en faisant un choix de la nature et de la qualité du métal ; et en calculant les épais* seurs voulues d'après les lois de l'acoustique, ils parvinrent à donner un tel degré de perfection à cet instrument , qu'il eut dès lors à prendre rang parmi ceux de première classe; en effet, le cor moderne , par la nature de ses sons , par la faculté qu'il donne â l'artiste de pouvoir les modifier à son gré , par leur douceur , leur suavité , leur noblesse et leur énergie , est celui de tous les instruments qui jouit le plus du rare avantage de se rapprocher, dans ses effets, de ceux que produit sur nos sens le charme d'une belle voixi
La structure du cor se compose d'un cylin* dre de forme conique et allongée, qui tourne trois fois sur lui-même en forme de cerceau , de manière â présenter à l'œil un rond parfait.
L'nne des extrémités de ce même cylindre se termine en forme de cône Irès-évasé, que Ton nomme pavillon ; l'autre extrémité , qu'on laisse dépasser en droite ligne d'environ six pouces , est la partie la plus étroite de ce cylindre, et c'est à elle que , pour obtenir des sons appréciables de l'instrument et parvenir à modifier â son gré l'air que l'on y fait entrer, on adapte un petit cône un peu évasé que l'on appelle embouchure, et qui est d'or, d'argent ou de cuivre, et même quelquefois d'ivoire ou d'autre matière; le métal a toujours paru pré« férable. Cette embouchure n'est point adhérente an cylindre; mais elle s'y ajuste et doit être construite avec un tel soin, qu'elle puisse faire corps avec lui, afin qu'aucune partie de l'air que l'on introduit dans l'instrument, par l'application des lèvres sur l'embouchure, ne puisse s'échapper que par le pavillon .
Le cor, borné pour ainsi dire à l'office de corps sonore, n'a de sons naturels que la tonique, la médiante, la septième mineure et la neuvième. Les sons qu'il rend ne s'obtiennent que 'par artifice; car ils ne sont dus qu'à la position que l'on donne à la main en l'introduisant dans le pavillon, et au travail des lèvres et de la langue sur l'orifice de l'embouchure pour faire pénétrer l'air dans l'instrument.
On nommt sons bouchés ceux que l'on obtient
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«le cette manière ; mais, comme U fallait trou- ▼er moyen d'obtenir du cor des sons naturels dans toutes les gammes majeures • les lois de l'acoustique le suggérèrent; à l'imitation de l'orgue dont les tuyaux augmentent on diminuent de longueur et de grosseur, en proportion de la grayité ou de la hauteur des sons , on imagina d'adapter au cor des cylindres de différentes grosseurs et de différentes grandeurs, qui prirent le nom de cors de rechange^ et par ce moyen qui élève ou abaisse à volonté tout le diapason de l'instrument, l'exécutant, en jouant toujours en ut y pour les yeux, joue réellement, pour l'oreille, dans le ton où le cor derechange a diapasonné l'instrument ; et pour lui il n'y a pas kut, de m 9 de sol , etc. , etc. , etc. , il n'y a que des toniques, des médiantes, des dominantes^ etc. , etc. , etc.
Les tons le plus en usage pour cet instrument sont si t et ut graves ,ré,mi t, mi jH , fa, sol, la, si ^ et ut aigus; ce qui, donnant dix tons différents, fit créer dix cors derechange divers. Les tons les plus favorables au cor sont ceux du médium de celte nomenclature mi t, mi et fa; ce dernier surtout est le ton de prédilection des virtuoses.
Ainsi qu'on l'a déjà dit, la partie de cor s'écrit toujours en ut ; mais , pour avertir l'exécutant du ton réel dans lequel le morceau est composé, et lui indiquer celui des cor« de rechange dont il doit faire usage , on place
près de la clef, pour le ton de si ^ bas , un B avec un t ; pour celui d'il/ grave, un C; pour celui de ré un D ; pour celui de mi ^ , un ^ avec un ^ ; pour Celui de fa, un F; pour celui de sol, un 6 ; pour celui de to , un A ; pour celui de si ^ haut, un B avec un ^ et l'adjectif haut, et pour celui d'«/ haut, un C avec l'adjectif haut.
De même que les Toixet que plusieurs autres instruments , le cor est considéré comme ayant trois caractères bien distincts dans ses moyens d'exécution, grave, médium et aigu. On donne an cor grave, par la force de l'habitude, le titre de 2* cor : mais il vaudrait mieux le nommer cor alto. On donne à celui du médium le titre de cor mixte , et à celui qui possède la faculté d'imiter des sons aigus le titre de premier cor.
On note habituellement les parties du cor sur la clef de sol à la 2* ligne : c'est un tort ; cette manière est fautive, harmoniquement parlant : car elle représente à l'œil, dans une partition , des sons placés aux mêmes degrés que ceux duvioloD et sur une clef semblable, tandis qu'ils sont réellement à une octave plus bas, par rapport au ton réel.
Lorsque l'instrument est porté tout à fait au grave, on se sert alors de la clef de fa à la 4* ligne. Le tableau qui suit démontre combien Tobservation faite sur l'usage de la clef de sol est fondée.
Tons graves.
Étendue du cor.
Tons xNTEaiiiDuiEKS.
TONS AIGUS. :Z
de.
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Tableau comparatif du diapason du cor.
L'on voit par ce tableau que l'étendue du cor est de quatre octaves ; mais dans cette échelle des possibilités de l'instrument, les sons étant portés à l'extrême, tant au grave qu'à l'ai^ , leur emploi dans l'une de ces deux positions est peu fréquent; sur cent exécutaots on en trouvera rarement un seul dont Vembouchure soit propre à faire vibrer les sous à l'une de ces deux positions ; cependant quel* ques artistes ont réussi à vaincre cette difficulté.
Les personnes qui ont un goût prononcé pour le cor trouveront dans le traité de M. Dauprat , élève du Conservatoire , professeur à l'École royale et premier cor de l'Opéra , d'excellents exemples, unis à de bons préceptes , et tous les documents propres à donner l'entière connaissance de ce bel instrument.
H. Berton.
CORAIL. (Histoire naturelle.) Corallium.
L'une des plus belles et des plus précieuses productions de la mer. Dès la haute antv>
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quité, réclat de sa vive couleur avait fixé l'attentioD des bommes, qui a'en taillèrent des ornements. Comme le corail ne crott point sor les bords de l'Inde» ce sont prédflémeot les Indiens qui semblent toujours y attacher le plus de prix. An temps de Pline, ils le recherchaient déjà comme la première des raretés; aujourd'hui même les brahmines et les princes asiatiques s'en parent de préférence aux perles que produisent leurs mers, tandis que les Européens donneraient leur plus magnifique corail pour les moindres perles.
L'immortel Linné, chez lequel la précision terminologique n'excluait pas les idées riantes qui peuTent s'allier à la majesté de la raison, Linné plaça le corail , comme type , dans ie genre qu'il décora du nom d'tsis, et l'appela spécifiquement noble , Isis nobilis. D'autres nomenclateurs en avaient fait une gorgone; il faut convenir que cette dénomination , qui rappelle des monstres hideux à chevelure de serpents /ne donne pas une idée bien juste d'une production appelée par un écrivain naturaliste reine de l* Océan, mais qui n'est pas plus une reine qu'une gorgone. Le nom de corallium^ imposé définitivement par notre savant Lamarck, venant du grec (xopoXXiov), nous parait devoir être préféré , parce qu'il est le plus ancien.
Nulle création n'a plus erré de place en place dans les trois règnes de la nature; le vulgaire et plus d'un savant n'y ont vu qu'une pierre précieuse ; pour quiconque n'a connu que sa substance taillée, la méprise est pardonnable. Le corail présente, en elfet, l'iiçmcgénéité, la dureté et l'éclat des agates ; il se polit comme les gemmes , et brille comme le grenat avec les teintes du rubis ; car ces teintes sont souvent plus vives que celles du sang, auxquelles on a coutume de les comparer. Divers botanistes, et Tournefort surtout, dans leur sèle pour une science au domaine de laquelle ils essayaient de ramener tout ce qui se ramifie , voulurent que le corail fût une plante, et quand Marsigli aperçut sur ses branches les animalcules que ces bran> ches produisent , il crut y apercevoir des fleurs composées de huit pétales ciliés. Enfin Peyssonel , médecin ou chirurgien français qui visita les Antilles, reconnut l'animalité du corail ; il vit que les prétendues fleurs étaient de véritables polypes à bras, à peu près semblables à ceux que Trembley observa plus tard errants dans les eaux douces. Ainsi , sous le microscope d'un observateur scrupuleux , une substance qui, par ses propriétés, appartient à la minéralogie , par son tronc et ses branchages à la botanique, rentra dans la zoologie par sa floraison. La découverte de Peyssonel fut d^abord tournée en ridicule, parce qu^elle renversait des idées admises sans
contestation depuis le temps de Pline ; mais Linné , dont la sagacité saisissait le vrai lors même qu'il paraissait le moins vraisemblable, Linné n'hésita point à comprendre le corail dans le règne animal , en tête de ses Zoophytes, c'est-à-dire Animaux-plantes, dénomination heureuse , parce qu'elle indique à la fois la double nature des êtres à qui elle était primitivement appliquée.
Cependant l'on n'avait pas tiré de la triple nature du corail les conséquences qui devaient résulter de la découverte de Peyssonel, et plusieurs savants qui occupent un rang éfflinent atfectent encore de regarder comme peu importantes les découvertes modernes qui complètent celle de notre devancier , parce que ce ne sont ni eux ni leurs faiseurs qui les ont trouvées, et qu'elles dérangent leurs systèmes asservis à trois règnes. C'est aux mots PsTcnonumE et Règne que nous examinerons les motifs d'un dédain si peu philosophique.
Le corail se trouve dans presque toute l'étendue de la Méditerranée, à partir des côtes de France, où il est rare, et ne pare que le revers méridional des rochers , depuis trois mètres de profondeur. A Messine, c^est à deu^L cents mètres qu'on ie recueille; il se trouve à l'entrée de l'Adriatique, aux racines des monts Acirocérauniens , plongées dans les dernières profondeurs du canal de Tarente. C'est à trois cents mètres seulement qu'il crott vers les Dardanelles, où les périls de sa pèche ne sont pas égalés par la valeur des produits. La côte d'Afrique est le parage où le corail est le plus beau et le plus répandu ; on ne l'y trouve guère près des rives ; il lui faut au moins un fond de trente mètres, et les petites forêts qu'il y forme descendent jusqu'à deux cents.
On a remarqué dans ces lieux, où le corail est l'objet d'un commerce important, qu'un pied de cette production végéto-animale a besoin de huit ans pour parvenir à une grandeur déterminée, dans une eau profonde de huit ou dix brasses ; de vingt-cinq à trente ans, à la profondeur de vingt-cinq brasses, qui répondent à trente mètres, et de quarante ans au moins, à cinquante mètres ou au-dessous.
Le corail des bords méridionaux de l'Europe est d'une couleur plus vive; celui des côtes septentrionales d'Afrique est plus considérable dans ses dimensions. Ce n'est point à cause des propriétés médicinales fabuleuses de cette substance qu'on la recherche aujourd'hui , mais pour la parure. La mode donne ou ôte la vogue au corail; mais son emploi reprend toujours faveur, parce que sa matière est réellement fort belle. 11 est, en outre, Tun des objets de luxe que le commerce européen trouve le plus d'avantages à porter dans les
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Indes. Les peaples noirs oa basanés le préfèrent à toute autre pierrerie ; Us surchargent de brillants ou de perles leurs fastueux yétements, des sceptres et des couronnes; le corail est réservé pour parer les bracelets et les colliers, parce que sa couleur plus mate, qui brille néanmoins sur la peau , n'y forme pas un repoussoir trop contrasté. Tel est le cas que certains peuples africains font du corail travaillé, que Fauteur de cet article se rappelle avoir vu un prince de Madagascar qui, prêt à livrer à un marchand d'esclaves de nie-de-France une délicieuse négresse pour deux cents piastres, préféra en céder la propriété à un jeune ofUcier français pour un collier de corail qui n'avait guère coûté à l'acquéreur que cent écus, dans une boutique du PalaiS'Royal, lorsque les ornements de ce genre y passaient pour chers.
Ce qu'on appelle vulgairement corail blanc ou corail noir n'est point du corail, mais appartient à d'autres genres de zoophytes.
BoRT DE Saint-Vincent.
GORALLiNE. (Histoire naturelle.) Nous n'appellerions point l'attention du lecteur sur ces petites productions de la mer si leur propriété vermifuge, qui les introduisit dans la médecine, ne les avait fait connaître généralement de tout le monde. Nous voudrions , en nous en occupant, dire ce qu'elles sont; mais les naturalistes ne sont pas d'accord à cet égard. Comme dans le corail , les uns y voient des plantes, les autres des petites bêtes ; cette dernière idée a le plus de partisans, et les corallines, depuis Linné, sont rangées dans le règne animal, malgré l'opposition de grands botanistes, qui les réclament pour le rameau de la science dont ils s'occupent. Cependant il tant avouer que, malgré l'analogie présentée par les corallines avec les zoophytes, on n'a jamais pu y apercevoir la moindre trace de polype ; nous y avons vainement cherclié des indices d'animalité.
Les corallines, d'une forme et d'une couleur élégante , nuée de vert , de rose et de blanc , croissent en petites touffes composées de rameaux en chapelets, dans les trous des rochers, aux limites de la marée, sur toutes les côtes de l'univers. Quelques-unes des petites espèces européennes, ramassées, lavées légèrement dans l'eau douce, puis desséchées, se répandent dans la pharmacie avec la mousse de Corse , quMl faut cependant en distinguer. Celle-ci est un fucus. On en donne la décoction, qui, avec du sucre, n'est pas désagréable à boire, aux enfants que tourmentent les vers , et qui refusent le semen-contra ou autres remèdes d'une amertume horrible.
BoRY DE Saint-Vincent.
CORAL-RAG. (Géoloçie.) Les géologues anglais ont donné ce nom, à cause de la grande
quantité de coraux qu'il renferme, à Pétage supérieur du système moyen du grand terrain jurassique, celui qui est compris entre le nimmeridgeclay ou notre argile à enogira virgula, et la formation de Voxfordeclay, Ce groupe se présente avec les mêmes caractères : en Angleterre, dans le nord-ouest de la France, au pied de la chaîne des Ardennes,'dans les montagnes delà Bourgogne, et dans celles du Jura, où il a pris un développement considérable. On y reconnaît quatre étages, qui sont plus ou moins puissants dans chaque localité :
1^ Un calcaire compacte, dont les premiers strates marneux contiennent encore quelques énogires virgules, en alternant avec les derniers du groupe caractérisé par la présence de cette petite coquille. Ce calcaire prend de la solidité à mesure que les couches deviennent plus anciennes ou plus profondes; sa couleur varie du blanc au gris foncé; il a quelquefois une apparence cristalline; mais le plus ordinairement il est compacte, à grains fins, et donne alors des pierres lithographiques. Quand les couches sont horizontales, la stratification est régulière; mais quand elles sont fort inclinées, comme dans le Jura, elle présente beaucoup d'accidents et des contournements bizarres : cet étage contient souvent des chailles , concrétions de calcaire siliceux, qui peuvent servir à le reconnaître; mais il est surtout caractérisé par une quantité de nérinées , coquilles univalyes, accompagnées de coquilles bivalves de diverses grosseurs, lesquelles forment souvent une véritable lumachelle dans la partie inférieure.
7? Le calcaire précédent devient peu à peu oolithique , et finit par être une masse complètement oolithique, d'une couleur jaunâtre, et alors assez solide, ou blanche, alors crétacée et peu solide. La stratification de cette masse est souvent irrégulière, et présente des fissures qui se croisent dans tous les sens.
On y remarque des veines spathiques et beau* coup de géodes calcaires tapissées de cristaux. Les nérinées sont ici aussi abondantes que dans rélage précédent ; elles se trouvent accompagnées de térébratules , de grands bival- Tes et d'une quantité de coraux. Les strates inférieurs se chargent de silice et passent à un. calcaire siliceux.
3^ Le calcaire siliceux, compacte ou sublamellaire, forme une assise puissante, à.
laquelle les Anglais ont particulièrement appliqué le nom de coral-rag, à cause d« la grande quantité de coraux qui s'y trouveut enfouis. Chez eux, la roche dominante est un calcaire mal agrégé, marneux et grisâtre; dans le Boulonnais et le midi de la chaîne du Jura, c'est un calcaire siliceux
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intimemeot lié à roolilhe : dans le Porentrui , c'est un calcaire à stracture très-irrégulière, présentant des parties spathiques compactes et grainues» qui appartiennent à de» polypiers fondas dans la noasse. Les coquilles qui accompagnent ces polypiers ont ordinairement le test changé en quartz calcédonien.
4^ Dans les lies Britanniques, le Boulonnais et le Jura, le coral-rag repose sur une masse de Sdbles ferrugineux contenant des strates d'un calcaire graveleux jaunâtre, calcareous grit, avec des concrétions de calcaire siliceux et ferrugineux ,- sphérites et chailles de M. Thurmann. Ces diverses productions forment quelquefois des tests réguliers.
Les espèces minérales sont rares dans la formation que nous décrivons; on y trouvé seulement de la chaux carbonatée, en veines et en cristaux, du quartz palcédonien et des oxydes de fer, qui sont souvent assez abondants pour mériter d'être exploités.
Les restes organiques sont extrêmement nombreux; ceux du règne végétal se réduisent à quelques fragments de cycadées.
Les zoophytes appartiennent aux genres TurMnoliaf Astrœa, Mœandrinaf Cyatho* phyllum , etc.
Les coquilles sont : des Ammonites , des Bélemniter^ des Nérinées , des Cérites , des Trochus, des Ostracées, àe& Pholadomies , des Modioles, des Trichytes , des Pectens , des Astartes,àei Térébratules , des Trigonies, etc., parmi lesquelles on regarde comme caractéristiques les espèces suivantes :
Nerinea bruntunata, elegans et pul' cîiella, Ostreagregarea , Trichytes spissa, Àstarte minima, Trigonia clavellata.
On y rencontre, en outre, un crustacé. Astacus rostratus , ainsi que des ossements de crocodiles et d'ichlhyosaures.
La puissance du groupe corallien peut aller ^ jusqu'à 50»; le sol qu'il occupe est générale-' ment sec et peu fertile : il est cependant couvert de belles forêts de sapins et d'épicéas, dans plusieurs contrées de la chaîne du Jura : on en tire des pierres lithographiques, des pierres de taille, du moellon, d'excellents matériaux pour cliarger les routes, et des pierres à chaux, parmi lesquelles celles qui ont une couleur jaunfttre donnent une chaux hydraulique.
Dans la Bourgogne, aux environs de Beanne, et dans quelques parties du Jura, le premier étage corallien renferme des brèches rooge&tres, susceptibles de prendre an beau poli, et qui sont exploitées comme marbres ; elles donnent des marbres panachés que l'on trouve dans toutes les maisons de la Bourgogne.
Les parties marneuses et les oolithesqui se
désagrègent servent comme marnes d'engrais.
ROZBT.
CORAN. FoyeS ISLAKISn.
CORBEAU. (Histoire naturelle.) Corvtis, Est-ce parce que les anciens consultaient le corbeau ou du moins son vol dans les plus grandes affaires d*État, ou parce qu'il apprend h parler, ou parce qu'enfin la Fontaine a fait jouer un rôle si plaisant à cet oiseau dans l'un de ses apologues le mieux mis à la portée de l'enfance, que le corbeau jouit d'une certaine célébrité entre les habitants de l'air? C'est ce que nous n'entendrons pas examiner en traitant son histoire naturelle. Considéré dans ses rapports avec l'homme, il nous suffira dédire qu'il est peu d'oiseaux aussi ré* pandus À la surface entière du globe et qui aient fixé plus diversement Tattention. Considérés comme des bienfoiteurs, des hôtes utiles, sans cesse occupés à délivrer la terre des vers et des insectes qui dévastent les champs; regardés comme des envoyés du destin pour présider au salut des malades, on accorde aux corbeaux, en certains cantons , accueil et protection, au point que le chasseur ne les menace jamais. Ailleurs, au contraire, on les regarde comme des dévastateurs ; on les accuse de ne point détruire les animaux nuisibles, mais le grain confié à la terre; on les regarde comme des êtres de mauvais augure, dont la sombre couleur est celle du deuil, et le croassement sinistre, un cri précurseur de quelque trépas. Alors leur tête est mise à prix, leur cadavre est crucifié aux portes des moindres fermes : cependant la guerre qu'on leur fait n'en diminue point le nombre; des troupes de corbeaux souvent innombrables n'en couvrent pas moins les campagnes ensemencées aux approches de l'hiver et durant toute la 'saison morte, sans qu'on puisse prouver que leur présence y cause le moindre dommage; ils s'y promènent d'un pas grave sans que l'approche de l'homme paraisse les effrayer, à moins que celui-ci ne soit armé d'un fusil, ce que les oorbeaux discernent de fort loin, et ce qui a fait supposer aux habitants de la campagne qu'Us sentaient ou devinaient la poudre. Ce préjugé est surtout enraciné dans nos provinces méridionales , parce qu'on croit y avoir observé que si, au lieu d'un fusil chargé, qui fait fuir le corbeau d'une grande distance, le campagnard ne porte qu'un simple bâton, le corbeau , que ne trompe point l'apparence, se laisse approclier.
Les corbeaux sont caractérisés par un bec gros , droit , comprimé sur les cêtés , tranchant par les bords, courbé vers la pointe, avec les narines chargées de poils aigus et dirigés en avant; du reste, beaucoup d'autres oiseaux
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leur ressemblent ; car dans cette classe d^animaax, il est bien plus difficile d'établir des coupes génériques que dans la plupart des autres ; aussi le genre Corbeau, depuis que les ornithologistes ont multiplié les divisions, s^est-il appauvri de beaucoup d'espèces réparties dans des genres nouveaux ; mais en mèroe temps il s'est enrichi d'espèces nouvelles rapportées par les voyageurs.de toutes les parties du globe.
Ce sontdes oiseaux turbulents^^querelleurs, bavards, défiants; et, soit prévoyance ou manie, ils cachent tout ce qu'ils saisissent et qui leur est superflu pour le moment; mais leur mémoire étant trop bornée pour qu'ils puissent retrouver leurs cachettes, ce quMls y portent demeure, la plupart du temps, perdu pour eux. Ils se plient à la domesticité, et apprennent à prononcer quelques mots. Il est, au reste, peu d'oiseaux dont les facultés intellectuelles soient plus développées. « Si Ton s^en rapporte, dit certain ornithologiste, à M. Dupont de Nemours, académicien fort estimable, bon'philanthrope d'ailleurs, qui, dans un mémoire lu en 1806 à l'Institut de France (classe des sciences physiques et mathématiques), assurait avoir passé deux hivers dans la société des corbeaux , ils ont un langage communicatif qu'il finit par comprendre. Cet observateur a même pubUé les fragments d'un dictionnaire au moyen duquel on peut traduire plusieurs de leurs mots ; il est à regretter que M. Dupont de Nemours n'ait pas poussé plus loin ses recherches ; il fût peutêtre parvenu à entamer quelque conversation avec les corbeaux, lesquels nous en eussent probablement plus appris sur les hautes régions de l'atmosphère que le voyage en ballon du savant Gay-Lussac. » Quoi qu'il en soit, nous citerons seulement , dans le genre dont il est question, les espèces suivantes, qui sont le plus répandues :
Le GuoucAs, Corvus monedula Linné, représenté dans les planches enluminées de Buff on ( n*» 523 ). Sa longueur est de treize pouces ou un peu plus; sa couleur d'un noir chatoyant, si ce n'est à la partie supérieure de la tête et du cou, qui est cendrée. Habitant, comme les chouettes, les vieilles tours, les clochers et les créneaux des vieux châteaux , les choucas y vivent en ménage, paire par paire, le mâle et la femelle également fidèles ; ils célèbrent la. renaissance de leurs amours annuelles par un bavardage insupportable; et lorsque le temps des premiers transports passé amène celui des soins dus à la progéniture, les choucas descendent dans les jardins des villes, afin d'y couper de petits rameaux qui doivent servir à la construction de nids , rassemblés souvent eq grand nombre et contigus sur un même édifice^ où les familles, rappro-
chées sans doute dans nn esprit de défense mutuelle, vivent dans la meilleure intelligence. Les œufs, au nombre de cinq, sont verdfttres» parsemés de qnelques taches brunes. Les petits demeurent kmgtemps attachés à leurs parents, qni semblent leur témoigner d'autant plus de tendresse, que, devenus plus grands, ils ont cependant moins besoin de leurs soins. De ces penchants sociaux résultent sans doute ces troupes souvent immenses que forment les choucafS à l'arrière-saison, soit dans les cités, sur les toits des plus hautes églises, soit dans les champs, où nous en avons vu, particulièrement entre Uiescas et Tolède, dans la Castille , obscurcir le ciel lorsqu'ils volaient, dans toute l'étendue du mot, et sans qu'il y ait rien d'exagéré dans cette expression. Nous les avons aussi vus, particulièrement dans les yilles malpropres de la Pologne, jusque dans Varsovie, descendre dans les rues à peine pavées, et familiers au point d'y percher sur le dos des pourceaux qu'on y laisse vaguer.
La CoRBiNE , Corvus Corone Linné, représentée dans les planches enluminées de Buffon ( n° 483). Cet oiseau est l'un des plus communs dans nos campagnes, où nous le voyons, à la fin de l'automne], former des troupes nombreuses qui, s'élevant tout à coup de la surface des champs , font retentir les airs de leur croassement sinistre; au printemps, chaque couple , fidèle dans ses amours , s'isole pour vaquer aux soins de la ponte et de l'éducation' des petits. La corbine, dont le nom scientifique rappelle les malheurs de Coronis, vit d'insectes, de reptiles, de vers, et se jette sur les charognes.
LetFRBUxou Fratone, Corvus frugilegus Linné, représenté dans les planches enluminées de Buffon (n* 484) , ne se nourrit point, comme la corbine, de la chair des animaux morts ; les vers et les grains lui suffisent; aussi n'esMl pas mauvais à manger; et c'est par préjugé qu'on le repousse de nos tables ; les pauvres habitants des campagnes en font d'excellents bouillons. Il vit également par troupes innombrables dans Tarrière-saison , en se mêlant alors aux réunions de la précédente, avec laquelle on le confond souvent. Le CoBBBAU NOIR OU proprement dit, Corvus corax Linné , représenté dans les planches enluminées de Buflbn ( n** 495 ) , est le plus gros des animaux du genre. II destend rarement dans les plaines ; solitaire , farouche , il vit dans les forêts montagneuses , et il est réellement un oiseau de proie, donnant la chasse aux jeunes lapins, aux levrauts et aux petits canards. C'est lui qui, de tout temps, fut regardé comme de sinistre augure, et dont le vol fut consulté par la superstition. On prétend qu'il vit fort longtemps, et nous en
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ayons tu un individu de la phis grande tailfe, qui était élevé dans un cabaret de Bretagne depuis plus de trente ans, à ce qu'on nous assura.
La CORHBILLE ■AHTELÉB , CorVUS COmiX
Linné, représentée par Duflbn dans les planches enluminées (n*72). Cette espèce, vulgairement connue sous le simple nom de Corneille, est commune dans nos campagnes, où elle présente les mêmes habitudes que le Freux , dont elle diffère seulement par son corps cendré, la tète, le dessus du cou , la gorge, les ailes et la queue y étant seuls d'un beau noir. C'est elle à qui Ton a fait une réputation d'étourderie qu'elle ne mérite cependant point: car , au contraire, c'est un oiseau prudent et avisé; elle ne se jette sur les charognes que dans une extrême nécessité. Les vers, les reptiles, les limaces et le grain font sa nourriture de prédilection.
La Pie, Corvttspica Linné, représentée dans les planches enluminées de Buffon (n** 488) , est aussi une espèce du genre Corbeau ; mais elle y est à la tête d'une petite division que caractérisent la légèreté des formes et la longueur de la queue , jointe à une plus petite taille. Tout le monde connaît cet oiseau pétulant , sauteur , étourdi , acariâtre et bavard; on lui attribue beaucoup d^intelligence et de penchant pour la rapine , que l'observation a souvent constaté. Il n'est pas d*oiseaux à qui l'amour de leur progéniture inspire autant de courage : on a vu des pies attaquer Jusqu'au faucon qui , planant sur leur nid , semblait en vouloir aux petits qui s'y trouvaient La pie s'apprivoise aisément , et la facilité avec lax|uelle on lui apprend à prononcer le nom de Margot le lui a fait imposer chez les gens de la campagne. Il est des pies tout è fait blanches', ainsi que des corbeaux , en dépit de l'expression proverbiale, Moir comme un corbeau , ou blanc et noir comme une pie.
Le Geai , Corvtis glomdarius Linné, représenté dans les planches enluminées de BufTon (n® 481). Le vulgaire , habitué à l'idée que la couleur noire est le caractère du corbeau , ne se doute pas que le geai soit tellement son Yoisin dans la nature, que l'ornithologiste s'est trouvé dans la nécessité de réunir le corbeau et le geai sous un même nom générique. Cependant , le geai , sous I^aucoup de rapports, est un oiseau semblable, seulement plus petit et paré d'autres couleurs : qui n*a .remarqué la huppe dont il est couronné, arrêté son œil sur la suavité de la couleur ■ vineuse de son plumage, et surtout admiré l'éclat de ces petites plumes nuées de noir et de divers bleus , qui lui forment comme deux épaulettes , en relevant la beauté des ailes P Ces pefites plumes furent recherchées pour la parure des dames an temps de Louis XY;
partout eltes brillaient dans les plus riches toilettes. Le geai, qui s'apprivoise fort bien , comme tous les oiseaux du genre dans lequel les naturalistes ont reconnu qu'il devait rentrer, est l'un des plus beaux, mais des plus nuisibles habitants de nos vergers. 11 se nourrit de châtaignes , de fruits rouges et de racines bulbeuses , qu'il sait fort bien arracher, après avoir reconnu, entre toutes leurs Toisines , les plantes qui les donnent.
L'Asie , l'Afrique et l'Amérique prodoisent un grand nombre d'oiseaux qui rentrent encore dans le genre dont il vient d'être question ; tous ont à peu près les mêmes mœurs.
L'amour des petits est porté chez tous au plus haut degré, et leur cri est généralement désagréable. On en connaît en tout environ une cinquantaine d'espèces.
BOBT DB SAIHT-YiNCENT.
GORDAGB. (Marine.) Nom générique de toutes les espèces de cordes employées à bord d'un vaisseau , telles que les câbles, grelins, aussières, et toutes les manœuvres dormantes et courantes qui composent le gréement. Le cordage dont on se. sert dans la marine est ordinairement fabriqué avec du chanvre; cependant on en fabrique quelquefois en pitte ( filaments d'une espèce d'a^ loès),en quer ( enveloppe filamenteuse de la noix de coco), ou enbastin (espèce de jonc qui croit dans le Levant). La manière dont se fait le cordage , et tout ce qui concerne les expériences pour en éprouver la force, sont des parties essentielles de Fart du cordier, et seraient déplacés dans cet article.
, Parisot.
GORDB. (Géométrie.) C'est la longueur qui s*étend d'un point d'une courbe à un antre point. Nous ne considérerons ici que les cordes du cercle. On démontre, dans les éléments, que :
1* De ces quatre conditions : être perpendiculaire à une corde, la couper par moitié^ diviser l'arc de cercle en deux parties égales, enfin passer par le centre, toute droite qui remplit deux de ces conditions satisfait nécessairement aux deux autres ;
2® Les cordes qui se croisent dans un cercle se coupent en parties réciproquement proportionnelles, c'est-à-dire que les deux parties d^une corde sont les extrêmes d^une proportion, et que celles de l'autre corde en sont les moyens ;
3<* Les cordes égales sous-tendent des arcs de cercle égaux , et réciproquement;
4* Des cordes parallèles interceptent entre elles sur la circonférence des arcs égaux.
Ces propositions , et plusieurs autres encore, sont démontrées dans les traités de géométrie , et nous ne pouvons que les énoncer ici. Nous donnerons plus de détails aux pro-
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priétés trigoDométriqueSy dont tes applications sont plas utiles.
La corde d'un arc est le double du sinus de la moitié de cet arc ; ainsi on a cette relation , où d désigne le nombre de degrés d'un arc :
corde == diamètre ^ sin + d.
On sait donc trouver Tun des trois éléments qui entrent dans cette équation, quand les deux tiutres sont connus. C'est ainsi qu'on peut construire fine table de cordes pour toutes les parties du cercle ; telle est celle que j*ai publiée dans un opuscule appelé Goniométrie. On y voit que, dans le cercle dont le rayon est 10,000, la corde de 90** est 14142 ; celle de 36 degrés est 6180, et ainsi des autres. Ces nombres seryent à construire des angles dont on connaît la graduation , ou réciproquement , avec une grande précision, ce qu'on ne peut espérer de l'usage du rapporteur. Par exemple, pour faire un angle de 36 degrés, on décrira, avec le compas, un arc de cercle, le rayon étant de 10000 parties prises sur une échelle quelconque ; puis sur la même échelle, on prendra une ouverture de 6180 parties, et on portera celte longueur sur Tare, afin d'y déterminer une corde égale à 1680; l'arc est donc de 36 degrés, elles rayons dirigés aux extrémités font entre eux un angle de 36 degrés, dévaluation d'un angle proposé en degrés sera faite d'après les mêmes principes.
Et si le rayon du cercle n'est pas lOOOO, il suffira de réduire la corde donnée par la tabler dans le rapport des rayons. Pour le rayon 100, la longueur de la corde de 36* se* rait 61,8 ; elle serait 30,9 pour le rayon 50, etc.
La table des cordes est d'un grand usage dans les arts, toutes les fois qu'on veut déterminer avec précision des angles et des arcs.
Par exemple , pour inscrire dans un cercle un polygone régulier de 7 côtés, comme chaque côté est la corde du septième de 360**, ou ôl« 26', on cherche dans la table le nombre qui répond à 51** 26' ; on trouve 8678 ; ce serait le côté de rheptagone^régulier, si ie rayon était 10000 parties de l'échelle; supposons que ce rayon soit seulement 653 , on fera cette proportion : 10000 : 653 : : 8678 : x; le 4* terme x = 566 f à fort peu près. On prendra donc avec un compas cette longueur sur l'échelle , et ce sera la corde demandée. En la portant sept fois consécutives sur la circonférence , on devra retomber juste sur le point de départ , sauf les erreurs inséparables de toute opération graphique , à cause de l'épaisseur des traits et de celle des pointes de compas.
Les cordes sont , en mécanique , des agents que les forces emploient pour s'exercer sur les corps mobiles. Elles ne diffèrent des verges
inflexibles que parce que les forces doivent agir par traction.
Frangogur.
CORDELIERS. (Histoire religieuse.) Religieux de l'ordre des frères mineurs de Saint* François.
Jean Bernardoni , plus connu sous le nom de François, qui lui fut donné à cause de sa grande facilité à parler le français, fut le fondateur de cet ordre. Ayant entendu lire, pendant une messe, ce précepte de Jésus-Christ, de ne porter ni or, ni argent , ni provisions pour le voyage, il résolut de vivre d'après ce conseil, et abandonna le commerce, qui était la profession de son père. 11 se consacra dès lors entièrement à la prédication de l'Évangile , et se fit en peu de temps un grand nombre de disciples auxquels il prescrivit la pauvreté , leur en donnant lui-même l'exemple , et que, vers l'an 1210, il assujettit à une règle commune. La prospérité de l'ordre nouveau et l'accroissement prodigieux du nombre des moinef , qui accouraient de toutes parts, lui suggérèrent l'idée de fonder plusieurs autres monastères. 11 quitta donc Assise, sa ville natale, laissant à Pierre Catane toute son autorité sur les frères mineurs, et parcourut lltalie, l'Espagne , la France, alla même jusqu'en Orient , établissant partout des communautés qu'il soumettait à la règle qu'il avait instituée. Le succès qu'obtint François d'Assise eut un tel retentissement, que le pape Honorius III lui envoya, en 1223, des bulles qui confirmaient rétablissement de l'ordre des frères mineurs.
Ces religieux portaient un large vêtement de gros drap gris avec on petit capuce, un chaperon et un manteau de même couleur; ils avaient des socques on sandales, et étaient spécialement distingués par une ceinture de corde nouée de trois nœuds. C'est de cette ceinture , ainsi qu'on va le yoir , que leur est venu le surnom de Cordeliers, qui prévalut dans la suite sur celui de frères mineurs.
Pendant la guerre contre les infidèles , saint Louis ayant aperçu plusieurs de ces moines acharnés à la poursuite des barbares, voulut savoir à quel ordre ils appartenaient : on lui répondit que c'étaient des gens de cordes liés.
Ce nom a aussi donné naissance à plusieurs proverbes populaires qui ont survécu aux frères mineurs, dont Tordre fut supprimé en 1793, avec toutes les autres communautés ou congrégations. Ainsi, par une mauvaise équivoque qui ne fait sans doute allusion qu'à la couleur du vêtement et non aux habitudes des religieux, on dit encore en parlant d'un homme ivre : Il est gris comme un cor délier. Le b&ton du voyageur est souvent désigné du nom de haquenée decordêhers.
Jean Scot, surnommé le Docteur subtil , et fameux antagoniste de saint Thomas, entra
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dans Tordre des cordeliers, où il professa ses opiuioDs'; elles furent adoptées par la plupart des frères , qui depuis cette époque ont été quelquefois désignés sous le nom deScolistes,
Théodore Bénàrd.
GOftDiBR. (Technologie.) Les cordages sont fabriqués avec plusieurs espèces de matières filamenteuses; mais le chanvre est généralement préféré, parce qu'il réunit la force et la longueur des brins, la souplesse et le bon marché. Les cordes de coton, les cordes de boyaux , d'un prix plus élevé, nmis moins hygrométriques et plus élastiques, sont employées dans quelques cas particuliers^ comme pour transmettre lés mouvements dans les machines des manufactures. L'écorce de tilleul sert à faire des cordes à puits; enfin, on fabrique des cordages en 61 métallique, de fer ou .de cuivre, qui sont d'une grande force, mais qui ont trop peu de flexibilité ; ce qui en exclut l'emploi des manœuvres courantes, et en restreint l'usage aux liaisons dormantes, telles que les haubans des na- ▼ires , la suspension des ponts et aqueducs , celle des gazomètres et des lustres, rétablissement des bacs, etc.
La fabrication des cordageâ se compose de deux opérations : la filature et le commettoge. Par la filature, on transferme les brins de chanvre en un fil continu, qui, sons le nom de fil de caret , devient Télément de toute espèce de cordage. C'est ensuite en réunissant et tortillant plusieurs de ces fils , c'est-à-dire , en {e$ commettant , que l'on forme les cordes simples et les cordes composées.
Les cordes simples, on aussières, sont formées de deux ou plusieurs fils de caret ' réimis par un premier commettage.
Les cordes composées, ou grelins, sont formées de plusieurs aussières réunies par un second commettage; celles-ci prennent alors le nom de torons.
Le bitord est la plus petite et la plus simple des aussières, n'étant. composée, comme son nom l'indique, que de deux fils tortillés ensemble.
Le merlin est une aussière composée de trois fils.
Le commettage des cordes, tel qu'on Ta pratiqué longtemps, avait l'inconvénient de donner une tension inégale aux divers torons , et d'affaiblir ainsi la force des cordes, puisque les torons les plus tendus étaient inévitablement cassés avant les autres. Duhamel, en faisant reconnaître ce défout, avait annoncé que le plus grand perfectionnement dans l'art du cordier serait de parvenir à faire une corde dont tous les fils concourussent à la fois , par des efforts égaux , à résister à la force qui tendrait à la rompre. M. Duboul , de Bordeaux, et M. Durécu, du Havre, s'é-
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laient approchés de la solution de ce problème, en livrant an commerce des cordages perfectionnés et d'une qualité supérieure; mais il n'a été complètement résolu que par le célèbre Américain Fulton et le capitaine anglais Huddart.
Le premier est l'auteur d'une machine avec laquelle on peut, dans un très-petit espace, fabriquer des cordages de toute dimension, pourvu qu'on y applique un moteur d'une grande puissance.
L'appareil du second mécanicien a pour principal ol^et d'ourdir et de tordre en même temps chaque toron : à cet effet on dispose les fils qui doivent le composer, de manière que, dans la torsion, chacun d'eux conserve toujours , par rapport aux autres , la t)osition la pins convenable pour éprouver une torsion à peu près constamment égale.
MM. Lair et Hubert ont introduit dans la marine française ces perfectionnements , qu'ils ont combinés avec leurs inventions de la manière la plus heureuse, puisque, d'après des expériences officielles, il est prouvé que la force des cordages de nouvelle fabrique remporte sur celle des anciens dans le rapport de 21 à 10, quand ils sont composés de fils blancs, et de 16 è 10, lorsque les fils ont été goudronnés.
Le goudronnage a pour objet de conserver 1^ câbles , et cette opération est indispensable pour tous les cordages de fond, et qui sont exposés à être tantôt dans l'eau et tantôt à l'air. Cependant les expériences de Duhamel montrent que le goadron affaiblit les cordages qui en sont pénétrés ; les pécheurs sont dans ^habitude de tanner leurs cordages et leurs filets, pratique qui serait préférable à la première, puisque, d'après les expériences du même savant, elle consérrerait beaucoup plus de force que le goudronnage.
Outre les câbles de forme cylindrique, on fait maintenant des cordages plats, pour l'exploitation des mines. Les premiers avaient l'inconvénient de se détordre par le poids des tonneaux qu'ils élevaient, et de faire ainsi tourbillonner la charge sur elle-même, ainsi que les ouvriers , et puis de se retordre de nouveau, lors de Ui descente. Ce détortillement et ce rentortillement alternatifs avaient en outre Tinconvénient d'user promptement le câble et d'en limiter la durée à deux on trois mois au plus. Les cordages plats n'ont plus ces défauts; ils sont formés avec deux, quatre ou six aussières , commises les unes â droite, les autres à gauche, et unies entre elles par une corde qui les traverse par leur centre de part en part.
Dubamel du Monceau , Traité de la corderie^ i rolume In-folio.
Dttboul, Nouveau tystime de corderiez décrit daos
œRDIER - CORDOUE
le ballettn de U Société d'encoartgenient, t. XVII,
p. SST.
Falton, Spstima de eorderie mécanique, décrit dans le ciiiqatéme volame des brevets d'Invention doni la darée est expirée.
Hàddart, Machine à faire tas'eordeit Annales des arts et manufactares, t. X, p. si, et t. XXII, p. sm, première série.
Lenorhand et BIellet.
CORDOVB. ( Géographie et Histoire, yt»
royaume de Cordoue est une provioce d'Espagne, située dans la Basse Andalousie, dépendant du capitanat général de Porl-Sainte- Marie et de la juridiction de Séville. Il est borné au nord-ouest par TEstramadure, au nord-est par la Manche, à l'est par le royaume de Jaën, au sud par celui de Grenade, au sud-ouest par celui de Séville. Sa superficie est de 348 lieues carrées d*Espague ( 17 î au degré ), et sa population de 259,000 habitants, répartis dans quatre tilles et cinquante-neuf bourgs ou villages.
La principale rivière de la province est le Goadalquivir, qui reçoit le Jeguar , TArenates , te Gnadamellan, le Guadadarbo, le Guadiate, le Bembezar, le Guadajoz, le Xenil. Le Juga, qui appartient an bassin de la Guadiana, arrose aussi la province de Cordoue et passe de là dans TËstramadure. Le Guadalquivir divise la province en deux, parties. L*une , située an nord et appelée la Sierra, est couverte de montagnes , telles que la Sierra de Cordoue et la Puerto-Calatravena ; ces montagnes sont des ramifications de la Sierra^Moreua. Elles sont escarpées et arides; mais leur hauteur ne dépasse nulle part 700 mètres au-dessus du niveau de la mer. L'air y est pur, le cliuat tempéré ; elles renferment de bons p&tu- Ai^es , qui nourrissent de nombreux troupeaux de brebis et de chèvres, et des bois où le gibier se trouve en abondance. La partie de la contrée située au sud du Guadalquivir s'appelle la Campina. La température y est étouffante en été : le solano, Tent brûlant, y souffle parfois toutes les horreurs des déserts d'Afrique. Le sol fertile produit en abondance tous les fruits du sud , le chanvre , le lin , l'esparte , le safran, etc. Il produirait bien davantage encore si l'agriculture n'y était pas aussi négligée; mais Tîncurie des. habitants ne fait rien ou presque rien pour obtenir de la terre les trésors qu'elle renferme; les paysans qui tiennent en fermage, de deuxième ou troisième main, les terres amodiées par les nobles, tAchent d*en tirer le plus grand rapport possible , en ne se donnant qne la peine et en ne faisant que les dépenses strictement nécessaires. La routine est si grande et l'envie de progresser si niille,'qu'on en est encore en ce pays aux procédés de culture employés par les Arabes. En même temps, la plaine manque d^eau, et on laisse tomber en ruines les travaux d'irrigation
que les anciens posseMeurs de la terre espagnole y avaient exécutés. Aussi les récoltes ne suffisent pas à la consommation du pays.
N'ayant pas assez de blé et de légumes secs , et trop pauvres pour en tirer des provinces voi« sinos , les habitants y suppléent par les chAtaigoes et le caroube.
L'industrie et le commerce sont, à peu de chose près, aussi arriérés que l'agriculture. Les haras d'où sort cette belle race des chevaux andalons si justement appréciée sont régis par une administration trop peu soigneuse, et la propagation de cette noble espèce n'est protégiée que par des règlements insuffisants, tels que celui qui défend d'élever des mnlets par tonte l'Andalousie. Les montagnes renferment de l'argent, du plomb, du ter et du cuivre ; mais on n'exploite que des marbres, des pierres de taille, de la terre glaise, et les riches sources salines de Baéna, d'Espejo et de Jalares. L'industrie manufacturière se réduit à la filature de la laine et de la soie, et à la fabrication de draps , de toiles , de savons , de cuirs, de poterie, de diapeaux et de ganterie. Ces deux demie» articles sont, avec la soie, les seuls à peu près qu'on exporte à l'étranger ; le reste s'expédie dans les provinces voisine-s. Les relations commerciales les plus importantes s'étendent sur Malaga et Séville.
CoanouB {CoUmia PeUricia, Corduba) est le chef-lieu de la province du même nom.
C'est le siège d'nn évéché. La population , qui était jadis de 200,000 habitants, est maintenant réduite à 57,000.
On voit par cette diminution que Cordoue a été autrefois bien supérieure en prospérité et en importance à ce qu'elle est aujourd'hui. Fondée à une époque incertaine par les Romains , elle appartint aux Goths de 572 à 692. A cette époque, Abdérame, vice-roi sarrasin d'Espagne , s'en empara , s'y rendit indépendant , et y établit sa résidence royale : c'est sous la domination des Maures qu'elle acquit le degré de richesse et de beauté auquel elle s'éleva pendant le moyen âge.
Le califat de Cordoue comprenait toutes les possessions des Maures en Espagne ( Voyez V Histoire de I'Espagne), lorsqu'en 1031 des discussions intérieures amenèrent le démembrement de cette grande puissance. Parmi les royaumes qui se formèrent sur ses ruines, il y en eut un dont le siège était à Cordoue : cette ville devint ainsi la capitale d'un autre califat, bien moins puissant et bien moins étendu que le premier. — AbouH-Eaçan'Djawa' Al-Modhaff er (i03i) fut élu souverain de ce nouveau royaume; il régna sagement, fit fleurir le commerce et les arts, et resta en paix avec ses voisins : il ne soutint qu'une seule guerre, contre Ismaël , roi de Tolède , et le résultat n'en fUt pas heureux. — Abou'l-
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Walid'Mohammed (1043) lui succéda; il marcha Aur les traces'de son père; il eut, comme lui, à repousser les attaques du roi de Tolède. Yaiocu d'abord (1 060) et assiégé dans Cordooe, il envoya son fils Abdel-Mélek demander du secours au roi de SéTllle. Celui-ci lui envoya Aboobekr-Mohammedben-Omar, qui battit le roi de Tolède, et le força à lever le siège. Mais il avait reçu de son maître de perfides ins* tructions; il les exécuta en entrant dans Goi^ doue, en s'en emparant, et en faisant prisonniers Mohanmied et son fils,qui moururent tous deni en captiTité. En eux finit la dynastie des Djabwarides, qui n*avait duré que trente ans. Cordoue fit dès lors partie du royaume de Seville.
Cependant les rois d'Espagne tiraient parti de ces dissensions , et s'occupaient de reconquérir les places fortes appartenant aux Maures; en 1236 , Ferdinand le Saint, roi de Castille et de ïAtm , assiégea et prit leur capitale. La décadence avait commencé pendant les dissensions qui amenèrent cet éTénement, et jamais la Tille n'a recouvré son ancienne splendeur.
Cordoue est située sur la rive droite du Guadalquivlr , au milieu de charmantes campagnes , sur le penchant d'une colline où elle s'élève en amphithéâtre. Elle forme un carré long, ceint de vieilles murailles flanquées de fortes tours, percée8.de quatorze portes, et autour duquel s'étendent de vastes faubourgs. Les rues sont tortueuses et étroites; de vastes jardins ont envahi les terrains , que la population diminuée ne suffisait plusàcouvrir de maisons; plusieurs places publiques s'y étalent sous le soleil ardent : parmi elles, il faut remarquer la Cor réda , grande place régulière, entourée de portiques à colonnes , qui sert de marché principal. Comme l'agriculture, comme l'industrie, comme le commerce, l'architecture a souffert du départ des Maures : ils ont tout emporté avec eux. La pierre dé leurs édifices restait; mais l'idée, la fantaisie, qui fait vivre la pierre, était partie. Abdérame avait b&ti à la fin du septième siècle une magnifique mosquée, oh le génie arabe avait dessiné, talHé, entrelacé toutes les merveilles, tous les caprices de son imagination : c'était un immense octogone, qui avait 144 mètres d*un de ses côtés au c6té correspondant ; 850 colonnes de jaspe et de marbre y soutenaient 19 galeries d'une incroyable légèreté, d'une admirable richesse ; les colonnes, les galeries y sont encore, mais ce ne sont plus que des chets-d'œuvre de sculpture et des miracles d'ornementation ; le caractère , l'ensemble ne s'y retrouvent plus : les chrétiens se sont bAti une église tout au beau milieu de l'édifice, si bien qu'on dirait un de ces reliquaires d'autrefois où un informe morceau de bois s'abritait dans un précieux écrin,
tout resplendissant par la richesse de la matière, tout éblouissant par la délicatesse et le fini du travail. Les rois maures habitaient jadis un palais digne de servir de pendant à leur mosquée : ce sont les chevaux du haras royal qui l'occupent aujourd'hui. Le beau pont du 6uadalquivir , qui a 294 mètres de long , laissera tomber quelque jour ses seize arches dans l'eau , sans que personne s'en émeuve. Dans ce pays, où toutes les passions ont leur fanatisme, on n'a pas compris encore que l'art est aussi une religion. Les édiQces bAtis par les Espagnols sont : 16 églises paroissiales , 40 couvents , 16 hospices , une maison de correction , et 2 èolléges.
On sait que les cuirs de Cordoue coostituèpent autrefois à cette ville une branche d'industrie renommée et une source de richesses Inépuisables. Cette industrie est perdue , et II ne reste plus dans la ville que quelques tanneries insignifiantes; il en est à peu pràs de même de Torfévrerie , qui conserve cependant encoie une partie de son ancienne réputation. On fabrique en outre du fil , des galons, des rubans , des chapeaux et des couvertures. Les marchés de chevaux sont brillants et très-fîréquentés.
Cordoue est la patrie de plusieurs hommes remarquables. Elle a produit, du temps des Romains, les deux Sénèque ( 58 ans av. J. C. . et l'an 4 de l'ère chrétienne ) etLucain (38 ); du temps des Arabes » Averrhoès (mort en 1 198) , Moise Maimonides(né en 1131); dans les temps modernes , le grand capitaine Gonzalve de Cordoue ( 1448-1515) , les poètes Louis de Gongora et Jean de Mena, et les peintres Cespèdes et Zambrano.
Ped. Diaz de Rlbat, jtfMguêdadêi p êxeèUtneku d» Cordovag Cordoae, itnr, lii-4«.
MarUn de Roa, AntUguo pr ineipttdo de Cordoba, tradueido del latin, p acerêteentado par iu autor; Cordoue, i«M, In-^».
Franc. Ruaoo, BUtorta çenêrtU de Ccrdaba; Cordoue, 1760 , 1I1-4*.
GORÂB. (Géographie.) Dé tous les pays du globe, la Corée est certainement un desr moins connus. Les renseignements qui lui sont relatifs se bornent à quelques détails épars dans les écrits des missionnaires, et à ceux que l'on trouve dans la relation de Henri Hamel , Hollandais, qu'un naufrage jeta sur les côtes de ce royaume, vers le milieu du dix-septième siècle, et qui y resta plus de treize ans captif, avec quelques-uns de ses compagnons échappés comme lui au naufrage du navire qui les portait
La Corée est située à l'extrémité de la côte orlenUle de l'Asie, entre 84* 25' et 42» 40' de latitude nord, et entre 121* 20' et 128* 10' de longitude , à l'est de Paris ; ainsi elle a près de 200 lieues de longueur du nord au sud, et 100 de largeur de Test à l'ouest. Ce pays est borné
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au nord par le pays des Mandchoox, dont il est séparé par la chaîne des Golmin Cbanïan alin ou Tchhang pe chan ( la longue montagDe blanche), doDt les cimes sont couyertes de neiges perpétuelles. De tous les autres côtés» la Corée est baignée par la mer : elle donne son nom à la partie du Grand-Océan qui la borde à Test ; quelques géographes appliquent cette dénomination à celle qu'elle a au sud, et dont la partie septentrionale , appelée la mer Jaune , est à Touest de la Ck)rée. Au nord-ouest, ce pays confine ayec le Liao Tonng, province chinoise.
Ainsi la Corée est en partie une presqu'île qui se prolonge jusque dans le voisinage du Japon, dont un détroit la sépare. A l'est, ses côtes sont hautes et escarpées ; au sud , on trouve jusqu'à trois lieues au large un fond vaseux, des bancs de sable, et une quantité d'Ilots qui laissent peu d'espace pour naviguer entre le continent et le Japon; au sud-ouest, elle est bordée d'Ilots et d^écueils innombrables, marqués sur nos cartes sous le nom d'Archipel de Corée ; la côte est plus découverte au nord-ouest, mais le rivage est bas, et les gros navires ne peuvent y aborder sans danger.
La chaîne qui ceint la Corée dans la partie septentriouale envoie un rameau qui se prolonge dans toute cette péninsule, en se rapprochant plus de la côte orientale que de l'occidentale, et qui se répand sur toute la surface du pays, en y formant on grand nombre de montagnes hautes et inacces^bles. Il y a peu de plaines. Les eaux sont abondantes, les lacs considérables. Plusieurs grandes rivières sortent des montagnes, et, après un cours sinueux , se jettent dans la mer. Les fleuves principaux portent leurs eaux à la mer Jaune : on compte dans ce nombre le Ya Lou, qui a sou embouchure dans une petite baie; le Toumen , qui part d'un point opposé , et se décharge dans la mer de l'est.
Le climat est tempéré , mais froid et rude dans le nord , tandis que dans le sud on cultive le cotonnier. Il tombe quelquefois tant de neige dans les cantons septentrionaux , qu'on est obligé de se frayer un chemin pour aller d'une maison à l'autre, tant les rues et les chemins en sont encombrés : alors les habitants, comme ceux du Canada, garnissent leur chaussure de raquettes pour ne pas enfoncer. On peut, dans cette saison, traversera pied la partie la plus étroite de la mer Jaune, et aller ainsi en Chine, en évitant le trajet par terre, que l'escarpement des montagnes rend très-difficile en tout temps.
Le pays est cultivé avec soin jusqu'aux sommets des montagnes , dont les flancs sont arrangés en terrasse pour pouvoir être plus aisément arrosés quand on y a semé du riz; ou a même mis à profit le peu de terre qui
, couvre de petites lies, et tout annonce que le goût de l'agriculture est inné chez les Coréens comme chez tous lés peuples de TAsie orientale. Le riz fait la base de la nourriture ; le pays produit également d'autres sortes de grains et des plantes légumineuses; dans le nord, on ne récolte que de l'orge; dans le sud, au contraire, indépendamment du coton, on obtient du tabac et du chanvre, et les orangers ainsi que les mî^riers sont communs; on y voit aussi l'arbre à vernis; le ginseng abonde dans le nord.
Les Coréens ont la plupart des animaux domestiques de l'Europe, et les élèvent avec grand soin ; ils font du beurre et du fromage. La mer et les rivières sont très-poissonneuses; on trouve des crocodiles dans celles du sud , et des baleines sont fréquemment jetées sur les « , côtes. Les montagnes et les forêts sont remplies de sangliers, d'ours , de loups, de martres, de cerfs ; on voit des castors dans les eaux de l'intérieur.
Suivant Hamel, il y a des hérons, des cigognes, divers oiseaux de proie, des faisans, des poules et divers autres oiseaux dont quelques-uns sont inconnus en Europe. Les umutagnes sont riches en métaux tels qu'or, argent, plomb et fer; on fait beaucoup de sel et on en trouve de fossile.
Tous les navigateurs qui ont aperçu ce pays disent qu'il parait très-peuplé; on peut donc supposer, sans exagération, qu'il coutient 15,000,000 d'habitants ; ce qui parait d'autant plus probable que depuis longtemps il jouit d'une paix profonde dans l'intérieur et au dehors. Quoique l'origine des Coréens soit obscure, il est cependant vraisemblable qu'ils sont venus du continent voisin, et sont, comme les Chinois , un mélange de plusieurs tribusw Les premiers habitants de la Corée composaient d'abord pkisieurs États qui finirent par être réunis en un seul royaume.
Les Coréens ressemblent aux Chinois ; ils sont bien faits, adroits , braves et dociles; ils s'appliquent avec ardeur aux sciences, et aiment beaucoup la danse et la musique. Ils ont le teint basané ; ceux du nord sont plus grands et plus robustes que ceux du sud; tou» sont fort adonnés aux plaisirs des sens. Ils ont pour vêtements une longue robe à grandes manches, un bonnet de forme carrée, généralement fourré, des bottines de cuir , de toile de coton ou de soie. Les gens riches ou considérables ont des chapeaux dont les bord» ont trois pieds de large, et dont la coiffe, qui après de neuf pouces de haut, se termine en pain de sucre ; ils ont sous leur robe un second vêtement qui descend jusqu'aux genoux , et des pantalons fort larges ; quelquefois ils portent des sandales en paille très-artistemeni faites. Ils laissent croître leur barbe.
Les femmes sont moins basanées que les hommes; .elles ont, comme eux, une robe longue qui est ourerte par-deyant , et en mettent par-dessus une autre plus courte. Elles rassemblent leurs cheveux eu une grosse touffe derrière la tète, qu'elles couTrent d*un mouchoir ou bien ornent à leur fantaisie; elles ue sont pas, comme à la Chine, eondam* nées à ne pouvoir marcher, ni exclues de la société des hommes.
On dépeint les Coréens comme respectueux envers leulrs parents, affables, curieux à Texcès, et sobres. Leur gouvernement leur interdit toute communication avec les étrangers ; ils repoussent ceux qui veulent pénétrer dans leur pays. Ils ont emprunté des Chinois la plupart de leurs usages, et les caractères de leur écriture pour les livres et ce qui concerne les affaires publiques ; ils ont une autre sorte d'écriture syllabique pour les rapports des grands entre eux ; le peuple ne la sait pas lire; enfin, une troisième en usage parmi celui-ci et les femmes. La langue coréenne est «m idiome particulier mêlé de mots chinois.
Les lettrés subissent des examens, comme en Chine, pour pouvoir parvenir aux emplois. Ils se distinguent des autres par deux plumes dont ils décorent leur bonnet. On fait venir les almanachs de la Chine.
Les maisons des gens riches sont magnifiques ; celles du peuple, au contraire, sont chétives; on ne peut sans permission les couvrir en tuiles : c'est pourquoi la plupart «'ont que des toits de paille ou de roseaux. Elles sont bâties en bois dont l'intervalle est rempli de pierres , et n'ont généralement qu'un étage et un grenier au-dessus. Les grands ont en avant de la façade un autre corps de logis, qui est séparé par une cour et quelquefois par un jardin avec des allées couvertes; c'est là qu'ils reçoivent leurs amis et se divertissent. Les femmes se tiennent dans les appartennents du fond ; les marchands mettent leurs marchandises dans un magasin à côté de leurlogemenL Les Coréens n\)nt que les meubles les plus nécessaires ; les fenêtres sont garnies de papier à taoWié transparent.
Il y a dans le pays quantité de cabarets et de maisons publiques où l'on Ta se divertir et faire la débauche. Les voyageurs s'arrêtent la nuit près de la première habitation qu'ils rencontrent , et; on leur apporte du riz et de la viande. Sur quelques routes, on trouve des auberges où on couche et nourrit , aux dépens du public, les personnes qui voyagent pour les affaires du gouvernement.
La religion est celle de Foé; quelques grands suivent la doctrine de Confucius. Les couvents sont nombreux ; on voit dans quelques-uns jusqu'à cinq cents moines : ceux-ci peuvent quitter leur cloître, ik ne sont guère
estinoés ; leurs supérieurs, au contraire, jouissent d'une grande considération, surtout lors^ qu*lls sont savants. Les moines ne peuvent rien manger qui ait eu vie; ils rasent leurs cheveux et leur barbe ; la conversation des femmes leur est interdite; quiconque contrevient à cette règle reçoit la bastonnade , et de plus est chassé du couvent. A l'époque où on les y admet on leur hnprime au bras une marque qui ne s'efbce jamais. Ils travaillent pour gagner leur vie, ou font quelque commerce, et obtiennent tous quelque chose du gouvernement, ou bien vont à la quête. Us élèvent des petits enfants qu'ils instruisent avec soin. Il ya aussi des couvents de femmes; elles peuvent en sortir pour se marier.
Un Coréen choisit la personne qui lui plalt pour se marier avec elle; il peut avoir plusieurs femmes; une seule est regardée comme l'épouse légitime ; d'ailleurs, il a le droit de les répudier à sa fantaisie. Celles des gens du commun partagent les travaux les plus rudes avec leurs maris.
Les grands et les personnes libres prennent grand soin de l'éducation de leurs enfants , et les envoient de bonne heure aux écoles publiques, pour qu'ils deviennent propres à exercer des emplois ; les esclaves, au contraire, se soucient fort peu de leurs enfants, parce qu'ils savent bien qu'on les leur enlèvera aussitôt qu'ils seront en état de travailler.
Les enfants d'un homme libre en portent le deuil pendant trois ans, et durant tout ce temps vivent avec une austérité extrême; le deuil d'un frère dure trois mois. On n'enterre un frère que trois ans après son décès, ordinairement au printemps ou en automne. On plaee autour du tombeau les habits, les chars, les chevaux que le défunt avait le plus aimés. Ces dépouilles sont abandonnées aux personnes qui ont assisté aux funérailles. Une statue en pierre et une inscription distinguent les sépultures des grands.
La plus grande partie de l'héritage est dévolue au filsatné; le reste du bien se partage entre les garçons ; il parait que les filles n'ont rien ; elles n'apportent en mariage que leur trousseau.
Lindustrie des Coréens a fait des progrès remarquables; ils fabriquent les tissus de chanvre, de coton et de soie, dont ils se vêtissent; leurs ustensiles d'argile, de faïence et de porcelaine; enfin , leurs armes, qui sont des fusils à mèches, des flèches, des sabres, des cuirasses et des casques. Us façonnent , avec des roseaux ou de grosses feuilles de* graminées, leurs nattes et leurs chapeaux, leurs sandales, les voiles et les cordages de leurs navires; leurs jonques sont bien construites; leurs canons ne valent pas mieux que ceux
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des Chinois. Le papier de Corée est très-re- i clierché en Chine ; il est aassi fort que la toile. C'est en partie a?ee cette marchandise que les Coréens acquittent le tribut qulls doi?ent à l'empereur de la Chine. Us fabriquent aussi des pûiceaux de poil de queue de loup, que les Chinois estiment beaucoup.
La Chine et le Japon sont les seules contrées qui entretiennent des relations commerciales a?ec la Corée : les Chinois y apportent du thé, de la porcelaine , de la quincaillerie et des étoffes de sole ; ils en rapportent des toiles de ehan?re, des tissus de coton, notamment ceux qu*on nomme doba, do glnseng, qui n'est que de qualité médiocre , du tabac, An papier et des pinceaux. Les Japonais fournissent aux Coréens des poissons secs et salés, du poivre, du bois de sapan, de l'alun, des cornes et des peaux d'animaux ; ils prennent en retour des dénis de morse et quelques objets manufacturés, du gioseng et diverses drogues. Le commerce par terre avec l'empire chinois est assez important. Les chevaux de Corée sont très-recherchés en Chine,
11 n'y a dans tout le royaume qu'un poids et qu'une mesure; on ne connaît, comme en Cbino, que la petite monnaie de cuivre : mais elle n'a cours que sur les frontières de ce pays. L'argent se livre au poids par petits lingots.
L'esdavage de la glèbe existe en Corée : le seigneur de la terre a droit de vie et de mort sur ses serfs; mais la classe des gens libres, qui forme la classe moyenne , est la plus nombreuse. Les fonctionnaires publics n'occupent guère leurs emplois que pendant trois ans. Plus un homme est élevé en dignité, plus sa position est scabreuse : le pays est infesté d'une foule d'espions et de délateurs, que le gouvernement croit nécessaire d'entretenir.
Un monarque héréditaire, dont l'autorité est. absolue , règne sur la Corée; mais il est lui-même vassal et tributaire de l'empereur de la Chine. Aussitôt qu'il est décédé , son successeur reçoit à genoux l'iovestiture de ses États et le titre de koué-ouang <roi) , de deux mandarins etiinois que l'empereur lui envoie. Le rd de Corée foit distribuer à ces délégués 8,000 taels et d'autres présents ré|^ par l'usage. L'ambassadeur de Corée va ensuite à pAing se prosterner devant l'empereur et lui offrir le tribut. La princesse épouse du roi ne peut prendre le titre de reine qu'après l'avoir obtenu de la cour de Peking. Tous les ans des ambassadeurs coréens portent à Peking des présents à l'empereur, en signe de vasselage. Lorsque le roi de Corée craint que sa succession ne cause des troubles après sa mort, il désigne de son vivant celui de ses fils qui lui succédera , et il prie l'empereur de confirmer ce choix. On a dit aussi que le roi de Corée était dans la même dépendance en-
vers l'empereur du Japon , et que son héritier présomptif était élevé à la cour de ledo.
Toutes les terres sont censées appartenir au roi : cependant II ne dispose, après la mort de l'usufruitier, que de celles qui font partie du domaine royal. Le monarque a son conseil d'État, composé des ministres et des principaux officiers de terre et de mer. Les lois sont sévères et les supplices cruels ; les moindres délits sont, comme à la Chine, punis par la bastonnade. Les revenus du roi proviennent du produit de ses domaines et des impôts, dont une partie s'acquitte en nature. Quiconque n'est pas soldat doit trois noois de corvée au roi.
Chaque provincea un commandant militaire en cheÔ qui a sous lui plusieurs coi<mels , et ceux-là , des officiers subordonnés les uns aux autres, qui sont répartis dans les villes et les forts : enfin , dans chaque village il y a un caporal. Tous les ans, le subalterne envoie à son supérieur un rôle des gens qui sont sous sa dépendance, et de cette manière, le roi connaÎR le nombre des troupes dont il peut disposer. Les soldats s'équipent à leurs dépens. Hamel dit aussi que chaque ville foui<> nit un certain nombre de religieux de son ressort, pour faire partie de la garnison des forteresses bAties dans les défilés des montagnes. Us obéissent à des officiers de leurs corps, et sont de très-bons soldats.
La Corée étant presque entièrement bordée par la mer, chaque viUe maritime entrelient un navire équipé et muni de canons. Ces bâtiments sont réunis en petites escadres qui voilent à la sûreté des côtes, et surtout sont destinées à empocher qu'aucun étranger ne se glisse dans le pays, et que les bâtiments d'une nation iuconnue s'éloignent au plus tôt.
Le royaume est divisé en huit tao ou provinces, qui renfermjsnt ensemble quarante arrondissements. La capitale estflan-Yang on Han-Tchhing; elle est située au milieu du pays , dans la province de King-Ki tao, dont le nom , par une méprise du traducteur ou de l'éditeur des cartes chinoises copiées pour l'ouvrage de du Halde, a été pris pour celui de la ville. On ne sait rien de Han-Yang , sinon qu'elle est entre deux rivières et a une belle bibliothèque.
Le mot tao signifie proprement route; il termine le nom de chaque province; celui de quelques-unes est composé des noms de leurs villes principales.
En 1816 , le capitaine Hall , commandant le vaisseau anglais la Lyre , reconnut l'archipel de la côte occidentale de la Corée , et imposa des noms à plusieurs groupes.
L'Ile de Quelpaert, au sud-ouest du royaume, est située par 33° 14' de latitude nord. Ce fut sur ses côtes que le navire qui portait Hamel
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fit naufrage en 1653. Les Coréens la nommeot MoU'Sé; elle renferme la fille de Mog-Gan.
La Pérouse détermina sa position en 1787.
Sar la côte orientale, on remarque la baie de Tchon-San, où Broughton, navigateur anglais, mouilla en 1797 ; il fut bientôt entouré de canots remplis d'hommes, de femmes et d'enfants, que la curiosité avait attirés. Il descendit à terre pour faire de Teau et du bois ; on ne s'y opposa pas, mais on lui intima la défense d^aller au delà d'une certaine distance. Il fut pendant la nuit gardé à Tue par des bâtiments coréens. Un grand nombre de jonques entraient constamment dans la baie et en sortaient; tout annonçait que le commerce y était très-actif.
Les Coréens donnent à leur pays le nom de Tiosan Koah, que les Chinois prononcent Tchao sian; ces derniers appellent aussi ce pays Kao H ; les Japonais disent Korey , et de là Tint le nom de Corée usité en Europe ; les Mandchoux rappellent Solhhol:
Relation du naufrage d'un wtiueau hollandais $ur la côte de fUe de Quelpaert, avec la dexeription du royaume de Corée, traduite da flamand ; Paria . 1670, In-ao. Elle ae trouve anaal dans les recoeils des f^oyages au Nord.
DeseriptUm de la Chine, par do Halde.
Lettres édifiante». — Mémoires sur les Chinoii.
Vogages de la Pérouse, de Broughton (en anglais, traduit en français par J.-B. Eyriès) — de Maxwell, de AaU (en anglais) ; de Cotomto , traduit en français par J.-B. Ejrrlès.
Description de la Chine, par Qrosler.
yoyage en Chine, par Timkovskl.
ETRliS.
GORFOV. {Géographie.) VWq de Corfou {CorHf en grec moderne) est située au nord de la mer Ionienne, près de la côte d'Albanie ; elle fait partie de l'archipel des lies Ioniennes, dont elle est la plus septentrionale et la plus importante. Par sa situation près du canal d'Otrante, Çorfeu commande ce détroit ainsi que la mer Adriatique; aussi l'appelle- t-on avec raison la clef de V Adriatique. Venise et l'Angleterre n'ont pas manqué d'occuper cette importante position, afin d'assurer leur empire sur celte mer. •
éorfoua i]uatorze b'eues de long sur quatre ou cinq de large. La sur&ce de cette lie est généralement accidentée; mais les collines qui la sillonnent ne dépassent pas 450 m. Le climat de Corfou est doux, mais très-yariable. Le nord de nie est fertile; il pioduit en abondance de l'huile , des fruits et du miel : la partie méridionale, au contraire, est généralement sablonneuse et stérile. Corfou est peu boisée ; ajoutons encore que la houille et le sel figurent parmi ses productions. Le cliarbon de terre, pour la marine anglaise, est surtout important. La population de l'Ile est d'environ 60, OOOhabitautsd'origine grecque, parlant
f le grec moderne altéré par l'italieD, et professant la religion grecque.
La Tille de Corfou , capitale de la république des lies lonlôines, est b&tie près des ruines de l'ancienne Corcyre ( Palœopolis^ la Yieille-Ville ) , sur la côte orientale de Tlle. Cest one ville extrêmement forte , dont les fortifications ont été très-étendues par les Français en 181 0. Une enceinte bastionnée et deux citadelles font de Corfou une place de guerre de premier ordre qui « tient en bride toute la mer Adriatique, > et qui fut longtemps regardée comme le boulevard principal de ritalie contre les Turcs. Corfou ne possède qu'un petit port, très-commerçant depuis qu'on a établi sa franchise. En revanche , on y trouTe une rade magnifique, vaste et sûre, l'une des plus belles stations de la marine anglaise. La population de la ville est de 15,000 habitants. Corfou renferaie un archevêché et une université.
Histoire. Dans Tantiquité, Corfou porta les différents noms de Drepanum, Macris, ScAerta, d'i/6 des PhéadenSy et de Corcyre (KepxOpa, Corcyra). Corcyre appartint longtemps aux Phéaciens ; an de leurs rois fut Alcinoâs, dont Homère, dans V Odyssée^ a décrit les jar* dins (1300).
Au huitième siècle avant J. C, une colonie de Corinthiens , conduite par les Bacchides, chassée de Corintlie , s'établit dans Plie des Phéadens, et lui donna le nom de Corcyre.
Jusqu'à la guerre Médique, Corcyre fut gouvernée par tes rois de la race des Bacchides : à cette époque, comme dans tout le reste de la Grèce, l'oligarchie remplaça à Corcyre la monarchie.
Corcyre avait une marine puissante; son commerce était considérable, et à plusieurs reprises il occasionna des guerres entre Corinthe et sa colonie.
Pendant la guerre Médique, Corcyre n'envoya pas ses vaisseaux à Salamiue, et ne combattit pas contre les Perses.
En 432, Corcyre etCorinthe se brouillèrent à propos de la ville d'Épidaure. Les Corcyréens, pour faire la guerre à Corinthe, implorèrent l'appui des Athéniens, qui, malgré le droit des Grecs, accordèrent du secours à cette colonie révoltée contre sa métropole. On sait que cette guerre de Corcyre fut le signal de la guerre du Péloponnèse. Malgré sa flotte de cent vingt Taisseaux du guerre, Corcyre fut battue par Corinthe.
A partir de ce temps, des dissensions et des luttes violentes, soulevées par le parti démocratique, amenèrent la ruine entière de Corcyre : elle tomba successivement au pouvoir des rois de Macédoine, d'Agathocle, tyran de Syracuse, des rois d'Épire. Enfin, après la mort de Pyrrhus (272); Corcyre se plaça
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sous la domination des Romains , afin de se mettie à Cabri des attaques des pirates de nilyrie.
Dès lors Thistoire de Corcyre ne présente plus d'intérêt. Réduite en proTÎnce romaine par Octave, en punition de son alKance avec Antoine, elle fut rendue à la Hberlé par Caligula. La nouvelle république de Corcyre devint plus tard tributaire des empereurs d'Orient, résista à Causerie et àTotila, et fut réunie à l'empire d'Orient parNicéphore; elle y demeura annexée jusqu'au douzième siècle.
Robert Guiscard, roi normand deNaples, avait commencé la conquête des provinces illyriennee de l'empire grec. Roger II , l'un de ses successeurs , s'empara de Corcyre <il47), qui, vers cette époque, prit son nom moderne de Corfon. L'empereur Manuel Comnène appela à son secours les Vénitiens, aux vaisseaux desquels les ports de Coifou avaient été jusqu'alors fermés. Manuel les ouvrit à leur commerce, et moyennant ce privilège obtint le secours d*Qne flotte vénitienne qui enleva Corfon aux Normands et la rendit à rempire (1148).
Dans le partage des provinces de l'empire grec, après la prise de Constantinople (1204) par les croisés , Venise se réserva les lies et les ports de l'empire qui pouvaient être utiles à son commerce et à sa marine. Corfou fut occupée par les Vénitiens en 1205.
Cbarles d'Anjou, devenu maître du royaume des DeuX'Sidles (1268), voulut profiter de la situation de ses États (Naples, Sicile , Florence) pour se rendre maître de la Méditerranée. Il chercha à conquérir Tunis » et reprit Corfou aux Vénitiens. L'établissement maritime de Charies d'Anjou fut détruit après les Vêpres Siciliennes , et un siècle après lui (1386) Corfon se livra aux Vénitrens.
Depuis lors Venise a possédé Corfou , qui facilita les conquêtes de la république en Italie et établit sa prépondérance dans YAdriàtique.
Depuis le seizième siècle, les Turcs, en guerre avec Venise, cherchèrent à prendre Corfou , vrai boulevard de l'Italie. Ils Fassiégèrent inutilement en f537 , 1553,1570, 1578.
Découragés par tant d'efforts infructueux, les Turcs ne revinrent à la charge qu'en 1716.
En 1713 , la Porte , ayant déclaré la guerre à Venise , s'empara de la Morée , de Cérigo , de Candie, et vint mettre le siège devant Corfou. La ville était défendue par le célèbre général Sanon , comte de ScbuUenbourg ; les Turcs furent repoussés après plusieurs assauts furieux : Venise éleva une statue à Thé roîque général.
En 1797, les lies vénitiennes du Levant, appelées encore lies Ioniennes , furent acquises 4 la. France en vertu du traité de Campo-For-
mio (1), qui mît fin à l'existence de ta république de Veni^. « Cette occupation des lies Ioniennes, dit M. Daru, donnait à la France un poste important, lui fournissait des huiles pour ses savonneries de Marseille , qni tous les ans en achetaient pour 12 millions à l'étranger, et lui assurait la jouissance des bois précieux que lacôte d'Albanie offrait aux chantiers de Toulon. La république française devenait la protectrice ou la maltresse de la navigation de l'Adriatique. » Les lies Ioniennes formé* rent alors les trois départements français d'Ithaque, de Corcyre et de la mer ^gée.
En 1799 , lors de la seconde coalition , une flotte turoo-rnsse enleva les lies Ioniennes à la France ; en 1800, elles furent constituées en république vassale et tributaire de la Tur* quie, par suite d'un traité conclu entre la Turquie et la Russie. Mais, en 1802, le traité d'Amiens proclama l'indépendance de la nouvelle république , et la plaça sous la protection de la Russie. En 1804 l'empereur de Russie, Alexandre , violant ce traité , envoya une flotte qui établit une forte garnison à Corfou, et s'empara des lies Ioniennes ; mais il fut obligé en 1807, après les batailles d'Eylau et de Friedland , de les céder à la France » qui en prit aussitôt possession.
En 1809, les Anglais s'emparèrent de lA plupart de ces lies , à l'exception de Corfou et de Sainte-Maure, qui restèrent au pouvoir de la France jusqu'en 1814. Les traités du 4 juillet et du 5 novembre 1815 enlevèrent d^nitivement Corfon et les autres lies Ioniennes à la France, et les donnèrent à l'Angleterre. C'est à l'article Ilbs Ioniennes qu'il faut chercher la suite de cette histoire.
Nous terminerons en disant que , maîtresse de Corfou , l'Angleterre domine l'Adriatique , maîtrise l'essor de la marine militaire de l'Autriche» menace le commerce de Trieste »
le grand centre commercial de l'Allemagne du sud, de même que par la possession d*Héligoland elle mattrise le commerce de Hambourg , le principal débouché de l'Allemagne du nord. Or, on sait que la grande artère commerciale de l'Allemagne est la grande roule, et, d'ici à peu de temps, sera le chemin de fer de Trieste h Hambourg. La possession de Corfou donne à l'Angleterre le moyen de dominer entièrement l'extrémité méridionale de cette artère
Histoire et, description des lies Ioniennes, par dr officier supériear; on'tngt rêva et précéda d'un Disr cours préliminaire par M. Bory de Saint Vincent ; Paris, fsS5, In-e».
W. Goodissoa« AI historieal and topographicisl essay upon the islan^s ofCùffUy etc.; Loftdres , lata, ln-80.
Ang. Mar. Quirino, Primordia Corcyrœi Brescia, 1778, ln«4«.
(i)Ces lies sont : Corfou, Cérigo, Z«nte, acquises par, les Vénitiens en usa ;Céphalonie, en moi , Salnte- Maiirc, en iMi; Paxo, Théakiou Ithaque.
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Mattoxldl, NoHzU per iênirê alla itoria Coreltese; Corfo, laM, In-t*. — lUustrazioni Cordreili Uilan , itii-14, 9 TOl. In-t».
L. DOSSIBUZ
CORINDON. (BÙnéralogie,) On a réuni flous le nom de corindon plusieurs minéraux connus depuis longtemps « et qui, regardés comme très-difTérents les uns des autres, avaient été désignés sous les noms de gemmes orientales, de saphir, d'astérie, de spmth adamantin et à'émeriL M.Hatty en fit ensuite trois groupes, dont deux, considérés comme espèces propres, reçurent les noms de corindon et de télésie, et le troisième, sous celui à*émeril, fut placé à la suite des minerais de fer.
Des travaux minéralogiques et des analyses chimiques, postérieurs à ceux d'Hatly, amenèrent la réunion de toutes ces pierres en une seule espèce, désignée sous le nom de corin' don, et comprenant trois variétés.
Dans les plus récentes classiKcations, dans celle de M. Beudant, par exemple, le corindon fait partie du groupe des aluminides, et il prend, selon la couleur qu'il présente, les noms de saphir, de topaze, de rubis, û'émc' raude. ( Voyez ces différents mots. )
Le corindon est infusible au chalumeau ; sa dureté ne le cède qu'à celle du diamant, et il est capable de rayer tous les autres corps. Essentiellement formé d'alumine, il est souvent mélangé de diverses matières étrangères; il se clive en rhomboïdes de 86^,4, et de 93^,56.
Cette pierre appartient aux terrains de cristallisation; elle s'y trouve disséminée, surtout dans le granit; on la trouve aussi dans les basaltes , et quelquefois dans le carbonate double de chaux et de magnésie ; on la rencontre aussi, hors de place, en cristaux isolés, dans les sables qui viennent de la destruction de ces roches, et qui sont entraînés par les ruisseaux.
C'est surtout de TAsie orientale que nous arrive le corindon, en pierres toutes taillées. On le rencontre cependant aussi dans les Alpes et dans les montagnes d'Auvergne. •
GORMTHB. (Géographie et Histoire.) Corinihus, Kordos. L'isthme de Corinthe est cette bande étroite de terre qui lie la péninsule appelée autrefois le Péloponnèse, aujourd'hui la Morée, au reste de la Grèce. Cet isthme a deux lieues et demie dans sa plus grande largeur; il sépare le golfe d'Égine dugolfede Corinthe. Sa situation entre les deux parties de la Grèce, auxquelles il servait seul de commuriication , entre deux mers semées d'Iles populeuses et bordées de ports commerçants, appelait l'établissement d'une ville, à laquelle elle promettait de hautes destinées. 1376 ans avant l'ère chré-
tienne, la ville fut fondée, Sisyphe, fils d'Éote et petit-fils d'Hellen, en choisit l'emplacement, en bâtit les murailles, et en fut le premier roi. Corinthus, fils de Marathon , et frère de Sicyon , lui donna son nom; jusque - là , elle s'était appelée Éphyre. La ville aux deux mers ('ApupiOaXaerfftoc) ne tarda pas à s'enrichir par le commerce, et Homère n'en parle pas sans loi donner l'épithète d*opulente.
Comme toutes les cités grecques, Corinthe fut d'abord une monarchie, et, comme presque toutes, elle remplaça cette forme de gouvernement par un pouvoir aristocratique.
Cette révolution arriva en 777 avant J. C. La famille des Bacchides se mit à la tète de cette oligarchie, après la mort de Télessns, le dernier des rois Héraclides , qui occupaient le trône depuis 1089. De 657 à 584, la forme monarchique reparut de nouveau. Corinthe resta soumise pendant ce temps à la longue tyrannie de Cypselusei de son fils Périandre; après quoi, le sénat rentra en possession de ses prérogatives , et partagea de nouveau avec les assemblées du peuple le droit de diriger les choses de l'État.
Corinthe joua un grand rôle dans les longues dissensions qui divisèrent la Grèce. Au cinquième siècle avant notre ère, elle fit, à deux reprises, la guerre aux Athéniens, et eut le dessous les deux fois. En 432 , elle prit part à la guerre du Péloponnèse, qui eut pour cause la rébellion des colonies de Corinthe contre leur mère patrie. Au quatrième siècle avant J.-C , ce fut Sparte à son tour que Corinthe eut pour ennemie, et ce fut elle encore qui commença cette guerre dont le dénoûment fut le honteux traité d'Antalcidas (387). Soumise par Philippe, Corinthe reçut une garnison macédonienne, et n'en fut délivrée que par Aratus de Sicyone (243), qui rallia la ville, redevenue indépendante, à la ligue achéenne, et en fit le lieu où s'assemblaient les députés de la confédération. Tout alla bien d'abord , et l'existence de cette ligue jeta quelque éclat sur la Grèce vieillie, et ralluma sa gloire qui allait s'éteignant : mais cette lumière ftftla clarté plus vive que fait jaillir une lampe où l'huile se tarit, et cette grandeur même appela la ruine. Rome s'inquiéta de cette puissance qui voulait s'élever à côté de la sienne : elle saisit le prétexte d'une querelle ^ entre Corinthe et Sparte pour interposer sa médiation, et bientôt la Grèce était déchirée province romaine, tandis que Corinthe, destinée sans doute à servir d'exemple , était saccagée , renversée , et illuminant au loin de son incendie les deux mers qu'elle avait si longtemps chargées de ses vaisseaux , leur envoyait sa dernière richesse, et laissait couler dans leurs flots les vagues ruisselantes de son airain, 4^ son argent, de soa or fondus et amalgami^
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par la flamme. De ce mélange , combiné an hasard, naqoit un nouveau métal , et la ville ruinée, riche encore après sa ruine» vit ses décombres fouillés comme les entrailles d'une mine précieuse.
Cependant les destinées de Corinthe n'étaient pas finies. 11 lui restait son nom et la place où elle avait été grande. Les empereurs romains comprirent que la richesse du passé promettait dans l'avenir une richesse semblable. César et Auguste rebâtirent la ville, où saint Paul séjoUfna au milieu du premier siècle* de l'ère chrétienne et écrivit la plupart de sesépltres. Adrien l'embellit et l'agrandit, et elle prospéra de nouveau sous ce puissant patronage, si bien que sa nouvelle opulence appelant de nouvelles spoliations, elle fut pillée au troisième siècle par les Hérules , au quatrième par les Yisigoths, au huitième par les Slaves. Elle suivit du reste le sort de la Grèce entière, et appartint aux empereurs de Conslantinople, fut conquise par les Français (1205), puis par les Vénitiens, et enfin par les Turcs (1459). Une fois sous leur domination, elle leur resta fidèle , et ce ne fut que malgré elle qu'elle tomba , en 1699 , au pouvoir des Vénitiens: les Turcs la reprirent en 1715. Elle était tranquille et s'enrichissait doucement par son commerce encore assez actif, lorsque la révolution d'où est sorti le royaume de Grèce vint l'arracher à son repos et faire tomber sur elle de nouveaux malheurs. Après sept ans d'une guerre terrible, elle n'était plus que ce qu'elle était après.le passage de Memmius : elle avait conquis son indépendance, il ne lui manquait que Texistence pour en jouir. En 1829, on commença à la rebâtir; il y eut bientôt des maisons, mais il n'y avait pas d'habitants. Le désastre était si complet, que quinze années écoulées depuis la catastrophe n'ont, pu refaire de i*antique dté autre chose qu'un pauvre petit village, perdu entre les deux mers qu'il ne peut plus toucher, et produisant le même effet qu'un nain mis à la place du colosse de Rhodes.
Pausanias et Strabon nous ont laissé de riches tableaux des merveilles de Corinthe, et cependant ils ne la virent pas dans toute sa magnificence. Ses temples avaient par le monde une grande réputation , et rien ne le disputait à leur richesse, si ce n'est leur nombre. Corinthe avait élevé des demeures à toutes les divinités de l'Olympe ; elle en avait même inventé de nouvelles, dont le culte était inconnu ailleurs, comme si elle cherchait des prétextes à de nouveaux édifices. Entre tous ces temples, il faut citer celui de Neptune , chef-d'œuvre d'architecture et riche en objets précieux : c'était là qu'étaient l'admirable attelage de bronze aux pieds d'ivoire, qui, selon les uns, voyagea
de Corinthe à Venise, de Venise à Paris, de Paris à Vienne, et qui, selon les autres, perdu pour toujours , n'a été admiré par toute l'Europe que dans sa contrefaçon ; dans le parvis du temple se trouvait l'immense vase qu'on appelait la Mer d'airain , et l'on arrivait à ce parvis en suivant une longue allée formée par les statues des athlètes vainqueurs aux jeux isthmiques. Il faut parler aussi du temple de Vénus, où plus de mille courtisanes, les plus belles et les plus célèbres entre celles de la Grèce, attiraient les étrangers chargés d'or, et les renvoyaient ruinés ; aussi y avaitil un proverbe qui disait : « Il n'est pas donné à tout le monde d'aller à Corinthe, »
A côté de la ville s'élevait, à 573 mètres au-dessus de la mer voisine, VAcrocorinthe, montagne escarpée couronnée par une citadelle imprenable, veillant, comme une sentinelle, à l'entrée du Péloponnèse. Corinthe possédait encore un stade ou hippodrome , tout en marbre blanc , un magnifique théâtre, un gymnase qui était le plus beau de la Grèce, un aqueduc qui lui amenait les eaux de Stymphale en Arcadie,les tombeaux du cynique Diogène et de la courtisane Laïs.
Aujourd'hui, de toutes ces magnificences, il ne reste plus que quelques vestiges : sept colonnes du temple de Neptune, des tronçons de statues , des amas de marbre sans forme.
Mais les souvenirs sont toujours debout, et Corinthe est encore un des lieux de la Grèce les plus curieux à visiter. Du haut de l'Acrocorinthe, le spectateur voit se dérouler autour de lui un admirable panorama : l'Hélicon , le Parnasse avec sa double cime , les deux mers, Athènes, le cap Colonne, les lies voisines et les côtes du Péloponnèse ; plus près , sur le sommet même de la montagne, des débris de tous les âges, des traces de tous les siècles, murs cyclopéens, constructions helléniques, fortifications vénitiennes du moyen âge et modernes, rumes significatives, pierres où l'œil ne retrouve plus de formes, où l'esprit trouve encore un sens ; si le voyageur a soif, l'eau qu'il boit est l'eau de la fontaine Pirène que fit jaillir Pégase , et sur cette hauteur féconde en grandes pensées l'âme, comme le corps, s'abreuve à dès sources antiques qu'on ne trouve plus ailleurs.
Malheureusement, si tant de souvenirs vivent à Corinthe, l'espérance y est morte, et ce grand passé n'a pas d'avenir. Aujourd'hui , à la place où furent tant de richesses , il n'y a plus que la misère ou à peu près. La guerre de Morée a porté à Corinthe un coup fatal , qui, au reste, devait tôt ou tard tomber sur elle : la ruine est venue tout d'un coup au lieu de venu* peu à peu ; mais le changement des temps la rendait inévitable et nécessaire. Sa , citadelle , si forte et si importante Jadis , est
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devenue maintenant insignifiante , grAce aux innovations apportées dans l'art de la guerre et de la fortification. Son commerce, si riche et si important quand les navires étaient des barques, quand la naTîgation se bornait au cabotage , est réduit à rien , maintenant que ses deux ports, autk-efois si célèbres, seraient trop petits poar les plus médiocres bAtiments, Son isthme, point de passage si fréquenté aux temps antiques, son istlime que César, Caligula et Néron entreprirent de percer, se trouve aujourd'hui, au fond de ses deux golfes , éloigné de toutes les lignes de communication et complètement abandonné.
Coriuthe est actuellement le cheMieu du district de Kordos : elle ne se compose que de quelques groupes épars de dix ou vingt maisons, séparées par des Jardins d'orangers, de lauriers et de citronniers; sa population ne comprend que quelques centaines d'habitants.
C'est le siège d'un archevêché.
PaDMDias. U II.
H. aioton. Faiti HOUniei, éd. de Leipzig, p. 4M et suiT.
St.-A. C.
coMfliTHiEX (Ordre). (Architecture.) Des trois ordres dont les Grecs ont été les inventeurs, et qui ont fourni, depuis, le type de la plus belle architecture, le corinthien est, sans contredit, celui qui, soit par ses détails, soit par ses proportions générales, offre le caractère de la plus grande richesse. Son chapiteau , d'une forme svelte et élégante , est orné de deux rangs de feuilles, de huit grandes volutes et de huit petites, qui semblent soutenir le tailloir ; la colonne , y compris sa base et son chapiteau , a huit diamètres de hauteur; l'entablement, dont la corniche est enrichie de modilloos, comprend, avec la frise et l'architrave, deux diamètres.
L'invention du chapiteau de cet ordre est attribuée à Callimaque, célèbre sculpteur de Corinthe, qui vivait vers 540 avant Jésus- Christ. Pline et Yitruve lui-même racontent un fait qui , suivant eux , aurait fourni l'idée première à cet habile artiste; nous rapporterons ce fait à notre tonr, sans pour cela prétendre en garantir l'authenticité : «NUoe jeune « fille de Corinthe étant morte lorsqu'elle « était sur le point de se marier , sa nourrice « plaça sur le lieu de sa sépulture un panier « dans lequel elle avait déposé de petits vases, « jouets de son enfance , et le recouvrit d'une « tuile pour en prolonger la conservation. Au « printemps suivant , une plante d'acanthe « qui s'était trouvée par hasard sous ce pa- « nier, Fenveloppade ses feuilles, qui, attei- K goant bientôt les angles de la tuile, indiquè- « rent en se recourbant la disposition de la <« volute. Ce serait ce petit monument de
« piété qui aurait inspiré à CaUimaqae le cba- « piteau corinthien. »
Toutefois, longtemps avant les Grecs, les Égyptiens et les Assyriens avaient employé des colonnes dans leurs édifices et les avaient couronnées de cluipiteaux : les premiers surtout , assujettis à des rites sacrés , leur donnèrent la forme de vases ou du lotus, et les ornèrent de palmes ou de plusieurs rangs de feuillages. Ces chapiteaux avaient donc quelque analogie avec celui de Tordre qui nous occupe ; mais n'étant astreints à aucune règle, soit pour la forme , soit pour les ornements , les Égyptiens les variaient à l'infini, et les phiçaient indifféremment dans les monuments les plus importants aussi bien que dans les monolithes. On remarque » en effet, cette variété de forme et d'ornements jusque dans les chapiteaux d'un même portique.
Soit donc que nous ajoutions foi à l'historiette de Callimaque, ou que nous admettions que les Grecs aient puisé dans les types égyptiens l'idée du chapiteau corinthien, les résultats qu'ils ont obtenus se sont élevés À on si haut point au-dessus du sujet de l'inspiration, qu'il n'en est pas moins juste de les considérer comme ayant été les inventeurs de l'ordre corinthien, ainsi qu'ils l'ont été du dorique et de l'ionique ( Voyez ces mots), tant il est vrai que la donnée la plus imparfaite , l'indication la plus légère, suffisent au génie poorenfiBinter une œuvre digne d'admiration. Il était réservé à celui des Grecs de créer on système d'ordre dont les proportions générales, l'harmonie des détails et différents degrés de richesse habilement distribués permissent de donner aux monuments les caractères analogues aux sentiments qui les avaient inspirés, de faire enfin qu'ils pussent imprimer à notre âme diverses sensations.
C'est en vain que jusqu'à nos jours les voyageurs les plus instruits ont cherché dans la patrie de Callimaque, et parmi les ruines échappées à la dévastation des Romains, quelques vestiges de l'ordre auquel Corinthe a donné Bon nom : il n'en reste aucune trace.
Ce sera donc dans d'antres villes de la Grèce et dans l'Italie que nous trouverons des monuments de l'ordre corinthien.
Le plus aucien de ceux d'Athènes qui ait une date certaine et qui offre, sinon le corinthien pur, du moins des caractères fort analogues à cet ordre, est la lanterne de Démosthèoe,ou plutôt le monument choragique de Lysicrate, construit vers 330 avant Jésus- Christ. Le chapiteau de ses colonnes, où l'oit remarque toutefois l'absence de l'astragale, semble indiquer l'origine du corinthien , tant par te défaut d'harmonie de ses parties, que par la recherche et la profusion de ses détails : en effet» le double rang de feuilles et de fleurs.
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iDférieores, les grandes caulicoles sculptées entièrement à jour et le tailloir, qai d'ailleurs est trop resserré pour la masse da chapiteau , ne sont point entre eux dans un juste rapport de proportions ; mais prises séparément, chacune de ces mêmes parties offre des richesses réelles qui, mieux employées plus tard et perfectionnées par un art qui se perfectionnait luimême, nous paraissent avoir peu tardé à produire un ensemble bien combiné et que le goût pouvait avouer. Il n'est peut-être pas hors de propos de remarquer aussi que la palmette qui occupe la place de la rosace du tailloir est absolument semblable k celle qui orne l'angle du larmier du temple de Minerve, et rappelle en cela le plus beau temps de la sculpture du siècle de Périclès.
On retrouve l'emploi du chapiteau à feuilles dans un monument d'Athènes, la tour des Vents, dont il parait fort difficile d'indiquer exactement Torigine. Yitruve, qui en donne une description, l'attribue à Andronic Cyr* rhestes ; mais ni lui ni Varron, ni aucun des auteurs qui en ont parlé après eux, ne nous font connaître l'époque qui a va naître ce célèbre architecte ou astronome.
Le chapiteau de la tour des Vents, dont le tailloir est circulaire, se divise sur sa hauteur en deux parties à peu près égales , l'une ornée de feuilles découpées, l'autre de feuilles d'eau qui épousent le galbe de son vase. Sa simplicité et son analogie avec le chapiteau égyptien, ou même avec celui que l'on attribue à Callimaque, semblerait l'offrir comme type primitif du corinthien, si , comme le remarque M. Delambre dans son histoire de l'astronomie ancienne, les connaissances que prouvent les cadrans tracés sur ce monument, au nombre de huit , ne démontraient évidemment qu'il n'a dû être élevé que longtemps après le siècle de Périclès f c'est-à-dire au temps d^Hipparque ou environ 150 ans avant Jésus- Christ. Quant à la tour adossée à l'une des faces de Tédifice et aux corniches de l'intérieur, nous sommes porté à les regarder comme une superfétation due à des temps postérieurs. Des recherches faites sur les lieux mêmes pourraient seules au reste éclairdr les doutes à ce sujet.
Selon Vitruve, dans la préface de son septième livre, le temple de Jupiter Olympien à Athènes, commencé 6ous Pisistrate par les architectes grecs Antistate, Calleschros, Antimachide et Porinos , fut suspendu par suite des troubles survenus dans la république, lorsqu'ils ne faisaient qu'en Jeter les fondements. Deux cents ans plus tard , 176 avant Jésus-Christ, Antiochus Épiphaneê, ayant résolu d^élever ce monument à ses frais, en chargea Cossutius, célèbre architecte romain , qu'il fit venir à Athènes.
Adoptant entièrement l'opinion de M. i?evelt, et considérant comme ruines du Jupiter Olympien les fragments que Spon et Wheler avaient désignés sous le nom de colonnes d!' Adrien, nous remarquerons que ce monument véritablement corinthien, et dont la date parait certaine, a les tailloirs à angles aigus; particularités que l'on remarque dans plusieurs monuments d'Athènes, tel qu'au chapiteau du Stoa ou portique (T Adrien, à Fare de 27^^, et, à Rome, au temple de Vesla,
Les feuilles qui ornent le chapiteau du Jupiter Olympien ont le caractère de celles do rang inférieur du chapiteau de la tour des Vents ; mais on doit remarquer qu'en général, dans tous les corinthiens grecs , l'intervalle compris entre les feuilles du premier rang est occupé par une espèce de feuille d'eau qui donne naissance à la cdte des feuilles supérieures. Une particularité remarquable dans le monument que nous traitons est un refouillement en forme de larmier, dans la baguette de l'astragale du fût de ses colonnes.
Son entablement est orné de modillons carrés ; il est reproduit dans toute sa pureté SM frontispice de Néron, à Rome.
S'il parait suffisamment démontré que Tinvention du corinthien appartient à la Grèce, il nous semble que cet ordre n'a vraiment acquis son dernier degré de perfection qu*à Rome.
Le corinthien, transporté de Grèce en Italie, ne dut pas prendre tout d'un coup son essor dans la seconde patrie des beaux-arts. En effet, celui du temple de Vesta à Tivoli, qu'on regarde comme l'un des plus anciens, présente beaucoup d'imperfections, mais porte un caractère de fermeté dans lequel il est facile de reconnaître le type qui lui servit de modèle.
L'époque de la construction de ce temple est tout à fait inconnue; il y a lieu néanmoins de le croire de beaucoup antérieur au Panthéon d'Agrippa, élevé 27 ans avant Jésus- Christ. Son tailloir n'a pas les angles précisément aigus : mais ils sont coupés sur une très-petite largeur, infiniment moindre que celle que Ton remarque au plus beau temps de l'art. Les dentelures de chaque feuille sont recourbées sur elles-mêmes à leur extrémité : tout enfin, dans ce chapiteau, sent encore l'en; fance de l'art
Nous possédons un fragment de chapiteau corinthien , que nous avons dessiné sur les ruines de Pestum, dont les feuilles sont absolument du même caractère que celles du temple qui nous occupe.
La base des colonnes de ce monument n'a pas de plmthe, bien que dans le système de base atlique elle n'offre qu'un carré en ren»placement de la scotie%
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•L'entablement n*a point de modillons; nous ne devons pas omettre de faire remarqner, comme un indice de plus de Tantiquité de ce temple, que les ouvertures de ses baies de portes et de croisées sont dans la forme de celles des Grecs , c'est-à-dire évasées dans leur partie inférieure.
Le monument appeIé>y*on^ûpice de Néron^ sur l'origine et le nom duquel on est partagé d'opinion , est, de tous les édifices de Rome, celui dans lequel on trouve le plus d'analogie avec le ^toa ou Por tique iP Adrien à Athènes.
Noos n'essayerons pas d'établir un parallèle suivi entre ce beau monument et ceux du Jupiter Tonnant, du forum Nerva, du Panthéon , de Jupiter Stator, d'Antonin et Faustine , dans lesquels le corinthien, malgré une variété sensible, a atteint la plus grande perfection; mais nous ferons remarquer que l'entablement de cet ordre a subi trois révolutions qui paraîtraient caractéristiques de différentes époques, tant en Grèce qu'en Italie; tels seraient la lanterne de Démos* thène,\e temple de Vesto à Tivoli, qui n'ont point de modillons. Dans ceux de seconde époque, ne pourrait-on pas classer le Jupiter Olympien, le Stoa et le frontispice de Néron, dont les modillons sont carrés ; enfin, dans une troisième époque, ne placerait-on pas \e Panthéon d* Agrippa , le Jupiter Tonnant, le Jupiter Stator, dont les modillons en forme de consoles à volutes sont ornés de feuilles?
Nous terminerons cet article en observant que le corinthien , tant qu'il a été exécuté à Athènes, soit par des Grecs, soit par des Romains, a conservé un caractère particulier, tant dans la forme du tailloir que dans celle de ses feuilles, dont les formes aiguës se sont sensiblement adoucies et ont acquis une souplesse et une grftce qu'on remarque constamment dans les beaux temps de l'art chez les Romains.
royexhVÂtlat, ARGHmorcRB,pl. IV. ft au t. IV, col. tt« M, reipUcaUon de cette planche.
Debbet.
CORHOMAN. (Histoire naturelle, ) Carbo.
Les oiseaux de ce genre avaient été confondus d*abord par les auteurs systématiques avec les pélicans, parce que, pécheurs et palmipèdes comme eux , ils ont encore sous le bec et la gorge une membrane en forme de poche, destinée à recevoir et tenir en réserve le produit de la pèche. Mais leurs formes sont moins massives, et leur intelligence bien plus développée. Les cormorans sont même susceptibles d'une éducation dont les résultats en font de précieux oompaipions pour les hommes qui, dans certains cantons de la Chine particulièrement , ne vivent que de poisson. Grand con-
sommateur de tout ce qui vit dans les eaux , le cormoran est un fléau de rivière; perché sur quelque rameau du rivage , de la hauteur duquel son œil perçant peut sonder la profondeur des eaux, il aperçoit sa proie nageant vers ses retraites les plus sombres ; il se précipite sur elle en fendant tour à tour l'air et l'onde avec la rapidité du trait, et, la saisissant avec l'une de ses pattes, sans jamais manquer son coup, il revient en nageant de l'autre à la surface de l'eau , où, par une manœuvre habile, le poissoa est lancé en l'air de manière à retomber la tête en bas; le cormoran le reçoit dans son bec de façon à ce que les aiguillons des arêtes qui se trouvent ainsi tournées en arrière ne le puissent blesser. Si foiseau n'attrape pas le poi|^n lancé, celui-ci n'est pas sauvé par une telle maladresse, du reste fort rare ; le cormoran le rattrape à la nage , et le relance jusqu'à ce qu'il ait été englouti dans une situation convenable à la sûreté de son gosier.On a profité de ce merveilleux savoir-faire : on a subjugué des cormorans ; à force de soin , on se les est attachés , et on leur a appris à pêcher pour un maître. Celui-ci rame doucement dans une frêle embarcation à la surface d'un fleuve : sou limier ailé est à la proue comme une sentinelle, plonge dès qu'il aperçoit le poisson et rapporte sa capture dans le bateau. On s'est assuré de la fidélité du cormoran en lui passant au cou un anneau trop étroit pour qu'il puisse avaler sa capture sans le secours de celui qui tient ainsi la clef de son appétit; on connaît une quinzaine d'espèces du genre qui vient de nous occuper; elles sont répan- ' dues sur toute la surface des deux mondes.
Celle qui dépeuple les étangs de nos climats se retrouve aussi dans l'Amérique septentrionale.
BORT DE SAIKT-YINGENT.
CORNBRASK. ( Géologie. ) Les géologues anglais ont ainsi désigné l'étage supérieur du système oolitluque inférieur, celui compris entre leur oxfordclay et le forestmarble. Les équivalents du oornbrask sont, en France, le calcaire de Rainville et celui de Stenay, dont la masse est composée de strates calcaires minces, plus ou moins oolithiques, fossiles et souvent mélangées d'une grande quantité de marnes schisteuses qui alternent régulièrement avec les strates calcaires. Dans quelques localités, les marnes dominent vers la partie inférieure et forment séparation avec l'étage suivant. Les calcaires renferment des veines et des nids spathiqoes. Dans le Jura , on voit de» portions de strates silîdfîées passer par toute» les nuances, tantôt au silex carié avec cavités remplies de fer oxydé terreux , tantôt au silex gris compacte , qui passe lui-niême quelquefois à une belle calcédoine bleue.
Les restes ^organisés fossiles sont nom-
dl
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breux,mai8 géuéralement mal conservés; des encrinites indéterminables , dont la roche est parfois pétrie , sont les plus apparents.
Le cornbrask est bien développé dans le Jura septentrional, où il forme un horizon géognostique assez constant; il existe à la partie inférieure un calcaire nacré qui se divise en dalles et finit par pvendre un aspect terreux; une partie des calcaires schistoïdesdes montagnes de la Bourgogne, exploités pour couvrir les maisons, et dont les plaques sont connues, dans cette contrée, sons le nom délaves, appartient à cet étage de ta série oolilhique. Lé cornbrask est à peine représenté dans le Bas-Boulonnais; mais il est bien développé en Angleterre : ses roches , généralement peu solides, ne donnent que de médiocres matériaux de construction , et servent pour la réparation des routes.
ROZBT.
GORNÂENNE. ( GéologU. ) Pierre de corn.
Ce nom a été appliqué par les anciens minéralogistes à des roches qui forment aujourd'hui plusieurs espèces distinctes : irapp^ fMmosite^ eurite et dolériie; ce qui a causé une grande confusion parmi les auteurs : c'est une mauvaise dénomination qu'il faut abandonner.
ROZET
CORNES. {Histoire naturelle, ) On a déjà vu dans cet ouvrage combien il était essentiel, en histoire naturelle, de distinguer les cornes de ce qu'on appelle bois. Les cornes et les bois sont des attributs de la classe très-naturelle des runlinants parmi les mammifères, mais où l'on doit distinguer deux familles particulières : Tune, dans laquelle l'ornement frontal végète, tombe et repousse chaque année; Tantre , où la tÂle ne se dépouille jamais de ses armes. Les ruminants du genre Cerf portent des bois; les bœufs, les moutons, les chèvres et les antilopes ont des cornes. La girafe en présente aussi ; mais chez cet animal singulier , ces parties , couvertes de peau et de poils , comme le bois du cerf dans son premier âge , ne sont calleuses que sur leur extrémité tronquée : elles sont d'ailleurs très-courtes. Les cornes des ruminants ont un noyau osseux , prolongement du frontal , revêtu d'un fourreau , qui, est proprement la corne, et que sa nature rapproche beaucoup de celle des cheveux , des crins et des ongles. Cette analogie est slirtout sensible dans la corne des rhinocéros, qui ne parait être qu'un faisceau de poils confondus en une seule masse.
BORT DE SAINt-YOfCENT.
CORNE D^AlMiMON. VoyeZ AhMOIITES.
coRNOUAiLLBS. (Géographie.) Cornwall. Comté d'Angleterre, province marilime. 11 est l)oriié au nord par le canal de Bristol , à Test par le comté de Devon , au
sud par la Manche , à l'ouest par l'Océan. Il forme une presqu'île placée à l'extrémité sudouest de la Grande-Bretagne. Sa superficie est de 65 lieues carrées géographiques, et sa population de 220,000 habitants.
De tous les comtés d'Angleterre, le Cornouailles est le moins favorisé sous le rapport de l'aspect , du dimat et du sol. Il est couvert presque partout de montagnes nues et stériles ; la plus élevée, Hist-Hill, a 417 mètres de haut. Les rivières qui descendent de ces versants arides sont peu considérables; les principales sont la Lynher, la Tamor, la Fawy, l'Alan, etc. Malgré la position méridionale de cette contrée, le climat est moins chaud que dans tout le reste du royaume. Le voisinage des deux mers y entretient une froide humidité, et de fréquents orages précipitent sur les côtes les flots irrités. Le sol est très-ingrat : l'orge , l'avoine, les légumes n'y viennent qu'avec peine, les pommes déterre n'y prospèrent pas. Le règne anhnal est plus riche ; les pâturages, bien que peu fertiles, fournissent une nourriture suffisante à des races d'ânes , de mulets, de petits chevaux, de bêtes à cornes, de brebis, de porcs; on élève, en outre, de la volaille et des abeilles. La pêche maritime est abondante, et parmi la grande variété de poissons qu'on trouve sur les côtes, il faut citer la sardine et le pilchard (harengus minor). Les montagnes sont riches en produits minéraux : on y trouve de l'étain, du cuivre, du plomb, du fer, du bismuth, de l'antimoine, de l'arsenic , du cobalt , du wolfram , de l'ardoise , des cristaux , de i'asbeste. La houille et le sel manquent complètement; on rencontre etf divers endroits des terres à porcelaine et à potier, entre autres celle appelée pierre savon et pierre de Chine.
Le Cornouailles est , pour le reste comme pour ses productions et son climat, foii différent de toutes les autres parties de l'Angleterre. L'agriculture est négligée et l'industrie presque nulle. La principale richesse du comté consiste dans l'exploitation des mines. On y comptait en 1800 48 mines de cuivre, 28 d'étain , 18 de cuivre et étain, 2 de plomb , i de plomb et argent, 1 de cuivre et cobalt, 1 d'antimoine , et plusieurs de mauganèse. Le produit des unes et des autres était évalué h Ifi millions de francs. Les mines d'étain les plus riches se trouvent dans les environs de Penzance. Les mines de cuivre sont plus productives que celles d'étain : les plus considérables sont dans les environs de Redruth. A cette source de richesse , on ne trouve guère à joindre que l'éducation du bétail et la pêche > dont les produits, surtout le pilchard, s'exportent en Italie, et s'élèvent annuellement à rimportante somme de 12,000,000.
œRl«OUAILLES — œRNOUILLER
Les habitaoto aossi forment presque une race à part : ils descendent des Gallois , et presque partout les nsages, en quelques endroits la langue, rappellent cette origine. L'idiome particulier du pays ( the comiih tonguage) est un dialecte du kymr ou gaélique.
Le Cornouailles a été gouverné par ses propres comtes jusqu'à PaYénement d'Edouard IIL Depuis cette époque, le tils atné des rois d'Angleterre est comte de Gornwall par droit de naissance. Le comté , qui fait partie du diocèse d'Exeter, envoie quatre membres an parlement, il est divisé en 9 districts , qui renferment 30 villes, environ 1,300 villages, et 161 paroisses. Le chef-lieu est Launcestann.
Le NouvEAU-GoRNouAiLLES , IS'eW'Corri' wall, est une r^on qui s'étend le long de cette partie des côtes occidentales de l'Amérique du Nord comprise entre 5à^ et 58** de latitude septentrionale, àeipmsVObservatory' Inlet ( canal de l'Observatoire ) jusqu'au Cross-Sound ( baie de la Croix ). La partie de cette région comprise entre 55* et 56*" 30' ap* partient à TAngleterre; le reste fait partie de TAmérique Russe. La ligne de délimitation a été fixée par le traité de 1825.
Ce pays, bien plus froid que la Nouvelle- Hanovre et la Nouvelle-Géorgie, forme vne étroite lisière, bornée à Test par une chaîne de montagnes et à l'ouest par l'Océan. Les habitants , peu nombreux , sont des Indiens. La végétation se borne presque absolument à des bois de sapins qui couvrent la base des montagnes ; cependant , dans quelques parties plus favorisées , comme l'Ile de Revilla-Gigedo , on trouve quelques fruits , comme la framboise, la groseille , la oornouille. Cette lie est située au milieu de la baie de Burraugh , qui s*ouvre sur la côte du territoire anglais.
WUl. Borlase, AwtiquitUi qfUie eountg ofComtoall,- Londres, I769, in-fol.
Carew . Survey <tf C&mwàll , wlUi note* by Th. Thonkln ; Londres, int, ln-4<*.
• Polwele, History qf ComwaUi Falmouth, ito»-<, 9 vol. in-4«».
Fortescae HItchhM, The history of ComwaUi ism, « Toi. In- 4«.
J. Boochette, BritUh donUnatUmt in North- America i Londres, issi, s voL in-^».
coRNOUiLiiBR. {Économie forestière.) Le genre Cornouiller , type de la famille des Cornacées, se distingue par les caractères suivants : calice à limbe très-court, quadridenté , soudé avec l'ovaire; corolle à quatre pétales insérés sur le tube du calice avec les étamines, qui sont aussi au nombre de quatre; fruit drupacé, à noyau osseux , biloculaire, à loges polyspermes ; feuilles caduques et opposées comme les rameaux. Deux de ces espèces seulement, le cornouiller mâle,cornw mas Linoé,et le cor.
nouUler sanguin, comtes sanguinea Linné, croissent dans les forêts de la France et de presque toute l'Europe.
Le cornouiller m&le est un arbrisseau souvent buissonneux et acquérant rarement sept à huit mètres de hauteur, et quinze à vingt centimètres de diamètre ; ses racines, pivotantes et traçantes, émettent de nombreux rejetons, lorsqu'autour de lui le sol est meuble; sa tige, fréquemment tortueuse et toormenU^, ne s'élève verticalement qn'au milieu d'un massif serré ; ses fleurs jaunes, hermaphrodites, disposées en ombelles simples et munies d'un involucre à quatre folioles concaves , paraissent avant les feuilles, en mars et en avril, et font les délices des alieilles, qui y trouvent un riche butin ; son fruit ovale, rouge brun lorsqu*il est bien mur, est assez agréable à manger et sert à faire de bonnes confitures ;Mn bois est recherché des tourneurs : il est très-dur, flexible /difficile à casser, élastique, susceptible d'un beau poli, brun vers le cœur et blanc légèrement nuancé de rouge vers la circonférence ; il ne doit être travaillé que lorsqu'il est parfaitement sec : autrement il se tourmente et se fend; on en fiiit des chevilles, des échelons, des pièces fix)ttante8 pour les machines , des alludions de moulin, des cerceaux, de trèsbons échalas. Il est aussi excellent pour le chauffage et donne un charbon de première qualité.
Cet arbrisseau s'arrange de tous les terrains, bons et mauvais : partout il crott avec lenteur ; mais il vit si longtemps , qu'on le considère comme immortel; son tronc vientil à périr, il repousse de ses racines et s'en forme un nouveau. C'est sur cette grande longévité qu^est fondé l'emploi qu'on en fait, en qualité de piedS'ComierSy pour indiquer et perpétuer les limites des propriétés forestières et des coupes annuelles dans les bois soumis au régime forestier.
Le cornouUler sanguin est un petit arbrisseau qui pousse de nombreux rejetons de pied , tend à former des touffes , et atteint rarement la hauteur de cinq à six mètres. Il se reconnaît à ses rameaux relevés , verts en été et rouges de sang en automne, à ses fleurs blanches , disposées en corymhes, dépourvues d'involucre , et auxquelles succèdent de petits fruits ronds qui noircissent en mûrissant; il crott naturellement dans les bois, les haies, les lieux incultes, les terrains rocailleux, et prospère surtout dans les situations fraîches et ombragées ; il a du reste le grave défaut de drageonner beaucoup, et d'envahir le terrain au détriment des es.
sénces plus importantes que lui : on doit donc le considérer comme mort-bois et chercher à le faire disparaître des forêts, bien qu'il ait quelques qualités économiques. Outre
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soD emploi comme combustible, ses tiges, à Tftge de huit à dix ans , peuvent donner des écb&las et des tuteurs d'une longue durée, et ses jeunes rameaux servent à faire des liens de petits ouvrages de vannerie; enfin ses fruits contiennent, dans la proportion du tiers de leur poids environ, une huile grasse d'une odeur désagréable à la vérité , mais qui serait bonne pour la fabrication du savon et pour l'éclairage : nous ignorons si l'on se livre quelque part à son extraction.
Le comouUler mftie et le cornouiller sanguin servent encore à Tomement des jardins paysagers, où ils produisent un assez bel efTet, au deuxième ou au troisième rang des massifs, et en petits bouquets isolés au milieu des gazons. On cultive aussi, pour cet usage le cornouiller à fleur, corntM.^orûfa Linné; le cornouiller paoiculé et le cornouiller à feuilles alternes, remarquable par ses rameaux disposés en candélabre : ils sont tous les trois originaires de l'Amérique*
Tous les èornouillers peuvent se multiplier focilement de semence, de rsgetons et de boutures ; mais dans les pépinières, ou se contente de quelques pieds-mères dont on marcotte les scions en automne ou dans le courant de l'Iiiver. Le développement des racines a lieu dans le courant de l'été, et dès l'année suivante on transplante les nouveaux individus.
Dictionnaire éPagriettntttêûe DéterTlUe, BrL.€o&-
KOUnXBR.
Maony de Mornaj, Le livre du forestier; Paris, itsa, I TOI. peut In- 11.
J. AtlREIIXE.
GOEOMANDBL ( GoTB DE ). ( Géographie. ) Nom de la c6te orientale du Dekkan , entre la pointe Calymère, au sud , et la rivière Kitsna. Cette cdte, d'une étendue d'environ 150 lieues, est baignée par le golfe du Bengale; c'est une côte droite, sans sinuosités, sans port, basse, sablonneuse, peu profonde (de 6 à 19 m.)»
couverte de lagunes , obstruée de bancs de sable*, inabordable pendant la mousson du nord (d'avril en octobre), plus sûre pendant la mousson du sud (d'octobre en avril); mais où Pon ne peut débarquer qu^à l'aide de bateaux et uonobstant de grands dangers.
Cette côte porte , dans le pays, le nom de TamoU'Mandoul (pays des Tamouls), en MùÛLr'ii'Tchola-Mandala (d'où Coromandel) , pays de Tchola, nom d'une ancienne dynastie. La côte de Coromandel appartenait aux royaumes de Karnatic et de Tanjaonr; aujourd'hui elle est aux Anglais , sauf quelques comptoirs français ( Voy, Indb française ) , les Hollandais et les Danois ayant cédé à TAngleterre leurs colonies de Coromandel. '
Les villes principales de cette côte sont , du sud au nord : Negapatnam, Karikal,Tranque'
bar,Devicotam, Porto-Novo, Gondelour , Pon.
dichéry, Sadras, Madras, San-Thome,PaIlicate, Mazulipatam. Voy, Dekkan.
Laplace, f^oifoge de VArtémi$e.
DauMy, CarU du go{fe de Bengale, isw, n» 900 da dépôt de la marine.
k. Oaprès . Neptune oriental et HutructUm nautique.
L. DUSSIEUX
GORONÉB. {Géographie %iH%stoire.)\\\\ti de la ^oUe , un peu au sud de Chérouée , non loin du mont H^con, près de l'embooohure du Céphise dans le lac Copais. A côté était le temple de Minerve Itonia, où siégeait la diète Pambéoiiquej ou assemblée des députés de toute la Béotie^
Coronée est célèbre dans l'histoire de la Grèce par la bataille qu'Agésilas, général des Lacédémoniens, y livra à l'armée de la ligue formée par Athènes, Thèbes, Argos et Gorintbe. L'événement eut lieu l'an 393 avant J. G» Xénophou , qui combattait aux côtés du chef Spartiate, dit qu'il ne fut pas livré de son temps combat plus acharné. Agésilas, couvert de blessures » demeura maître du champ de bataille. Cette victoire rétablit les affaires de Lacédémone, amena de nouveaux succès, et mit Sparte bien près de son but ambitieux, la domination sur toute la Grèce, que lui promit bientôt le traité d'Antalddas.
An temps de l'Église naissante, Coronée fut une ville épiscopale. Aujourd'hui, ce n'est plus qu'un bourg, appelé Comaria, peu peu^ plé et d'une faible importance.
CORPS. (Chimie.) Voy. Chimib.
CORRÉGIDOR. ( Droii public. ) Titre d'une magistrature très-importante dans la Péninsule espagnole. Le corrégidor était le premier fonctfonnaire public dans les villes et districts qui n'étaient pas le siège d'une au« dience royale, ou qui n'étaient pas régis par un gouverneur. Là son autorité était sans bornes; il était à la fois juge , administrateur, et chef du corps municipal. Il répondait assel bien à Vurbii prœfectus des Romains.
Depuis l'introduction du régime constitu-^ tionnel en Espagne, cette dignité a été modifiée; ce n'est guère plus, à présent, qu'une administration de district. Le corrégidor est chargé aujourd'hui d'exercer en première instance les fonctions du ministère pubiic tant au civil qu'au criminel , en même temps que certaines branches de la police d'une por* tion plus ou moins grande du territoire, ap-^ pelée correginUento. Le corregimiento est l'emploi, le ministère, la dignité du corrégi-» dor, et aussi la juridiction , le département , le territoire dépendant ou le ressort de cet ea^ ptoi. Les corregimientos sont divisés en trois classes ou trois degrés, selon leur importance^ et rétribués proportionnellement; les corré* gidors aussi sont de trois sortes, et se dis»
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tinguent par des noms difrërents (corregido- . res letrados, politicos o de capa y es* pada, tniUtares). Leurs prérogatives sont à peu près égales; cependant ceux de la seconde et de la troidènie dasse ont des akades-majors qui leur sont adjoints comme assesseurs, et ils doivent prendre leurs avis dans les affaires contentieuses.
GORiiÈZB (Département de la ). (Topographie et StatisHqtte.) -^ Topographie. Formé de la partie méridionale de l'ancien Limousin ( le Bas-Limousin ), et compris dans la région centrale de la France, le département de la Corrèze a pour Hmites : au nord, celui de la Haute-Vienne ; à l'ouest , celui de la Dordogne; au sud, celui du Lot; à Test, ceux du Cantal et du Puy-de-Dôme; au nord-est celui de la Creuse. Sa superficie est de 582,796 hectares , ainsi répartis :
Contenances imposables.
Landes, pâQs, bruyères 164,330 h.
Terres labourables 155,396
Cultures diverses. ........ 122,440
Prés 73,069
Bois Si,044
Vignes 15,203
Propriétés b&ties 1,875
Vergers, pépinières et jardins. . 1,688 Étangs, abreuvoirs, mares, canaux d'irrigation 1,232
Contenances non imposables.
Routes, chemins, places publiques, rues, etc . . 11,366
Rivières, lacs et ruisseaux. . . . 3,566
Forêts, domaines non productifs. 1 ,478 Cimetières , églises , presbytères ,
bâtiments 109
Total 582,796 h.
Le nombre des propriétés b&lies est de 50,765, savoir :
Maisons et autres bâtiments consacrés à l'habitation 49,418
Moulins à vent et à eau 1,252
Fabriques et usines diverses. . . 88
Forges et hauts fourneaux. . . . 7
Total. . . . 50,765
Le nombre des propriétaires est de 58,130; celui des parcelles , de 1,024,133.
Les montagnes du nord du département forment un des points culminants de la ligne de faite qui sépare le bassin de la Loire de celui de la Dordogne. Le partage des eaux entre les deux bassins a lieu au plateau de Mille- Vaches, situé aux confins des départements delà Corrèze et de la Creuse. Le ment Oudouze, qui les .couronne, rivalise avec le Puy-de-Dôme ; sa hauteur au dessus du niveau de la mer est de 1,357 mètres, élévation que le Puy-de-Dôme
Encycl. mod. - T. XI.
ne surpasse que de 28 mètres. Une chaîne secondait e descend entre les Tatlées de la Corrèze et de la Vézère, du nord au sud du département; c'est dans cette chaîne que se voit le groupe des Monaidières, dont la triple dme est remarquable par son aspect et son élévation.
La pente générale du département est du ^ nord-est au sud-ouest; cette direction est commune à ses trois principales rivières, la Dordogne, la Vézère et la Corrèze. La plus importante, la Dordogne, limite ou arrose les parties est et sud-est du département, où elle reçoit la Chavanoux , la Diége , la Trousonne , la Lazége , la Doustre et la Marone. La Vézère, autre affluent plus important de la Dordogne, à laquelle elle se réunit dans le département de ce nom, sort du plateau de Mille- Vaches , ainsi que la Corrèze, dont notre département a pris son nom , et qui s'y réunit à la Vézère. De toutes ces rivières, la Dordogne est la seule navigable.
A l'exception de quelques vallées alluvio»
nales, le sol est partout d'une qualité médiocre, et le tiers des terres du département est absolument inculte.
Cinq routes royales (parcours total, 364,403 mètres } et cinq roules départementales (parcours total, 200,158 mètres ) établissent les grandes communications intérieures et extérieures.
Climat. La proximité des régions élevées qui dominent le département au nord et à l'est, y rend la température moyenne assez froide.
Les hivers y sont longs et rigoureux. Les vallées profondes et encaissées de la Corrèze et de ses affluents sont, en autome, exposées à des brouillards épais et persistants. En général , les changements dans la température sont brusques et fréquents. Les vents du nord et de Test y dominent.
Productions. Histoire naturelle. Les clievaux limousins, quoique dégénérés depuis un demi-siècle , sont depuis longtemps célèbres comme animaux de trait et de labour ; l'espèce de l'âne y est aussi forte et nombreuse; mais les racesde bêtes bovines sontinférieures. Dans le nord du département, on nourrit une race de moutons indigènes grande et vigoureuse.
Le département élève beaucoup de cochons; les chèvres y sont aussi très-multipliées. Le gibier de toute nature est abondant et excellent. Toutes les rivières sout très-poissonneuses.
Dans les bois et les plantations isolées, les essences qui dominent sont le chêne , le bouleau, le hêtre, l'aulne et le peuplier. Il existe aussi des plantations considérables de noyers et de châtaigniers.
Le département renferme des mines de cuivre, de fer, de plomb argentifère, d'antimoine , de houille , etc. ; on y trouve des ardo»-
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Bières , des carrières 4Îe granit , de pierres calcaires, de pierres meulières, degrés, etc. , etc. ; mais toutes ces richesses minérales ne sont pas exploitées comme elles pourraient Tètre.
t Divisions administrative et politique.
Le département de la Corrèze a pour cheflieu Tulle; il envoie trois députés à la chambre, et est divisé en trois arrondissements, qui comprennent 29 cantons et 291 communes :
Tulle 12 caut. 130,853 hab.
Brives 10 — 113,581
Usscl _7. ^ ^'iMfi
29 cant. 306,480 hab.
Le département de la Corrèze est compris dans la 20» division militaire ( Périgueux ) , dans le ressort de la cour royale de Limoges ; il fait partie de l'académie universitaire dont la même ville est le chef-lieu. Il forme un évéché dont le siège est à Tulle , et qui est suffragant de l'archevêché de Bourges. Enfin , il fait partie du 31® arrondissement forestier
(AuriUac).
Industrie agricole. Le département est peu riche par son agriculture, et les bonnes méthodes agricoles n'y ont fait que peu de progrès. Un peu plus du quart des terres seulement est livré à la charrue, et le huitième est en prairies permanentes, où l'on se livre à l'élève des bestiaux sur une assez grande échelle.
Le pays suffit néanmoins à sa consommation en grains et en vins. Le seigle , le sarrasin et l'avoine sont les cultures céréales et alimentaires les plus générales ; le maïs est cultivé aussi, mais sur une échelle fort restreinte.
Industrie manufacturière et commer' ciale. Si l'agriculture est peu avancée, l'industrie manufacturière est encore plus en arrière. Les établissements industriels les plus importants du département sont les forges de la Grenerie et la houillière deLapléau. Tulle a une belle manufacture d'armes. Enfin, on i)eut mentionner encore un petit nombre de papeteries, de brasseries, de tanneries, de verreries, de briqueteries, de manufactures d'étoffes de laine du pays.
Foires» Le nombre des foires du département est de 636 ; elles se tiennent dans 76 communes. Les articles de commerce sont les bestiaux, les porcs , les chevaux , les mulets, les huiles, les vins , les grains, les fils , les chanvres , etc. La plus importante de ces foires est celle de Saint-Clair, à Tulle.
Impôts directs. Le département a payé h l'État, en 1839 :
Contribution foncière 858,630 f.
Contributions personnelle et mobilière 174,427
Contribution des portes et fenêtres 101,312
Total des impôts directs. . 1,1 34,369 f.
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Et. Baluze, Marmontel, LatreiUe,Treilhard , le maréchal Brune , sont nés dans le département de la Corrèze.
. Peochet et Chanlaire, StatiUigue eu dép. de In Corrèze; i808,tn-4«>.
VJ9l, Coup d'œil sur la topographie physique et médicale du dép. de la Corrèze; i sae, ln-8".
annuaire statUtique du dip.de la Corrèze, in-in,
I8tt-4S.
CORROTEUR. ( Technologie, ) Corroyer un cuir, c'est retravailler ou continuer à travailler un cuir tanné; c'est le rendre propre à tous les usages , en lui donnant le brillant , le lustre, la couleur et la souplesse nécessaires. On obtient cet état du cuir en le défonçant, en le détrempant, le refoulant , le passant en huile, le mettant au suif, le teignant, le lissant, etc. Nous allons passer successivement toutes ces opérations >en revue, après avoir décrit les divers outils dont se sert le corroyeur et eu avoir indiqué l'emploi.
La claie est un instrument très-connu; elle est à peu près carrée et a environ un mètre de côté. Elle est semblable à celle dont les maçons se servent pour tamiser le sable et en séparer les cailloux. Les claies servent à fouler les cuirs pour les ramollir et les adoucir. Il est nécessaire qu'elles soient très-fortes, afin de résister aux efforts continuels que l'ouvrier leur fait éprouver, soit avec la bigorne ^ soit avec le talon ^ pour défoncer les cuirs.
La drayoire s'appelle aussi couteau à revers, à cause de la forme de son tranchant, qui est extrêmement rabattu. Cet instrument a cinq à six pouces de large sur quinze à seize pouces de long ; il a deux manches , dont l'on est dans le sens de la lame et l'autre lui est perpendiculaire , afin de le conduire plus facilement droit sur la peau.
La paumelle ou pamelle est ainsi appelée parce qu'elle garnit la paume àe la main et qu'elle en fait les fonctions. Cet outil est foit d'un bois dur; sa forme est rectangulaire. Il a un pied de long sur cinq pouces de large; il est plat par-dessus et arqué ou bombé par dessous. Cette dernière surface est toute sillonnée en travers, c'est-à-dire qu'elle est couverts de cannelures droiteset parallèles. Ces sillons sont aigus et forment des triangles isocèles qui tiennent à la paumelle par leur base. Le dessus ou la surface plane est garni d'une bande de cuir, qu'on nomme manicle, et sous laquelle l'ouvrier passe la main. On s'en sert pour donner à la peau la souplesse et le grain. On se sert aussi de paumelles en liège; mais celles-ci n'ont pas de sillons.
Vétive est une plaque de fer ou de cui- I vre , plate , de trois ou quatre lignes d'épais-
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seur dans le haut, riinssant par une espèce de tranchant mousse qui a la forme d*un arc de cercle d'un grand diamètre , et dont les angles sont arrondis, afin que dans le traTall ils ne puissent pas entamer la peau ou le cuir. Ou garnit la partie supérieure ayec du cuir pour qu'elle ne blesse pas les mains. On se sert de PétiTe en cuivre lorsqu'on craint que le fer ne noircisse la peau.
L'ouvrier tient IV^tM presque perpendiculairement sur la peaa , et il ratisse, des deux mains, avec force, sur les endroits trop épais, ceux où il reste de la chair ou du tan. Il rejette les parties les plus épaisses du c6té des plus minces, afin de rendre leur épaisseur à peu près égale partout. Avec Tétive , il rend la peau plus dense , plus compacte et d'une épaisseur plus égale. Le corroyeur se sert de cet outil dans toutes les parties de son travail et pour toutes les peaux.
^ La lunette est un couteau circulaire de dix à douze pouces de diamètre, avec une ou* vertùre ronde de quatre à dnq pouces de diamètre dans le milieu, pour passer les maint et la faire mouvoir. Elle est concave et présente la forme d'une zone sphérique. C'est la partie concave qu'on appuie sur la peau. Son tranchant n'est pas parfaitement affilé ; le fil est un peu rabattu du cAté opposé h la peau^ afin qu'il n'entre pas trop avant dans le cuir.
Le butoir est un couteau à deux manches droit et large de deux pouces. 11 y en a de deux espèces, le butoir tranchant elle butoir 50tfrd; celui-ci ne coupe point ; il sert à buter , c'est-à-dire à nettoyer tes endroits faibles d'une peau que le butoir tranchant et le couteau à revers pourraient trop afiaiblir.
La bigorne est une espèce de masse en bois, dont le manche a environ trente pouces de long ; sa tète est an gros morceau de bois d'une forme presque cubique ; deux de ses faces , opposées entre elles et parallèles à la longueur du manche, portent chacune quatre grosses chevilles en bois dur , tournées comme des œufs et bien polies, pour ne pas déclûrer les cuirs. La bigorne sert à défoncer les peaux , c'est-à-dire à les fouler fortement , après les avoir.mooillées, pour les ramollir et les adoucir.
Le pavois est une pièce de bois cylindrique soutenue , par ses deux bouts , à de fortes solives scellérà dans le mur. Le pavois est attaché aux deux solives par une corde qui, après l'avoir serré par un bout, va lo serrer par l'autre à l'autre solive. La corde reste tendue au-dessus du pavois et entre les deux solives. Pour fixer la peau sur le pavois , l'ouvrier en passe le bout sur la corde ; il replie la peau par-dessus la corde et enveloppe le bâton cylindrique avec le restant de la peau ; plus il tire le bout qui est en avant , plus la peau lient solidement sur rinstrument.
liO gipon est une espèce de gros pinceau fait avec des morceaux de grosse étoffe que l'on prend chez les converturiers. Ces morceaux ont dix-huit pouces de long; on les lie fortement pour faire une poignée de trois à quatre pouces de diamètre sur une longueur de dix à douze pouces de long. Les six pouces- restant forment la houppe du gipon. Cet instrument sert à appliquer le suif sur les peaux. On en a plusieurs, l'un pour la cire , Tautre pour le suif, un troisième pour l'huile ou le dégras, etc.
La tenaille est attachée au bout du conlon dont l'ouvrier se fait une ceinture. Il engage le bout de la peau dans les mâchoires de la tenaille , et la lient ainsi tendue pendant qu'il la travaille avec la lunette.
Le valet est une espèce de pince à ressort dont le corroyeor se sert pour fixer le cuir ou les peaux sur la table ou le pavoij, afin qu'ils ne bougent pas pendant qu'il les travaille.
La lisse est un morceau de bois dur , tourné et très-uni, qui a la forme à peu près de la molette à broyer les couleurs. Sa surftce iniérieure est légèrement convexe. La lisse sert à polir les cuirs lorsqu'ils ont été passés en suif et noircis. On les lustre avec de la bière aigre, et, après avoir passé la lisse, on les éclaircit avec du jus d'épine«vinette.
Le fiaU est un instrument d'acier trempé , très-dur , légèrement conique ; il a un manche, et sertàdonnerlefil au tranchant delà drayoire et des autres outila tranchants.
Tout cuir tanné qui n'est pas cuhr fort, ni destiné à être employé comme cuir dur pour semelles, doit être corroyé pour être livré aux divers ouvriers qui les emploienf , tels que les cordonniers, les selliers, les bourreliers, les coffretiers , les galniers, les relieurs, etc.
Les principales opérations du corroyeor sont au nombre de quatre : 1* défoncer les cuirs; a* étirer k la paumelle; S^ étiver les cuirs ; 4** parer à la lunette. Il importe de connaître en détail ces diverses opérations.
Difoneer un cuir, c'est le ramollir avec de l'eau et le frapper ensuite fortement avec le talon d'un gros soulier fort ou avec la bigorne . Comme le corroyeor reçoit do tanneur une peau dure et sèche , il commence par la met' tre en humeur , c'est-à-dire à la mouiller fortement en l'arrosant avec un balai qu'il trempe dans de Teau propre ; il lui en donne autant qu'elle en a besoin, ou bien il la fait tremper en l'immergeant entièrement dans Feau. Il la jette eoiuite sur la claie, la foule dans tous les sens , soit avec la bigorne , soit avec le talon. Il se sert pour cela de souliers très-forts, faits eiprès, qu'on nomme souliers dé boutique, II fixe la peau avec un pied , tandis qu'il frappe avec le talon de l'autre , ou avec la bigorne , dans tous les sens ,
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jusqu'à ce qu'elle soit bien adoucie et ramollie. C'est le premier travail des apprentis.
L'ouvrier emploie successivement le butoir sourd , le butoir tranchant et le couteau à revers pour nettoyer les endroits faibles d'une peau , écbamer celles qu'il veut rendre propres , et enlever les drayures , qui sont des lames ou couches légères de la peau , pour les rendre d'une épaisseur égale.
Tirer à la paumelle, c'est passer avec force cet instrument sur la peau pour la corrompre, U froncer, la rebrousser et y former le grain ; «ar c'est la paumelle qui donne le grain , cet agrément si recherché dans les peaux.
Pour corrompre à la paumelle, on étend la peau , à double, sur table, fleur contre fleur; on avance la paumelle sur la chair, et on. la retire fortement en ramenant le quartier de la peau qui frotte inégalement sur son milieu. C'est à ce frottement que sont dus la souplesse et le grain qu'on lui donne. On continue de même successivement sur les trois autres coins delà peau , ce qui s'appelle corrompre des quatre quartiers. Celte dernière opération n'a lieu que lorsque les cuirs sont teints en noir.
Rebrousser, c'est passer la paumelle sur la fleur, ce qui abat le grain et rend la peau plus lisse , plus douce et plus égale.
Parer à la lunette. Pour parer une peau, on rétend sur un b&ton nommé pavois, que nous avons décrit au commencement de cet article. L'ouvrier saisit la peau , par la partie qui pend, avec une tenaille attachée à sa ceinture, et prenant ensuite la lunette des deux mains, il appuie sur la peau la plus convexe, et la raiAenant de haut en bas , il enlève la partie charnue et grossière de la peau , ce qui s'appelle parer. C'est l'opération la plus délicate du corroyenr ; c'est celle qui demande le plus d*adresse et d'habitude; c'est d'elle que dépend la beauté des cuirs. Ordinairement on pare de cul en tète, quelquefois de travers. Toutes les peaux en huile, vaches, veaux, chèvres, moutons, se parent à la lunette.
On appelle passer à la lunette le travail que le corroyeur fait avec cet instrument. Il déborde d'abord la peau avec la drayoire ou couteau à revers, c'est-à-dire qu'il enlève, avec ce couteau, sur les bords de la peau, ce que la lunette doit enlever ensuite sur le milieu. Cette opération préparatoire est nécessaire pour bâter le travail et le faire avec plus de facilité.
Des cuirs étirés. L'étirage des cuirs est la plus simple des opérations du corroyeur. Les principales qualités du auir étiré sont d'être ferme et lisse, en sorte qu'il n'a besoin ni d'huile ni de suif. Le cuir étiré est un cuir de petit veau ou de vache, tanné, corroyé avec la paumelle et durci avec l'^^ire. Il est propre è
faire des semelles minces ou des baudriers.
Du cuir lissé. On appelle cuir lissé une vache forte, ou un cuir de bœuf qu'on a passé en soif et mis en nov, dont on a. abattu le grain , qu'on a lustré avec de la bière aigrie et éclairci avec du jus d'épine-vinette.
Des vaches en suif. Les vaches noires ou vaches en suif et à grain sont celles dont on a formé le grain au lieu de l'abattre, comme dans le cuir lissé. Elles ont encore plus de souplesse et de douceur que les cuirs lissés, mais elles ont plus de corps que les vaches en huile : elles sont moins sujettes à être pénétrées par l'humidité. Ces sortes de peaux servent aux selliers, aux bourreliers, aux coff retiers , et sont destinées aux ouvrages les plus propres et les plus apparents.
Des autres peaux corroyées. Le corroyeur prépare encore :
1** Les vaches en huile ; il se sert ordinairement du dégras du chamoiseur , qui est un mélange d'huile de poisson et de potasse ;
2"* Les vaches en cire, qui se préparent ra»
rement et que les bourreliers emploient principalement pour des ouvrages d'une grande propreté;
3° Les cuirs façon d'Angleterre, qui sont des cuirs ^e vaches on de bœufs , lissés ou à grains, auxquels on conserve la couleur fauve ou jaunâtre naturelle, malgré le suif dont on les imprègne pour leur donner de la souplesse : ils servent à faire des harnais ;
40 Les vaches grises ou vaches grasses, qui ne sont autre chose que des vaches en suif préparées avec plus de soin ;
ô^ Les vaches blanches en huile , qui se préparent à peu près comme les cuirs façon d'Angleterre , et qui servent à faire des souliers ;
6° Les peaux de veaux, qui se préparent comme les vaches; mais. Comme elles sont plus faibles, on les ménage davantage : on les prépare ordinairement à l'huile ;
7° Les peaux de chèvres et de moutons, qui se préparent en huile et rarement en suif.
Userait trop long d'entrer dans de plus grands détails sur toutes ces préparations. Ce que nous avons dit est suflîsaut pour donner les notions les plus importantes sur l'art du corroyeur.
Lenormano et Mexxet.
GORSAIHB. (Marine.) Bâtiment armé en guerre, au compte d'un particulier, pour courir sus aux bâtiments ennemis, ou en d'autres termes, faire la course en vertu d'une autorisation du gouvernement, qu'on appelle communément lettre de marque. Le nom de corsaires a été appliqué par extension aux marins qui montent cette espèce de bâtiments.
La course maritime, sans autorisation d'un gouvernement , constitue ce qu'on ap-
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pelle piraterie^ et les corsaires non pourvus de lettres de marque reçoivent le titre de pirates on forbans; on les nomme aussi quelquefois écumettrs de mer. La législation de presque tous les pays porte la peine de mort contre la piraterie. An reste, ce n*est pas simplement comme voleurs que les pirates sont, en général, punis du dernier supplice; mais c'est que, le plus souvent , ils ont trempé leurs mains dans le sang de leurs semblables , et que, dans leur iuf&me métier, ils sont toujours dans le cas de le faire.
Ayant rarement la possibilité de conduire leurs prises dans un port, ils ne peuvent faire disparaître les traces de leurs brigandages qu*en détruisant les navires qu'ils ont pillés, et en massacrant l'équipage et les passagers.
Les corsaires ont pour destination principale de faire du butin et de causer le plus de pertes possible au commerce de Tennemi. Leur mission n'est point de se battre ; et ils ne le fout que dans le cas de nécessité absolue , soit pour s'emparer d'un bâtiment marchand qui leur oppose de la résistance , soit pour défendre leurs prises contre un bâtiment de guerre ennemi qui cherche à les leur enlever, soit enGn pour se donner une chance de fuite , lorsqu'ils sont joints par un ennemi de force supérieure. En général , leur métier est de courir sur les bâtiments marchands, et de fuir devant les vaisseaux de guerre. 11 est presque inutile d'ajouter que de part et d'autre les corsaires s'évitent. Tout le monde connaît le proverbe cité par Boileau dans une de ses épigrammes :
Corsaires attaquant corsaires, Ne font pas, dit-on, leurs affaires.
La première qualité d'un bâtiment armé en course doit donc être une marche supérieure qui lui permette de joindre tous les navires qu'il veut attaquer, et de se dérober à ceux à qui il lui importe d'échapper. On doit tout sacrifier pour lui procurer cette qualité. Quant à la grandeur des corsaires et à la manière de les armer en hommes et en canons, cela dépend absolument des parages où ils doivent faire la course , et de l'espèce de bâtiments dont ils ont plus particulièrement mission de s'emparer. On sent toute la difTérence qu'il doit y avoir entre la frêle barque qui traverse furtivement la Manche, à la faveur de la nuit ou d'une brume épaisse, pour aller saisir sur la côte d^Angleterre quelque charbonnier de Newcastle , et la frégate légère expédiée à la rencontre des vaisseaux de la compagnie des Indes orientales revenant chargés des riches productions du Bengale ou de la Chine.
Quoiqu'un excellent moyen auxiliaire de kl guerre maritime et l'un de ceux qui contri-
buent le plus efficacement à causer du dommage à l'ennemi > la course est un des usages dignes de toute la réprobation des philanthropes. Elle viole à la fois les lois de l'humanité et celles de la justice. Pourquoi les propriétés particulières, généralement respectées sur terre au milieu 'de la guerre la plus acharnée, ne le sont-elles point sur mer? C'est peut-être une des plus hautes questions de la politique générale et du droit des gens; mais ce n'est point ici le lieu de la traiter. Nous ne nous sommes proposé d'envisager la course q\ie sous le rapport du secours qu'elle prête aux forces, maritimes d'un État, pour triompher de celles de l'ennemi et ruiner son commerce.
Un gouvernement , d'ailleurs, quelle que soit l'humanité de ceux qui le dirigent, est forcé de suivre les usages de la guerre , sons peine de se trouver trop inférieur à son ennemi , en négligeant de se servir des mêmes moyens de nuire, et en lui abandonnant des avantages dont lui-même ne profiterait point. Il en est de la suppression de la course comme de la mise en pratique du système de liberté générale du commerce : aucun État n'oserait prendre rinitiative, dans la crainte de se porter un trop grand préjudice , résultant de ce que son exemple ne serait pas immédiatement suivi par tous les autres.
Au surplus, le mal qu'il s'agirait de détruire n'est pas nouveau; il y a bien des siècles qu'il afflige le monde. La coutume injuste de saisir les navires et marchandises des sujets d'un gouvernement avec lequel on est en guerre remonte à la plus haute antiquité ; et, sinon la course, du moins la piraterie a une origine presque aussi ancienne que la navigation ell^^nême.
Les premières marines ayant probablement eu pour objet principal et peut-être unique le commerce , il était tout naturel qu'il s'établit, sur mer, des bandes de voleurs pour piller les bâtiments chargés de marchandises , comme il s'en était établi sur terre pour piller les marchands qui voyageaient isolément, ou en caravanes. Le métier de pirate dut devenir ainsi celui de quelques populations entières favorisées par les localités, tandis qu'ailleurs une portion seulement de la population se livrait à la piraterie. Dans ces derniers pays , les gouvernements , pour avoir leur part du butin , au lieu de sévir contre leurs pirates et de -réprimer les brigandages qu'ils commettaient, s'avisèrent d'accorder à ces actes une sanction légale; ils donnèrent mission et autorité aux forbans pour courir sus aux navires de toute nation à laquelle il leur avait plu de déclarer la guerre. Ainsi , selon nous , naquit la course.
Quoi qu'il en soit , à quelque époque et d.&
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les
quelque maDière que la course maritime ait pris naissance, Tusage que noos blâmons de s'emparer sur mer des propriétés particulières ne s*en fût pas nnoins établi. Les précautions qu'exige Tétat de guerre y condnisûent inévitablement Il était impossible de laisser naviguer librement les vaisseaux marchands.
N*eût-Qn pas dessein de les arrêter, il (allait s'assurer de la réalité de leur caractère , et reconnaître si «e n'étaient pas des vaisseaux de guerre déguisés. D^un antre côté, Uê pouvaient porter des armes , des monitions on des vivres à Tennemi : dé là la nécesaté de viuter tous les navires qu'on rencontre , et de la visite à la capture il n'y a qu'un pas ; la cu> pidité Veut bientôt franchi.
La capture des b&timents marchands est donc, comme la guerre elle-même, un mal inévitable. Tons nos voeux pour sa cessation seraient superflus. Cette odieuse pratique ne saurait jamais être abolie que d'nn commun accord entre toutes les puissances maritimes, et il y aurait de la duperie à un gouvernement d'y renoncer tout seul.
PuisquMl faut continuer d'enlever sur mer les propriétés des particuliers, comme celles de VÈUii avec lequel on est en guerre, et de permettre aux armateurs de prendre part à ce pillage, examinons de quel intérêt il peut être pour la France de donner beaucoup d'extension au système de la course.
La plupart de nos guerres maritimes ayant lieu contre l'Angleterre, c'est avec cette puissance qu'il faut établir toute comparaison.
Si, par exemple, le commerce maritime des Anglais était au nêtre comme vingt est à un , les chances de faire des prises seraient pour les corsaires français, comparés à ceux de la Grande-Bretagne, dans le même rapport de vingt à un; proportion qui augmenterait encore, parce que les capitaux étant plus communs en Angleterre, il doit y avoir plus de spéculations sur la course , plus de corsaires d'armés, et par conséquent moins de bénéfice pour chacun, ^'équilibre se rétablirait toutefois un peu par les chances plus nombreuses que courent nos corsaires d'être pris, à raison de la quantité inimiment plus grande des b&Uments de guerre de TAngleterre.
Au premier coupd'œil, il parait donc extrêmement avantageux pour la France de se livrer avec le plus d'extension possible à la course, chaque fois qu'une guerre éclate avec l'Angleterre ; et Ton est séduit par l'idée que ces armements necoûtent rien à l'État etdoiveot lui rapporter beaucoup, au moyen des droits qu'il fait payer pour l'obtention des lettres de marque et de la part qu'il s'attribue dans toutes les prises. Ces avantages, si brillants en apparence,^ sont balancés par de graves incon-
vénients. Les profits que les armateurs offrent aux matelots les engagent souvent à déserter en foule des bâtiments de l'État^ pour s'embarquer dandestinement sur les corsaires, ce qui nuit extrêmement aux opérations de la guerre. D'un autre cêté, le grand nombre de bâtiments armés en course qui tombent au pouvinr de Temiemî, peuple les prisons d'Angleterre de nos meilleurs matelots. D'après cela, c'est au gouvernement à considérer,. selon les circonstances particulières de chaque guerre et les expéditions qu'il a dessein de tenter , quel nombre de lettres de marque il peut délivrer pour ne pas trop affaiblir ni décourager son armée navale.
La course offre toujours du profit à l'État , qu'elle soit heureuse ou malheureuse ( dans le premier cas ce profit est double) ; elle fait fréquemment la fortune des armateurs, et souvent elle enrichit aussi les corsaires. Ceux-ci , pour prix de leurs fatigues et de leurs dangers, gagnent quelquefois beaucoup d'or, rarement un peu de gloire.
Le métier de corsaire, en effet, n'est peutêtre pas autant honoré qu'il devrait l'être.
Une sorte de défaveur (chez nous principalement) s'attache à ceux qui l'exercent. Cela ne proviendrait-il pas de ce que l'honneur est le sentiment qui prédomine dans le caractère de notre nation , et que , dans leurs entreprises, les corsaires paraissant avoir pour premier mobile l'appât du gain, nous y trouvons quelque chose de sordide et de peu compatible avec cet honneur dont les Français ont fait leur dieu?
Cependant, si l'on réfléchissait aux qualités qui doivent être l'apanage des grands corsai' res, on leur accorderait un peu plus d'estime. H leur faut en général de la vigilance, de l'activité, de la bravoure et de l'audace; ils ont également besoin de cet esprit fin et délié qui (bien que souvent sans culture) sait deviner les stratagèmes et en inventer au besoin; certes un homme qui réunit tout cela mérite d'être considéré. La course, en outre, est une excellente école pratique pour les officiers de mer. Sous le règne de Louis XIV, si glorieux pour la marine française , plusieurs de nos célèbres amiraux et chefs d'escadre avaient commencé leur carrière en naviguant sur des corsaires. De ce nombre furent Duguay-Trouin et Jean-Bart.
Il ne saurait entrer dans notre tâche de passer en revue les exploits de tous les corsaires renommés. Ces tableaux sont du domaine de l'histoire. Contentons-nous de nommer le capitaine Surcouf, de Saint-M alo, qui, pendant la dernière guerre, devint la terreur des Anglais dans les mers de Tinde ; i4 acquit, par son heureuse intrépidité, une immense fortune , et taillit, sous la restauration > représenter k Ia
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chambre des députés le pays qu'il avait si bien |
servi ailleurs.
J.-T. Parisot.
COSSE. (Topographie et Statistique. ) — Topographie, — L'Ile deCoi-se (KOpyoç, Cor»
sica)^ qui compose un département, est située dans la Méditerranée, entre le 41*et le 43* degré de lat. noid, et entre le 6< et le S* degré de longit. est de Paris. Elle est sous la longitude de Gènes et sous la latitude de Rome. Sa diS" tance moyenne de la côteorientale du départ, du Var est d'environ 1 8 myr. au sud-est Cal vi , sur la côte nord-ouest de llle, est à 23 myr. estsud-est de Toulon en droite ligne. Sa pointe septentrionale n'est qu'à 7 myr. 7 kil. ouest sud-ouest de la côte méridionale de la Tos« caoe, et à 8 myr. 4 kil. de Livourne. Sa plus grande longueur, entre les deux pointes extrêmes du nord-sud, est de 14 myr. 8 kil. à vol d'(Mseau ; sa plus grande largeur de 7 myr. 2 kil. Les Bouches de Bonifacio, détroit de t aiyr. 2 kil. de large, la séparent au sud de la Sardaigoe.
Sa superficie est de 874,745 hectares , ainsi repartis :
Contenances imposables.
Terres labourables 371,044 h.
Landes, pâtis, bruyères, etc.. . 347,516
Bois 79,087
Cultures diverses 31,551
Vignes 16,113
Vergers, pépinières et jardins . 6,976
Prés 449
Propriétés bâties 380
Contenances non imposables.
Forèts,domaines non productifs. 1 5,76 1 Rivières, lacs, ruisseaux 5,888
Total . . . 874,745 h.
Le nombre des propriétés bâties est de 37,975, dont 36,861 consacrées à rhabitalion 1 ,085 moulins, 27 fabriques, manufactures ou usines, et 2 forges à la catalane.
Le nombre des propriétaires est de69,122 , celui des parcelles, de 352,692.
La Corse est traversée dans toute sa longueur, du nord au sud, et à peu près dans sa partie centrale, par une chaîne granitique dont les points principaux surpassent de beaucoup en hauteur les montagnes de la France centrale , les Vosges et le Jura, et atteignent presque Télévalion des pics de la chaîne des Pyrénées. Les points culminants sont le Monte-Rotondo, le Monte-d'Oro et le pic de Paglia-Orba, à peu près au centre de la chaîne.
Cette chaîne divise l'île en deux versants généraux , dont la pente est est et ouest. Les principales rivières de Tile sont le Golo, le Ta-
vignanoei le FiumarbOj sur le versant oriental; le Por/o, le Liamone, le Gravone, la Prunetta, le Talavo et le Valinco, sur le versant oriental.
LesoOtes, tiis-déeoapées à Pouest, présentent de ce edté plusieurs golfes et baies remarquabhss. Les plus notables sont ceux de Saint-Fkirait , de Caivi , d'AjaccIo et de Va- Hboo. Sor la oAte orientale, on doit mentionner le golfe de Porto-Vecchio.
La Corse est traversée par grandes routes , 7 royales et 2 départementales.
Ciimat. — Généralement chaud, sec et salubre, quoique présentant de notables différences, en raison de la distance des côtes et surtout de l'élévation. Les vents dominants viennent du sud et du sud-est. Le sirocco amène la pluie, la tramontana apporte le froid; le labeccio est un vent d'ouragan. ^
Productions, Histoire naturelle. — Le sol de la Corse est fovorable à presque toutes lès cultures; Tolivier, le mûrier, le citronnier, et la plus grande partie des plantes intertropicales y viennent presque naturellement.
Malgré le défaut d'activité et d'industrie chez les habitants, les produits du sol sont nombreux et alimentent une exportation asseï considérable.
L'île ne renferme, malgré Toplnion contraire longtemps propagée, ni mines d'or, ni mines d'argent, ni mines de cuivre; on cite néanmoins une mine de plomb argentifère, celle de Barbaggio. Mais les granits de Valinco et de Corbini, les porphyres de Nk>Io, les marbres de Corté et du Cap-Corse, Talbâtre de Bastia, l'agatbe, les serpentines, etc. , pourraient être l'objet d'exploitations Importantes. Plusieurs mines de fer sont en exploitation. On connaît une mine de cobalt très-riche; les émeraudes et diverses sortes de pierres fines sont recherchées par les lapidaires italiens. Il existe à Porto-Vecchio une saline asseï importante.
Le règne animal n'est pas brillant Les chevaux, quoique vifs et assez forts, sont d'une taille excessivement petite; les bétes à cornes, maigres, chétives, donnent peu de lait et ne fournissent qu'une viande coriace. Les troupeaux de chèvres et de moutons forment la principale richesse des habitants des montagnes ; les toisons sont courtes , rudes et frisées. Les brebis et les chèvres donnent un lait abondant, avec lequel on fait d'assez bon fromage. On ne connaît pas les loups dans Tlle ; mais les renards sont forts et hardis; le gibier abonde. Les côtes, les lacs, les étangs, alimentent une pèche très-productive. L'éducation des vers i soie, qui pourrait être très-avanlageuse, est très-négUgée ; les rucIies sont très-répandues.
Le sol de la Corse est partout d'une fertilité
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qui ne peut être comparée à celle d'aucun canton delà France; il n'exige pas d'engrais, et tout y Tient sans culture. Les montagnes sont couvertes de forêts magnifiques; au-dessous on trouve quelques beaux pâturages. Les collines sont favorablement disposées pour y établir des vignobles ; les plaines et le fond des vallées étalent une végétation vigoureuse. Le blé, le seigle, Torge, l'avoine, viennent partout où on les sème. Le millet et le maïs sont cultivés dans plusieurs cantons.
Divisions administrative et politique, — La Corse a pour chef-lieu Ajacdo ; elle est divisée en 5 arrondissements, qui comprennent 61 cantons et 355 communes :
Ajaccio. . . . 12cant. . . . ôl,040hab.
Bastia 20 » ... 67,517
Calvi 6 w ... 23,024
Corlé 15 » . : . 52,662
Sartène. . . . 8 » ... 27,220
Total... 61 cant. .. 221,463 bab.
La Corse constitue la 17' division militaire et la 32® Conservation forestière. Elle forme un évêché (Àjaccio), sufTragant de rarcbevê> ché d'Aix, et une académie dont la même ville est le cbef-lieu. Les tribunaux sont du ressort de la cour royale de Bastia.
Le département nomme deux députés et se divise en deux arrondissements électoraux, Ajaccio et Bastia.
Industrie agricole. — On a vu combien la nature a fait pour la Corse, et combien peu l'homme ajoute aux bienfaits de la nature.
Moins de la moitié du sol de l'Ile est livrée à la culture, et encore sont-ce des étrangers qui en exécutent les travaux. Chaque année, 7 à 8,000 Lucquois viennent ensemencer et récolter, et emportent en salaire une part notable des produits. Le Corse, cependant, sent quelquefois le besoin d'approvisionner ses greniers. Que fait-il alors? 11 quitte ses montagnes, descend dans la plaine , choisit un maki bien exposé , y met le feu, sème, récolte et regagne sa chaumière et ses troupeaux : agir ainsi est dans la règle, cultiver régulièrement est dans l'exception. C'est ainsi que la magnifique plaine d'Alesia, qui à elle seule pourrait nourrir la moitié de la population de l'Ile, reste inculte et s'épuise en productions inutiles et spontanées. Avec un tel système de culture , on ne doit pas être surpris que les prairies artificielles soient à peu près inconnues. Les prés euxmêmes sont rares ; tout est en p&tis.
Les légumes sont une des richesses de Ttle ; les haricots elles lentilles fournissent à une exportation importante pour l'itah'e. Les fruits séchés et préparés sont aussi l'objet d'un commerce assez considérable.
Les vins de Corse sont recherchés à raison de leurs qualités naturelles; car laculliu-e de
la vigne, aussi bien que la vinification, sont fort imparfaites.
L'olivier donnerait d'importants produits en huile si la culture en était plus suivie et l'extraction de l'huile plus soignée. — Le tabac réussit parfaitement; sa récolte excède la consommation totale. Le lin est d'une belle qualité; on cultive peu le chanvre, qui cependant vient très-bien. La garance promet de devenir une branche importante de l'industrie agricole. Industrie manufacturière et commerciale, — L'industrie manufacturière et commerciale de la Corse est tout aussi peu développée que l'industrie agricole. 11 y a dans l'Ile quelques forges à la catalane qui exploitent le minerai qu'on apporte de Tlle d'Elbe. -> Avec la laine brune et noire des troupeaux du pays on fait des draps grossiers pour les habitants de la montagne; dans plusieurs cantons, on mêle le poil de chèvre à la laine. Quelques villages fabriquent des toiles grossières. Niolo, dans l'arrondissement de Corté, est le centre de cette industrie. A Guagno on fabrique des pipes déterre; à Monacia on fait une. poterie légère, dans la composition de laquelle on fait entrer de l'amiante ; enfin une savonnerie , une verrerie, d'assez nombreuses tanneries et des fabriques de fromages complètent le tableau industriel de la Corse. Les fromages forment, avec les châtaignes, la nourriture prmcipale de la majorité des habitants des montagnes. Il faut encore citer la pêche du thon et celle dy corail sur quelques points des côtes.
La Corse fournit annuellement à la France pour environ 850,000 fr. de ses produits , et reçoit en échange pour 3,000,000 de fr. de draps , meubles, ustensiles , outils , quincaîMerie, mercerie, etc. , etc.
Il ne se tient en Corse que cinq foires ; la plus importante est celle de Corté. Elles sont alimentées par le commerce des chevaux, des bestiaux, des draps, des blés et autres denrées du pays.
Impôts directs. ^ En 1839 la Corse a payé à l'Étal :
Contribution foncière. .... 170,300 f.
Contributions personnelle et mobilière 55,500
Contribution des portes et fenêtres. 34,244
Total des impôts directs . . 260,044 Douanes. — L'Ile a trois bureaux de douanes qui dépendent de la direction de Bastia.
Ormiiio, Statistique de la Corse , i8S7, in-so.
Robiquet, Recherches historiques et statistiques sur la Corse; issv. i vol. gr. in-so.et atlas in-foi.
Valéry, F'oyage en Corse, à Vile d'Elbe et en Sardaigne; 18S7-S8, a vol. in-s».
Pr. Mérimée, Notes d'un voyage en Corse; i84o„ ln-»o.
CORSE
CORSE. ( Histoire. ) La Corse est la troisième des lies de la Méditerranée par son étendue; c'est la première peut-être par sa position géographique.
Une station maritime de cette importance dut éTeiller de bonne heure l'attention des navigateurs. Sa population primitive doit probablement son origine aux grandes expéditions de l'Hercule phénicien. Le nom de Cyrné, que portait anciennement Tlle, était, dit-on, celui d'un fils de cet Hercule. Alerta, ville située en face de l'Italie, et dont encore aujourd'hui on voit les ruines , fut le premier établissement des Phéniciens dans File.
Chassés de leur patrie par les armes de Cyrus, dans la dernière moitié du sixième siècle avant l'ère chrétienne, les Phocéens se réfugièrent dans le nord de la Corse, où depuis vingt ans ils avaient déjà une colonie.
Les Phéniciens voulurent les en expulser; ils s'unirent à cet effet aux Étrusques et aux Carthaginois , et les Phocéens , vaincus dans une grande bataille navale, et obligés de quitter l'Ile, se partagèrent en deux corps, dont l'un fonda Vélie (Reggio), et l'autre Marseille.
Deux cent soixante ans plus tard environ , les Romains portèrent en Corse leurs armes victorieuses, et s'emparèrent d'Aléria sans donner à leur agression aucun autre prétexte que la crainte de voir cette place importante tomber aux mains des Carthaginois. Les Corses étaient dès lors , comme aujourd'hui , une nation indomptable et passionnée pour la liberté. lis parvinrent à se soustraire momentanément au joug des Romains ; mais ceux-ci parvinrent presque immédiatement à reprendre Aléria. Nous n'entrerons pas dans le détail des nombreuses guerres que le peuple-roi eut à livrer aux peuplades sauvages d'une petite lie : il nous suffira de dire que la conquête de la Corse fut une des plus difficiles qu'aient accomplies les Romains, que la lutte dura près d'un siècle, qu'elle nécessita huit expéditions consécutives, et qu'enfin elle fut un des plus beaux titres de gloire du consul Sdpion Nasica, qui l'acheva.
La Corse fut florissante sous les Romains, qui y établirent deux grandes colonies près des embouchures du Golo et du Tavignano.
Mariana, la première de ces colonies, fut fondée par Marins, d'où lui vint son nom.
Aléria, sur le Tavignano, fut rebÀtie par Sylla , qui lui laissa son ancienne dénomination. La population delà première de ces villes devait être de 25 à 30,000 ftmes; celle de la seconde, de 35 à 40,000. Sous la domination romaine, la Corse renferma, selon le témoignage de Pline , trente-trois villes , dont vingtsept seulement sont mentionnées par Strabon.
Aujoiird'bui , cette tie est semée de ruines,
et elle n*a guère que deux villes clignes de ce nom : Bastia, l'ancienne Aléria, et Ajaocio, ville moderne. Porto-Vecchio et Corté, bourgades auxquelles on donne quelquefois le titre de villes, reposent sur les mines de MaU" tinum et de Cenestum.
La prospérité de la Corse s'éteignit avec l'empire romain. Conduits par Genséric, les Vandales la ravagèrent vers le milieu du cinquième siècle de notre ère. Les Gotbs et les Lombards leur succédèrent. Mais la Corse, que soutenait l'empereur d'Orient, résista vigoureusement à ces diverses irruptions ; les barbares ne purent rester dans Ttle, et leur conquête momentanée ne doit être signalée que comme un accident.
La Corse resta donc entre les faibles mains des empereurs d'Orient jusqu'à la dernière moitié du huitième siècle, où Cbarlemagne, qui venait de conquérir la Lombardie, la leur enleva, comme un poste dangereux par sa proximité de l'Italie. Avant d'entreprendre la conquête de l'Ile de Corse , le grand empereur en avût fait nominalement don au pape ; il la lui remit donc : mais comme celui-ci n'était pas en état de la défendre contre les Sarrasins , elle resta sous la protection immédiate de l'empereur d'Occident , représenté par un gouverneur. Sons les faibles successeurs de Cbarlemagne , cette lie subit le joug féodal , comme presque toute l'Europe; mais elle prit part, dès le onzième siècle, au soulèvement des communes. La partie occidentale, s'étant révoltée contre la tyrannie des seigneurs , se choisit des chefs qu'elle nomma caporaux (caporali), et s'organisa, sous le nom de terre de commune, en une sorte de république fédérative. Sambucucdo fut le héros de ce mouvement populaire , qui ne s'étendit pas à la partie occidentale de l'Ile , restée tout entière sous le joug des barons. Malheureusement, l'organisation communale ne dura pas longtemps en Corse ; car aucun pays n'a peut-être montré autant d'instabilité politique ; et il n'en est aucun dont l'histoire offre le spectacle de guerres intestines plus longues et plus acharnées.
En 1077 , lassés de guerres civiles, les Corses défèrent au pape Grégoire VU la souveraineté de leur lie , conformément à l'ancienne donation de Cbarlemagne ; et cette donation et sa reconnaissance par les Corses forment le point capital de leur histoire, car on y trouve le principe de tous les malheurs de l'Ile pendant le cours de huit siècles. Grégoire VU ne voulut pas se charger de l'administration de la Corse; il en donna l'investiture aux évoques de Pise, en se réservant la moitié des impôts. £n 1091 , les évéques de Pise obtinrent du pape Urbain II, moyennant une simple redevance, la possession pleine et
entière de la Corse. Cet accroissement de la république de Pise excita la jaioasie de Gènes, et après de lonfiues négociations» le pape décida, poar rétablir Téquilibre, que la moitié des évéchés de la Corse relèverait de Téiréque de Gènes, tandis qoe Tautre moitié resterait soumise à celui de Pise. C'est de cette manière que commença en Corse la domination génoise, si oppressiTe et si désastreuse pour ce malheureux pays.
La lutte entre Pise et Gènes ne tarda pas à se déclarer en Corse. Gênes commença Tagresaion en s*emparant de Booi&cio sons an Tain prétexte. Cet acte de vidence fut suivi de plusieurs afhires, et en 1284 une grande bataille navale, que perdirent les Pisans, fut le signal de leur expulsion définitive; ils durent bientôt après quitter l^le, où les Génois s'emparèrent de toutes les positions importantes. Alors le pape revendiqua son droit de souveraineté sur la Corse, et il Toffrit en don * au roi d'Aragon Alphonse. Ce roi en fut chassé par les Génois; il revint; puis enfin les Corses, privés de Tappui de Pise , divisés entre eux et impatients du joug de ce prince , s'assemblèrent en diète nationale, et déférèrent, d'un commun accord, la souveraineté de leur tle à la république de Gènes. Rédigé en 1347 , l'acte de cession fut envoyé à Gènes par quatre délégués de la diète , et accepté par le chef de la république , qui jura d'en observer fidèlement toutes les clauses. Cet acte portait que les Corses s*obligeaientà payer une redevance fixe à Gènes, qui, en échange, s'engageait à maintenir Tordre dans l'tle. La garde des droits et privilèges des Corses était confiée à une assemblée nommée par les insulaires. Un membre de cette assemblée devait résider à Gènes, comme représentant de la nation corse. Aucun impôt nouveau ne pouvait être établi sans le consentement du conseil insulaire.
Enfin , le tribunal suprême était composé par moitié de Cdrses et de Génois. Comme ou le pense bien, cet acte ne fut pas fidèlement exécuté , et un siècle environ après l'époque qui le vit conclure , Gênes ne possédait plus dans nie , par suite des guerres presque continuelles que lui avaient attirées ses injustices , que quelques points dont les plus importants étaient Calvi et Bonifocio. Les Espagnols, revenus à la fkveur de la guerre civile, occupaient la région ultramoutaine et le Fiumorbo ; enfin , presque toute la Terre de commune se trouvait aux mains de la famille des Campo-Fregosa , Génois qui , en ayant fait la conquête pour leur propre compte, vers Tan 1440, en avaient obtenu donation du pape en t448.
Les Corses voyaient qu'en définitive ils ne pouvaient compter ni sur le pape, ni sur Pise , ni sur Gènes, ni sur les Espagnols ; ils se réu-
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nirent en assemblée nationale, et résolurent de donner la souveraineté de leur lie è la célèbre compagnie de Saint-Georges, formée à Gênes pour aider le gouvernement dans ses expéditions; Mais en 1460, mécontents de leurs nouveaux maîtres , ils rappelèrent les Campo- Fregosa, qui eurent bientôt chassé la compagnie de Saint-Georges de tous les postes qu'elle occupait, et devinrent souverains à sa place. En 1466 , la république de Gênes transporta la souveraineté de l'Ile au duc de Milan , sous la protection duquel elle le mit elle-même. Les Corses abandonnèrent alors lee Campo-Fregosa, et se soumirent à ce nouvel arrangement; mais dès 1480 le duc de Blilan, las de gouverner déB insulaires sans cesse en insurrection, les céda aux Campo-Fregosa. Les Corses ne reconnurent pas cette nouvelle domination, et en 1483 ils se donnèrent au prince de Piombino. Les Campo-Fregosa se retirèrent en vendant leurs droits à la compagnie de Saint-Georges , et le comte de Piombino dut , en 1485, abandonner 111e, dont cette compagnie resta maîtresse souveraine.
La Corse devint un moment la conquête de la France sous Henri II ; mais notre puissance maritime n'était pas assez forte alors pour que nous pussions la garder. Cette conquête, qui ne dura guère , ne peut être regardée que comme un prélude éloigné de la conquête définitive. Il est bon, toutefois, de remarquer que dès ce temps la France avait un parti parmi les Corses, et que ce fat av«c enthousiasme qu'une partie de l'île se vit incorporée à la France. Mais le traité de CateauCambrésis remit, en 1559 , la Corse aux mains de ses anciens possesseurs.
Un des héros de la Corse, Sampiero d'Ornano, rallia bientôt autour de lui les débris du parti français , et , secrètement encouragé par la France, il tint en échec pendant plue de dix ans , sur le territoire' de rfle, la république de Gênes, qui finit pourtant par triompher. La Corse retomba encore une fois sous la domination d'une république de marchands, la plus atroce de toutes les tyrannies. Les Corses, vaincus, ne durent plus participer en aucune sorte au gouvernement de leur pays. Les Génois régnèrent seuls, et la population insulaire sembla proscrite sur le territoire de l'Ile. Les charges administratives et judiciaires devinrent un objet de trafic, et on vendit la justice, dont on achetait le sacerdoce à beaux deniers comptants. On ne connut plus dans l'tle d'autre droit que celui du plus fort ou celui du plus riche; le mal arriva k son comble ; et sous la domination génoise la Corse n'offrit plus qu'un mélange des passions les plus sauvages et delà corruption profonde des sociétés en dissolution. Cette position vraiment J extraordinaire, dans laquelle les Corses ont
IJ
CORSE
vécu pendant environ deni siècles , explique en grande partie les singnlarités de leur caractère » et surtout ces affi-euses vendette qui les ont fait connaître da monde entier.
C'est en 1729 que les Corses recommencèrent k se soulever contre Gènes. La latte fut longue et sublime de leur e6té ; car ce pauvre peuple, que ses oppresseurs croyaient avoir dépouiUé de son énergie comme de ses richesses, de ses vertus comme de sa liberté, soutint héroïquement un combat disproportionné, où les rois de l'Europe n'eurent pas honte de se ranger du parti des plus forts , qui était en même temps celui de l'iniquité. Il serait trop long de rapporte! ici les divers incidents d'une guerre qui ne dura pas moins de quarante années, et nous nous contenterons d'en signaler les faits les plus importants, et ceux qui se rapportent directement à la France.
Le soulèvement fut d'abord populaire; il éclata parmi les paysans , et eut pour chef un homme du peuple nommé Pompiliani, qui s'empara presque immédiatement de Bastia.
Le programme des insurgés était court, mais explicite : « L'insurrection a pour but, disait « Pom|»iliam dans uo# proclamation, d'obtenir H le redressement des griels d<fla nation. Oui , '« nous avons pris les armes pour obtenir la « réhabilitation de notre patrie, la suppres- « sion des impôts arbitraires, la réêdmission • « de nos compatriotes anx emplois civils et <f militaires, ainsi qu'aux dignités ecdésiasti- « ques. Voilà ce que nous demandons ; voilà A ce que nous exigeons 1 « Comme on le voit, les Corses savaient pariaitement ce qu'ils voulaient; par malheur, leur habileté n'était pas au niveau de leur courage , et bien des fois ils perdirent les avantages qu'ils avaient conquis, parce qu'ils crurent encore à la bonne foi des Génoûi , qui ne manquaient pas de leur faire signer des armistices, en leur promettant de faire droit à leurs demandes, chaque fois qu'ils se voyaient sur le point d'être vaincus.
Une consulte générale de la nation donna pour successeurs à Pompiliani, Ceccaldi, membre d'une ancienne famille de Tlle, et Louis Giaf ferri , qui avait quitté une place qu'il occupait pour entrer dans les rangs des insurgés (1731). Sous ces nouveaux chefs , Tarmée corse remporta de nombreuses victoires, dont elle perdit presque tout le fruit dans des négociations où Gênes était aussi sûre d'avoir l'avantage qu'elle était certaine d'être vaincue par les armes, toutes les fois qu'il y avait collision entre elle et les insulaires.
Un des épisodes les plus curieux de la longue lutte dont nous nous occupons, est, sans contredit , réphémère royauté de Théodore. La lutte durait depuis sept années ; les Génois s'étaient renforcés de troupes allemandes soldées , et les héroïques insolaires n'avaient reçu
d'autres secours que quelques munitions envoyées par des Anglais, lorsque, le 12 mars 1736 , un navire portant pavillon anglais leur apporta, avec do l'argent et des munitions, le baron Théodon&-Antoine de Neuhoff. C'était un gentilhomme westphalien ; il ollrait de se mettre à la tète des nisurgés, et promettait de diasser promplement les Génois de nie. Les Corses eurent confiance en lui , ils relurent roi de leur Ile; et on ne peut nier que cet aventurier ne leur ait été d'un grand secours.
Un an après l'inauguration de cette royauté, les Génois, excédés de la guerre qu'ils faisaient en Corse, et désespérant de la finir seuls, demandèrent des secours à la France ; et presque en même temps, les insulaires, dont le roi voyageait alors sur le continent, en appelaient à la miséricorde de Louis XV, et lui demandaient des secours, dans une supplique aussi noble que louchante.
La France pouvait dès lors incorporer la Corse à son territoire, et jamais conquête n'aurait été plus légitime : car il était facile de voir que les Corses se seraient offerts eux-mêmes s'ils avaient cru qu'on les acceptât; mais l'ancien droit européen s'opposait à ce qu'un peuple disposât librement de lui-même, et le roi de France ne pouvait tenir la Corse que des mains de ses oppresseurs. D'ailleurs , l'égoïste Louis XV redoutait la guerre , et il est à croire qu'il ne se fût jamais occupé des affaires de la Corse s'il n'eût craint de voir tomber cette lie importante au pouvoir de quelque puissance bien plus redoutable que la république ligurienne.
Une expédition française, commandée par le comte de Boissieux , prit terre en Corse dans Tannée 1738; mais ce fut en laveur de Gênes.
À la vérité , elle ne venait pas pour combattre les Corses , mais seolemeut pour garder, au nom des Génois, les places qui leur restaient. A cette nouvelle , les chefs des insurgés ordonnèrent la levée en.masse du tiers de la population en état de porter les armes. Ils résolurent cependant de traiter les Français en amis , autant que ceux»ci ne se montreraient pas hostiles, et ils envoyèrent à Bastia des plénipotentiaires chargés de traiter de la paix. On en était là quand le roi Théodore arriva sur le rivage d'Aléria avec des forces considérables , qu'il était parvenu à se procurer en Hollande. Mais on espérait arriver à un traité parriiitermédiaire de la France : Théodore fut reçu froidement par les insurgés ; le comte de Boissieux se prononça contre lui , les Hollandais se retirèrent, et il dut lui-même abandonner l'Ile.
Les Corses eurent à se repentir de la confiance qu'ils avaient montrée. Le traité portait la réintégration de la Corse sous la domination génoise. Les insurgés s'étaient promis de mou-
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rir tons jnsqii'aa dernier, plutôt que de rentrer sous UD joug dégradant : la lutte recommença, et cette fois les Corses en vinrent aux. mains avec les Français, qu'ils défirent à Borgo, le 13 décembre 1738 , dans une affaire à laquelle ils donnèrent le nom de Vêprts Corses, A partir de ce jour , Louis XV se fit im point d'honneur de soumettre TUe, et pour y arriver il employa la rase et la force, les armes et la corruption.
Le comte de Boissieux mourut : le marquis de Maillebois, qui lui Succéda, s'empara bientôt de la Casinea, contrée fertile qu'il dévasta, du Nebbio et de plusieurs autres parties de Tlle, ne laissant aux insurgés que la partie orientale connue sous le nom de pays à* Outre-monts , où s'était retranché un neveu du roi Théodore, qui fut obligé de se soumettre vers la fin de l'année 1739. L'Ile semblait alors pacifiée , et on avait commencé à lui donner une organisation à demi génoise, à demi française, lorsque, l'armée française l'évacuant entièrement en 1741 , les insulaires se retrouvèrent encore une fois seuls face à face avec les Génois.
L'oppression se fit alors sentir plus cruelle que jamais, et elle devint telle, que les insulaires relevèrent Tétendard de l'insurrection, et, désarmés qu^lls étaient, se jetèrent sur les troupes génoises, les défirent, s'emparèrent de leurs armes, et recommencèrent la guerre. Théodore reparut alors , et , secrètement appuyé de plusieurs souverains, il débarqua de nouveau, en 1744, dans ce royaume, qu'il dut bientôt quitter pour n'y plus revenir. La Corse insurgée s'organisa sous trois chefs', qui prirent le nom de^ro^ecteurs de la patrie,
Corté et bon nombre d'autres places étaient au pouvoir des insurgés , et les Génois allaient peut-être; être., définitivement expulsés de rUe en 1748, si la trahison encore d'une part et le roi de France de l'autre ne fussent venus à leur secours. Une escadrille française arriva dans l'Ile sous les ordres du marquis de Cursay, qui, touché du noble caractère des insulaires, ne tarda pas à s'intéresser profondément à leur sort. Disgracié pour ce seul fait, il fut remplacé par le général Curcy , dont l'arrivée amena un soulèvement général dans l'Ile. Les insulaires reprirent les places qu'ils avaient confiées à la loyauté de M. de Cursay, et ils élurent pour généralissime un de leurs trois protecteurs, Jean-Pierre Gaffori, véritable héros, digne des plus beaux temps de l'antiquité. Gênes résolut la perte d'un homme dont elle redoutait les vertus autant que le courage, et Gaffori fut assassiné en 1753 par des Corses qu'avait soudoyés le sénat ligurien , et au milieu desquels on voit paraître avec horreur son propre frère, Antoine-Fran*
çois Gaffori, qui, tombant plus tard entre les mains des insurgés , expia sur la roue son horrible fratricide.
Pascal Paoli, fils de l'un des anciens chefs des insurgés, fut élu à la place de Gaffori. U apprit à Naples la nouvelle de son élection , et il arriva immédiatement en Corse , où il débarqua le 29 avril 1755, un an et demi environ après le meurtre de Gaffori. Paoli devait être le dernier des héroïques chefs de la Corse :
ce fut le plus grand. Il s'occupa du gouvernement et d(es mœurs aussi bien que de la guerre , et voulant affranchir sec concitoyens ^ il s'efforça de les rendre dignes de la liberté. Il trouva de rudes adversaires au sein même du parti national; car, pour comble de malheurs, la Corse insurgée se voyait divisée en plusieurs factions.
L'Angleterre aurait bien voulu s'emparer de l'Ile de Corse ; et comme il ne lui restait nul espoir de l'obtenir de Gênes, dont la France avait la première embrassé le parti , elle se rangea du côte de Paoli. On put craindre que sous un prétexte quelconque elle ne s'empar&t des forteresses de la côte, et Louis XV envoya le marquis de Castries prendre la garde de ces forteresses au nom des Génois, tout en déclarant que la France comptait rester neutre dans la lutte qui continuait entre les patriotes corses , ayant Paoli à leur tête, et les représentents de la république ligurienne, neutralite dérisoire dont les insurgés semblèrent se contenter de crainte de pis.
En se retirant de l'Ile en 1759, les Français remirent aux Génois toutes les places qu'ils avaient occupées, et la lutte continua de plus en plus acharnée. Triomphants de toutes parts et déjà organisés pour la paix, de manière à faire rougir les nations esclaves de l'Europe, les patriotes corses allaient définitivement chasser les derniers de leurs oppresseurs, lorsque, par un traite secret du 7 août 1764 , le roi de France s'engagea à tenir garnison pendant quatre années dans les places de Bastia, d'Ajaccio , de Calvi , d'Algajola et de Saint-Florent, dans le but de faire rentrer le peuple corse sous l'obéissance de Gênes , quoique ostensiblement l'expédition ne fût destinée, comme par le passé, qu'à la garde des places fortes. Le comte de Marbeuf reçut le commandement de cette expédition, qui arriva à Saint- Florent le 17 octobre 1764. La meilleure intelligence régna , comme par le passé , entre les Français et les insulaires, jusqu'au jour où Louis XV ayant vouhi s'interposer comme médiateur, et exiger pour première condition que les Corses reconnussent la domination ligurienne , Paoli refusa d'une manière absolue de traiter sur cette base , et la république de Gênes dut chercher un autre moyen de terminer une guerre plus désas-
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trease pour elle que pour les insulaires.
Un audacieux coup de main des insurgés enleva à Gênes l'Ile de Capraja , et c'est alors que , désespérant de mener à bien une guerre qui l'avait épuisée d'hommes et d'argent , elle signa, le 15 mai 1768 , an nouveau trailé, par lequel elle abandonnait la Corse au roi de France, se réservant la faculté de rentrer elle-méma en possession de cette lie en indemnisant la France des frais énormes que lui avait occasionnés son alliance. La France devait rendre Capraja à la république, et elle se chargeait de plus de défendre les commerçants génois contre les corsaires insulaires.
Les Corses ne furent appelés en aucune façon à ratifier le traité qu'ils devaient subir. Paoli essaya vainement de résister; mais l'indignation de se voir vendues comme un vil bétail ne pouvait balancer dans l'&me des populations la baine de la domination génoise.
On aimait les Français, dont on n'avait eu qu'à se louer, alors même qu'ils s'étaient montrés dans rile'comme alliés delà puissance génoise. 11 fut donc facile à M. de Marbeuf , gouverneur de rile, de se faire remettre une partie des places occupées par les insurgés; mais des imprudences du marquis de Chauvelin, général en chef de l'expédition, et une insolente proclamation du gouverneur , faillirent tout perdre. Paoli se retrouva à la tête d'une armée considérable , et il put un moment espérer de vaincre les dix mille soldats avec lesquels M. de Chauvelin ouvrait la campagne.
Cet espoir ne tarda pas à être déçu. Dès le début, les Français s'emparèrent de Biguglia , de Furiani , d'une partie du Nebbio ; et, malgré des prodiges d'héroïsme, les Corses se virent enlever presque toutes les places importantes de l'Ile. Quelques avantages obtenus sur différents points, et notamment à Vescovato et à Borgo , où ils font six cents prisonniers, leur rendent un moment Tespérance. L'orgueilleux Chauvelin , qui jusque-là n'avait parlé qn'avec mépris du chef de paysans qu'il devait combattre, est obligé de demander du renfort à sa cour , et ses lettres montrent un tel découragement, que le premier ministre , M. de Choiseul , qui avait à cœur la soumission de la Corse , crut devoir le rappeler.
Ceci se passait au mois de décembre 1768 ; et au commencement d'avril 1769, Paoli, apprenant que là France préparait une nouvelle expédition , ordonna une levée en masse de tous les hommes valides , depuis seize jusqu'à soixante ans. Son appel fut entendu ; mais le comte de Vaux arriva dans l'Ile , le 30 avril 1769 , avec des forces considérables. La nationalité corse allait périr.
Du 30 avril i769 au 3 mai de la même an-
née, les deux armées ne firent que s'observer, sans tirer un seul coup de fusil. Le 3 mai, le comie de Vaux ouvrit la campagne par une décharge de toute son artillerie, puis le combat s'engagea; mais pendant toute cette journée Ittdeux armées gardèrent sans avantage leurs Imitions respectives. La journée du lendemain fut favorable aux patriotes corses; mais celle du 5 mai leur fut désavantageuse. Paoli dpt se retirer au delà d'un fleuve (le Golo), dont le passage fut héroïquement défendu pendant plusieurs jours. Repoussé ensuite jusqu'à Pontenuovo , il y perdit , le 9 mai 1769 , après des efforts inouïs, la bataille de ce nom, qui mit définitivement la Corse sous la domination française.
Paoli soutint pendant quelque temps encore une guerre, de partisans dans les montagnes ; mais la révolution insulaire avait été frappée à mort à Pontenuovo. Bientôt, convaincu luimême de cette vérité , il renonça à faire couler plus longtemps en vain le sang des siens , et se rendit avec l'élite des patriotes corses à Porto- Vecchio, où ils s'embarquèrent, le 12 juin 1769, sur deux navires anglais mis à sa disposition par l'amiral Smittoy.
Quelques mois après l'affaire décisive de Pon* tenuovo, la femme d'un jeune officier corse qui avait été secrétaire de Paoli donnait, à Ajaccio, devenue ville française, le jour à un enfant qui devait être empereur de cette France à la domination de laquelle son père avait voulu soustiaire son lie natale.
Après le départ de Paoli, le comte de Vaux ne rencontra plus aucun obstacle; il ordonna et parvint à faire exécuter le désarmement général des habitants; il réorganisa l'administration de la justice , et quitta la Corse avec la plus grande partie des troupes françaises. 11 laissa le coounandement de l'Ue à M. de Marbeuf.
La Corse fut représentée à l'Assemblée constituante par douze députés. Sur leur demande , cette assemblée décréta que cette île faisait partie intégrante du territoire national , et la divisa en deux départements, sous les noms de département du Golo et département du lÂamone.
Paoli , en quittant la Corse , s'était rendu d'abord à Livourne , puis en Hollande , et de là en Angleterre. Il avait reçu à Londres l'accueil le plus honorable; le gouvernement anglais lui faisait une pension de 1,200 livres sterling , et avait pourvu au sort des membres de sa famille qui l'avaient suivi dans son exil. Alfieri lui avait dédié sa tragédie de Timoléon. Mais il était impossible que les hommes qui alors travaillaient à fonder en France le régime de la liberté ne comprissent pas aussi ce qu'il y avait de noble et de grand dans la courageuse résistance que cet homme avait opposée
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aux conquérants de sa patrie. Mirabeau se bâta de déclarei, à la tribune de rAssemblée nationale, qii*il était temps de rappeler les patriotes corses, qui expiaient dans l'exil les efforts qu'ils avaient faits pour maintenir l'indépendance de leur patrie; il présenta cette mcsue comme une expiation de l'injuste conquête laquelle il se reprocbait d'avoir contriboé luimême dans sa Jeunesse. Sa proposition fut décrétée le 30 novembre 1789. Paoli s'empressa de quitter la terre d'exil , et vint à Paris remercier l'Assemblée, qoi venait de lui ouvrir ^e nouveau les portes de sa patrie. La Fayette, dont les inspirations lurent toujours si malheureuses, le présenta à Louis XVI, qui lui conféra le grade de lieutenant général et te commandement militaire de la Corse. Ses concitoyens le reçurent avec enthousiasme, et rélurent commandant de la g&rde nationale et président de Padministration du département. Ainsi, cet homme qui s'était jusqu'alors fait remarquer par ses sentiments hostiles à la France, se trouva investi dans cette lie , où il avait conservé tant de partisans , d'une autorité presque absolue. Il ne tarda pas à en abuser. Il n^était pas assez dégagé des anciens préjugés nobiliaires, qui, en Corse ssrtont, ont toujours en tant de pouvoir, pour adopter franchement les réformes opéréiss par la révolution. L'égalité républicaine ne pouvait lei convenir ; il forma le projet de séparer sa patrie de la France et de la donner à l'Angleterre. La Convention , instruite de sa trahison, le cita à sa barre ; il refusa d'obéir, convoqua à Corté une consulte générale de l*tle, et, malgré l'opposition des démocrates, s'y fit conférer, par ses anciens partisans, des pouvoirs dictatoriaux. Mis hors la loi par un décret du ^6 juin 1793, il fit armer ses partisans, expulsa ée 111e ceux des patriotes fidèles à la France que ses persécutions n'avaient pas encore forcés de fuir, et demanda à l'amiral Hood , qui bloquait le port de Toulon , des secours pour l'aider à enlever aux garnisons françaises qui les occupaient les places de Bastia, Saint- Florent et Calvi. Les Anglais firent immédiatement passer en Corse dnq régiments commandés par le général Dundas, qui parvint, après une assez vive résistance, à s'emparer des places les plus importantes de l'Ile. Paoli convoqua alors une nouvelle assemblée générale àes habitants; il y fit adopter une constitution à peu près semblablea celle qui avait été rédigée par l'Assemblée constituante, et par laquelle George III, roi d'Angleterre, était reconnu roi de Corse, Paoli espérait être nommé vice-roi ; nciais te gouvernement anglais «e fit pas la faute qu'avaitcommise Louis XVI; «ette dignité fut conférée à sir GiR>ert Ëlliot. Quant à Paoli , il fut appelé en Angleterre, où il est mort en 1807.
Les Anglais ne furent pas longtemps maîtres de la Corse ; la Convention y envoya le représentant Lacombe-Saint-Michel. Sa première opération fat de réunir une petite armée, composée de gardes nationales, d'infanterie légère, de gendarmerie, de matelots et des garnisons qui occupaient le pays. Paoli s'était emparé de Murato. A cette nouvelle. Saint- Aficbel quitte Calvi, se rend à Saint-Florent, menace Biguglia, Murato, et vient fondre, à la pointe du jour, sur le poste de Farinole, défendu par des pièces de campagne et par un chef décidé à vendre chèrement sa vie. Lo combat fut opiniâtre et sanglant. Saint-Michel y fiit blessé ; mais malgré, les eflbrts des révoltés, il se rendit maître de tous les postes qui fermaient la vallée entre le cap Corse et les villes restées fidèles à la France. Cette victoire intimida les ennemis ; mais après la reprise de Toulon , toutes les forces anglaises qui en sortirent se tonmèrent vers la Corse. Cependant Saint-Michel, qui n'avait que 1,200 hommes à opposer à 1 3,000 ennemis, disputa le terrain pied à pied. Enfin, accablé par le nombre, il se retira à Saint-Florent , et y resserra ses lignes. Les Anglais ne furent pas assez hardis pour profiter de la position critique où il se trouvait. Une ruse le tira de ee péril. Il foit venir le capitaine d'un vaisseau ragusain, mouillé à Bastia, et lui remet mystérieusement une lettre pour le consul de France à Grènes, auquel il marque qu!il a pris une nouvelle position, où il a tendu aux Anglais un piège tel, que s'ils y tombent il n'en échappera pas un seul. L'avide Ragusain ne manqua pasde vendre sa dépèche à l'amiral anglais , et de six semaines on n'osa attaquer Bastia. Pendant ce temps , Lacombe put se fortifier ; mais les Anglais , de leur cdté, avaient fait venir des renforts de troupes napolitaines; vingt de leurs vaisseaux de ligne croisaient en outre dans ces parages pour y empêcher l'entrée d'aocun secours. Fiers de leur nombre, les ennemis sommèrent alors Bastia de se rendre. Le général français répondit qu'il était prêta les recevoir avec des boulets ronges. En effet, la résistance fut énergique. Cependant les assiégés, ne recevant aucun secours, furent enfin obligés de capituler. Calvi se soumit aussi après avoir été réduite en cendres, et en 1793 les partisans de la France se virent dans la nécessité de fuir. Bfais la situation changea lorsque le héros d'Ajaccio , vainqueur de l'Italie, commença à remplir le monde de sa renommée.
Tout annonçait une révolution en faveur de la France, et la prochaine expulsion des Anglais, quand parut sur les cAtes de File une expédition française. Bonaparte avait envoyé son compatriote le général Gentili, à Livoume, avec une simple division de gendarmerie.
Celui-ci donna au général de brigade Casalta
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un faible détachement réuni aox réfugiés corses. On trompa la vigilance des croiseurs an> glais , et l'on aborda non loin de Bastia , le 20 octobre 1796. Casaita fut rejoint par un nombre considérable de patriotes, et l'on marcha aussitôt sur Bastia. Maître des hauteurs, et secondé par les habitants, il somma les Àn^^is de se rendre dans une heure. La garnison était de 3,000 hommes ; elle avait quelques vaisseaux mouillés dans la rade; tout faisait croire à une vigoureuse résistance. Cependant, tout à coup les Anglais abandonnèrent la citadelle et se jetèrent en désordre sur leurs vaisseaux. Casaita, ayant pénétré dans la ville, tomba sur leur arrière-garde, leur fit 8 à 900 prisonniers, et s'empara d'une grande partie de leurs magasins. Le 22 , il marciiasur Saint-Florent avec deux pièces de canon. Une journée lui suffit pour forcer les gorges de San-Germano. Deux vaisseaux , embossés sur le chemin qui coih dnit à Saint-Florent, ne purent retarder sa marche; il entra dans cette ville, et fit prisonnière une partie de la garnison. L'escadre anglaise gagna le large , la garnison de Bonifado se rendit , et Gentili, qui avait mis à la voile de Livoume avec le reste des réfugiés , parut devant Ajacdo, etiit fuir les Anglais qui restaient dans 111e. Ainsi , peu de jours avaient suffi pour rattacher à la France la patrie de Napoléon.
Les Anglais rentrèrent de nouveau en Corse, enl8l4 , et évacuèrent celte Ue après quelques mois de séjour.
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covLSVL«T,( Art militaire.) Au temps où l'armure était un agencement compliqué dont chaque partie avait son nom , on appelait corselet la partie principale de la cuirasse, celle qui couvrait la poitrine et les épaules. Il formait la principale arme défensive de la cavalerie légère. Quand l'invention de la poudre eut rendu inutile la pesante ferraille du moyen âge, on garda seulement le corselet, c'est-àdire la cuirasse -dégagée de tous les accessoires qui s'y rattachaient, à savonr : les tassettes, le hausse-col, etc. L'usage de la cuirasse ainsi modifiée commença sous le règne de François P'. Il fut d'abord adopté par l'infanterie, et se conserva assez lard. Les piquiers du ré* giment des gardes et les Suisses portaient encore le corselet après la bataille de Sedan, en 1641.
GOESBLBT. (Histoire naturelle.) Chez les insectes, on indique sous le nom de corselet la partie du thorax qui est siluée entre la tète et les élytres. Voir à l'articie Iksectbs.
^^CMiTÉBS. (Législaiion.) Ces redevances , Tuu des privilèges les plus odieux de l'ancien régime, avaient une origine fort ancienne : elles dataient del'époqne des premiers affranchissements des serfs. Subroges à la servitude absolue, elles lurent alors la condition de la cession d'une terre, le prix de la liberté des affranchis. Les corvées étaient donc , dans l'origine, des charges moins lourdes' pour les fermiers qui y étaient soumis que le prix d'un bail ou celui d'une vente. Mais dans la suite, elles devinrent, entre les mains des tyrans féodaux , on chÂliment, un épouvantai! , une exaction avilissante, et la plupart du temps les seigneurs usurpèrent le droit de les imposer.
Les corvées réelles étaient dues par les fonds , à cause des fonds seulement , et soumises à la prescription. Mais elles étaient assez rares , et à côté d'elles existaient les corvées perjonneZ^ , beaucoup plus communes et plus oppressives : celles-ci étaient dues par les habitants d'une seigneurie , qu'ils possédassent ou non des héritages; elles ne pouvaient être prescriptibles , et leor emploi était souvent facultatif. Dans ce] dernier cas, les malheureux cultivateurs étaient dits corvéables à merci.Les abus engendrés par la perception de cet impôt facile devinrent si criants, et le peuple fut tellement pressuré, que les rois durent plusieurs fois, essayer de mettre un frein à l'avarice des sdgneurs. Louis XII, en 1498; Charles IX, aux états d'Orléans, en 1560; Henri III, aux états de Blois , en 1579, cherchèrent à modifier par leurs ordonnances un droit qui d'ailleurs témoignait de la puissance de la féodalité. Il fut réglé que les corvées seraient limitées à douze par année,»
qu'elles se feraient entre deux soleils ; qu'on n'en pourrait prendre plus de trois par mois, et à diverses semaines; qu'on ne pourrait imposer des travaux périlleux ou déshonnétes.
Néanmoins, dans beaucoup de seigneuries, les corvéables étaient tenns de se nourrir, eux et leurs bétes, pendant le temps de leur service. S'il leur mourait des bœufs , s'il se brisait quelques charrettes, c'étaient des cas fbrtuits dont la réparation ne pouvait être exigée du seigneur. 11 y avait des pays où les malheureux paysans devaient, malgré les ordonnances, une journée par semaine. Ainsi, pendant.cinquante-deux jours de l'année , ils étaient tout entiers occupés , au profit du château , à labourer , à moissonner, à battre les grains, à faire les vendanges, àcharroyer, curer les fossés, réparer les chemins, etc.;
pais le travail leur était interdit pendant cinquante-deux dimanches et une cinquantaine de fêtes. Ainsi , en ajoutant les jours de maladie on d'autres empêchements , il leur restait moins de deux cents jours pour gagner de quoi satisfaire aux autres impôts et pourvoir à la nourriture de leur famille.
Toutes les tentatives des rois et des parlements, toutes les règles fixées par les coutumes , avaient eu si peu de résultats, les plaintes des paysans devinrent si menaçantes , que Louis XIV fut obligé, aux grands jours de Clermont , de fixer une nouvelle limite pour le nombre des corvées seigneuriales.
Les corvées imposées par les seigneurs n'étaient pas les seules qui pesassent sur les paysans. Le roi avait en outre le droit d'en exiger pour son compte ou pour celui de l'État.
C'était par ce moyen, c'était en détournant les cultivateurs de leurs travaux, et en employant contre les réfractaires la contrainte par corps, les amendes, les saisies mobilières et les garnisons, que l'on pourvoyait à la confection et à l'entretien des routes , dont les nobles voulaient bien se servir, mais dont ils ne voulaient pas payer les frais. Toutefois , Porigine des corvées royales ne remontait pas au delà du commencement du dix-huitième siècle ; mais les pertes réelles , les désordres , les vexations «t les malheurs qu'elles entraînaient furent bientôt attaqués vivement par les plus célèbres économistes de l'époque, entre autres par le marquis de Mirabeau, auteur de VAmi des hommes. Le conseil du roi fat enfin obligé de délibérer sur les moyens de remédier à ces abus. Une ordonnance rédigée par Turgot, et publiée en février 1776, abolit le travail gratuit pour la construction des chemins et pour les autres ouvrages piiàlics, sauf le cas de défense du pays en temps de guerre. Les corvées royales furent alors remplacées par un impôt.
Mais la faiblesse de Louis XVI ne lui permit pas de résister aux intrigues de la cour et aux remontrances du parlement de Paris, qui lui représentait que la suppression de la ixrvée tendait évidemment à l'anéantissement des franchises primitives des nobles et des ecclésiastiques, à la cor^usion des états et à Vinterversion des principes cons- Ututifs de la monarchie. Aveuglement funeste! incroyable ignorance de Tesprit et des besoins d'une époque ! M. de Cluny succéda <à Turgot , et une déclaration du roi , du mois <i'août 1776, revint sur l'ordonnance précédente.
On pense bien que l'abolition de la corvée seigneuriale «t royale fut une des premières mesures par lesquelles la révolution signala sa mission r^énér&trice. L'Assemblée nationale, développant les mesures décrétées dans la fa-
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meuse nuit du 4 août, commença, par la loi du 15 mars 1790 (titre 2), l'attaque contre la servitude féodale. Toutefois , elle respecta les corvées réelles^ en imposant seulement an cidevant seigneur l'obligation d'en prouver la réalité, et en les déclarant racbetables. Enfin, la Convention, par la loi du 17 juillet 1793, proclama rabolltion de tous les droits féodaux.
Dans la basse latinité, la corvée était appelée corvata, corveia, courbiaou curvata.
Quelques-uns ont prétendu que ce terme venait de a curvando, parce qu'il fallait se courber pour s'acquitter du travail exigé ; d'autres l'ont fait dériver de corgée^ ouvrage de corps ; d'autres enfin l'ont regardé comme composé des mots cor et vée, dont le dernier, en vieux langage lyonnais, signifie travail.
Au surplus , s'il est vrai que le mot de corvées n'existe plus dans nos lois, il n'en faut pas conclure que la chose elle-même ait complètement disparu.
La loi du 21 mai 1836, en consacrant les prestations en nature pour l'entretien des chemins vicinaux, rappelle un régime fort analogue à celui des corvées royales.
Mais la liberté étant pour les individus le droit de n'obéir qu'à la loi elle-même , régulièrement votée, on ne saurait adresser aux prestations en nature le même reproche qu'aux corvées, bien qu'en définitive le résultat soit le même , puisqu'il s'agit dans l'un et l'autre cas d'un impôt à acquitter.
Ajoutons que, par un scrupule constitutionnel qui l'honore, le législateur de 1836 a pris soin de fixer le maximum des prestations en nature à trois journées de travail , et que l'article 4 de la loi du 21 mai laisse le contribuable libre de l'acquitter, à son gré, ou en nature ou en argent.
Cette faculté établit une différence entre les corvées du droit ancien et les prestations du nouveau droit français. En effet, il était autrefois de principe que les corvées ne pouvaient se convertir en argent. Mais cette différence n'est point aussi essentielle que paraissent le croire les auteurs du Journal du Palais; et, dans tous les cas, elle ne peut être invoquée coutre les corvées. Cette prohibition établie en faveur des corvéables venait de ce que, sous prétexte de conversion en argent, il eût pu arriver que le seigneur exigeât des corvées de ceux par qui il n'en serait pas dû : « Il est possibïe en eflet , dit Denisart , au mot «c Corvée, que ce qui est dû de corvées sur- « passe les besoins du seigneur. »
Les prestations en nature sont votées par les conseils municipaux , en cas d'insuffisance des ressources ordinaires des communes, suivant les proportions réglées par la loi.
œavÉES —
Tout habitant, chef de famille ou d'établissement, à titre de propriétaire, de régisseur, de fermier ou de colon partiaire, porté au rôle des contributions directes, peut être appelé h fournir, chaque année, une prestation de trois jours :
]** Pour sa personne et pour chaque individu mâle, valide, âgé de dix-huit ans au moins et de soixante ans au plus , membre ou serviteur de la famille et résidant dans la commune;
2* Pour chacune des charrettes ou voitures attelées, et, en outre, pour chacune des bétes de somme, de trait, de selle, au service de la famille ou de l'établissement dans la commune.
Dans le cas où il préférerait acquitter sa prestation en argent, le contribuable doit s'en référer à l'évaluation de la journée de travail , faite pour la commune par le conseil général sur la proposition du conseil d'arrondissement.
A défaut d'avoir déclaré son option dans les délais prescrits , la prestation est de droit exigible en argent.
La prestation non rachetée en argent peut élre convertie en tâches , d'après les bases et évaluations de travaux préalablement fixées par le conseil municipal.
C. DE VlLLEPIN
€OB¥ETTB. ( Marine. ) On donne le nom de corvette au bâtiment qui prend rang après la frégate et avant le brick. Il y a soixante ans, la corvette était encore une petite frégate.
La corvette porte trois mâts, sans compter le beaupré ; il arrive quelquefois cependant que le mât de l'arrière, le mât d'artimon, n'est qu'un mâtereau portant une simple brigantine. La corvette est armée de vingt à vingtsix caronades; elle n'a point de batterie sur le pont.
Depuis quelques années > on a introduit dans notre marine des bâtiments de transport auxquels on a donné le nom de corvettes de charge.
€ORTPHŒifB. (Histoire naturelle.) Les relations de voyages citent à chaque instant la dorade et le dauphin pour la délicatesse de leur chair et pour la merveilleuse beauté de leurs couleurs brillantes. Les poissons célèbres sous ce double rapport ne sont ni la dorade, que l'on trouve ordinairement sur nos marchés et qui est une espèce du genre cyprin, ni le dauphin des naturalistes, qui est un cétacé (voyez ce mot), c'est-à-dire un véritable mammifère. L'un et l'autre appartiennent au genre des Coryphœnes , caractérisés entre les poissons de Tordre des Thoraciques et de la famille des Scombéroides, par un corps latéralement aplati , au point que le dos est fort aigu , avec uue seule nageoire dans cette
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parue, qui n'étend presque depuis la nuque jusqu'à la queue, laquelle est largement bilol>ée; une tête arrondie en avant , avec un grand œil , complète la physionomie singulière des Coryphcencs, qui ne sont pas cependant sans élégance, qui nagent avec une prodigieuse rapidité , et dont l'éclat surpasse tout ce qu'il est possible d'imaginer. Des lames d'or et d'argent poli semblent former leurs écailles, d'où jaillissent aussi les reflets veloutés d'un bistre noir ou d'un axur tendre, selon rinflexion des rayons réfléchis. La nageoire du dos , relevée comme une longue et haute crête, toujours sinueusement agitée, est d'un bleu de lapis plus éclatant encore ; de petites rayures d'indigo, parallèles et diagonales, en relèvent la magnificence; les antres nageoires sont jaunes ou ^rougeâtres. Ce luxe de teintes, toujours en mouvement dans le cristal des eaux qui lui donne comme un vernis plus brillant encore, frappe d'admiration jusqu'aux matelots les plus grossiers, qui ont fort bien remarqué que ce qu'ils nomment aussi des dorades et des dauphins perdent presque toute leur beauté dès que , retirés de leur élément , ils souffrent et meurent. La magnificence de leur parure avait aussi attiré l'attention des anciens sur ces poissons; ils nommaient Pompile l'une des espèces de la Méditerranée; ce nom, qui signifie pompe et cortège , venait de ce que les Coryphœnes suivent les vaisseaux, autour du gouvernail desquels on les voit, comme en se jouant , donner la chasse aux petits poissons qui viennent y recueillir les débris tombés du bord ; c'est particulièrement les exocets dont ils se montrent le plus avides ; aussi, suffit-il pour prendre le pompile ou tout autre Coryphœne d'imiter la figure d'un poisson volant avec des plumes blanches fixées aux deux côtés d'un bouchon dont la queue est un hameçon assez fort. On laisse traîner cet appât grossier fixé à la proue du navire par une bonne ligne de pêche. Les Coryphœnes ne manquent pas de se jeler dessus an moment où le tangage va l'enlever. L'hippure , le doradon , le chrysure et l'éventail de mer sont encore de magnifiques espèces du même genre; cette dernière surtout , qui orne les mers des Indes, est remarquable par l'énormité de ses nageoires plus étendues que son corps.
Il parait que c'est l'hippure qui fut le type de ce poisson monstrueux et presque imaginaire, par la forme bizarre que les peintres d^enselgnes et d'armoiries ont fini par lui donner, et que le vulgaire appelle daupliin.
Les matelots ne manquent pas de dire qu'il est le plus riclie des habitants de la mer et qu'il porte une couronne ; de ce préjugé vint sans doute l'idée d'en faire un signe hérali dique. Bory de Saii^t-Vincent.
CORYZA — COSMOGONIE
GOETZA. ( Pathologie. ) Mot grec qae Ton a Irancisé et qui équivaut à ce qu'on appelle ▼ulgairement etimpropremeot rhums de cet' veau. C'est rioflammatioD catarrhale de la membrane pituitaire, c'est-à-dire de la moqueuse qui tapisse les fosses nasales et leurs dépendances.
Le coryza a pour causes l'impression du froid , surtout à la tête et aux pieds ; le séjour dans un courant d'air, pendant les chaleurs de Tété, le détermine très-souvent ; enfin, comme toutes les formes du catarrhe, il se montre surtout pendant le froid humide.
L'inQamraation peut envahir toute la pitttitaire, ou seulement une partie de cette membrane; elle se borne quelquefois à quel* ques sinus ou même à un seul. Elle varie d'intensité et de durée conune d'étendue. Tantôt le coryza se borne à on peu d'embarras, à. une sensation de gène dans le nez et à Tangle interne des yeux; tantôt il s'y joint une pesanteur de tête qui peut devenir insupportable; des déchirements, des pulsations douloureuses se font sentir dans les sinus du front, dans le sinus maxillaire, dans les oreilles, quelquefois dans tout le crâne. Les mouvements de la tète augmentent qes douleurs; un malaise général rend tout travail d'esprit impossible.
Des éternuments fréquents annoncent ordinairement Tinvasion du mal, et se répètent durant son cours. L'odorat est imparfait ou complètement aboli ; il en est de même du goût, et l'ouie est quelquefois un peu voilée. La voie estnasonnée; la membrane pitnitaire secrète d'abord un liquide comparé par Morgagni à l'eau la plus pore : bientôt il devient rouqueux ; dans les cas d'inflammation vive , il est sanguinolent; à mesure que la maladie marche vers son terme , cette exhalation de la muqueuse devient opaline, puis jaune, verdAtre et puriforme; son odeur est alors fade et des plus désagréables. Quelquefois alors on voit une certaine quantité de sang se mêler aux mucosités oo même une épistaxis survenir.
C'est en général une condition de rétablissement plus rapide. La durée du coryza est d'un à sept jours. Cette affection n'est jamais grave par elle-même, sauf dans les premiers mois de la vie. Elle pent alors causer ht mort en deux ou trois jours, par les accidents généraux qu'elle détermine, et surtout en mettant l'enfant dans Pimpossibflité de teter. A l'&ge où les congestions cérébrales deviennent à craindre, le coryza peut avoir pour effet de les déterminer. 11 est donc à craindre pour les vieillards disposés à l'apoplexie.
Ce qu'on doit avoir en we dans le traitement de cette affection, pour laquelle ou appelle rarement le médecin , c'est de remédier par une exhalation cutanée très-abondante à là suppression de transpiration qui a presque
toujours déterminé le mal. Ainsi les vêtements chauds , le séjour au lit surtout , les boissons dlaphorétiques et chaudes, comme l'infusion de bourrache, de coquelicot, sont les moyens qui conviennent le mieux. Une marche de quelques heures a quelquefois un bon résultat.chez les individus robustes.
Il est surtout important d'empêcher que l'évaporation rapide de la perspiration n'ait lieu sur les points de la peau qui correspondent à la muqueuse enflammée. C'est ce qui fait réussir un remède vulgaire, les onctions à l'angle interne des yeux et sur le nez avec les corps gras et surtout avec le suif.
GOSMOGonB. (SfisMre religieme. ) On nomme Cosooogonie la théorie de la formation de l'univers. Ce mot tire son étymologie des deux mots grecs xéopoç, monde, et YoveCa, naissance.
L'origine de notre monde , de la terre, des êtres qui en couvrent la surface et s'y reproduisent sans cesse, des astres qui brillent au firmament, est sans contredit le plus grand de tous les problèmes dont la solution poisse préoccuper l'esprit humain : cette solution, qui semble aujourd'hui ne pouvoir être entrevue qu'après qu'une infinité de problèmes secondaires auront été résolus, qui ne nous apparaît que comme le couronnement de la science humaine, que comme la magnifique syntlièse qui viendra clore tôt oo tard les recherches actives dont la nature est l'objet , sa solution , disons-nous, a été proposée de très-bonne heure par des esprits ignorants, bien qu'ingénieux. Toutes les questions principales que soulève la cosmogonie avaient jadis reçu des réponses. Cestqu'alors l'imagination tenait lieu de tout , et qu'à défaut d'observation l'homme s'expliquait, à l'aide de quelques spéculations plus ou moins vraisemblables, les phénomènes divers dont il était le témoin ; plus il était ignorant des bits, et plosil était hardi dans ses conceptions : car il ne tenait compte de rien , et son imagination n'était arrêtée, dans la solution qh'elle donnait, par aucune de ces conditions posées plus tard par les faits observés et auxquelles le problème a dû depuis satisfaire. Cette grande question de l'origine des choses n'a pas seulement fait, à des époques déjà très-reenlées, le sujet des méditations des intelligences élevées et des esprits sérieux ; elle s'est encore mêlée aux idées religieuses. En effet, les religiona ayant pour but de fkire connaître à l'homme son rôlîssur la terre* ses devoirs vis4*vis des êtres supérieurs dont on su p> posait l'existenoe, elles durent nécessairement déterminer quelle avait été l'origine et quelle serait la fin de notre espèce, et par suite celles des autrescréatures; une solution du problème devait donc être posée par les religions, et cette so*
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lutioD enregistrée par elles comme un dogme»
enseignée comme une vérité incontestable.
Voilà comment forent créées les théories de la création , les cosmogonies qoi forment l'introduction de presque tous les codes religieux, des lois de Manoo, du Boun-Dehesch , du Pentateuque^ des King, et qui étaient enseignées dans les collèges secrets de l'Egypte et des .druides, dans les mystères de la Grèce et les doctrines ésotériques des sectes pliilosophicoreligieuses de toute l'antiquité. Ces cosmogoiiies, on le pense bien, n'offrent presque aucune Yaleur scientifique , puisque, loin d'être basées sur des observations positives, de constituer un ensemble de légitimes inductions tirées des lois découvertes dans la nature, elles ne sont que de pures conceptions de l'imagination, ou tout au moins d'une intelligence ignorante. Ce qui n'est pas possible aujourd'hui , comment l'eût-il été il y a deux ou trois mille ans, alors que Ton possédait de moins la masse de connaissances astronomiques, géologiques, physiques, mécaniques, chimiques, physiologiques, historiques, que nous avons acquises depuis? Aussi, tout homme sérieux nedoit-il tenir aucun compte de ces cosmogonies, de quelque respect d'ailleurs que les ftges lésaient entourées, quelque confiance que le vulgaire y ait eue. Ne nous étonnons pas cependant de leur existence, et surtout n'accusons pas ceux qui en furent les auteurs. L'orighie de l'univers, notre propre origine, est une question trop importante pour nous, pour que de trèsbonne heure nous ti'ayons pas été portés irrésistiblement à en chercher la solution. L*impatience , si naturelle chez l'homme, de percer le mystère de la création , pouvait-elle se contenter do scepticisme profond dans lequel là raison eût voulu que Tesprit humain se tint renfermé à cette époque d'ignorance? L'homme se fût-il contenté de dire : Mes arrière-neveux en sauront quelque chose, mais moi j^ore tout, et je ne puis que tout ignorer? Cela n'était pas possible; et cette curiosité qui a sans cesse poussé les esprits sur la route pénible des recherches scientifiques et des méditations métaphysiques, a dû nécessairement les entraîner à essayer de soulever le voile qoi leur dérobait leur berceau. La raison ne pouvait rien; eh bien! l'imagination lui est venue en aide : celle-ci a fait une cosmogonie qui a servi ensuite comme de noyau pour la construction des connaissances physiques et biologiques; car c'est au moyen de cette première hypothèse qu'on a pu grouper les faits, par suite les comparer, et rectifier peu À peu les premières erreurs, remplaçant graduellennent par les faits observés ceux que Fimagination avait d'abord créés. Il fallait donc an moins des solutions grossières pour répondre à la curiosité de rintelligenc^ qui s'éveillait. L'enfant
nous offre la preuve d'une nécessité de ce genre; il interroge sans cesse; il veut savoir la raison, la cause de toutes choses ; et son père souvent, dans l'impossibilité de lui faire comprendre des phénomènes qui dépassent la portée de son esprit, est obligé de la satisfaire par des explications grossières appropriées à sa faible intelligence.
Toutefois, au milieu de ces cosmogonies sorties du cerveau des peuples primitifs, on découvre quelques étincelles des vérités physiques qui devaient s^laircir plus tard. L'idée d'un Être-Supréme, auteur de l'univers, éternel et. incompréhensible, insondable dans son essence, saisissable seulement dans ses manifestations, se laisse pénétrer au fond des récits fabuleux dont l'imagination entourait Phistoire de la formation du monde. Mais, suivant le génie particulier à chaque peuple , suivant la tournure de son esprit , la conception divine se présenta sons des formes diverses.
Chez les Hindons, Tintelligence, s'élevaot de bonne heure à une vaste généralisation des phénomènes cosmiques, conçut ceux-ci comme l'œuvre, ou plutût comme le mode d'existence d'un être universel , qui habite au seio du monde, dont le monde n'est en quelque sorte que le vêtement. Tous les sages, dit le Karma- Pourana , tous ceux qui sont versés dans la connaissance des Vêdas, savent que toutes les choses animées et inanimées dont se compose l'univers ne sont rien que la multitude innombrable , l'infinie variété de formes dont se revêt l'Esprit-Suprême qui habite en elles. Ce dieu réside dans la totalité des êtres, aussi bien que dans chacun d'eux; il est dans l'infiniment grand, comme dans l*inflniment petit. Ce Dieu suprême , disent encore les livres indiens , répandu dans la nature universelle des choses, est l'embryon qui se forme au sein de la mère, et vient ensuite au jour; cTest lui qui vit dans tous les êtres animés, et dans chacun d'eux; avant lui, rien n'était né, et après sa uaissaoee, toutes les choses de la nature ont existé avec lui ; il est le mettre de toutes les choses créées ; il se platt à créer, et il a produit le soleil, la lune et le feu. Ailleurs, on lit également : La divinité suprême est contenue dans l'univers, dans toutes les choses qui ont été, sont et seront; tout ce qui s'accrott et se nourrit renferme en soi la force divine.
Dans ce panthéisme , nous n'apercevons pas seulement la croyance à une force irraisonnable et brute; l'esprit qui anime cet univers est représenté comme une intelligence suprême, impersonnelle sans doqte, parce qu'elle est infinie, mais n'en constituant pas moins l'essence dernière de toutes choses.
Ainsi le brahmanisme, quant à la conception métaphysique, s'éleva à une hauteur qui n'a jamais depuis été dépassée. Le^ Châl-
déens , qui regardaient le mond» comme un dieu , on comme le lieu dans lequel est répandue l'âme universelle, ayaient conséquemment une conception de la divinité et de la création analogue à celle du brahmanisme. Au dire 4*E;usèbe dans sa Préparation évangélique, les Égyptiens, du moins ceui de l'époque romaine, pensaient que tous les dieux n'étaient que des parties d'un grand tout , le monde dieu et ce fut aussi l'opinion dé plusieurs piiilosophes grecs. Des traces d'idées semblables apparaissent dans les hjmnes orphiques. 11 n'y a, dit l'un de ces fragments, qu'un seul corps dominateur, dans lequel roulent toutes choses , le l'en , l'eau , la terre , l'air, la nuit et le jour ; car toutes ces choses sont renfermées dans le sein du grand Jupiter. Un autre passage, conservé par Proclus, affirme que tout ce qui a été et ce qui sera, existe au sein de Jupiter.
Quant au bouddhisme, il ne semble pas avoir percé jusqu'à Hdée d'une cause premiè* re; car dans ladoctrinemétaphysique de cette rehgion le monde n'est au fond qu'une illusion, dont rien ne fait comprendre l'origine , et il n'y a que la triste réalité du néant. Certains philosophes indiens conçurent la divinité comme un être entièrement distinct de la nature, qui est cependant son ouvrage. Dans la doctrine mimansa , Brahm repose éternellement en lui-même, incorruptible, inaltérable, élevé au-dessus de toute idée ; mais de fout temps habitait en lui Maya, issue de son énec* gie ou de sa faculté créatrice (Sacti); et, comme elle, à la fois sœur et fille du Tout- Pnissant. Maya est la mère de l'amour; elle est le premier principe de toute affection, de toute création, de toute matière; elle est la matière même, mais la malière primitive, subtile, coexistant à Dieu de toute éternité. D'après les lois de Manon , Brahma produit comme un jeu toutes les créatures, et cette manière de concevoir la création a passé en Occident avec les doctrines orphiques, et les mondes nous y sont parfois représentés comme les &Ovp(taTa Oeov. Le livre des Proverbes fait dire à la sagesse divine : J'étais avec lui ^ et je réglais toutes choses; j'étais chaque jour dans les délices , me jouant sans cesse devant lui , me jouant dans les mondes (Vlll, 30, 31).
Le poème Scandinave de ki Yoluspa (st. 8 et 9) nous offre les dieux se jouant avec les mondes, et dans leurs jeux créant l'univers.
Ainsi , dans la plupart des religions polythéistes de l'Asie et de TJÎurope , an delà de la multitude des êtres , au delà des esprits , au delà des dieux, il y a une existence suprême invisible, étemelle , dépourvue de sens , subsistante par elle-même , immortelle , immuable, production de l'être et des phéiipmènes; les Hindous l'appellent Brahm ^
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Parabrahma; les Égyptiens le nommaient Pi-romiSt les Phéniciens Bel ou Boal, les Grecs Ze{)c» celui que les poêles déclarent le père des hommes et des dieux, icat^p. àvSpôv Ts Oeâv TS, et que les hynwes orphiques nomment le Ze^i àçx^ » celui <iuî & enfanté toutes choses, le grand démon générateur.
Cette seconde conceptipn, bien que distincte de celle de l'univers-dieu , de l'àme du monde, se confond cependant en certains points avec elle; car elle est presque toujours accompagnée de l'idée que l'être producteur a éternellement engendré la matière; en sorte que cette matière ou plutôt le monde physique n'est considéré que comme la perpétuelle manifestation du premier.
Les Juifs opérèrent entre Dieu et le monde une séparation plus profonde; ils firent, des Élohim, puis de Jéhovah, des êtres créateurs de la matière, existant avec elle dans le temps, et qui un jour l'avaient enfantée, on ne sait pourquoi. Une conception plus étroite des choses leur fit établir cette séparation absolue entre l'œuvre et l'ouvrier; celui-ci ne conserva plus qu'une direction souveraine sur la première. Enfin, la religion mazdéenne fit plus encore : elle établit entre l'esprit etla matière une opposition positive, qui se personnifia aussi sous la forme de l'antagonisme du bien et du mal, de la lumière et des ténèbres, et admit l'existence dans le temps de deux puissances divines opposées, Ormuzd et Àhriman , nés de Zerué Akeréné , le temps sans bornes.
Ce dualisme se montre aussi dans les doctrines orphiques, qui ne furent qu'un syncrétisme de toutes les religions orientales, et dans le polythéisme grec, où Kpôvoc, le Temps, est appelé le Père des dieux , celui qui. les a tous engendrés » et où le ciel, dès l'origine, est en lutte avec la terre, où Jupiter combat les Titans, lutte cependant où Ormuzd-Jupiter finit par triompher de la matière-Ahriman-Titans.
Le dualisme persan et le panthéisme brahmanique occujpent donc les deux chaînons opposés de cette série de conceptions cosmogoniques, qui passent des unes aux autres. Toutes ces doctrines admettent une ou deux intelligences suprêmes et prunitives, une ou deux causes premières. Quelques-unes cependant remplacèrent les intelligences par des forces fatales et nécessaires, dont l'action combinée a donné naissance à tous les êtres. C'est à la permanence de ces forces qu'il faut tout rapporter. Les cosmogonies dont nous trouvons quelques traits dans Hésiode, et la comédie des Oiseaux d'Aristophane , sont fondées sur cette donnée : on y voit l'amour, "Epooc, c'est-à-dire le principe d'attraction, produire tous les êtres. Aussi, dans cette doctrine, les êtres, l'univers, loin d'être éternels, ont-ils commencé dans le temps. Cette idée de commencement de choses , qui carac-
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térise plus spécialement les doclrines occidentales et sémitiques, proTenait de Timpossil>ilité où rintelligence resta longtemps d'admettre et de concevoir quoi que ce fût d'éternel. L'être avait apparu un jour; on ne savait en foire connaître la raison. Cet être était, pour les orphiques, Phanès^ sorti le premier de l'œuf de Punivers, et qui avait en> gendre tous les autres. Un grand nombre de sectes philosophiques de la Grèce donnèrent aussi pour origine au monde la seule action des forces physiques , bien que souvent une étude plus approfondie de leurs doctrines nous montre qu'elles plaçaient presque toujours une intelligence dans l'eau, le feu, l'air, dans les éléments, en un mot, dont elles faisaient la cause primordiale.
A part ce qu'offre donc de profond, et souvent de parfaitement juste , cette conception métaphysique de la cause première , les récits conservés par les dogmes religieux sur la manière dont la création s'était opérée ne sont que des mythes monstrueux , qu& des fables présentant les absurdités les plus révoltantes et le dévergondage le plus complet de l'imagination. £t il serait ici à la fois trop long et trop déplacé d'en dévoiler le tableau.
11 avait sufli à l'homme de contempler l'univers pour sentir qu'il fallait qu'une cause souverainement sage présida à sa conservation , à sa formation. Mais ce n'était pas assez, en face de la nature, d'admettre le créateur et de s'expliquer l'existence de la première par un acte du second : il fallait encore se rendre compte des motifs qui avaient porté l'être ou les êtres étemels à créer, à sortir de l'isolement dans lequel ils étaient jusqu'alors demeurés. Les cosmogonies étaient presque toutes muettes à cet égard ; et la durée se trouvait scindée en deux par rapport à la divinité, selon qu'elle était considérée comme existant par elle-même et n'ayant en dehors d'elle aucun mode d'action , ou comme ayant formé l'univers en dehors d'elle et agissant sur lui. Cette difficulté apparaissait d'autant plus grande que le monde était conçu comme plus distinct de la divinité, et, seules, les doctrines indiennes, plus profondes et plus raisonnables, présentaient l'Éternel comme essentiellement créant et le monde comme sa perpétuelle manifestation , son constant ouvrage. C'était encore là une Idée métaphysique dont la découverte a pu précéder l'observation des faits.
Quant il s'est agi de décrire les circonstances de ces créations successives et de la dernière d'entre elles, celle à laquelle nous appartenons, l'imagination hindoue n'a pas moins déliré que les autres.
Les cosmogonies , envisagées au point de vue de l'histoire de l'esprit humain , offrent donc un véritable intérêt ; mais , scientifique-
ment parlant, elles n'ont, nous le répétons, aucune valeur. Pourtant, parmi ces théories religieuses de la création il en est une à laquelle les circonstances ont valu une grande ôélébrifé, et pour laquelle elles ont inspiré longtemps une confiance aveugle. C'est le récit contenu dans la Genèse. Bien qu'offrant des dehors moins fabuleux que les mythes analogues de l'Inde, de la Perse, de l'Egypte »
c^tte théorie est bien inférieure à ceux de la première de ces contrées quant au sens métaphysique. En effet , la relation biblique est le mélange de deux récits fort grossiers : dans l'un , les Êlohim font sortir tout à coup le monde du néant , et en sept jours tous les êtres qui sont à sa surface ; dans l'autre , d'une date plus récente , intercalé à la suite du premier, Jéhovah crée le ciel et la terre; une^ vapeur s'élève de la terre et arrose toute sa -surface. Ce dieu forme abrs l'homme dela poussière du sol , et lui souille dans les narines le souflle de la vie ; il fait ensuite sortir les arbres, de la terre et place dans un jardin délicieux Thomme qu'il vient de créer. Les deux récits , amalgamés ensemble malgré les contradictions qu'ils présentent, ne nous fournissent aucun renseignement sur la. formation, de l'univers : ils nous présentent l'idée enfantine d'un Dieu fabriquant le monde, à la manière d'un ouvrier. Le christianisme , qui accepta le caractère divin des livres hébreux , fut contraint de recevoir comme un dogme la création mosaïque. D'ailleurs, à cette époque, les connaissances physiques étaient trop peu avancées chez les néophytes pour «que la grossièreté des idées consignées dans là Genèse blessât les notions cosmogoniques qu'ils pouvaient avoir. Le récit biblique fut donc apporté en Europe , et II a été depuis enseigné partout où le christianisme a lui-même été professé.
Les découvertes scientifiques portèrent un coup mortel à la confiance aveugle que l'on avait dans la cosmogonie du Pentateuque. A mesure que l'astronomie, la physique, la zoologie, la géologie agrandirent leurs découvertes , on fut contraint , pour ne pas ébranler la foi , de mettre d'accord la science avec le récit mosaïque, par des interprétations de plus en plus forcées. L'étude des terraius dont est composée l'écorce du globe montra que, loin d'avoir été formée en sept jours, la terre avait exigé des milliers de siècles pour atteindre l'état dans lequel nous la voyons. L'examen des fossiles conservés dans les couches du sol prouva l'existfince ancienne d'animaux différents de ceux de l'époque actuelle, et fit voir que tous les animaux de la même espèce n'étaient point sortis d'une même création; que la terre avait passé par différentes phases , caractérisées chacune par des caractères dis-
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tincto. Les déoouTerles astronomiques assignèrent ao del une étendue illimitée, dans laquelle sont répandus des mondes innombrables. 11 ne fut plus alors possible de foire de ces astres de simples luminaires suspendus à la ▼oûte du firmament pour éclairer la terre , ainsi qu'ils sont représentés dans la Genèse. Notre globe cessa d'être le centre de l'univers, il ne devint plus qu'un simple satellite du soleil. Comment, en présence de ces faits, en comparant l'imperceptible petitesse de notre monde avec l'immensité des autres, adopter une cosmogonie où la création de la terre est donnée comme l'œuvre principale du Créateur. Les biommes avaient marché sur la voie scientifique et rationnelle à pas de géant et le récit de la Genèse ne leur apparaissait plus que sous les traits d'une idée enfanline des premiers âges. La cosmogonie mosaïque, pas plus que les autres, ne put résister à un examen sérieux ; vouloir la mettre d'accord avec la sdenoe, ainsi que Font tenté quelques géologues , les uns par égard pour les croyances de la majorité ignorante , les antres pour faire cadrer leur conviction scientifique avec la foi qui leur avait été inculquée dès l'en* fimœ et à là domination impérieuse de la* quelle ils ne pouvaient se soustraire , c'est une entreprise l&cheuse, qui manque le but qu'elle se propose, et que repoussent également les théologiens catholiques et les gens sensés. Il suffit de lire, sans idées préconçues, le récit de la création donné dans la Bible pour se convaincre que c'est une conception enfantine, où se reflètent les idées grossières de ces époques reculées; y attacher un commentaire scientifique, c'est tomber dans le ridicule de certains jurisconsultes , qui , pour ne pas abroger des lois surannées auxquelles ils portent un respect imbécile, en dénaturent l'esprit par des interprétations subtiles, et parviennent à leur faire tenir un langage complètement étranger à celui qui leur était antérieurement attribué. Laissons à certains pasteurs protestants géologues, en Grande-Bretagne, ce triste palliatif pour sauvegarder la Bible, sans compromettre leur science favorite ; laissons-leur ce misérable expédient, et avouons fi'anchement qu'il y a un désaccord radical entre Je récit mosaïque et la géologie. Les nombreuses tentatives que certaines gens font pour établir le contraire sont déjà un indice suffisant de la difficulté d€Lla tAche et de l'alarme que leur donne ce désaccord.
Ce que nous avons dit plus haut de l'exactitude de la conception hindoue fait déjà comprendre combien l'idée d'une création nniqne, accomplie pour tout l'univers à une certaine époque de la durée, est contradicloire avec la notion que nous devons avoir aujourd'hui de la divinité , c'est-à-dire de la cause univer-
selle. En effet, Diea ne pouvant être à nos yeux qu'une activilé, qu'une force immatérielle et intelligente, il a dû , pour s'exercer, pour agir, produire perpétuellement un objet sur lequel il pût exercer cette activité , et cet objet est Tunivers. Autrement dit, pour nous servir d'un langage moins métaphysique et qui repose sur des idées plus claires. Dieu , n'étant qu'une cause, n'existe qu'à la condition de produire des effets; car la conception d'une cause dépourvue d'effet n'est qu'une entité chimérique. Cet effet étant l'univers, Dieu a dû le produire de toute éternité. L'univers ne peut êtrecoQ(ipris que comme l'œuvre incessante de la divinité, que comme sou mode de manifestation.
Supprime! le monde, et l'Étre-Soprême ne devient plus nécessaire; le néant seul peut être conçu. La fausse idée que l'on eut longtemps de la création tenait donc à la fausse notion de Dieu. Et remarquons que notre argumentation demeure tout aussi logique, soit que Ton ne considère la divinité que comme une simple abstraction , destinée à faire comprendre en un mot l'ensemble des forces qui agissent dans l'univers, soit qu'on lui attribue une personnalité. Supposons-nous dépouillés de tout ce qui est en dehors de notre intelligence, et nous n'aurons aucun motif d'agir, de penser, aucun moyen de sentir : en un mot, nous n'existerons pas. S'il est donc absurde de supposer que Dieu soit sorti du néant en même temps que l'univers, il faut admettre qu'il lui est coéternel.
Du reste , en creusant davantage la question, et en évitant sagement denous lancer dans le domaine des causes finales qui nous échappent et nous échapperont constamment, disons seulement que l'univers est un ensemble des corps doués de propriétés diverses, suivant leur constitution et le milieu dans lequel ils se trouvent placés; et comme ces corps ne font que se métamorphoser sans cesse , échanger entre eux leurs molécules, et donner ainsi naissance à des composés nouveaux , jouissant de propriétés nouvelles , il s'ensuit que jamais Û ne s'opère de destruction, d'anéantissement ; la moindre parcelle d'azote ou de carbone qui s'échappe d'un animal ou d'une plante, d'un minéral ou d'un gaz, doit toujours se retrouver quelque part. Il est donc légitime d'admettre que les molécules constituantes de ces corps sont étemelles, et partant n'ont pas été créées. Il n'y a pas alors de cosmogonie dans la véritable acception du mot. Si on veut donner ce nom à une science, on ne peut entendre par là que celle qui apprend à connaître les phénonoiènes qui ont accompagné la formation de la tei re , des planètes telles qu'elles sont actuellement constituées, des créatures qui y sont répandues.
C'est un espoir sans fondement que celui
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qa'on noarrinll de découtrir la cause première de cette IbrmatioD. Tout ce qoMl noas 8era peut-être permis d'entrefoir, c'est la part que les différents corps, et dès lors les propriétés soQS lesquelles ils se mahifestent à Dous, ont pris chacun à cette grande genèse.
Le pourquoi f 11 nous échappera étemelle* ment comme le pourquoi de tous les phéno« mènes pliysiques, comme le pourquoi de la gravitation , de la chaleur, de Télectricitë, de la lumière. Répondre , atec certains métaphysiciens, que ce pourquoi est la volonté di? ine, c'est reculer la question sans la résoudre, c'est remplacer la difficulté par une autre; car on est alors en droit de se demander pourquoi Dieu Ta voulu ainsi. Il est donc plus sage de se borner à prendre les phénomènes tels qu'ils sont, et à en rechercher l'action, les effets, tout système arrivant à la nécessité d'admettre un être, un fait nécessaire, et qui porte en lui sa raison. Il serait même plus rigoureux de n^envisager que les corps, la conception n'en pouvant être séparée des propriétés qui les caractérisent, et de bannir ces expressions de fluide, de calorique « de pesanteur, etc., puisqu'il n'y a, à vrai dire , que des corps chauds, que des corps pesants, etc., et que ces propriétés ne peuvent être conçues distinctes des corps que par abstraction. Mais il est bien en* tendu que si l'on se sert encore de ces mots qui ont le tort de créer en apparence des entités imaginaires , ce n'est que pour fociliter la généralisation des faits et rintelllgence des phénomènes. En les employant on n'admet nullement un réalisme absurde dans l'état ao tuel de la science. Cette observation est applicable au mot de vie, âe fluide vital.
Les créatures qui se rencontrent à la surface de notre globe se sont-elles Januiis formées de toutes pièces; ou les phénomènes dont la nature nous rend tous les jours témoins leur ont-ils donné naissance graduellement P Si nous observons attentivement le jeu des forces physiques, nous voyons qu'elles ne créent pas dans la véritable acception du mot, mais qu'elles- combinent , ainsi que l'a très-exactement remarqué un physiologiste et chimiste éminent, Raspail. Tout ce qui se forme n*est que ie résultat d'une évolution lente et progressive. La vie se manifeste dans toute notre planète comme une force mystérieuse , d'une nature propre, se développant d'abord sous l'action des fluides impondérables, et luttant ensuite avec eux, pour conserver l'être qu'elle anime. Des physiologistes célèbres, à la tête desquels nous placerons Jean Millier , ont établi entre les corps organiques et les corps inorganiques une séparation profonde, et fait ressortir l'opposition des lois qui régissent les uns et les autres. Ils n'ont donc pu admettre que les premiers procédaient des seconds , et
ils ont établi que dès Porigfaie , la. terre a reçu d'innombrables germes de vie. Sans doute la distinction est légitime; mais au fond, il fout le reconnaître , la séparation n'est pas aussi profonde qu'elle le paratL Oert^s corps jouissent de la propriété, combinés ensemble et dans certaines proportions, de donner naissance à des corps doués de vie à des degrés diflKrents. Or, ces corps ont existé de tout temps, et detont temps, quand le milieu dans lequel ils se sont trouvés placés a permis leur combinaison , la vie s'en est suivie : « La vie, dit Jean Mûiler dans son Manuel de Physio^ logie^ la manifestation de la vie organique commence sous rinfluence de certaines conditions, savoir, la dialeor, Fair atmosphérique, rair dissous dans l'eau pour les œufs qui subissent l'incubation dans ce liquide, et l'afflux des substances allmentahvs et de l'eau ; et ces conditions demenrent nécessaires à la vie qui ne peut se manifester qu'autant qu'elles subsistent. » Tant que les corps auront conservé l'organisation propre à la vie, tant que les influences externes n'auront pas altéré suffisamment leur nature, la vie paraîtra dès que les conditions nécesssires reparaîtront. C'est ainsi que l'on vit des graines d'acada et des haricots qui germèrent après un ou deux siècles ; un oignon retiré dé la main d'une momie d'Egypte qui poussa des rejetons ; des œufo d'insectes, conservés plusieun années à l'abri des Influences atmosphériques, édore dès qu'on les y soumit; des animaux d'un ordre inférieur demeurer un temps fort long sans vie, pois la reprendre ensuite, comme on peut s'en assurer en plaçant des mollusques sous le récipient de la machine pneumatique. Les naissances hétérogéniques d'animaux très-élémentaires , c'est-è-dire l'apparition d*étres vivants ne se rattachant ni par la substance, ni par la forme à djBS individus delà même espèce , naissances constatées par les expériences de Gruthuisen , de Treviranus , de Raspail , de Burdach et d'un si grand nombre de physiologistes, nous démontrent également que la vie apparaît tout à coup là où rien n'annonçait son existence, mais dès que le concours des molécules et da milieu nécessaire à son développement s'est réalisé. Ainsi, la force vitale anime en quelque sorte l'univers, et efle n'attend pour se développer que les conditions nécessaires.
Qu'est-ce donc que la matière inorganique ? rrest-ce pas le résultat de la désagrégation des parties dans lesquelles la vie a accompli son évolution , que la force organique , née elle* même de leur rapprochement, a douées jadis d'une individualité qui a disparu ; et à peine rendus aux lois des fluides impondérables, livrés exclusivement à l'action de la chaleur, de la lumière , de l'électricité , de la pesanteur, ces corps vont concourir à la formation d'indu
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yidus nouveaux, et servir à la création d*autres êtres vivants. La mort , c'est-à-dire la reddition à la nature inorganique de la nature or- ' ganisée, n*estque le prélude d'une vie nouvelle. La noolécule d'azote ou de carbone provenant de la décomposition d'un corps vivant va obéir à cette même force vitale qui la retenait tout à l'heure, mais d'une autre façon. Ainsi les corps inorganiques ne sont que ceux qui s'assemblent lentement pour fournir les éléments qui serviront plus tard à la manifestation de la force vitale. La distinction des êtres en deux classes, vraie pour l'ensemble des êtres, échappe pour ceux qui sont situés aux confins de la série. A peine sont-ils rendus aux ao tions physiques, que les molécules concourent déjà à former des corps d'une constitution de plus en plus complexe , et qui s'élèvent graduellement jusqu'aux végétaux de l'ordre le plus mférieur. La cristallisation ,- qui s'opère par la liquéfaction et la chaleur, est déjà comme la première apparition de la vie. Certaines plantes ne sont que de véritables substances eCQorescentes, que des êtres qui s'étendent par agrégations et subsistent par absorption , en décomposant à leur profit les gaz, les vapeurs , les liquides qui les entourent , de même que certaines substances inorganiques en décomposent d'autres et s'approprient une partie de leurs éléments. De la plante à l'homme il n'y a pas non plus de séparation tranchée.
Des corps qui peuplent les anthéridies, celles du chara par exemple, les sporenges de certaines algues, sont doués de mouvements analogues à ceux des infusoires. Certaines spores %fi meuvent à l'aide de dis vibratoires , organe du mouvement chez les animalcules. Il serait difficile de décider si les algues nommées Oscil- * laires ,qui sont douées dans leurs cellules d'un mouvement d'oscillation, sont des végétaux ou des animaux ; ou , pour mieux dire , en eux les caractères des deux règnes se confondent. La motilité, la sensibilité apparaissent chez quelques plantes; et il existe des animaux radiaires ou mollusques qui en sont dépourvus.
Si l'on compare les végétaux parfaits aux animaux parfaits, dit M. Adrien de Jussieu dans son Cours élémentaire de Botanique, la somiâe des différences est grande et fournit une définition exacte et fondée sur plusieurs caractères à la fois. Si l'on descend aux plus imparfaits ou seulement du tout à ses parties, ces mêmes définitions, qu'on continue à appliquer, deviennent imparfaites , hypothétiques ou fausses , et l'impuissance oil nous sommes de tracer une ligne nette de démarcation , de poser une règle sans exception, semble prouver l'unité du règne organique et confirmer cet axiome linnéen : Natura nonfacit êallus.
Les métamorphoses subies par certains insectes , par les animaux d'un ordre élevé , passant
néanmoins de l'état spermatique et embryonnaire à l'état parfait par une évolution rapide, nous font voir que le même être peut revêtir successivement des formes diverses de la vie, que certains corps très-simples placés successivement dans les conditions convenables, par leur combinaison avec d'autres, peuvent donner naissance aux composés les plus élevés. On peut donc dire par abstraction qu'il y a identité dans le fluide vital , comme il y a identité entre l'électricité qui attire un fétu et celle qui transporte les masses les plus pesantes. La matière brute et inanimée n'existe pas plus que le pur esprit, dans l'acception rigoureuse des mots. Ce sont de simples abstiiactions : la nature ne nous offre que des corps dans lesquels la force agit sur la matière qui réagit sur elle , et la produit. L'une n'est que le mode de se manifester de Tautre.
11 en est de mêmlB pour les facultés intellectuelles. A mesure que l'organisation devient plus complexe, lUntelligence s'accroît. On passe par degrés insensibles de l'Européen à la dernière des brutes. Les animaux nous offrent les degrés les plus variés de l'intelligence, de l'instinct, qui se retrouvent tous deux aussi dans l'homme et dont les limites sont loin d'être nettement tranchées. Longtemps , ainsi que le dit avec tant de vérité un philosophe profond et d'une sévère méthode , Auguste Comte , l'homme a jugé les animaux à peu près comme un despote envisage ses eujets, c'est-à-dire en masse, sans apercevoir entre eux aucune inégalité digne d'être sérieusement notée. Mais, plus on étudie, plus ou s'aperçoit que les distances sont grandes de telle à telle espèce, plus on constate le haut degré intellectuel auquel certaines espèces peuvent atteindre par la domesticité,- plus ou reconnaît que les qualités intellectuelles acquises à plusieurs générations successives sont ensuite transmissibles d'elles-mêmes par la naistonce aux générations suivantes, en sorte que l'instinct apparaît, en bien des cas, comme une connaissance acquise par une suite-d'individus nés les uns des autres, et qui finit par être spontanée chez ceux qui sont procréés par leurs descendants. Laissons l'éloquent et savant M. Littré exposer cet étroit enchaînement des animaux et des hommes.
« De même que la pathologie, dit M. Littré , a témoigné d'une relation entre la lésion organique et le trouble fonctionnel , de même que les âges ont montré les facultés se dégageant du sein de la cellule germinale et arrivaut par des degrés successifs à l'état complet, de même aussi , dans la série des êtres , la nature animale croit et s'étend avec l'organisation. Si on appliquait à cette série animale le principe de ceux qui ont voulu faire de l'espèce humaine une catégorie à part , il n'y
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aurait aucune raison pour ne pas trouver je ne sais combien de tronçons. En refusant d'admettre que les parties communes fassent le lien , on sépare par exemple le poisson du mammifère. En effet, la nature du poisson est singulièrement brute : chez lui , rien que les appétits de la nutrition et le degré d'intelligence suffisant pour les ^tisfaire ; le besoin même de la reproduction n'entratne pas, les conséquences qu'il a dans d'autres êtres, elles petits éclosent d'œufs déposés dans un lieu &? orable, sans que les parents en aient connaissance ni souci. Si l'on compare cette nature sauvage et stérile avec un mammifère, avec le chien, par exemple, quelledifférence! Amour de la progéniture, soins pour l'élever, attachement à un maître poussé jusqu'au dévouement le plus absolu , aptitude à s'instruire, mémoire, combinaisons d'idées! Ne semble- t-il pas que le cbien appartient à une essence supérieure et totalement distincte .'11 n'enest rien cependant; et le fonds intellectuel et moral du poisson est en lui, mais sur ce fonds ont été édifiées de nouvelles facultés. De même les appétits fondamentaux du poisson, les facultés plus dé* yeloppées du mammifère , sont dans l'homme, et en plus une certaine somme d'aptitudes sousanalogues dans le bout inférieur de la série vivante. »
Est-ce è dire, après l'exposé de ces faits, que la nature n'a créé originairement qu'un être , ainsi que le supposait le célèbre Lamarck, être qui s'est modifié à l'infini , en raison des influences multipliées auxquelles il a été soumis? C'est ce qu'il est aujourd'hui difficile de décider. Il parait vraisemblable à prm^i que les premières formations ont dû apparteuir à un ordre élémentaire. Toutefois , comme nous voyons sans cesse la force plastique de la nature arriver, par une révolution très-rapide, à donner naissance à des êtres d'une organisation fort complexe ; d'un autre côté, la géologie nous montrant, dès les âges du terrain houiller et du terrain jurassique, des animaux d'une structure déjà fort savante, et nous offrant, aux diverses périodes de la vie tellurique, des espèces propres à chaque climat, à chaque région, il se peut que la création ait été moins lente que l'hypothèse d'une formation s'élevant du simple au com- |)osé ne tendrait à le faire admettre. La nature, si riche dans ses productions , si variée dans ses créations, a pu produire des êtres d'organisations diverses qui se sont ensuite modifiés en Vertu des lois physiques et vitales.
Sans doute l'idée de Lamarck est plus conforme à la loi de l'unité; mais ce n'est qu'une supposition qui ne repose sur aucun fait positif, et rien ne s'oppose à ce que les plantes et les animaux aient appara à des époques contemporaines , que des conditions favorables à
l'un et l'autre mode d'existence se soient rencontrées en même temps.
Comme tout est immuable dans la nature , parce que tout est nécessaire , on peut être assuré que les lois qui régissent actuellement la formation des êtres ont existé de tout temps, et qu'elles ont dû agir à quelque époque de la vie tellurique que l'on s'arrête. M. Link , dans son Monde primitif, a distingué ces lois en trois classes : 1** la loi de variété , qu'il nomme force centrifuge; 2^ la loi d'harmonie, que, par opposition à la première, il appelle force centripète; 3® la loi des influences étrangères. Il a prouvé l'existence de ces lois |)our les animaux et les végétaux avec beaucoup de sagacité. Du concours et de l'équilibre de ces trois forces sont nés une infinité d'êtres , dont nous ne pouvons suivre l'enchaînement ni saisir encore le développement simultané ou progressif.
Une objection a été opposée à la conception d'une création continue, étemelle: c'est qu'il ne se forme plus à la surface de notre planète d'animaux, d'êtres de nouvelles espèces.
L'objection a une valeur plus spécieuse que réelle. D'abord la génération hétérogénique , spontanée, d'êtres fort élémentaires, résulte, à une haute probabilité, d'un grand nombre d'expériences, dont Burdach a résumé les résultats dans son beau Traité de physiologie; ensuite les observations faites sur l'absence d'êtres nouveaux sont encore trop récentes, trop isolées, trop incomplètes, pour que Ton puisse en conclure rien de positif.
La géologie, l'histoire naturelle contemporaine même, nous montrent des espèces qui disparaissent; pourquoi ne s'en établirait-il pas de nouvelles? Possédons-nouS seulement depuis trois mille ans un catalogue complet et raisonné de la création, qui nous permette de juger si le monde s'est, durant cette période, enriclii de certains genres? Des lies de formation récente dans l'Océanie ont présenté des espèces particuUères ; il fout bien que ces espèces s'y soient formées. Sans doute, et nous ne saurions trop le répéter, ces espèces ne se sont point créées de toutes pièces : elles ne sont que des modifications dues h l'influence des trois lois signalées par M. Link sur des germes et des individus déjà existants. Et c'est précisément parce que ces formations ont été, eh quelque sorte, d'une lenteur séculaire, qu'elles ont échappé à nos observations. Cela ne se passe-t'il {Mis pour les formations minérales? N'est-ce pas par des actions graduelles , successives et infiniment prolongées, que les dépôts sédimentaires, les roches cristallines et métamorphiques se sont formées, se forment encore, sous les yeux de l'homme, et cependant à son insu ?
Ces modifications, répétées plusieurs fois, à
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raison de ridentité des causes externes, finirent par se transmettre généiiquement , ainsi qae cela s'observe pour certains hybrides végétaux , certaines variétés de plantes, obtenues d'abord artificiellement, et pour diverses espèces animales. Ce qui est arrivé pour l'organisme est aussi arrivé pour l'intelligence, qui lui est constamment proportionnelle; les développements intellectuels de l'expérience decertainsêtresaniméset de l'homme lui-même finissent, après un certain nombre de générationSypar se transmettre par la naissance ( 1 ). La' connaissance acquise passe à l'état d'instinct; et ce qui, chez les premiers êtres d'une race, était le résultat d'un perfectionnement individuel devient, par la suite, un caractère propre à la constitution intellectuelle de cette race. Supposez, dit M. Littré, ce qui est la réalité, supposezque les acquisitions successives aient une tendance à modifier héréditairement l'état mental , et vous aurez dans la racine la cause de l'évolution des sociétés, évolution où chaque degré rend l'esprit plus humain , plus dispos et plus apte à atteindre un degré supérieur.
Comment nier d'ailleurs que cette création , ou mieux cette modification créatrice, ne puisse s'opérer encore, quand nous sommes tous les jours témoins des modifications pulssantesque le climat fait subir à l'organisme. Cela n*est< il pas palpable notamment pour les races humaines ? Le croisement de ces races , les conditions du sol, le genre de nourriture, les professions, en un mot, les mille accidents de la vie, créent des variétés qui , à leur tour, ont de la tendance à se perpétuer par la génération. La cause qui les fait disparaître, dit le savant académicien cité plus haut, indique suflfisamment la cause qui les fixe. Si en se croisant elles se résolvent nécessairement et s'effacent, en ne se croisant pas, elles se maintiendront et finiront par devenir permanentes.
Cette influence modificatrice de la nature sur les corps où naît la vie suffît pour expliquer la création. Chaque couche de l'écorce du globe a ses animaux propres, lesquels passent insensiblement des uns aux autres, preuve que ces êtres se sontmodifiés peu à peu, et que la création actuelle n'est que le résultat des transformations des créatures antérieures. Cette série non linéaire, mais multiple, des êtres animés a pour dernier terme l'homme. Mais l'homme a-t-il toujours été ce qu'il est aujourd'hui? Non sans doute. Il a commencé par l'état sauvage, dans lequel il se rapproche beaucoup plus des animaux , et auquel il retourne dès qu'il est abandonné à lui-même, qu'il est éloigné des centres de civilisation, de même que le chat ou le cheval
(I) roif. Prfchard, Histoire tuitureUe de rhommCf trad. Roulin, tom. I, p. 4» et snlv.
domestiques, rendus à la liberté, retournent à la vie sauvage et donnent naissance à une race qui en reproduit l'instinct et les caractères physiques. Mais les races blanches elles-mêmes, les races jaunes se lient par des degrés insensibles aux races nobes les plus brutes, et cellesci à leur tour forment le chaînon qui rattache l'homme au singe et à la série animale.
Ces races noires, jadis plus nombreuses, ont précédé l'homme civilisé, qui , k son tour, a chassé devant lui, comme des bêtes fauves, ces populations inférieures, qu'il a détruites quand il n'a pu les faire disparaître en se croisant avec elles. L'histoire nous montre les contrées méridionales de l'Asie occupées jadis par des populations malaises et papoues , puis envahies par les races indo-germanique et sémitique, qui les anéantissent ou qui subsistent encore à côté d'elles en demeurant distinctes d'elles, preuve qu'il y a autre chose qu'une influence climatologique dans la cause des caractères qui les séparent.
' On doit reconnaître cependant qu'il y a des époques de la vie antérieure de notre planète qui ont été plus favorables à la création des êtres que la nôtre; et à ces époques il y a eu des créations plus nombreuses , des modifications plus profondes. Les changements climatériques qui se sont opérés ont pu rendre les forces organiques moins actives qu'elles n'étaient par le passé. La géologie nous fait voir que les anciens terrains de sédiment sont bien plus riches en fossiles que ceux actuels , en même temps qu'ils nous offrent des espèces de plus en plus différentes des nôtres. El il est à noter que si dans les dépôts récents on trouve des espèces semblables à celles qui vivent encore , c'est dans les contrées les plus chaudes de la terre qu'il faut aller chercher leurs identiques. Ainsi cette puissance dé vie, qui se manifeste encore sous la zone torride, a été répandue sur toute notre planète, dont la température s'est graduellement abaissée, et c'est peut-être seulement dans les conditions qui existaient alors qu'ont pu se former les germes dont la dernière évolution devait aboutir à un organisme aussi compliqué que le nôtre.
La question reste donc jusqu'à un certain point pendante; et l'on ne sait si la terre a eu sa longue gestation, si l'époque de sa stérilité a commencé, ou si elle peut encore engendrer comme aux premiers jours, et si seulement le temps et les moyens nous manquent pour constater ces générations nouvelles. Toutefois, s'il est vrai que la force productive de la terre s'épuise avec sa chaleur primitive, d'autres mondes offrent des conditions inverses , et la vie commence dans telle ou telle planète , telle ou telle étoile, tandis qu'une destruction lente , prélude de créations nouvelles, atteint d'autres planètes et d'autres étoiles. Ce mou-
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vement est perpétuel dans runivers ; et c'est en cela que la cosmogoDie, la création, est l'œu- Tre cootinne , incessante de la natare.
Une matière douée d'une force spéciale , la ▼ie , ayant la faculté de se nourrir, de se reproduire et de sentir; se nourrissant par un mécanisme identique dans toute la série des êtres animés, c'est-à-dire par une cellule capable d'absorber, de modifier et de rejeter certains éléments; se reproduisant dans toute la série aussi , d'une manière analogue, par la scission du jeune d'avec le parent ; jouissant , chez les animaux exelusiTement , de la sensibilité , de la locomotion à Taide de deux tissus , la libre nerveuse et la fibre musculaire; se déployant en une succession de combinaisons depuis la plante jusqu'à l'homme; soumise, dans cette longue chaîne, à des conditions de structure qui lient le Tégétal à l'animal et l'animal Inférieur an supérieur; allant, dans l'échelle de la Tie, depuis rorganisation la plus obscure et la plus simple jusqu'à la plus complexe, et, dans Téchelle des âges, depuis ToTule où tout est indistinct jusqu'à l'adulte le plus complet, juS' qu'à la vieillesse et à la mort; n'agissant que conformément aux lois qui résultent de la nature de la force vitale et de celles des éléments intégrants; reproduisant des actes d'autant plus nombreux et plus étendus que l'organisme est plus compliqué ; en revanche, sujette, en raison même de cette complication, à d'autant plus de dérangements et de maladies , modifiable dans des limites très-étendues, à cause des composés multiples qu'elle emploie; portant l'empreinte des climats, de l'air, de l'eau , du soi, de l'élévation au-dessus des mers.
Tel est le tableau que nous offre la liature, et au delà duquel nous ne pouvons pénétrer.
Ce tableau , que nous trace la plume éloquente de M. Littré, est celui qui nous donne le véritable cadre d'une cosmogonie positive , puisque la cosmogonie n'est au fond que l'œuvre de |a nature même, toujours identique à ellemême et douée aujourd'hui des mêmes propriétés qu'il y a des milliers d'ann^.
Un grand nombre de métaphysiciens ont voulu aller plus loin : du connu ils ont tenté de s'élever à l'inconnu , des pliénomènes sensibles à la cause même de ces phénomènes.
Loisible à eux de s'égarer au gré de leur imagination, poussée par les voiles si mobiles de l'ontologie, et de poursuivre une recherche mille fois tentée, sans avoir cependant pu taire accepter ses résultats par Tuniversalité des hommes éclairés. L'homme positif se montre plus sage et plus réservé : il s'en tient aux phénomènes, incapable qu'il est de péuétrer les causes, il est d'ailleurs à remarquer que ceux qui se flattent de donner la raison de toutes choses ne font que substituer à un phénomène incompréhensible une cause qui ne Test pas
moins, et qu'Us déplacent les difficultés sans les résoudre.
Qu'on n'attende donc pas de nous de sonder les moti& de la, création, et partant les attributs du Créateur. Sans nier en aucune façon la parfoite raison qui éclate dans l'univers, sans soutenir que cet univers n'est que l'œuvre du hasard, nous sommes forcé de reconnaître que les œuvres de .la nature sont loin d'être parfaites et qu'elles nous offt-ent un éternel conflit de forces conservatrices, intelligentes dans leur effet, bienfaisantes dans leur action, et de forces destractrices, fatales, cruelles et impitoyables. Gomment accorder ce contrasté ? Gomment expliquer cette anomalie ? 11 ne suffit pas d'une hypothèse comme le péché origmel pour justifier le mal dans l'homme : cette hypothèse devient insuffisante pour rendre compte du mal physique, qui sévit sur tous les êtres , innocents ou coupables. Tout cela est incompréhensible ; cependant, tout cela est l'ouvrage de la nature. Tout cela arrive par le jeu de forces identiques : la loi qui préside à la formation des admirables tissus qui défendent le corps humain est la même que celle qui régit le développement de ces tissus destructeurs que le fer du chirurgien enlève pour nous sauver de la mort. Ges forces mystérieuses, l'homme s'en empare , il les plie à sa volonté , il en contrarie les effets, il les neutralise, il les combine. En un mot , sa chétive et fkible raison, dans certains cas , semble plus raisonnable que celle à laquelle obéit l'univers.
Comment percer ce secret , nous qui ne pouvons pas même percer celui de notre propre existence? Tenons-nous en donc à l'étude des faits sans remonter au delà. Reconnaissons des forces, tour à tour raisonnées et fatales, ou , pour mieux dire , fatales dans leur raison , et n'allons pas plus loin : peu importe maintenant le nom qu'on impose à l'ensemble métaphysique de ces forces, qu'on l'appelle Nature, DieUj Être suprême, fluide vital universel : le nom ne fait rien à la chose. Un seul fait demeure : c'est qne cet ensemble se manifeste par des phénomènes nécessaires, que rhororae ne peut s'expliquer, mais qu'il peut parvenir à nettement constater. En vain nous avons cru pouvoir définir la grande cause comme une personnalité faite à notre image , quoique sous de plus fortes proportions : plus nous avons étudié son œuvre , moins nous l'avons trouvée d'accord avec les idées que nous nous formions de l'auteur. Ce n'est donc pas par l'homme qu'on doit définir Dieu , mais par les phénomènes multiples qu'il enfante suivant des règles éternelles. De même que nous définissons un corps par les caractères sous lesquels il se manifeste à nous, nous devons définir la cause de ce monde par les phénomènes de ce monde lui-même : Natura spéculum Dei^
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COSMOPOLITISME. Uo sentimeol instîDCtif nous attache aax lieax qui nous ont tqs naître, et où se passèrent nos jeunes années. Ces premières impressions de l'enfance, fortifiées par l'iiabitude , établissent comme un lien sympathique entre nous et la nature qui nous environne. Bientôt la communauté du langage et des idées, Tidentité des intérêts généraux, l'ascendant d*un même gou?emement et d'une même religion, établissent entre les habitants d'un même pays de nouveaux liens qui se corroborent mutuellement, et viennent se confondre dans un sentiment unique qu'on appelle l'amour de la patrie.
Plus nous remontons dans le passé, plus nous voyons le patriotisme se concentrer dans un cercle étroit. Dans le monde antique, dans les petites cités grecqnes, le nom d'étranger était synonyme d'ennemi. C'était le temps où rétat de guerre régnait presque universellement, et où les sociétés ne reconnaissaient d'autre droit que celui de la force. Non seulement ces peuplades isolées, toujours en armes les unes contre les autres , n'avaient d'autre économie politique que la violence, le pillage et la conquête; mais la religion elle-même sanctionnait ces dispositions d'hostilités réciproques. Chaque nation avait ses divinités tutélaires , qui par conséquent pouvaient être à leur tour ennemies entre elles : les dieux d'une ville participaient à sa victoire ou à sa défaite; ils s'exilaient d'un pays avec la population vaincue : ils devaient donc être aussi exclusifs, aussi intolérants, aussi cruels que les hommes; rien n'était plus naturel que de leur demander l'extermination de ses ennemis.
Cependant les grands événements qui forment la ligne de démarcation entre le monde ^antique et le monde moderne ne sont pas restés sans influence sur les sentiments généraux. L^action du christianisme et de la civilisation les a modifiés, elle les Iranstormede jour en
jour. Ainsi le patriotisme prend, avec les siècles, de nouveaux caractères : il devient moins étroit, et moins intraitable. La sympathie qui unit les hommes et les sentiments fraternels tendent à élargir leur cercle. Loin de nous la pensée d'atténuer ce qu'il y a de légitime dans le patriotisme, ou de déprécier les actions héroïques qu'il a enfantées de nos jours! Mais non» n'en regardons pas moins comme un des plus grands pas qu'ait faits l'humanité dans l'ordre moral le progrès de c<Ute fraternité universelle qui aspire à rapprocher et à fondre dans une vaste unité les nations les plus lointaines. Non-seulement nous ne voyons plus des ennemis dans les peuples que séparent de nous le cours d'un fleuve, une chaîne de montagnes, on l'intervalle des mers; mais nous n'hésitons pas à les reconnaître pour des frères , et à les traiter comme tels.
Voilà les idées nouvelles et les sentiments longtemps inconnus qui travaillent à transformer le patriote en cosmopolite. La philosophie et la religion, d'accord en ce point, combattent les vieux préjugés qui élevaient leurs barrières entre les peuples : elles travaillent de concert à Textinction de ces auimosités nationales, que les hommes éclairés de tous les pays s'accordent maintenant à répudier comme un dernier vestige de la vieille barbarie. Canning proclamant l'avènement de la liberté civile et religieuse dans )es deux mondes; lord John Russel aidant ses adversaires politiques à consommer l'affranchissement des classes laborieuses , ne sont-ils pas bien plus mes compatriotes que tel hobereau qui prêche le droit divin , ou que tel prêtre infidèle à l'esprit du christianisme , qui anathématise les droits de la pensée, etc. Le cosmopolite ne dit plus comme ce philosophe de l'antiquité : « Où je «c suis heureux , là est ma patrie. » Non : mais sa patrie est partout, parce que partout il y a des hommes qui sont ses frères , et qu'il doit aider, autant qu'il est en lui, à marcher dans les voies de la civilisation.
Voyez comme tout concourt, dans notre siècle , à hâter les progrès du cosmopolitisme. Ce qui prouve combien son avènement est providentiel , c'est que les mêmes causes qui autrefois séparaient les peuples sont devenues les agents les plus efficaces de leur rapprochement. Ces dieux armés par la haine, qui se combattaient entre eux , ont fait place à une religion de paix et de charité. De nouveaux progrès de la science économique, ruinant le vieux préjugé qui voulait voir dans les productions des divers pays des partis irréconciliables, abaissent les barrières qu'une science étroite avait élevées entre les peuples , et font tomber les prohibitions qui jadis isolaient leur industrie. En présence de cette nouvelle rapidité de communications qa'enfante le prodigieux dévelop-
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pement de la vapeur el des chemins de fer, qui oserait en calculer la portée, et prévoir les métamorphoses qui doivent en résulter un jour dans toutes les relations sociales? Parmi ces conséquences, dont le temps a encore le secret, n'est-il pas permis d*entrevoir dès à présent les intérêts des peuples divers, tellement mêlés entre eux , tellement confondus, que toute guerre deviendra désormais impossible? £n sorte que les progrès du cosmopolitisme auront pour résultat d'éterniser la paix du monde. Ainsi le cosmopolite, dans ses nobles pressentiments, verrait luire l'aurore d'une ère nouvelle, et pourrait augurer le temps où tous les membres du genre humain, unis par le triple lien des intérêts, du sentiment religieux et des idées, oe formeront plus
qu'une grande famille»
Artaud.
Gossvs. (Histoire naturelle,) Linné a indiqué sous le nom de Cossus un groupe de Lépidoptères qu'il a séparé des Bombyx ( voyez ce mot) desauteursanciens. Chez ces insectes, la langue est nulle ; les antennes sont sétacées, de la longueur de la tète et du tronc réunis , brièvement pectinées dans le m&le et dentées du côté intérieur dans la femelle; le thorax est arrondi et les ailes sont en toit.
Les chenilles de ce lépidoptère sont longues, déprimées, glabres, armées de fortes mandibules, à l'aide desquelles elles se pratiquent des galeries sous Técorce des avères dont elles mangent l'aubier, sucent la sé^e, et attaquent même parfois la partie ligneuse : ces larves sont rougeâtres, et vivent plusieurs années dans les arbres avant de se transformer en nymphes. Les chrysalides sont oblongues , cylindriques, convexes sur le dos, avec la tête terminée en pointe obtuse et deux rangées d'épines et de dents dirigées eu arrière sur les bords de chaque anneau de l'abdomen. On ne connaît que sept à huit espèces de ce genre, et elles appartiennent toutes à l'Europe.
Nous citerons seulement le Cossus ligni' perda Fabricius, qui se rencontre aux environs de Paris, et dont la chenille attaque les ormes.
Quant auxlarves que les anciens mangeaient et qu'ils désignaient sous le nom de Cossus, on a dit ailleurs (article Coléoptères) qu'il était probable que ces larvesne se rapportaient pas à celles du genre qui nous occupe, mais à un genre dé coléoptères de la grande famille 4Jles Longicornes.
Daponchel et Godart, Histoire naturelle des Lépidoptère* d'Europe.
E. Desxarest.
COTE- D'OR ( Département de la ). ( Toptygraphie et Statistique ). — Topographie. — Formé de la partie septentrionale de la Bour-
gogne , dont il comprend trois anciens pays , le Dljonnais, le pays de la Montagne et la plus grande partie de l'Âuxois , le département de la Côted'Or appartient à la région orientale de la France. Il a au nord le département de l'Aube; à Touest, ceux de l'Yonne et de la Nièvre; au sud , celui de Saône-et-Loire ; au sud -est, celui du Jura; à l'est celui de la Haute-Saône; au nord-est, celui de la Hante- Marue.
Sa superficie est de 856,445 hectares, ainsi répartis :
Contenances imposables.
Terres labourables 457,088 hect.
Bois 198,057
Prés 62,970
Landes, pâtis, bruyère^ etc. 28,943
Vignes 26,371
Vergers, pépinières et jardins 6,009
Propriétés b&tles 2,961
Étangs, abreuvoirs , mares,
canau^ d'irrigation. . . . 2,778 Oseraies , aunaies , saussaies. 4 1 1
Contenances non imposables.
Forêts, domaines non productifs 51,570
Routes, chemins, places publiques, rues, etc 15,546
Rivières, lacs, ruisseaux. . . 3,505
Cimetières, églises, presbyte* res, bfttiments publics. . 236
Total 856,445 hecL
^Le nombre des propriétés bftties est de 79,205, dont 78,253 consacrées àVhabitation, 572 moulms, 88 forges ou hauts fourneaux, et 292 fabriques, manufactures ou usines diverses; le nombre des parcelles de propriétés est de 2,932,740, celui des propriétaires de 161,326.
Le département de la Côte-d'Or est traversé du nord-est au sud-ouest , dans sa partie centrale, par la portion de la ligne de folte du bassin de la ^ine qui lui est commune avec celui de la Saône. Cette ligne est formée au nord par une portion du plateau deLangres, et au sud par la presque totalité de la C^e-d^ Or^ dont le nom est devenu celui du département.
Cette ligne y détermine deux versants généraux : l'un au sudest sur la Saône, l'autre an nord-estsur la Loire. Sur le premier de ces deux versants, le département est arrosé, ver» sa lisière orientale, parla Saône, qui y ireçoit, par sa droite, le Vingeanne, la Bèze, la Tille et VOuche; le second versant a pour cours d'eau principaux les parties supérieures delà Seine, de VÀube, de VOttrce, de VArmançon et du Serain. L'Aube et l'Ource sont des affluents de
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la Seine; rArmançon et le Serain, des affluents i de l'Yonne.
La Saône eRi la seule rivière navigable du déparlement ; mais il tst traversé dans toute son étendue par le canal de Bourgogne, qui lie la Saône à la Seine par l'Yonne. Il renferme, en outre, ane petite portion du canal du Rhône au Rhin.
Huit routes royales ( parcours total :
649,283 mètres ) et 17 routes départementales ( parcours total : 644,256 mètres) établis* sent les grandes communications intérieures et extérieu res du département.
Le sol, entrecoupé de montagnes, de collines et de plaines, est très-varié. 11 est en général pierreux. , et la terre est formée presque partout des débris calcaires qui font la base des montagnes. On trouve dans le sud des terres grasses et très* fertiles.
Climat, -^ Il est sain, tempéré, et plutôt sec qu^humide.
Productions. Histoire naturelle, — Les chevaux, quoique de petite race , sont forts et vigoureux. L'espèce des bétes à cornes n'offre rien de remarquable. **• Les animaux domestiques les plus perfectionnés sont les bêtes à laine. — Outre les animaux nuisibles, tels que le loup, le renard, le blaireau, etc., les bois renferment une grande quantité de gros gibier ; le menu gibier, tant quadrupède qu'ailé, y est aussi très-commun. Les rivières sont poissonneuses.
Les essences dominantes dans les vastes forêts du département sont le chêne et le hêtre. Le charme et le tremble forment une portion considérable de taillis. Le tilleul, l'érable et le platane sont plus rares. L'olivier et le sorbier sont communs dans les bois des montagnes. Celles-ci sont couvertes d'un grand nombre de plantes aromatiques. Parmi les productions végétales,la vigne figure en première ligne.
Les mines de fer occupent le premier rang parmi les richesses minérales delaCôte*d'Or.
On a commencé depuis quelques années à exploiter des mines de bouille» On a découvert aussi quelques tourbières. Outre des pierres de taille, des pierres moutières, du^ypse, de l'argile à potier, etc., le département renferme de belles carrières de marbre. On y connaît 18 sources d'eaux minérales et 3 sources ther^ maies , ainsi que plusieurs sources salées.
Divisions administrative et politique.— Le département a pour chef-lieu Dijon; il nomme 5 députés, et forme 4 arrondissements qqi renferment 36 cantons et 728 communes.
Dijon. . 14cant. 144,549 hab.
Beaune. . . .^. . . lO 123,446 Châtillon-sur-Seine. 6 54,181
Semur 6 71,140
Total : . . 36. . 393, 336 hab. 1
Dijon est le quartier général delà 18*^ division militaire, qui se compose des départements de TAube , de la Ilaute-Mame , de T Yonne , de la Côte-d*Or et de la Saône. — La cour royale de Dijon comprend dans son ressort les tribunaux de la Côte-d'Or, de la Haute-Marne (;t de Saône-et-Loire. C'est le chef-lieu d'une académie universitaire, qui.se compose des trois mêmes départements. — Le département forme un évêclié (Dijon ) suffragant de l'archevêclié de Lyon. = Il forme à lui seul une conservation forestière ( la 3« ),dont Dijon est le chef-lieu.
Industrie agricole. — La Côte-d*Or est à la fois un département agricole et vignicole. Plus de la moitié des terres est livrée à la charrue ; le 32* environ du sol est planté en vignes. La culture des céréales est généralement bien entendue et donne des produits supérieurs à la consommation. On récolte également beaucoup d'avoine et de maïs.
Les légumes verts et secs sont cultivés en grand. Le chanvre et le lin, ainsi que les plantes à huile, tiennent le premier rang parmi les plantes du commerce. On élève beaucoup d'abeilles. Outre la culture des prairies artlûcielies , le département renferme de belles prairies naturelles, principalement sur les bords de la Saône. Les habitants des montagnes s'adonnent à l'engrais des bestiaux. L'élève des troupeaux est bien entendue.
Mais il faut mettre la vigne au premier rang dans les richesses que le sol de la Côte-d'Or livre à ses habitants. Les vins de qualité supérieure proviennent des vignes plantées sur la chaîne des montagnes qui porte le nom de Côte^Or, et qui se divise en deux parties :
— La première, dite Côte de Nuits, s'étend entre Dijon et Nuits; la seconde, dite Côte Beaunoise, est comprise entre Niiits et la Dheune. C'est dans la Côte de Nuits que se récoltent les vins célèbres de la Romanée , du Clos-Yougeot, de Chambertin, de Nuits, etc.; la côte Beaunoise produit le Pomard , le Beaune, etc., etc.
Le département de la Côte-d'Or est, après celui des Yosges, le plus boisé de la France :> plus de 240,000 hectares, sur 856,445, sont en nature de bois. Les bois de la Côte-d'Or sont aménagés en taillis qui s'exploitent de 20 à 30 ans. Il n'y existe plus de massifs do haute futaie.
Industrie mam^acturière et eommerciale- — Le commerce du département a pour principal aliment les vins que produit le terroir ; l'industrie y ajoute d'excellents vinaigres, de la moutarde estimée, du sucre de betterave, des eaux-de-\ie de marc et de grains ; mais les établissements industriels les plus importants sont ceux qui ont rapport à l'exploitation en grand du minerai de fer. On compte dans
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le département 88 forges et hauts fourneaux qui fournitisent du fer, de l'aciernaturel etcémenté, des limes, des râpes, des tâles, des fils de fer, elc. Le département renferme des tui< leries, des fabriques de poterie et de faïence, des papeteries, des tanneries, des chapelleries, des fabriques de draps, etc.
Foires, — Le nombre des foires du département est de 397 ; elles se tiennent dans 103 communes.
impôts directs, — En 1839 le département a payé à TÉtat :
Contribution foncière. . . 2,588,412 fr.
Contributions personnelle
et mobilière 446,000
Contribution des portes et
fenêtres 268,625
Total des impôts directs. 3,803,037 fr.
Biographie, Philippe le Bon, duc de Bourgogne, Hugues Âubriot, prévôt de Paris, Bossuet, dom Martène, le P. Ménestrier, Yauban, la Monnoye, Théodore de Bèze, Buffon , Daubenton , le président Bouhier, Piron , Crébillon , Rameau , Longepierre , Saumaise, Larcher, Guyton-Morveau , SoufQot, Camot, Prieur, Mouge, Marmont, Juuot, sont nés sur le territoire du département de la C6te-d'0r.
Peocbet et Chanlalre, StaHitiquê du dip. de la Côté' d'Or; itnAa^.
Ch.-XaT. Giraalt. Détails Mgtoriquêfet ttaUttiguei ivr le dép, de la Côte-d'Or; isia, ln<««. -^ Jrchéolo» gie de la Côte-d'Or, rédigée par ordre de localités/ I89S, In-e*.
Morelot. Statistique de la viçne dani le dép, de la Côte-d'Or; issi. in-s».
Lorcy , Flore du dép. de la Côte4'Ori issi, 9 vol.
Mémoires de Uscommisskm des asMttMés du dép, de la Côte-d'Ori iMS, 9 vol. lii-««.
Amanton, Jnrmatres du dép,dela Côte-d'0r;]a-i2, itt7 el années aolv.
COTERIES. Soyez d'une coterie, tel est le premier précepte qu'un bon père de famille doit inculquer à ses en&nts , s'il veut les voir parvenir. Une fois enrôlé dans quelque coterie puissante, tout tous deviendra facile, les obstacles si nombreux sur la route s'aplaniront devant vous. Qu'est-ce, en effet, que les coteries? Ce sont des assurances mutuelles, par lesquelles un certain nombre d'associés se promettent secours et assistance pour se faire valoir les uns les autres, en toute occasion et par tous les moyens dont ils peuvent disposer. Sans doute, ayec un peu do cet esprit d'aventure et de cet aplomb imperturbable qu'on semble puiser dans les eaux de la Garonne ou sur les bords du Lot, tel venu à Paris sans ressources pourra s'y pousser, se mettre en vue, et à force de démarches, de souplesse et de persévérance, finir par y faire
grande figure. Mais, si ce qu'il dit intrépidement de lui-même est répété par vingt bonchen différentes qui ne se lassent pas , quel immense avantage n'aura-t-il pas sur le prétendant isolé, quelque savoir-faire que celui-ri ait d'ailleurs. Voilà le service que rendent les coteries. Oe sont des trompettes retentissantes, qui prodament en tous lieux le mérite de leurs affiliés.
En France , où l'esprit de sociabilité a fait naître le besoin général de se voir et de se communiquer ses impressions sur chaque chose, où oe goût des réunions et de la causerie a créé l'art de la conversation, les coteries n*ont été d^abord que les enfants dégénérés des salons. Dans nn temps où ii n'y avait pas encore de vie pnblique, ni par conséquent d'intérêts politiques, les coteries étaient réduites à la Dttérature, et leurs ridicules étaient d'autant plus fugitifs que les objets qui les passionnaient paraissaient plus étroits. Molière ne leur a donné qu'un trait en passant , mais ce trait est caractéristique ; et il est resté pour servir de devise à toutes les coteries passées et futures :
m N ol n'aura de l'etprit , hors nooa et nos amis. •
La Bruyère a esquissé de son pinceau fin et délicat les travers et le jargon de ces petites républiques, où l'on ne trouve rien de bien dit ou de bien fait que ce qui part des siens ; 11 montre l'homme d'esprit transplanté tout à coup dans une de ces coteries comme dans un pays lointain dont il ne connaît ni les routes, ni la langue, ni les mœars, ni la coutume; il n'a pas oublié le mauvais plaisant qui n*y manque jamais, qui s'est chargé de la joie des autres, et qui fait toujours rire avant d'avoir parlé.
Mais depuis la Bruyère les coteries ont fait bien du chemin ; elles se sont transformées, comme toutes choses. 11 y a bien encore eu de nos jours quelques coteries littéraires, une entre autres qui s'était formée dans le but spécial de conduire ses membres à «l'Académie française. C'était une réunion où l'on déjeunait , ce qui la fit intituler Société de la fourchette. Depuis qu'elle est dissoute, ce qui survit des membres affiliés à cette coterie ôélèbre se plaint hautement de la pénurie des sujets pour le recrutement de l'Académie.
Oserons-nous appeler de ce nom un sanctuaire abrité derrière la clôture des filles du Seigneur, dont les initiés sont passés au crible, où d'illustres génies vont reposer leur gloire an sein de je ne sais quel jargon mysUco-politieo-liltéraire, et dont l'Egérie, jadis célèbre par sa beauté éclatante, non moins que par les grftces de son esprit , n'est pas insensible , dit-on , an petit plaisir de faire des académiciens, et de régner du fond de sa cellule sur l'aréopage des lettres.
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Mais enfin les coteries poliliques ont ab- 8orl)é toutes les autres. Sous la restauration, nous avons eu la coterie de la Minerve, celle du Conservateur, et entre deifx celle des Doctrinaires. Chacune avait son argot, ses mots de passe et ses signes de ralliement ; chacune avait son domaine propre, qu^elle exploitait de son mieux : pour Tune, c'était la gloire nationale, Tâge d'or du régime impérial, et le machiavélisme de la perfide Albion ; pour Fautre, c'était la légitimité, Tesprit monarchique et religieux , la race antique de nos rois et le retour aux principes sacrés qui avaient fait le bonheur de la France ; pour la troisième, les tendances et les nécessités du siècle, Tavénement 4es capacités, te règne des supériorités, etc. Toutes trois se faisaient une guerre acharnée. Pour les rédacteurs de la Minerve, les écrivains doctrinaires étaient de nébuleux théoriciens et d'obscurs fatrassiers; pour ceux-ci , leurs adversaires étalent des cerveaux étroits, sans profondeur et sans portée. Car telle fut toujours la loi des coteries :
« L'aigle d'ane maison est an sot dans une antre. »
Un beau jour cependant , après une tempête populaire , le gouvernement et Tadministration se trouvèrent étalés sur la place publique « comme un butin offert au premier occupant. Aussitôt les rangs s'ouvrirent pour courir à la curée des emplois : doctrinaires , libéraux, bonapartistes, vieux amis de la révolution, tous se confondirent; dans le premier moment , la mêlée fut complète ; mais peu à peu chaque parti se rallia sous son vienx drapeau; et en vertu de cet axiome d'un homme d'État, que les auteurs des révolutions sont toujours méprisés par ceux qui en profitent, les hommes du Jendemain établirent leur droit exclusif sur les firuits de la victoire. On se compta, on s'épura, et à force d'épuration, on en est venu à ce point, que les coteries ne sont plus désignées que par des noms propres ; dès lors , l'affiliation devient un servage personnel , et le salaire est le prix de la fidélité. Mais là précisément éclate la toute-puissance des coteries : aux fidèles sont réservés les postes d'ambassadeurs, de préfets, de receveurs généraux , etc. Dans cette transformation universelle des services publics en services personnels, tout s'amoindrit, tout se réduit aux mesquines proportions de l'intérêt privé. Un pareil régime , s'il pouvait s'accréditer longtemps, finirait par convertir le parlement lui-même en un assemblage de coteries. Artaud.
coTES.DU-NoaD( Département des). ( Topographie et Statistique, ) — Topographie. »
— Le département des Côtes-du-Nord, un des cinq formés de l'ancienne Bretagne, est on département maritime de la région nord-ouest de
la Franee. La Manche le baigne au nord ; il est borné , à l'ouest , par le Finistère ; au sud , par le Morbihan; à l'est, par rille-et-Yilaine. Sa superficie est de 672,096 hectares cette superficie est ainsi distribuée :
Contenances imposables.
Terres labourables. ...... 411,379 h.
Landes, pâtis, bruyères. . . • 129,635
Prés 54,516
Bois 40,539
Vergers, pépinières et jardins. . 5,532
Propriétés bâties 3,301
Étangs, abreuvoirs, mares, canaux d'irrigation. 1,495
Oseraies, aunaies, saussaies. . 5
Cultures diverses . 3
Contenances non imposables.
Routes, chemins, places publiques, rues 23,823
Rivières, lacs, ruisseaux. ... 1,318
Forêts, domaines non productifs. 315 Cimetières, églises, presbytères,
bâtiments publics 235
Total 672,096 h.
Le. nombre des propriétés bâties est de 128,285, dont 125,983 maisons, 1,822 moulins à vent et à eau, 20 forges et fourneaux, 460fabriques et manufactures; le nombre des parcelles de propriétés est de 1 ,680,238, celui des propriétaires, de 158,114.
Une chaîne de montagnes granitiques , dont les points culminants sont les monts Menez, Fenbusquet et Ménébrat, court de l'est à Touest sur le département, qu'elle partage en deux versants de largeur inhale, l'un au nord sur la Manche^ l'autre au sud (c'est le moins large ) sur l'Océan. Vers son extrémité occidentale, la chaîne se bifurque en deux rameaux , dont l'un, sous le nom de montagnes d'Arrez, continue de courir à l'ouest sur le département du Finistère, et l'autre, sous le nom de montagnes Noires, se dirige au sud-ouest vers le même département. Ces deux ramifications déterminent entre elles une troisième pente générale, inclinée à l'ouest, et dont les eaux appartiennent aussi à l'Océan.
Le versant du nord sur la Manche, est sillonné de l'est à l'ouest par la Rance, TArguenon, le Gouessant, le Gouet, le Trienx , la Jandy,laGuer et quelques autres cours d'eau moins notables. Le versant sud est arrosé par la Meu et l'Oust, affluents de la Vilaine , par fa Lie, affluent de l'Oust, et par le Blavet, tributaire direct de l'Océan. Le versant occidental du département, beaucoup moins étendu, n'a qu'une rivière remarquable, l'Aven ou Hière, qui se réunit à l'Aulne dans le Finistère.
COTES-DU-NORD
Aacane de ces rivières n^est na? igable, sauf celles du versant septeutrional à leur eoiboncbure, et seulement à l'aida du flux.
Deux canaux y sont en construction : celui d'Ille-et-Rance réunira les deux versants de la Bretagne; celui du Blavet à TAulne fait partie de la grande communication projetée de Nantes à Brest.
Six routes royales (parcours total : 385^604 mètres) et 16 routes départementales (parcours total : 487,293 ) facilitent les communications exlérieures et intérieures du département.
I^ soi, engraissé par le goémon et les autres plantes marines, se compose, jusqu'à trois lieues des cdtes, de terres excellentes ; dans rintérieur, la superficie du terrain est une couche de terres à bruyères ou de landes , d'ailleurs assez fertiles.
Climat Doux et tempéré, mais excessivement humide et très-variable. Les vents dominants sont principalement ceux du nord> et du nord-ouest.
Prodwtions. Histoire naturelle, — Les forêts abondent en animaux de toute espèce; on y trouve des loups, des renards, des blaireaux , des chevreuils , des sangliers , etc. Le pays renferme un grand nombre d'oiseaux terrestres et aquatiques. Les côtes sont trèspoissonntnses et abondantes en mollusques.
Dans les forêts, les essences dominantes sont le chêne, le hêtre, le bouleau et les conifères. Les pommiers sont très-nombreux dans le département.
Le pays n'est pas riche en mines métalliques; on y exploite cependant du fer et de la plombagine. On exploite aussi, en diverses localités, des-ardoises et de très-beau granit. Divisions administrative et politigtie, — Le département des Côtes-du-Nord a pour cheMieu Saint-Brieuc ; il nomme 6 députés, et est divisé en 5 arrondissements qui comprennent 48 cantons et 375 communes :
Saint-Brieuc. . . 12cant. . . 174,132 hab.
Dinan lo » ... 111,876
Guingamp. ... 10 » ... 120,691
Lannion 7 »... 108,749
Loudéac 9
Total. . . 48 caut. . . 607,572 hab.
Il appartient à la 13* division militaire (Rennes) et à la 2à^ conservation forestière. Les tribunaux sont du ressort de la cour royale de Rennes. — Le département forme un diocèse (Saint-Brieuc), sufTragant deTarchevêché de Tours. — Pour l'administration universitaire, il est compris dans le ressort de.racademie de Rennes.
Industrie agricole. — Le département des Côtes-du-Nord est un de ceux où l'agriculture •'est le moins éloignée des anciennes et vi-
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deuses pratiques de la vieille culture. Ses produits cependant dépassent les besoins de sa consommation. 11 y a dans le pays 1,822 mou • lins. On se livre à la culture des plantes textiles. Sauf les pommiers, la culture des arbres fruitiers est complètement négligée. Les cultivateurs s'adonnent à l'élève des chevaux et du gros bétail; la race ovine est faible et petite.
Comme le montre le tableau ci-dessus, tes terres arables du département forment moins des deux tiers de sa superficie. Les prairies naturelles en forment environ le douzième , les bois moins du dix-septième , et les landes près du cinquième.
Industrie manufacturière et cemmerdate, — La pêche maritime est la principale industrie des arrondissements de Lannion , de Saint-Brieuc et de Dinan ; dans ceux de Guingamp et de Loudéac, la fabrication do fil et des toiles tient, avec les tanneries , la première place dans l'industrie. Le département renferme en outre un certain nombre de papete^ ries, de filatures de laines, de fabriques d'étoffes communes , de poteries , de foïenceries, etc. Il y a quelques fabriques de sucre de betteraves. On y compte lO forges et hauts fourneaux, et 460 usines, manufactures ou fabriques diverses.
Foires. — Le nombre des foires du département est de 400 ; elles se tiennent dans 105 communes. La plupart ne durent qu'un jour, à l'exception de la foire du carême à Dinan , qui dure huit jours, et de celle de Plébouile ( 14 septembre ) , qui en dure dix. Les principaux articles de commerce sont les bestiaux, les chevaux , les cuirs en vert , les grains , la laine, le fil de lin, le chanvre, les toiles , les plumes d'oie, etc.
Impôts directs. — En 1839 le département a payé à l'État:
Contribution foncière. . . . 1,686,737 fr.
Contributions pei-sonnelle et
mobilière 367,525
Contribution des portes et
fenêtres 154,311
Total des impôts directs. . 2,208,573 fr.
Douanes. — Le département a deux bureaux principaux , dépendant de la direction de Saint-Malo. Ces deux bureaux sont :
Paimpol et le Légué.
Biographie. — Beaumanoir , le maréchal de Guébriant, Dudos, Lebrigant, Legonidec, Mahé de Labourdonnais, sont nés sur le territoire de ce département.
Habasqae, Notions hiKtoriques^ géographiques, statistiques, etc.t sur lé dép. des C6tes-du-Nord\ 1834-36, s TOI. iii-8«. — AtiHuaire des Cûiesrdu-Nord:
IM», Ul-18.
COTHURNE - œTON
tG4
COTHURNE. {AnUquités.) On appelait ainsi ( cothurnus,%6^^foç) une espèce particulière de cliaassure. C'était nn brodequin dont la principale distinction consistait dans sa hauteur.!! s'élevait au-dessus du milieu delà jambe, de manière à courrir le mollet, alte suras vin» cire cothumo (1) , et souyent il montait jusqu'aux genoux. U était porté principalement par les cavaliers, par les chasseurs, ou servait de marque de distinction au rang et àrau« torité. Les monuments, qui nous le montrent dans ces diverses circonstances, font voir que le cothurne était souvent orné et travaillé avec beaucoupdesoinet d'art. Les brodequins des anciens se laçaient par devant, et l'habileté du faiseur consistait à les ajuster sur la jambe avec la plus grande exactitude. Les pattes et la tête des bétes fauves dont la peau servaità les confectionner se rabattaient quelquefois aux cdtés de la jambe. Le cuir était teint de pourpre, p«i7nireo cothumo (2) , ou d'autres brillantes couleurs. Les patriciens de Rome portaient un petit croissant d'ivoire, lU' na, attaché à leurs brodequins.
Il est certain, d'après les différents exemples que nous offrent les anciennes statues, que la semelle du cothurne n'avait en général que l'épais» seur ordinaire et commune aux autres chaussures; quelquefois, cependant, cette épaisseur était beaucoup augmentée, probablement par l'addition de morceaux de liège inter|)osé8 (3). Cette augmentation avait pour bot d'élever la taille de celui qui portait la chaussure.
Ce stratagème servait à la coquetterie des femmes (4) ,'«t c'était en même temps un des moyens qu'employaient les acteurs , dans la tragédie ancienne, pour donner de l'ampleur et de la majesté à leurs proportions physiques (5).'
Comme le cothurne se portait d'ordinaire à la chasse, il est représenté paries poètes et par les statuaires comme faisant partie du costume de Diane (6). Il était aussi attribué à Bacchus (7) et à Mercure. Sidoine Apollinaire, dans sa description de la déesse Roma (8), lui donne une pareille chaussure.
Le cothurne étant, comme nous l'avons dit, la chaussure dea. acteurs tragiques, son nom est passé dans le langage poétique pour désigner la tragédie elle-même, la noblesse de son style , la dignité de son allure. 11 a été employé ainsi dans les vers des poètes
(1) Virg., jSn., 1i wi.
'%) Virg., L 0. ; Ed. VII, ss: Vlll, la
(s) SerT., in Firg., Ecl, IL ce.
(4) JUT.t^at. VI, KO?.
(8) Vlrg., £c«. VIU, 10. — Uor., Sat. I, V. M; Ârs Poet., sao.
(6) Llv. AndronICDS, ap. Ter. 3taur.— Ncmesianas, Cyneg.f 90.
(7) VeU.Paterc., Il, n.
(8) Cartn., H, 400.
latins (l>,et la poésie française des dix-septième et dix-huitième siècles , si prompte à imiter l'antique, n'a pas manqué de s*ett servir à son tour :
u faat que désonnate an brodequin léger Le cothurne impoaant ne soit plus étranger,
a dit François de NeufcbAteau.
Mais quoi! Je cbaosse ici le eothume tragique!
s'était auparavant écrié Boileau. L.R.
GOTICULB. (Géologie.) Pierre à rasoir, Wetzschiefer des Allemands.' C'est une roche schistokde homogène, mais qui présente différentes couleurs disposées par bandes souvent parallèles. Ces couleurs sont le jaunâtre , le verdÂtre et le bleufttre. Le coticule se laisse rayer par l'ader, et cependant il use ce métal ; ce qui fait qu'on l'emploie pour aiguiser les instruments tranchants délicats, rasoirs, canifs, lancettes. L'analyse chimique y a fiiit reconnaître de la sUice^ de V alumine, avec un peu d'oxyde de fer et d'eau, ce qui rapproche beaucoup cette substance de l'argile :
quelques géologues la regardent comme une argile métamorphique , ainsi que les schistes ardoisés au milieu desquels elle glt. On la voit former au milieu de ces schistes des bancs plus ou moins épais , et quelquefois des filons ou de grosses veines. Cette roche présente souvent une division ou facette qui se prolonge indistinctement du coticule jaune dànil'ardoise brune, sans que le changement de couleur, et probablement de nature minéralogique, se fasse sentir dans la direction des joints. Les fragments de cette roche, taillés en parallélipîpèdes rectangulaires, forment un objet de commerce assez important.
ROZET
COTON. (Agriculture. ) On appelle ainsi la matière filamenteuse extraite du fruit de différentes espèces de végétaux appartenant au genre Gossypium^ Cotonnier, de la famille des Malvacées.
Les Cotonniers varient de taille depuis Om.50 jusqu'à 5 et 6 mètres; ils ont des racines ramifiées, des tiges ligueuses ou semiligneuses, garnies de rameaux alternes, avec des feuilles à 3, 5 ou 7 lobes; les fleurs, solitaires, pédonculées , sont pourvues d'un double calice dont l'intérieur est composé de trois folioles largement cardées; la corolle esta cinq pétales ovales, dressés, réunis entre eux, à la base , par la soudure des onglets avec la substance des filets slaminaux; ceux-ci forment un tube étroit au somaiet, mais dilaté à la base de manière à couvrir l'ovaire ; la capsule, globuleuse ou ovoide, est divisée en trois, quatre ou cinq logM , et renferme de trois à huit graines noires ou verdAtres, lisses ou chagrinées ; ces graines sont couvertes d'un duvet particulier qu'on nomme Coton.
(I) JUT., Sat. V(, 633; XV, 99.
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Aucune substance textile, animale ou Tégétale, ne joue un rôle aussi considérable que le coton dans Téconomie des sociétés modernes.
Il n'en est aucune, en effet, qui demande moins de préparations pour être couTertie en tissus, qui serve à la fabrication d'étoffes plus variées, qui satisfasse d'une manière plus complète à des besoins aussi nombreux.
On en lait des toiles d'emballage, des filets pour la pèche , des voiles de navires d'une grande résistance.
On en fait des mousselines , les plus légères des étoffes connues, si fines, si déliées, qu'il peut en entrer plusieurs aunes dans une tabatière 4irdinaire.
La percale, le calicot, le madras, le nankin sont en eoton; il est de même de nos indien'^ nés, rouenneries, toiles d'Alsace qu'on désigne vulgairement sous le nom de cotonnades.
On en confectionne des velours, des draps, des tapis, des couvertures. Il sert presque exdusivementaux nombreux usages de la tx>nnelerie.
Mauvais conducteur du calorique, le coton fournit des vêtements qui conviennent aux populations de tous les climats : très-chauds en biver , ces vêtements sont les plus hygiéniques, en été, parce que, absorbant la sueur mieux et plus promptemeut que les toiles de lin et de cliaBvre,ils contribuent à l'entreiien d*une libre transpiration /et préviennent ainsi les maladies graves qui résultent souvent de la suppression de l'exhalation cutanée.
Gooome presque tous les végétaux d'une éminente utilité, le rix , le froment , la pomme de terre, le Cotomiier présente une multitude d'espèces ou variétés.
Linné en comptait cinq espèces ; Lamarck, huit; de Gaodolle en a admis treize; Mohr a porté ce nombre à vingt-neuf. Malgré les éludes dont ce genre de plantes a été l'objet, on s'accorde généralement à reconnaître que la détermination précise des espèces types auxquelles il serait possible de rapporter les nombreuses variétés de coton cultivées n'existe pas encore. Nous nous bornerons à mentionner vi quelques-unes des espèces les mieux connues :
1® Le Cotonnier herbacé, ou de Malte, gossf/pium herbaceum de CandoUe, plante annuelle, s'élevant depuis m. 60 jusqu'à 1 m. 50, suivant la fertilité des terrains où elle crott; la nature frutescente de la tige s'accorde mal avec l'appellation sous laquelle on le désigne habituellement. La brièveté des lobes de ses feuilles, courts, arrondis et terminés par une pointe brusque, forme un de ses caractères distinctifs; la fleur est d'un jaune pâle, avec une tache pourpre en bas de chaque pétale; la capsule est à trois valves et de la grosseur d'une noix.
2** Le Cotonnier arborescent, gossypium arbùreseens, de Candolle, parvient jusqu'à 5 et 6 mètres de hauteur et dure plusieurs années; les feuilles, portées sur des pétioles allongés, sont divisées en cinq lobes profonds; les fleurs sont purpurines.
3° Le Cotonnier velu , çosiypium hinutum de Candolle, espèce annuelle ou bisannuelle, originaire d'Amérique.
4* Le Coton religieux ou à trois pointes, gosstfpiumreliglûtumde Candolle j petit arbuste à fleurs successivement blanches, rousses et rouges ; cultivé dans l'Amérique septentrionale, où n produit un coton esUmé.
5* Le cotonnier à feuilles de vigne, goitsy pium vit^folium, de CandoUe; cette espèce, originaire de Tlnde, s'élève à trois et quatre mètres au-dessus du sol ; elle porte des feuilles amples , découpées en cinq lobes profonds, semblables à ceux de la vigne.
Indépendamment de toute distinction botanique, les planteurs ont partagé les Cotonniers en trois groupes ;
Les Cotonniers herbacés ; Les Cotonniers arbustes; Les Cotonniers arbres.
Les premiers, ordinairement annuels, sont les plus communément cultivés ; Us renferment les variétés les plus parfaites , les plus produc > tives, les plus fadles à récolter; Us s'accommodent des climats où les froids de l'hiver ne permettent pas la réussite des variétés ar • bustlves, bisannueUes ou vivaces,que l'on rencontra particulièrement dans les régions équatoriales. On a remarqué que dans ces contrées le Cotonnier herbacé pouvait durer plusieurs années, et finissait par devenir tout à &it vlvace.
Tous les cotons ne sont pas invariablement ni également blancs : quelques-uns sont d*un blanc terne, d'autres d'un blanc argenté, brillant; U en est qui tirent sur le roux, le brun; enfin, on observe toutes les nuances du jaune beurré.
Les cotons, de même que les laines, possèdent des qualités latentes, en quelque sorte* c'esuà-dûre qu'on ne peut les reconnaître d'abord ni au tact ni à la vue. Ainsi des cotons qui se ressemblent complètement à l'état brut, manifestent quelquefois de grandes différences dès qu'on les file et les met en œuvre.
Les propriétés qui influent sur la valeur des cotons en laine sont la ténadté, la souplesse , le brillant, la finesse et la longueur des filaments. Dans le commerce, on les partage eu cotons longue-sofe et cotons courte-soie; en outre , on les désigne sous le nom du pays d'où ils proviennent. On pourra juger, par le tableau suivant, de la différence de valeur qu'on reconnaît parmi les diverses sortes de cotons :
COTON
Géorgie, longue -soie. .
Demerary 2
Fernambouc 2
Pris du kiiogr.
Egypte
Mouvelie-Orléans . . .
Baliia
Géorgie, courte-soie . .
Indes occidentales . . .
Surate
Madras
Bengale
La Géorgie-longue-soie est le roi des cotons. On en tronye des variétés d'une telle perfection, qu'elles se vendent 8, 10, 12 et même 14 francs le kilogramme.
Les États-Unis, en 1784, ne produisaient qu'une quantité insigniiiante de coton de qualité médiocre. C'est en 1786 seulement qu'ils reçurent et plantèrent pour la première fois la Géorgie- longue-soie, seaisland. Aujourd'hui, les plus belles qualités viennent de ce pays ; et il fournit à lui seul les trois quarts de la quantité de coton consommée, cliaque année, dans le monde entier.
Dans ces derniers temps, l'Indoustan, ce pays originaire de l'antique industrie cotonnière, s'est trouvé dépossédé principalement au proût de deux nations : les États-Unis, pour la production de la matière première ; l'Angleterre , pour la fabrication des fils et tissus. « A la fin du dix-huitième siècle , dit J.-B. Say , il ne se consommait pas en Europe une seule pièce de coton qui ne nous arrivât de l'indoustan ; vingt-cinq ans ne se sont pas écoulés, et il ne s'est pas consommé une seule pièce de toile de cotpn qui vint d'un pays d'où elles venaient toutes ; bien plus, les négo* dants anglais commencent à en expédier avec succès aux Indes. C'est véritablement un fleuve qui remonte vers sa source. »
Voici , d'apcès l'enquête commerciale de 1 834-1 835, l'état comparé de la production et de la consommation du coton dans les différentes parties du globe :
ProdiKtion.
États-Unis 185,000,000 kil.
Indes 30,000,000
Brésil 12,000,000
Antilles et Bourbon . . 3,000,000 Egypte et Levant . . . 10,000,000
Total. . . . 240,000,000 kil.
Consommation.
Grande-Bretagne. . . . 150,000,000 kil.
France 40,000,000
États-Unis 18,000,000
Chine , 15,000,000
Suisse, Saxe, Prusse et Belgique • •
Total. . . . 240,000,000 kil. dernières importations.
Le cotonnier offre l'exemple assez rare d'une plante des pays chauds originaire à la fois des deux continents. 11 parait avoir été cultivé aux Indes orientales de toute antiquité. Ace sujet, le premier renseignement positif nous vient d'Hérodote; du temps de cet historien ( 445 av. J. C. ) les Indiens portaient des vêtements de coton : « Us possèdent ( Hérodote , livre III , chap. 106 ) une sorte de plante qui produit , au lieu de fruits , de la laine d'une qualité plus belle et meilleure que celle des moutons. Les Indiens en font leurs vêtements. »
Lors de la découverte du Nouveau-Monde, les étoffes de coton étaient employées notamment chez les Mexicains et les Brésiliens. Ces peuples n'avalent ni chanvre, ni laine , ni soie ; ils ne se servaient point du lin, qui cependant croissait chez eux.
On cultive actuellement le coton entre des limites géographiques très-écartées : non-seu-^ lement il croit dans les parties tropicales des' deux hémisphères; mais il s'avance, en Europe f jusqu'au 45' degré de latitude nord , en Crimée, en Asie; il ne parait pas dépasser le 41* degré, à la Chine et au Japon; dans l'Ame* rique du Nord, il est cultivé jusqu'à la même latitude. Dans les régions australes du Nouveau Monde, ses limites sont le 30" degré de latitude sud, sur le littoral oriental , et le 33* degré sur lesc6tes occidentales. En Afrique, il descend jusqu'au cap de Bonne Espérance', sous le 32* degré.
En outre de la chaleur nécessaire à celte plante, il est des influences locales qui paraissent agir puissamment sur le développement de certaines qualités utiles du colon :
amsi le voisinage de la mer favorise la production du coton longue-soie; « cette espèce se plaît évidemment dans une atmosphère imprégnée de vapeurs salines; car elle dégénère lorsqu'elle est placée à une certaine distance de la mer. Les terres de l'intérieur donnent le coton courte-soie. »
Des essais entrepris à diverses époques, et en dernier lieu en 1807, par ordre de Napoléon , ont démontré que les parties méridionales de la France n'étaient pas ûnpropres à la culture du coton. Maintenant, ce n'est plus dans l'intérieur du royaume que cette production peut offrir un grand intérêt ; mais on doit sérieusement y songer pour notre grande colonie d^Afrique, dont le climat présente tontes les conditions voulues pour le succès des cultures cotonnières. On jugera de l'importance qu'elles y pourraient acquérir, en observant que nos filatures réclament annuellement 55 millions de kilogrammes dç coton en laine , représentant une somme de 90 millions à 100 millions de francs, d'après le cours moyen des
COTON
Des cultures d'essai ont déjà eu lieu en Algérie, et lescolODS obtenus ont paru doués de qualités remarquables. Le ministre de l'agriculture et du commerce en a fiiit remettre des échantillons à nos plus habiles manufacturiers. M. Crepet, de Rouen , avec des métiers destinés aux gros numéros, est parvenu à préparer des fils du n^ôSy de meilleure qualité que , ceux fabriquésayec les colons de la Louisiane ; d'un autre côté, M. T. Barrois, de Lille, a obtenu des fils atteignant le n** 140, et même 160, qui parurent à l'exposition de 1844. « Ce dernier résultat, dit M. Payen dans un rapport à l'Académie des sciences, est des plus encourageants; car on ne Pobtenait en fabrique qu'en employant le coton de Géorgie, dont le prix est toujours fort élevé. »
Le Cotonnier aime un sol meuble, léger, plu* Mt sec qu'humide. A Malte, on le cultive sur une terre aride et sablonneusCi Un. terrain gras, excessivement riche, procure à la plante une vigueur démesurée : elle pousse en bois et donne peu de fleurs. Le coton ne parait pas consommer une grande quantité d'engrais; cependant, il est nécessaire de fumer les terrains maigres, si l'on veut obtenir de bonnes récoltes. Aux États-Unis , et particulièrement à la Louisiane, on cultive les variétés annuelles de coton plusieurs fois de suite sur le môme sol; après la récolte, en automne, on arrache les pieds, puis on les brûle sur place; c'est là Tamendement ordmaire et suffisant de •es terres neuves et fertiles.
Eu diverses contrées , à Naples, en Sicile, dans l'Archipel, le coton se cultive alternativement avec le blé.
-L'époque de l'ensemencement dépend du climat : entre les tropiques, on doit semer immédiatement après les solstices , soit d'hi- Ter, soit d'été, suivant l'hémisphère que Ton habite. En général, il faut régler cette culture de façon que le semis ait lieu en temps humide, et que la maturité arrive dans un mois chaud; car il importe beaucoup de recueillir le coton sec et propre. Dans les péys tempérés, de ce côté-ci de l'équateur, on sème en avril , après les dernières gelées.
Comme les graines de coton retiennent toujours à leur surface un duvet qui les fait adhérer entre elles , il convient de les mouiller, puis de les frotter ensemble, après les avoir mêlées d'une certaine quantité de cendre ou de terre sablonneuse ; de cette manière , elles se détachent, deviennent plus coulantes et d'une plus facile distribution.
On sème les graines de coton dans de petites fosses , comme dans nos pays les haricots, ou bien en raie, derrière la charrue, à la manière des pommes de terre, des fèves, du maïs. Dans ce dernier cas , une femme suit le laboureur et dépose quatre à cinq graines à la
fois, sur le revers de la bande, en les y enfonçant un peu avec la main. On laisse environ M) centimètres entre les places où Ton met de la semence. Communément on plante toutes les deux raies.
Il faut sarcler deux ou trois fois, pendant la première végétation du cotonnier.
Toute culture d'entretien doit cesser au mo* ment où la floraison commence. Au deuxième sarclage, les plants doivent être éclaircis; on ne laisse à chaque place que deux pieds seulement, les plus vigoureux. En arrachant, il faut prendre le soin de ne pas trop ébranler les pieds que l'on veut conserver.
On réussit rarement à garnir les vioes au moyen du repiquage ; lorsque ces vides sont nombreux, il est plus expéditif et plus sûr de resemer là où le coton a manqué.
Une irrigation modérée peut être utile dans les pays secs et très-chauds; en Algérie, on lui a trouvé l'inconvénient de nuire à la fructification, et surtout de la retarder au point de compromettre la récolte.
Lorsque les fleurs se développent, il est utile, dans certains terrains, surtout pour les espèces annuelles , de pincer les rameaux à leur extrémité, et aussi de supprimer des fleurs et fruits tardifs qui ne pourraient mûrir avant les premiers froids.
En Espagne, les Cotonniers fleurissent trois à quatre mois après leur sortie de terre. Il s'écoule ordinairement soixante^ix jours depuis la floraison jusqu'à la maturité complète du coton.
C'est à la fin d'août, que lés premières capsules jaunissent et s'entrouvrent à leur partie supérieure; le coton qu'elles renferment ac»
quiertà cette époque une élasticité en vertu de laquelle il se détend , sort en partie de son enveloppe et parait à l'extérieur du fruit comme un duvet floconneux. On le recueille en l'arrachant avec les doigts de l'intérieur de la capsule, qui reste attachée au pédoncule; les semences viennent avec le coton et forment, suivant les variétés, des trois quarts aux cinq sixièmes du poids total.
Le coton doit être exposé à l'air sur des claies, pendant quelques jours, pour sécher; puis mis en sac et conservé dans un local parfaitement à l'abri de l'humidité ; car aucune substance végétale, peut-être, n'est plus hygrométrique que le coton ': un kilogramme de coton sec, placé dans une chambre où l'on a mis de l'eau, absorbe, dans une seule nuit, plus du quart de son poids d'humidité qu'il est difficile de reconnaître au tact.
La maturité ayant Heu successivement, la récolte se fait à plusieurs reprises, et peut durer un mois. Le coton delà première cueillette est meilleur que celui de la seconde, et ce der*. nier plus estimé que celui de la Iroisième^^
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Si quelques càpsnles ne sont pas encore mûres lorsque les mauvais temps survienneut, on les cueille telles qu'elles sont, et on les expose au soleil ou à la chaleur modérée d'un four pour les foire ouvrir. Le coton qu'on en obtient est de qualité inférieure et ne peut servir qu'à des usages oommuns. La graine de ces capsules ne doit |ias être employée comme semence.
Un Cotonnier arbuste produit en moyenne un kilogramme de coton brut, se réduisant à 200 grainmes après l'égreuage, d'après M. de ^Valoourt. A la Louisiane, les plantations des Cotonniers annuels produisent 340 kilogrammes de coton net par tiectare.
La séparation des semences, qu'on nomme rooulinage , s'effectue de plusieurs manières. Dans certaines variétés, les graines se séparent du coton avec une très-grande facilité, en les froissant entre les' mains, ou bien au moyen d'un battage avec une baguette. Dans d'autres variétés, les filaments adhèrent aux semences avec une ténacité extrême. Le moulin à égrener le plus usité se compose essentiellement de deux cylindres en bois, disposés horizontalement, l'un au-dessus de l'autre; les deux, cylindres tournent en sens inverse comme )e rouleau d*un laminoir et sont assez rapprochés, pour que le coton qu'on met en contact avec eux soil entraîné, mais passe seul; les graines tombent à part : on peut les donner aux bestiaui,à lavolaille» ou en faire de rhuile.
Un ouvrier, en faisant tourner les cylindres avec son pied à l'aide d'une pédale, peut préparer 12kil. 50 de coton net par jour. En épluchant à la main, il n'en obtiendrait dans le même temps qu'un demi-kilogramme.
La machine la plus expéditive, c'est le sawegit des Américains, inventé par Wliitney ; elle a nnconvénient de rompre les filaments des cotons longs : mais elle convient parfaitement pour les cotons courte-soie.
Parmi les ennemis qui attaquent les Cotonniers, nous citerons une chenille, noctua gossypit, qui souvent, en vingt-quatre heures, dépouille les plantes de leurs feuilles, (leurs et fruits; la mygale aviculaire, vu Igairementarai* gnée des oiseaux : celle-ci habite en terre un trou tttbuleux, vertical, et profond de 30 à 40 centimètres; comme toutes les araignées, elle ne vit que d'Insectes : mais, pour les attirer près d'elle et en même temps cacher sa demeure , elle coupe toutes les plantes qui sont dans son voisinage. Des kermès en quantité innombrable envahissent le Cotonnier, et Té* puisent de sève en exerçant une succion con< tinuclle; enfin une larve de coléoptère, Tapate moine, apafe tnonachtts Fabricius, pénètre jusque dans le bois de la tige et des brandies, dont elle dévore la substaucc ligneuse.
Les Cotonniers vivaces sont soumis à une taille annuelle.
Au bout de quelques années, la faculté productive de ces arbrisseaux diminue d'une manière sensible ; alors on peut les receper ; le plus souvent, il vaut mieux détruire la plantation et l'établir dans un nouveau terrain.
Andrew Ure, dans le DleWnuutiredet arts et mafu^aetmrei, tMS.
Blay, dans le DUstknmairê du eommeree et de$^ marcAondlMt.
Uatonr, dans le Ifowvêau Cewt complet d^agrieutture^ édition OétervIUe.
LOBUILUET.
COTTS. (HisMrê natureUeJ^ Les ichthyokigistes, d'après Artédi, ont donné le nom de CoTTB, CoUus, à un petit groupe de poissons ayant pour type l'espèce désignée sous le nom de Chabot ( Cottus gabio)^ et la seule dont nous ayons à uoos occuper id. Chez ces poissons la tête est large, déprimée, cuirassée , armée d'épines ou hérissée de tubercules.
Les Cottes se trouvent dans les eaux douce»
d'Europe. Le Chabot est très-petit; sa gueule est laiige, fendue, et armée, sous chaque mâchoire, d'une large bande de dents en velours ; la peau est nue, sans écailles visibles, avec une teinte grise ou brune sur un fond verdâtre. Ce poisson fraie en mars et avril. C'est un poisson craintif qui, au moindre bruit, s'échappe de dessous les pierres où il se réfugie. Il se nourrit dé petits vers, de diverses larves, et nage avec facilité. Il est recherché pour sa chair, qui est assez i bonne : l'un de ses ennemia les plus acharnés est l'anguille.
G. Cavier, Bègne animal
£. Dbsmarest.
COTTB D'AQMES. On a souvenl confondu la cotte d'armes avec la cotte de mailles. Celleci était un vêtement de guerre, tandis que celle-là n'était qu'une espèce de casaque ou de manteau que les chevaliers et les hommes d'armes mettaient par-dessus la cuirasse. La cotte d'artpes a d'ailleurs varié à l'infini.
Au temps des Germains, des Gaulois et des Francs, la cotte d'armes était un manteau, tao» t6t long, tantôt court, suivant les époques, et qui s'attachait par-devant avec une agrafe, SausCharlemagne, ce vêlement se rétrécit, se raccourcit , se ferma sur le devant et changea tellement déforme, que de manteau il devint chemise ou que du moins il eut beaucoup de ressemblance avec celle-ci.
Sous le successeur de Cbarlemagne, au contraire, la cotte se rouvrit sur le devant, elle s'allongea, s'élargit et à un tel point, qu'elle formait, pour ainsi dire, caparaçon sur la croupe du cheval.
Après les croisades, la mode, en tout temps
capricieuse sans être toujours t)elle, adopta
' le nM)dèle des tuniques des Sarrasins, sorte de
tl3
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dalmatiques que Ton serrait à la taille avec une ceinture ou plutôt avec uue écharpe, et Ton porta des cottes sarrasines. Enfin au qninzièpde siècle, le boqueton remplaça la cotte, qui ne servit plus qu'aux bérauts d'armes , et plus tard aux mousquetaires de Louis XIV, mais' tellementétriquée et défigurée, qu'on se vit forcé de la débaptiser. Sur le dos des bérauts elle s'appela tabar, et ioubreveste portée par les mousquetaires.
Th. B.
COTTE DE MAILLES'. Vêtement de guerre consistant en une sorte de cbemise faite de petits anneaux de fer.
On croit généralement que la cotte de mailles, qui, au moyen âge , s'appelait aussi jaque, jaserand et jouque, fut inventée dans le onzième siècle.
Tout semble prouver, cependant , que son origine est de beaucoup antérieure à cette époque. Virgile lui-même en £ut mention :
Loricam consertam liainli, aanxpie trlpUeeniOX
et Grégoire de Tours, le plus ancien de nos historiens, en parle dans son Histoire des Francs- Ce qui parait certain, c'est que l'usage de la cotte de mailles devint général vers le huitième siècle, mais qu'elle n'était alors qu'une espèce de blouse sans manches, ainsi que la représentent d'anciennes gravures.
Plus tard, la cotte se façonnant , elle descendit jusqu'aux genoux , puis ensuite elle enveloppa le corps entier jusqu'aux extrémités des pieds et des mains, et forma même un capuchon autour de la tète.
Sous François !•', la cavalerie avait atmndonné ce vêtement pour l'armure de fer; i'iufanterie seule le portait encore, mais formé d'anneaux très-légers. Depuis cette ép(H que, la cotte de mailles a complètement disparu en France. ,
Th. B.
COTTLI&DON.COEPS COTTLÂDONAIEB
( Botanique. ) De yumvkrfiérv, xoti3Xyi, écuellCf cavité, emboiture. L'une des quatre parties qui constituent essentiellement Vembryon végétal. Le corps cotylédonaire peut être simple ou parfaitement indivis : dans ce cas, il n'y a qu'un seul cotylédon , et l'embryon est monocotylédoné. D'autres fois, le corps cotylédonaire est composé de deux cotylédons réunis base à base; l'embryon est alors dicO' tylédoné.
Toutes les plantes dont l'embryon n'oiïre qu'on cotylédon portent le nom de monocotylédonées ; toutes celles dont l'embryon en présente deux sont dicotylédonées. Celles qui se reproduisent sans embryon , ou dunt l'embryon est sans cotylédons, se nomment acotylédonées.
(ft^ 1>e triples mailles d'or sa cuirasse éllncelle.
Il est facile à la première vue de distinguer une plante dicotylédonée d'une plante monocotylédonée : la première est fistuleuse, et ses feuilles, dont la plus extérieure forme une sorte d'étui , sont emboîtées les unes dans les autres ; tellea sont les graminées, les liliacées (Foyes cet mots).
Dans les plantes dicotylédonées , les feuilles se développent altemaUveraent ou deux à deux , sur une tige ordinairement pleine , comme dans te chènevis, le haricot ^ etc.
Les cotylédons paralaaent destinés à favoriser le développemeot de la jeune pUnte , en lui fournissant tes premiers matériaux de sa nutrition.
A l'époque de la germination, les cotylédons restent quelquefois cachés sous terre, comme dans le nmrnmnier dinde; ils portent alors le nom à'hypogés ({mè, sous; y^, terre).
D'autres fois, et le plus souvent , ils se montrent hors de terre , comme dans le haricot déjà cité, et dans la phipart des dicotylédonées ; ils sont alors Mitigés ( iicl, sur).
Gab. Verger.
GOVCBBS. (M>(09ie.) Les géologues donnent le nom de Concbetà des masses minérales tellement étendues en longueur et en largeur, que leur épaisseur est mmime relativement aux deux autres dimensions. Quand plusieurs couches se trouvent en contact, elles sont toujours placées les unes sur les autres, sans se croiser d'aucune manière. Les faces supérieures et inférieures ne sont pas toujours des plans, mais souvent des surfaces compliquées qui offrent un grand nombre d'élévations et de dépressions. Une grande partie des mabses minérales se présentent divisées par couches superposées à peu près parallèlement les unes aux autrts. Cette disposition forme ce quo l'on appelle stratification de la masse, du mot hitin stratum, couche, que les géologues traduisent par celui de stralée : de là, les mots de stratifiées , et non stratéfiées , pour désigner la structure des grandes masses minérales.
On nomme Couche en métallurgie une masse de minéraux dont ré()aisseur est trèspetite relativement à la fongueur et à la largeur, et qui , sous cette forme plate, semble être une assise de la masse qui la contient Ces couches de minéraux sont parallèles à laffstratification, ce qui les distingue des filons, qui la coupent toujours sous des angles plus ou moinsgrands. La couche est la forme qu'affectent le plus ordinairement les gîtes charbonneux. Les métaux qui se présentent le plus fréquemment en couches sont les différents minerais de fer, la galène, etc. Quand une couche de médiocre étendue prend iinti épaisseur considérable, on lui donne le nom d'iiwMW. Voyez ce mot.
ROZRTé
coucov. (^Mtojre naturelle,) Cueulku, Cet oiseaa est certainemeot celoi que Ton entend le plus et que l'on yoU le moins , dont la Toix est le plus souTent entendue des campagnards, mais dont le plumage est cependant le moins connu. En effet , solitaire, défiant f craintif y ne se posant presque jamais à terre, se t<mant sur le sommet des plus grands arbres et loin des habitations , soit à la lisière des bois , soit dans leur profondeur, on en tue rarement , et lorsque Tenfanoe cherche les nids au temps où les oiseaux se reproduisent, elle ne trouve jamais celui du coucou, qui n'en fait pas; tout semble donc mystérieux dans les mœurs d'un être qui ne connaît de Tamour que les transports du moment, qu'il célèbre par des accents singuliers , mais qui , pour le coucou , n'est pas suivi de cette passion pour sa progéniture, conséquence si douce et si vive de l'amour chez tous les autres habitants de l'air. A peine les coucous se sont-Ils appelés par ce chant, composé du redoublemrat d'une même sy Habe, qui s'entend de si loin et qui leur mérite le nom par lequel les savants le désignent tout comme le vulgaire; à peine se sont-ils abandonnés avec une sorte de délire , signalé par l'accélération de leurs cris , à des caresses violentes , que le mâle et la femelle , désormais étrangers l'un à l'autre, se séparent pour retourner à leurs habitudes taciturnes et solitaires. La femelle n'éprouvera point les douceurs de la maternité; elle {wrtera cinq ou six œufs, mais ne construira point un nid où elle les puisse déposer, couver et voir éclore. Semblable à ces femmes dénaturées qui repoussent le fruit innocent de leurs entrailles en le confiant à la charité publique , ces modèles de nos mar&tres vont déposer leurs œufs l'un après l'autre dans divers nids étrangers. Elles choisissent d'ordinaire ceux des plus petites espèces qu'elles savent néanmoins se nourrir des mêmes vermisseaux qu'elles, sans s'embarrasser du sort de celui qu'elles mettent ainsi comme en nourrice. Il u'est donc pas de monstruosité morale chez l'espèce humaine qui n'ait ' d'exemple dans le reste de la nature; des mœurs si extraordinaires, si différentes de celles de tous les autres oiseaux, ne sont pas propres aux seuls coucous de notre vieille Europe; elles sont encore celles de tontes les espèces du même genre réparties en assez grand nombre dans toutes les parties de l'univers.
Aussi, nulle reconnaissance ne lie les petits à des parents qu'ils ne connaissent pas. Intraitables, on ne les saurait façonnera la domesticité. La mère qui s'est un instant éloignée de son nid pour chercher de la nourriture , et^ dont la famille s'est augmentée durant l'absence, ne parait pas surprise de la grosseur de l'œuf i
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étranger qui vient d'être confié à ses soins ; elle le couve avec les autres , nourrit l'oisillon qui en provient, et son amour pour le»
résultats de l'incubation est tel, qu'en étant aveuglée, c'est précisément l'intrus, plus exigeant que les enfants de la maison , qu'elle affectionne davantage. Celui-d bientôt abuse de .ses forces , jetant hors du nid commun ses petits frères d'adoption à mesure que plus de place lui devient nécessaire ; il s'empare violemment de la nourriture de tous ; il usurpe* le domicile jusqu'à l'instant où, pouvant voltiger, il abandonne la mère, inconsolable, qui croit encore perdre tous ses enfants dans celui aux caprices duquel elle avait sacrifié les fruits de ses propres entrailles; et ce qu'il y a de singulier, c'est que précisément ce mauvais sujet de la famille , qu'à sa taille ainsi qu'à son exigence la mère aveuglée prend pour un atné , est celui qur devient le véritable enfant gâté, tant qu'il ne s'émancipe pas. De ces habitudes singulières, reconnues dès l'antiquité, sont nés les contes les plus absurdes sur les coucous; mais on ne sait à quelle époque, par un renversement bizarre des faits, nos aïeux, daiis la grossièreté de leur langage, désignèrent, par le nom de cet oiseau, des maris à qui précisément arrive tout le contraire de ce que font les coucous. Cette question n'étant point du ressort de l'histoire naturelle , il suffit dans cet article d'ajouter que le coucou d'Europe est dans le temps des amours d'un beau gris d'ardoise en dessus; des bandes minces , blanches et noires , parallèlement et transversalement étendues sur les parties inférieures , rehaussent l'élégance de ses formes; la femelle est un peu bistrée; parmi les espèces exotiques , il en est de trèsbelles par l'éclat métallique qui jaillit de leur plumage et par les teintes d'éiueraude dont la nature les para.
BORT OE SAINT-YlNGElfT.
coucY. ( Géographie ei Histoire,) Ville de France , dans le département de l'Aisne ( Picardie ). Elle se divise en deux parties, qui ne se touchent pas , qui sont même à une certaine distance l'une de l'autre. La moins considérable s'appelle Concy-la-Ville : elle a une population de 295 habitants. L'autre se nomme Coucy-le-Château : c'est un chef-lieu de canton ; sa population est de 830 habitants.
On remarque à Coucy-la-Yille l'église paroissiale, bâtie dans le douzième siècle. Coucyle-Château est entouré de hautes murailles, flanquées de nombreuses tours. L'édifice féodal auquel il doit son nom a été reconstruit à plusieurs reprises» la dernière fois par Enguerrand de Coocy , en 1598. 11 est aujourd'hui en assez mauvais état; mais les restes en sont fort intéressants.
La ville de Coacy commence à figurer dans riiistoire dès le commencement de la troisième race. Elle fat érigée en commune en 1197.
Pendant la guerre entre les partis d'Orléans et de Bourgogne, elle subit des fortunes diverses, appartenant tantôt aux uns, tantôt aux autres. Enfin Tavénement de Louis XII au trône (1498) en fit une propriété royale.
Coucy rentra au pouvoir des calvinistes en 1 567, se déclara pour la Ligue en 1591 , et fut remis au roi par Lameth en 1594. Les mécontents s'en emparèrent pendant les troubles de la Fronde : enfin Mazarin en fit raser les murailles ( 1652 ) : le tremblement de terre de 1692 acheva Touvrage de la mine.
La seigneurie de Coucy était un fief immédiat de la couronne : c'était une baronnie jouissant des privilèges de>la pairie. Les sires de Coucy avaient une cour composée à l'Instar de celle des rois. Leur devise, qui rappelle celle des Rohan , disait : Roi ne suis , ne prince, ne duc, ne comte cms^ :je suis sire de Coucy,
La ville a quatre foires par an.
C'est la patrie du' poète Raoul de Coucy, tué au siège d'Acre en 1 191 , et le héros de la sanglante aventure qui a popularisé le nom de Gahrîelle de Vergy ; du bénédictin Thuillier, du chirurgien Pipelet.
Dom Toussaint da Plessis, HUtoire de Im ville et det seigneurs de Couey, etc.; iD-40, I7tt.
OnebesDe (Andr6), fr<sto<re généalogique de la maison de Coucy (avec celle des maisons de GuUnes, de Gand, etc. ; in-r>, i«si).
GOVLi&ES. {Géologie.) Les coulées sont des masses minérales qui présentent tous les caractères d'une matière liquide ou pâteuse qui se serait étendue sur le sol avant de se solidifier, et dont la longueur est toujours beaucoup plus considérable que les autres dimensions. Quand la largeur est presque égale à la longueur, la coulée prend le nom de Jfappe. Les courants de matières fondues sorties des cratères volcaniques, tant ceux des volcans éteints que ceux des volcans encore en activité, sont de véritables coulées. Quand un volcan est en éruption , il monte dans son cratère une masse de matières fondues, couverte d'une croûte scoriacée, plus ou moins éi)ais6e. Si les parois sont assez fortes pour résister à l'énorme pression de cette masse, elle s'élève lentement jusqu'aux bords du cratère et se déverse au dehors, eu les échancrantplus ou moins profondément. Mais le plus ordinairement, les parois n'étant pas capables de résister à la pression de la matière fondue, dont l'épaisseur augmente continuellement, crèvent bien avant que cette matière n'ait atteint les bords du cratère ; et il se fait une brèche par laquelle elle s'échappe avec
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violence, en coulant d'abord comme un liquide ; mais elle devient bientôt pAteuse, et sa vitesse diminue progressivement avec sa fluidité et l'inclinaison du sol sur lequel elle se répand ; elle continue néanmoins à s'avancer notablement, en renversant tout ce qui se trouve sur son passage. Dans la marche de la coulée , les fragments de la matière scoriacée sont emportés par la matière fluide; le refroidissement forme à chaque instant de noovelles croûtes qui sont aussitôt brisées, et dont les fragments sont encore emportés comme ceux de la première; en sort^ que, pendant toute la durée de la marche, la surface extérieure de la coulée présente nne masse de débris entassés les uns sur les autres, et sous laquelle se trouve cachée entièrement ou en grande partie la matière en fusion qui s'avance en coulant comme un torrent sous une croûte, vers l'origine de la coulée , mais qui arrive bientôt à couler sur elle-même à mesure qu'elle s'a* vance. L'extrémité des flancs de la coulée présente des bourrelets composés de débris entassés les uns sur les autres , et dans l'intervalle desquels on aperçoit la matière en ignition, de laquelle il sort continuellement de la fumée, et qui lance de temps en temps des jets de feu : il se forme souvent de petits cratères au milieu des coulées , qui présentent des phénomènes analogues à ceux du grand.
Cette description doit faire comprendre qu'une coulée volcanique, refroidie et complètement en repos, doit conserver dans son ensemble les caractères du mouvement qui l'a produite. « Les coulées de laves sont des masses, « dit M. de Beaumont, dans lesquelles on « trouve combinés les effets d'un phénomène « de mouvement, ou d'hydrodynamique, et a d'un phénomène de refroidissement, et « dont, par suite, une certaine forme de con- « tours, une certaine inégalité de texture, a une hétérogénéité générale , sont des carac- « tères essentiels. »
L'étendue des coulées , considérée dans le même volcan, présente de notable^variations ; mais d'un volcan à l'autre elle parait être proportionnelle aux dimensions du volcan. Le plus grand courant sorti du Vésuve a 14,000" de longueur, tandis que celui de 1794 n'en a que 4,200, sur une largeur de 100"> à 400»
et une épaisseur de 8" à 10<". On a calculé que la coulée sortie de l'Etna en 1787 avait un volume quatre fois plus considérable que celui de la coulée du Vésuve de 1794 : suivant Dolomieu, sa longueur était de 10 lieues. La coulée la plus considérable que l'on connaisse est celle qui couvrit l'Islande en 1783 : elle occupait un espace de vingt lieues de longueur sur quatre de large. Dans cette circonstance , là lave ne sortait pas du cratère , mais de crevasses qui s'étaient ouvertes au pied
du volcan, et c'est on phénomène qui se reproduit souvent dans les grands volcans.
Les coulées de laves, en s'entassanl les unes sur les autres autour des cratères, et s'y entre* mêlant avec les autres produits des déjections, forment souvent des monticules allongés, qui divergent du volcan commie centre. Quand les coulées sont tombées dans des cavités, ou qu'elles se sont arrêtées sur un terrain liorizontai, elles offrent une division prismatique analogue à celle des basaltes.
Les coulées des volcans éteints, en Aovergoe par exemple , présentent absolument les mêmes phénomènes que celles des volcans en activité. Les unes et les autres foumissept d'excellents matériaux pour les constructions et pour charger les routes ; la partie supérieure des coulées donne des pierres caverneuses qui sont d'excellents moellons, parce que le mortier, s'inlroduisant dans les cavités, les unit fortement les unes aux autres. Aundessous vient une masse plus ou moins compacte, qui fournit d'excellentes pierres de taille et d'appareil. Les édiCces de Naples sont bâtis avec la pierre de taille provenant des coulées dn Vésuve; tons ceux de la ville de Clermont- Ferrand et de ses environs sont construits avec les pierres des coulées de Parion, de Volvic, de Côme, et uoe grande partie des dalles des trottoirs de Paris est en lave de Vol-
Le basalte, qui affecte ordinairement la forme de grandes nappes, dont la largeur n*est pas très-différente de la longueur, se présente aqssi quelquefois en véritables cou* îées : pent^ du Cantal et du mont Dor; ver* sàht oriental de la chaîne du Puy-de-Dôme,' la Serre de Nadaillot, par exemple. Mais ici tout annonce une liquidité plus parfaite que celle des laves et un autre mode d'éruption (Foj^es Basalte).
Les volcans présentent souvent des coulées boueuses , c'est-à-dire composées de matières délayées dans l'eau. Plusieurs observateurs doutent que ces matières proviennent des foyers volcaniques , et les croient plutôt entraînées des flancs des cônes en éruption par les grandes averses qui accompagnent ordinairement les crises volcaniques, et la fonte des neiges amassées sur les volcans dont la cime dépasse la limite des neiges perpétuelles, comme en Islande et dans la Cordillère des Andes. On a cependant vu des torrents d'eau sortir des bouches volcaniques , en emportant avec eux une quantité de matières solides.
Spallanzani pensait qu'une partie des tufs volcaniques de l'Italie méridionale devaient leur origine à des coulées boueuses.
SpallaDzanl, Sur Ut volcoM éC Italie.
Diifrénoy, Sur les volcans de Naples, dans les Ait' nales dei mines, i as».
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De Beanmont, Sur l'Etna, dans les Annales des Mines, iaz«.
Roxet, Sur les volemu de fAnverçne et de l'Italie, dan lea Mémoires de la Société géologique, t« aérie« tl.
ROZET
GOULBUR. {UttércUure.) W y a, on l'a dit souvent, une étroite connexion entre tous les arts. Aussi arrive-t-il fréquemment que, par une métaphore toute naturelle, on emploie les termes de l'un d'eux pour exprimer des choses qui appartiennent à un autre. Cest ainsi qu'on est venu à dire, du style et de la poésie, qu'ils ont du relief et de la couleur, quand ils traduisent la pensée vivement et chaudement. Le travail de l'écrivain et du poète est, en effet, presque identique à celui du peintre : pour tous deux, l'idée prend d'abord sa forme et son ordonnance ; dans le premier moment, la forme est indécise et Tarrangementconfus; puis l'une se lixe et s'arrête, l'autre se dispose et s'établit; une esquisse ou un plan , en quelques coups de crayon ou de plume, couvre la toile on le papier; la statue de Prométhée est debout, mais elle est p&le et immobile : elle attend encore le rayon céleste qui doit lui donner la vie et l'animation. Là lumière espérée jaillit enfin du cerveau du poète ou de l'artiste, et l'œuvre sort du néant. Le tableau succède à l'esquisse; le plan fait place au poème.
Cette analogie est trop complète et trop frappante , pour qu'on y insiste et pour qu'on déduise plus longuement la nécessité de la couleur ajoutée à la forme. Personne ne nie que les objets vus au grand jour ne l'emportent de beaucoup sur les objets tàtés dans l'ombre. L'école Impériale a prouvé, en littérature comme en peinture , que ceci était une vérité , et ses successeurs se sont empressés de rouvrir cette grande fenêtre qu'elle avait fermée, et par où entrent à flots l'air et la lumière. Le passé conseillait en cela le présent ; car les plus grands poètes ont été ceux qui faisaient un plus prodigue usage du coloris : Homère est plus grand que Virgile, parce que V Iliade montre aux yeux ce que V Enéide raconte aux oreilles.
Molière est le plus grand poète de notre théâtre, parce qu'il a peint des portraits, tandis que Racine , Voltaire , et Corneille lui-même, ont dessiné des académies.
Il existe en littérature, au théâtre surtout , une sortede couleur à laquelle une qualification particulière assigne un rôle plus spécial. 11 s'agit de ce que le romantisme a appelé la cou-, leur locale : c'était à lui de lui donner un nom, puisqu'il l'avait inventée, ou peu s'en faut. Avant lui , on ne s'en souciait guère.
Voyez les Grecs et les Romains complètement de convention, qui ont étalé sur notre scène la passion et la forfanterie espagnole, quand c'était Corneille qui les faisait parler; la senti >
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roentalHé française,' qaand c^était Racine; Teaprit et lea idées de toutes les nations modernes, quand c'était Voltaire. Où étaient les mœurs nationales, où était l'individualité, ot était la ciTilisation antique qui faisait Rome si grande et la Grèce si pittoresque ? Voyez surtout les graves infractions à la vérité et à la vraisemblance qu'entraînent, dans Bitfaiêt et dans Zaïre, le mépris complet ou l'ignorance absolue des mœurs et du eostnme. On dira que les illustres poètes dont nous parlons ont mieux aimé peindre à grands traits rhumanité tout entière que de lécher soigneusement, dans un cadre plus restreint, une fraction de cette même humanité. Soit! D*ailleur8 il y a à ceci une bien meilleure excuse : c'est qu'on ne peut pas tout inventer à la (bis , et que les fondateurs, si intelligents et si prévoyante qu'ils soient, laissent toujours quelque chose à faire à leurs descendante. Aussi, quand, après des essais successifs, Lekain, mademoiselle Clairon et Talma eurent complètement réformé la partie matérielle de la mise en scène, on comprit qu'il y avait encore autre chose à faire pour arriver à la vérité que cherchait le drame naissant L'individualité, la nationalité, ne sont pas tout entières dans le costume et dans l'architecture. Le langage, les idées, le sentiment, le caractère, ont aussi leur vérité historique. On s'essaya à la mettre en scène et à reproduire les personnages aux yeux du specteteur, non pas tels qu'ils eussent éte s'ils eussent vécu en même temps que le poète ou à côté de lui, mais tels que les faisaient leur temps et leur pays. La couleur locale fut imaginée, et tout d'abord, comme de toutes les bonnes choses, on en abusa. Quelques hommes de talent ayant été prendre leurs héros dans ce moyen Age, si dramatique et si négligé, terre vierge encore et fécondée |>ar dix siècles qui avaient semé à l'avenir une large moisson d'é* vénemente, les tirèrent de leurs tombes tout vêtus et tout armés , et leur rendirent, avec la vie, le langage dont ils avaient dû se servir à l'époque de leur historique existence. S'ils ne le firent pas, au 0M>ins tâchèrent-ils de le faire; et certes Buridan approche plus de la vérité que Vendôme et Taocrède. Mais, derrière ces hommes, les imiteteurs arrivèrent, et alors ce fut un déluge, un chaos, de lames de Tolède, de jurons chevaleresques, d'ennemis iwurfendus et de poitrines de fer sous des corselete d'acier. Cet excès dura quelque temps; puis, l'enthousiasme se calmant, la vapeur tomba, l'écume disparut, et il ne reste, dans le creuset où s'accomplissent ces sortes d'opérations alchimiques, que la toison d'or conquise à travers tontes ces bateilles.
Maintenant tout le monde comprend ce que vaut la couleur locale; et ceuxrlèmémequi veulent ressusciter la tragédie aux dépensdu drame
ne dédaignent pas d'emprunter k l'ennemi qu'ils proscrivent l'arme trempée par lui.
Ainsi, l'auteur de Lucrèce a déployé dans son œuvre un luxe de vernis antique dont on doit certes lui savoirgré, bien que peut-être 11 n'eôt pas eu l'idée d'appeler les peintures intimes de la vie romaine au secours de son incontesteble talent, si Tacite, Suétone et Jnvénal, mis à contribution dans Calignla, ne lui eussent appris à traduire Tite-Live au profit de sa muse tragique.
La couleur locale se divise en deux espèces, ou plutôts'emploie de deux manières. Tantôt c'est une simple couche de peinture, un badigeonnage appliqué après coup sur une cravre sans caractèrô, et c'est sous cette forme que les romanciers et les dramaturges d'il y a quinze ans en ont fait un si redouteble abus ; tentôt c'est une coloration générate, versée, infusée, pour ainsi dira, dans le poème, et qui s'y incorpore comme les riches nuances qui diaprent, grâce à un art perdu , les vitraux des vieilles cathédrales, comme le sang qui court à travers les veines, portant partout la vie et la force. Dans le premier cas l'auteur ne fait que placer un transparent devant ses personnaiges, dans le second il les transporte eux-mêmes dans le milieu qui leur est propre. La seconde méthode est donc bien préférable à l'autre ; mais elle est bien plus difficile à mettre en œuvre. Pour y arriver l'auteur a besoin d'être éclairé par la science et inspiré par le génie. L'entreprise est ardue : mais quel magnifique résultet quand on arrive à une complète expression de la vérité, autant du moins que le permettent les nécessités tbé&trales : car le domaine de la vraisemblance dramatique est limité par d'infranchissables obstacles, et demander trop serait insensé. Reproduire aux yeux des spectateurs les hommes anéantis, les temps écoulés, les choses passées, n'est-ce pas imiter Dieu disant à Lazare mort : Levez-vous et mareliez? SAnrr-ACNAN Choler.
couLBUES. ( Technologie,) La couleur, à proprement parler, peut être étudiée et définie de quatre manières différentes, suivant qu'on l'envisage au point de vue des sciences naturelles , ou à oeluidela physique (1), ou à celui de la chimie , ou enfin à celui de l'application aux arts de la peinture , de la teinture , de la fabrication des papiers peinte, des élofTes imprimées, des vitraux colorés, des mosaïques, des émaux, des porcelaines, etc.
Mais toutes les définitions scientifiques nous entraîneraient trop loin , outre qu'elles excéderaient les limites que comporte cet ouvrage ; nous nous bornerons donc, quant à preseot, à donner des idées techniques sur la composition et le mélange des meilleures couleurs pro-
(I) rOlfCi COMTEASTE, LUMIERE, CtC.
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près à la peinture artistique et en b&Uments. Nous classerons les couleurs suivant leur nature optique, et nous distinguerons celles qui sont plus ou moins solides d'avec celles qui sont très-fugaces et dangereuses pour la santé. Nous comprendrons dans un même paragraphe toutes les couleurs qui, étant d'une composition chimique identique, sont néanmoins Tendues dans le commerce sous des dénominations différentes.
§ I. ^Couleurs plus ou moins solides , que l'on peut et doit employer de préférence.
Blanc.
Le blanc de krems ou de KremnitZyqae l'on appelle aussi blanc Sargent, blanc d'écaillés, blanc léger, est un carbonate de plomb pur (voyez Plomb ), désigné communément sous le nom de blanc de Hollande puri' fié, première qualité. 11 est Tendu sous la forme de petits cubes.
Après kii on distingue le blanc de Venise ou d* Allemagne, qui est formé d'un mélange à parties égales de carbonate de plomb et de sulfate de baryte bien blanc et pulTérisértrèsfinement.
Le Téritable blanc de Hollande est pur, doux au toucher, sans saTeur, à cassure franche; il doit, en outre, happer un peu à la langue.
Le blanc de céruse, que Ton fabrique en France par petits pains coniques, est un carbonate de plomb préparé par des procédés peu différents de ceux que l'on pratique en Hollande et en Allemagne. 11 contient ordinairement une certaine quantité de sulfate de baryte , produit fort innocent du reste, et qui est nécessaire pour lui donner de Topacité. Quel-' quefois , ou pour mieux dire très-souTent, on le falsifie aTec du sulfate de ($1omb ou de la craie.
La céruse commune pour la peinture en détrempe est toujours mélangée d'une certaine quantité d'argile blanche, soit de terre de pipe, soit de blanc d'Espagne ; on la Tend aussi par petits pains coniques. On y ajoute une petite qiiantité de charbon pulvérisé ou de sulfate (l'indigo pour lui ôter un reflet jaunâtre désagréable à la Tue. Certains marchands , peu scrupuleux > font le mélange seulement aTec des craies laTées , aTec du blanc de Troyes ou de Meudon ; ils outrent même la quantité , ce qui rend les pains cassants. Du reste; on peut reconnaître facilement la sophistication en Tersant dans la céruse mêlée de craie un adde tel que le Tinaigre. 11 se fait alors uneefTerTescence qui n'a pas lieu lorsque le mélange est fait aTec de l'argile pure.
Le blanc d'Espagne Téritable est une argile blanche, qu'il ne faut pas confondre aTec le blanc de craie, connu sous le nom de blanc de Troyes, ou de Meudon, qui est un carbonate de chaux. On le trouve dans le com-
merce sous la formé de gros pains carrés de 5 à 10 kilog., et sous celle de rouleaux de 2S0 à 350 grammes.
Le blanc de Bougival est une terre marneuse très-fine, inférieure au blanc d'Espagne ; on le Tend sous la forme de pains carrés ; il s'emploie principalement pour la peinture en bâtiment : mais on lui substitue souTent et malheureusement la craie laTée. Cette dernière fournit une couleur qui s'écaille et se délite facilement et très-promptement.
Tous ces blancs , quoique achetés et vendus comme étant de première qualité , doivent être laTés et purifiés, pour en obtenir le meilleur efîet possible.
Procédé de M. Bouvier, de Genève , pour purifier le blanc de Krems ou de céruse.
«c Prenez 500 grammes, plus ou moins, de beau blanc de Krems ou de céruse pur ; faiteslui subir, en petites parties, un premier broyage à l'eau sans tous attacher à ce qu'il soit trèsfin ; TOUS le relèTerez de dessus la pierre «n bouillie de l'épaisseur d'une forte crème, et TOUS aurez soin que les premières broyées ne sèchent point , mais qu'elles se conservent un peu liquides; pour cela, tous mettrez chaque rele- Tée de couleur dans un pot neuf bien Ternisse, ou dans un bol de faïence ou déterre de pipe.
<c Quand tout Totre blanc est broyé et/pi'il est en bouillie assez épaisse , Tersez sur cette bQuillie la valeur d'un gobelet à boire de très-bon Tinaigre blanc distillé; tous remuerez et brouillerez le tout toutes les heures et cela durant une journée; tous prendrez, pour le remuer, un tuyau de pipe neuf que l'acide du Tinaigre n'attaquera pas. Si Totre Tinaigre est bon et bien distillé , il nettoiera tontes les petites particules étrangères qui peuTent se trouTer dans le blanc , en sorte qu'il ne rester» plus rien qui puisse le ternir. Cette couleur ainsi préparée donne un blanc parfait; mais il faut aToir soin d'en extraire tout le vinai^ gre , par des lavages réitérés , jusqu'à ce que l'eau qui surnage sur le blanc ( quand on la laisse reposer) n'ait*plus aucune saveur d'acidité en la portant sur la langue. Le blanc ainsi rebroyé à l'eau pure au moins trois fois, est d'une qualité supérieure; employé à l'eau de gomme pour peindre à la gouache, il est léger, très-subtil, et ne reluit point sur le papier comme il arrive au blanc de Krems ou de cénise qui n'a pas subi cette opération.
« Pour l'usage de la peinture à l'eau û ne faut prendre que l'écume et la crème qui se forment dessus, après qu'on a bien fouetté le blanc mouillé, aTec un petit balai de bois blanc pelé et sans écorce, comme pour battre les œufs à la neige. Ce blanc est encore excellent pour peindre à la miniature ; mais pour ce der-»
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nier genre de peintare on y mêle moitié dV lumioe ( alun), ce qui le rend trèfr-léger. »
Moyen indiqué par Watin pour purifier les blancs d'Espagne et en général toutes les terres blanches nécessaires à la peinture,
« Quand la marne est tirée, pour la purifier et lui ôter son gravier, on la fait délayer dans l'eau claire , mise dans un vaisseau net , et on la laisse rasseoir, ce qui se fait aisément sans aucune manipulation. On jette cette première eau, ordinairement jaune et sale. On lave de nouveau la marne jusqu'à ce que fean devienne blanche comme du lait; alors on la transvase, et encore mieux on la passe à grande eau au travers d'un tamis de soie très-fin : là elle dépose. On vide Teau sans agiter le fond , et on pétrit le dépôt , lorsqu'il est en consistance de pâte. Le plus fin se durcit en petits bâtons, et les dernières portions du lavage, toujours plus grossières, se moulent en grosses masses de 2âO à 350 grammes qu'on laisse sécher et durcir à l'air, n
Nom.
Le noir (Tivoire est produit par la calcination des petits copeaux qui , dans le travail de rivoire, sont enlevés à l'aide de la scie ou des outils du tour. Ce noir est très-intense, et transparent quand il est pur; mais il se v«nd souvent mélangé avec du noir d'os, qui est gras, fort long à sécher et surtout moins beau , plus rougeàtre et à meilleur marché.
Le noir d'os , qui est formé aussi par la carbonisation , doit être broyé avec de l'huile siccative , et employé seulement dans la peinture en bâtiment.
Les noirs de charbon végétal ( de noyaux de pèches et d'abricots, de coquilles de noix, de sarment , de chènevottes, de liège , de papier, etc.) ont moins d'intensité que ceux d'os et d'ivoire; ils sont moins transparents, moins noirs , et produisent, lorsqu'ils sont mélangés avec le blanc, des tons d'un gris bleuâtre.
Le noir de fumée, obtenu en brûlant de l'huile ou de la résine, puis calciné dans un vase clos pour enlever le gras qu'il renferme, et lavé ensuite dans l'adde sulfuriqne et avec de l'eau bouillante pour enlever les sels solubles, peut être employé avec avantage dans la peinture en bâtiments. Il sèche très-facilement lorsqu'il est broyé avec de l'huile siccative ou de la gomme et un peu de fiel debœuf purifié.
M. Bouvier recommande particulièrement les noirs de Prusse et de café , qui sont , ditil, des noirs excellents, très-intenses, et qui sèchent bien. Mais on ne trouve point à acheter ces noirs chez les marchands de couleurs; il fout donc en faire soi-même ; et voici le procédé indiqué par M. Bouvier.
Manière défaire le noir de café.
« Procurez-vous une certaine quantité de marc de café, en vous assurant qu'il ne renferme aucun mélange de chicorée ou d'autres substances étrangères. Faites sécher ce marc en sorte qu'il ne reste plus la moindre humidité; remplissez«en une boite de fer, en la refoulant fortement. Il est essentiel que la poudre soit très-serrée dans la boite et qu'elle la remplisse complètement jusqu'en haut, en sorte que le couvercle, une fois appliqué dessus , la touche immédiatement, et qu'il n'y ait aucun vide entre les deux. Mettez alors le couvercle de fer, et enfoncez-le bien à fond. Procurez- vous d'avance, non pas simplement de la terre glaise, qui éclate fecilement au feu , mais de la terre dont les poêliers se servent pour mastiquer et bâtir les poêles. Délayez cette terre, comme eux, avec un peu d'eau, et pétrissez-la jusqu'à ce qu'elle ait la consistance d'un bon ciment : garnissez-en tout l'extérieur de votre botte à environ trois à sept millimètres d'épaisseur, et même un peu davantage aux jointures , de façon que nulle part le fer ne reste à découvert. Faites sécher cet enduit dans le feu , ou à l'ardeur du soleil , jusqu'à ce qu'il n'y reste plus d'humidité. Alors , et en ayant bien soin de ne pas enlever l'enduit, faites rougir la boite à un feu très-vif, tel que celui d'une forge ou d'un poêle qui ne flambe plus, mais contient encore un bon brasier de charbon. A mesure que la boite s'échauffera , vous en verrez sortir, malgré le fer et l'enduit de terre, des flammèches bleuâtres, qui s'échapperont de toute part, comme si elles étaient poussées par des chalumeaux : ce sont les restes de l'huile essentielle du café , qui se font jour malgré les obstacles, et qui s'enflamment aussitôt.
« Quand vous n'apercevrez plus ces jets de flammes bleues, et que toute votre boite sera d'un rouge vif, retirez-la du feu, en prenant les précautions pour que les pinces ne la dégarnissent pas de l'enduit de terre et laissez-r la refroidir : le noir est lait. »
Manière défaire le noir de Prusse,
« Prenez de bon bleu de Prusse, mais qui ne soit pas de fabrique anglaise. Concassezle en morceaux de la grosseur d'un petit noyau de cerise; remplissez-en une boite de fer sans y introduire les morceaux trop petits, et encore moins le bleu en poudre; car votre noir alors, au lieu d'être d'une teinte pure et veloutée, deviendrait roussâtre comme de la suie. Secouez doucement et souvent la botte, à mesure que vous mtroduisez lesgrainableus , afin qu'ils s'arrangent d'eux-mêmes, et se logent les uns près des autres , en sorte qu'il n'y ait entre eux que le moins de vide possible.
M Votre botte étant ainsi remplie, sansrelou-
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1er ni briser la couleur, mettez-y le couvercle, lutez avec de la terre à poêle, faites sécher, puis faites rougir la botte , et contionez TopératioD comme il est dit pour le noir de cafô. »
Jaunb.
Gomme'çutte ou Camboghtm. Gomme-ré* sine qui découle en suc laiteux du camboge (cambogia gutta Linné), arbre des Indes. La gomme-gutte nous vient en masses opaques, solides, très-dures, d'un jaune orangé trèsvif; elle est fragile, brillante dans sa cassure. Cette couleur n'est bonne que pour la peinture à Taquarelle et à la gouache , à cause de la gomme qu'elle contient et qui ne s'allie pas facilement avec Phuile. M. Bouvier dit que Ton peut dépouiller la gomme-gutte de sa gomme naturelle, et en tirer un jaune trèspur et très-vif qui se réduit en poudre.
Il indique le moyen d'opérer, en dissolvant la gomme-gutte dans de Teau filtrée. On la laisse reposer, on décante ensuite l'eau non colorée ou peu colorée. Ou répète cette opération pendant plusieurs semaines. Mais ce moyen nous paraît difficile à employer, ce dont nous nous sommes assuré, et nous doutons même qu'il soit généralement et utilement employé par des artistes.
Le Jaune de Naples^VèX qu'on le prépare secrètement en Italie, est, selon te témoignage des peintres, le seul jaune clair qui soit bon pour tous les genres de peinture; toutefois, il ne faut pas s'en servir pour le mélanger dans les parties éclairées des chairs. L'ocre jaune vaut infiniment mieux. Le jaune de Naples préparé en France verdit un peu, et attaque plusieurs couleurs par l'effet de Tarsenic qu'il renferme; il dénature surtout le blanc de plomb et les cinabres. Il faut le broyer avec beaucoup de propreté , et surtout ne jamais le relever ni le triturer avec une spatule de fer, d'acier ou de tout autre métal , ce qui le ferait verdir sur-le-champ.
Les ocres jaunes (oxydes de fer naturels) , appelées aussi ocre de Rue, terre jaune, terre de montagne, sont des terres naturelles friables, colorées en jaune plus on moins foncé, et tirant sur l'orangé. Les meilleures ne doivent pas être obscures , parce qu'alors elles contiendraient des terres bitumineuses qui les feraient noircir à la lumière et à la chaleur. On les trouve mêlées, à l'état naturef,avecde l'argile , des terres marneuses, et autres matières étrangères qu'on enlève par des hvages .réitérés , comme nous l'avons dit en paiiaat du lavage des craies.
ijt jaune de chrome (diromate de plomb) est d'un jaune éclatant «I doré qui couvre bleo et s'emploie fiMilemeDt et sans danger pour la miniaturs et la gonache. Il ne change pas sensiblement quand il est bien délayé dans l'eau gommée; mais c'est une oouleur qui ne devrait
pas servir dans la peinture à l'huile : car die change à la longue, en formant avec l'huile un véritable savon métallique ; elle fait changer en même tempa toutes les couleurs qu'on lui associe.
Rouge.
Le minium ou rouge de Saturne, appelé à tort mine-orange, est un composé de peroxyde et de protoxyde de plomb. Il est d'un rouge assez éclatant, que l'on ravive encore chimiquement en faisant digérer à plusieurs reprises le minium brut avec de l'acétate de plomb.
La mine-orange se prépare en faisant calciner de la belle céruse; elle offre une teinte plus claire, plus brillante et moins jaune que le minium.
Ces deux couleurs sont souvent mélangées et sophistiquées avec du colcothar ( oxyde rouge de fer) ou de la brique pilée.
Le cinabre ou vermillon français ( deufosulfure de mercure ), d'une couleur rouge bleuâtre très-vive, se vend en poudre très-fine; mais il faut l'acheter chez les meilleurs &bricants, et le payer de 1 2 à 20 fr. le kilog. selon sa nature. Autrement, on court le risque d'avoir un vermillon de qualité inférieure, CÎlnfié avec du minium, du colcotliar, de la brique pilée, de l'orpin rouge ou réalgar (sulfure d'arsenic).
Les vermillons fabriqués en Chine et en Hollande sont aussi fort rscherchés par les artistes, qui leur accordent, non sans raison, la préférence sur le vermillon firançais ; mais ils sont d'un prix plus élevé; souTentmêmeilest difficile de se procurer du Téritable vermillon de Chine à un prix quadruple de celui que l'on fabrique en France, ce qui tient à ce que les arrivages de la Chine nese font pas régulièrement.
Le carmin de cochenille pur s'obtient en faisant bouillir de la cochenille moulue avec du carbonate de potasse ou de soude, et précipitant la dissolution an moyen de l'alun. C'est une couleur d'un rouge éclatant , mais peu solide; elle est, cependant, d'un usage habituel dans la peinture à l'aquarelle, à la gouache , pour le lavis des plans; on s'en sert aussi dans les. manufactures de papiers peints , de fleurs artificielles, pour l'impressiou et la teinture des étoffes , etc. Le plus souvent, le carmin est fiilsifié avec de la craie et du vermillon; mais on reconnaît cette falsification en le dlissolrant dans l'ammoniaque liquide, qui a peu d'action sur le vermillon.
La laque rouge de cochenille est formée avec le résidu du carmin bouilli, précipité par ralumiile ( ou teited'alun ) et qudques gouttes de chlorure d'étain. Cette couleur, d'un cramoisi plus ou moins foncé, est moins opaque que le carmb ; elle se vend dans le commerce mêlée avec de la craie et sous la forme de tablettes ou de petits trochisques.
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Ocres rouges naturelles et claires ( oxydes de fer naturels ). On les obtient et on les purifie comme les ocres jaunes.
L'ocre rouge foncée, appelée souvent rcuge d'Inde ou de P Inde, brun rouge, rouge d'An" gleterre, de Prusse, de montagne, est aussi un oiyde de fer naturel, obtenu par la caleination de Tocre jaune.
Les ocres artificielles, connues sous les noms àe Jaune de Mars^ orangé de Mars , rouge de Mars, violet de Mars, sont des oxydes obtenus chimiquement, en faisant rouiller du fer, ou en précipitant des dissolutions de ce métal, par dès alcalis, par le sous-carbonate de soude ou de potasse, par le muriate, le nitrate, ou l'acétate de fer, etc. ; mais, comme le dit fort bien M. Mérimée, « la nature nous oflre des ocres si belles, qui n'exigent qu'un lavage à exécuter, que ce n'est guère la peine d'en faire d'artificielles. » Nous ajouterons, d'ailleurs, que les ocres artificielles coûtent cinquante fois plus cher que les ocres naturelles.
Les laques rouges de garance, telles qu'on les fabrique à Berlin, à Munich, à Florence, sont d'une couleur rouge-cramoisi foncé; elles sont d'une solidité éprouvée dans tous les genres de peinture artistique; mais elles coûtent fort cher, ce qui fait qu'on les emploie peu on point dans la peinture industrielle «4 monumentale. M"« Gobert est parvenue à en fabriquer qui égalent au moins celles de Florence, si elles ne les surpassent pas : elle les V€nd depuis 200 jusqu'à 400 fr. le kilogramme, et les plus belles qualités à peu près un tiers en sus du prix du plus beau carmin de cochenille.
Bleus.
Voutremer factice, dont l'invention est due à notre compatriote M. Guimet, est la seule couleur qui réunisse toutes les qualités que le peintre recherche, c'est-à-dire la beauté, l'intensité, la solidité et le bon marché. ( Il y a des outremers depuis 200 jusqu'à 500 fr.
le kilog. ) Ce bleu ne s'altère jamais; il n'attaque aucune des couleurs avec lesquelles on le mélange; seulement II prend un ton plus foncé et moins vif lorsqu'on le mélange avec de l'huile siccative. Le bleu de cobalt wï bleu 7%éffar(f est une couleur fort belle, très-solide , mais beaucoo p plus cbère que l'outremer.
Le bleu de Prusse, quoique inférieur au bleo d'outremer sous le rapport de la fixité, présente sur lut cet avantage économique, de fournir, à volume égal , une plus grande quantité de matières colorantes, dont on diminue l'JnteBsité à volonté, en y ajoutant du blanc oo un mélange liquide, huileux ou gommeux. Malheureusement tous les alcalis attaquent et font disparaître le bleu de Prusse ; mais on peut éviter de le combiner avec des couleurs qui en contiennent.
BnuNS.
Le brun de Prusse, couleur de bistre, inventé par M. Toeffer, peintre, est formé par la caldnation à feu nu du bleu de Prusse français de première qualité. On peut le faire soi-même par le procédé suivant, que nous empruntons à M. Bouvier :
« Mettez sur un feu assez vif une eu iller de fer, faites^la rougir; jetei-y quelques morceaux de bleu de Prusse de la grosseur d'une noisette à peu près; bientôt chaque morceau éclatera de lui-même, et se dégradera par écailles à mesure qu'il s'échauffera, jusqu'à devenir rouge luimême. Retirez la cuiller du feu et faites- la refroidir; si vous la laissiez plus longtemps, vous n'auriez pas la teinte désirée. Quand vous concasserez la couleur, il s'y trouvera des parties noirâtres , et d'autres brunes jaunâtres : c'est précisément ce qu'il faut Broyez le tout ensemble, il en résultera un brun couleur de bistre ou d'asphalte fort transparent. L'opération ne réussit pas toujours également; cela dépend des différentes qualités de bleu, aussi du degré de chaleur qu'on donne, et même de l'étal, de l'atmosphère. Il ne faut pas pour cela se rebuter; si l'on a obtenu des teintes plus rousses, plus verdâtresou plus noirâtres qu'on ne le voulait, ces essais ne sont pas perdus, on peut toujours en faire usage dans beaucoup de cas. » Mous avons expérimenté nous -même le procédé indiqué par M. Bouvier, et nous en garantissons le mérite. Le bistre est une couleur brune, faite avec la suie : celle qui provient de la combustion de la houille est la meilleure. Un bon bistre tout fait est la liqueur qui découle des tuyaux d'un poêle.
Terre de Sienne naturelle. Espèce d'ocre assez dore, d'une couleur jaune verdâtre très-foncé. En la calcinant, on lui fait prendre une teinte rouge brun foncé. C'est dans ce dernier état seulement qu'on doit l'employer dans la peinture à l'huile et à la gomme.
Voici comment on la calcine : Mettez de la terre de Sienne naturelle dans une cuiller de fer, après l'avoir rompue en morceaux dont les plus gros ne doivent pas dépasser la grosseur d'un pois; faites rougir le tout sur un feu vif, jusqu'à ce que la couleur elle-même soit devenue rouge vif comme la cuiller; versez-la dans une assiette profire et l'opération est faite.
Yun.
Terrevertede Vérone, verdet cm vert-degris distillécristallisé ( acétate de cuivre ) , en usage principalement pour la peinture à fresque.
Le vert de Schweeinfurth, appelé aussi vert métis, vert de Vienne et vert de Brunswick, formé d'arsenic et d'acétate de cuivre , deux
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poisons, est une coaleur éclatante et peu solide, que l'on deTrait bannir de tous les ateliers, parce qu'elle est nuisible à la santé; néanmoins les peintres en bâtiments , les fabricants de papiers peints, l'emploient généralement; il est Trai que cette couleur ne peut être remplacée par aucun autre yert aussi séduisant. Voyez, pour sa fabrication, l'art. Papiers peints.
§ II. — Couleurs plus ou moins solides et dont on peut se passer.
Jaune de roi ou jaune brillant ( sulfure de cadmium).
Jaune (Tantimoine.
Jaune indien, coaleur végétale très-solide, mais d'un prÏTL d'achat fort élevé.
Laque jaune de garance.
Jaune de Mars;^ orangé de Mars; ~ rouge de Mars; ~ violet de Mars.
Vermillon de Chine et de Hollande; — laque ou rouge de Venise, qu'od obtient en brûlant du carmin dans un yase d'argent.
Laque rose de cochenille.
Laque rouge de garance, dite deSmyrne.
Pourpre ou rouge de Cassius.
Bleu d'outremer, extrait du lapis-lazuli ; — le bleu de cobalt, remplacé par l'outremer factice, qui coûte beaucoup moins.
Smalt, couleur anglaise , formée avec le cobalt
Indigo.
Bleu minerai; ce n'est autre chose que du bleu de Prusse mélangé avec de la craie.
Brun de Van-Dych; — sépia; — asphalte on bitume de Judée ; — momie, qui est une espèce de bitume ; — terre d^ombre; — terre de Cassel ; — terre d 'Italie; — terre de Cologne ( ces diverses couleurs sont remplacées par le brun de Prusse et la terre de Sienne, qui valent mieux) ; -^ vert de montagne (carbonate de cuivre naturel et artificiel); — vert de cobalt, appelé aussi vert minéral , vert de Prusse.
§ IIL— Couleurs peu solides,plus habituellement en usage dans la fabrication des papiers peints, des fleurs artificielles.
Jaune de carthame, on jaune de terramérita , ou de curcuma ; safran des Indes ; ces deux couleurs sont extraites des végétaux de ce nom par les procédés ordinaires de la décoction et de la concentration à feu nu.
Stils de grain, décoctions concentrées extraites, soit du bois jaune ou du quercitron , soit de récorce d'aune ou de broa de noii^, et mélangées avec du blanc d'Espagne ou du blanc de Troyes.
Stils de grain d^ Angleterre, extrait de la garance et de la gaude. On vend le plus ordinairement sous ce nom un composé £iit avec une décoction de graine de Perse ou d'A-
vignon et de la craie, composé auquel on ajoute un peu d'alun pour fixer la couleur. On y joint quelquefois des fécules colorantes , et d'autres décoctions jaunes qui sont très-peu solides.
Laque jaune dite d* Anvers , extraite du bois jaune , de la graine de Perse ou d'Avignon , de la garance, du quercitron , ou de la gaude, avec un mélange d'alumine et de craie.
Pierre de fiel ow jaune doré; la plus belle é&i, dit-on , extraite du fiel d'anguille.
Laque rouge ou rose , extraite du bois de Brésil , de Siam , ou de Nicaragua.
Cendres bleues naturelles, provenant des mines de cuivre. On forme cette couleur artificiellement, avec du carbonate de cuivre, de la chaux vive et du sel ammoniac.
Vert de Scheele ; arsénite de cuivre.
Vert de vessie; ainsi appelé parce qu'on est dans l'habitude de le mettre dans des vessies. Il est fait avec la baie d'un arbrisseau nommé nerprun ou bourg-épine.
Laque violette ou violet végétal, provenant d'une décoction de bois de Fe^nambouc ou de Temarthe.
§iy.' — Couleurs nuisibles à la santé, qui changent et font changer toutes celles qu'on leur associe.
Jaune de chrome (chromate orangé de plomb); — massicot ( protoxyde de plomb).
Jaune minéral, jaune de Paris, jaune de Vérone, jaune de Tumer, oa jaune de Kasler ( oxy-chlorure de plomb ) ; '--jaune d'iode ( iodure de plomb) ; — jaune (Cor, orpin jaune, ou orpiment (sulfure d'arsenic). — Rouge pourpre (chromate de mercure); — scarlei (deuto-iodure de mercure), couleur anglaise. — Orpin roti^e on réaZ9ar( combinaison de soufre et d'arsenic). — Vert anglais, vert émeraude, ou vert tendre ( deuto-arsénite de cuivre et sulfate de cliaux ).
§ V. — Broyage des couleurs,
.Disons d'abord le secret des fabricants de couleurs les plus en réputation en Angleterre, en Allemagne et en Italie , qui nous vendent très-cher les mêmes couleurs que nous fabriquons en France.
Ces fabricants lavent et broient finement et longtemps leurs couleurs à l'eau; iUles mettent, en trocfaisques, et les font sécher lentement à une douce chaleur. Après leur par* faite dessiccation, ils les broient une seconde fois, soit avec de l'eau dégomme, un peu de sucre candi et du fiel de bœuf purifié, pour les couleurs propres à la peinture en miniature, soit avec de l'huile d'œiUet ou de noix siccative, pour la peinture artistique et en bâtiment En France, les peintres broient seulement les couleurs claires avec de l'huOe d'œillet , et les couleurs foncées avec de Thoile de lin;
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ils détrempent aiisfti les premières arec de Tesseoce de térébenthine pure, et les secondes avec de l'essence mêlée d'un peu d*huile siccative.
Les outils dontou se sert pour broyer les couleurs sont une table horizontale en pierre, en granit, en verre ou en porphyre, la molette en forme de cAne tronqué, et Tamassette, espèce de couteau dont la lame est très-flexible.
Pour broyer les couleurs dangereuses, telles que le blanc de plomb, le minium, le vermillon, le vert de Schweinfurt , le vert-de^is, etc., les fabricants emploient une machine.
La première machine de ce genre fut inventée par M. Bachelier; elle remplace, dans toutes ses fonctions , l'ouvrier broyeur, sans que celui-ci touche aux matériaux.ElIe verse la couleur et le liquide , quel qu'il soit , en temps opportun ; et lorsque la couleur est parfaitement broyée, un couteau la ramasse et la verse dans le vase qui doit la recevoir. Le même moteur peut mettre en mouvement plusieurs machines semblables.
Conté avait imaginé , et l'on a exécuté de> puis en Angleterre , un moulin qui remplit les mêmes fonctions d'une manière très-ingénieuse et assez satisfaisante. Les fig. 1, 2 et 3 ( Foy. V Atlas, Arts mécamiques, pi. xiii ) en présentent l'élévation et le plan.
A. BAUs du moulin, consolidé par deux barres de fer B.
C. Meule inférieure ou gisante , en fer, environnée d*un cercle en fer galvanisé D, qui retient la couleur.
E. Trou pratiqué dans le cercle, et par où sort la couleur broyée pour tomber dans le vase X.
F. Meule supérieure ou toumantet également en fer, ayant au milieu un trou G, recevant la couleur qui s'en échappe pour s'introduire entre les deux meules.
H. Axe vertical en fer qui fait mouvoir la meule supérieure F.
K. Roue d*angle horizontale.
L. Roue d'angle verticale, engrenant avec la roue K , et placée sur Taxe M.
M. Axe portant une manivelle N faisant tourner la meule F.
O Volant portant une manivelle P sur un de ses rayons, où le fixe un écrou J.
R. Trémie; S. Auget suspendu au-dessous par la chaîne T.
V. Vis servant étendre plus ou moins la chaîne T, et à rjêgler l'inclinaison de Tauget S.
X. Boite en cuivre pour recevoir la couleur, ayant ses anses ZZ.
Y. Robinet pour soutirer la couleur.
On emploie aussi des machines composées de deux ou trois cylindres , en granit ou en fonte, agissant comme de véritables laminoirs ; telle est celle qui est figurée dans notre Atlas ; Arts mécaniques , pi. xiv >fig- 1 ^ mais de paleilles machines sont tout an plus utiles pour mélanger en gros, avec facilité et écciiomie de travail, l'eau ou l'huile avec les couleurs déjà
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pulvérisées et tamisées. Dans tous les cas il faut employer préférablement les cylindres eu granit, en porphyre ou. en pierre lithographique très-dure; car le blanc de cérpse broyé avec des cylindres en fer jaunit au bout d'un certain temps. Le bleu de Prusse verdit lorsqu'il a été trituré parle même moyen ; les ocres piquent la fonte. On doit achever ensuite le broyage avec des meules horizontales, et c'est là le meilleur mode pour obtenir des couleurs fines , d'un bon emploi , et faciles à étendre avec le pinceau.
Cela se conçoit aisément. La molette ou la meule, agissant par le frottement circulaire alternatif et longtemps prolongé, opère tout à la fois un mélange plus intime de la matière colorante avec le liquide gommeux ou huileux ; elle hi divise en particules plus fines, mieux réparties, plus arrondies, et par conséquent moins adhérentes entre elles. Mais l'expérience prouve qu'il faut, iH>ur obtenir un bon résultat, que les deux meules tournantes soient construites avec un soin extrême, que les surfaces en contactaient une forme, une courbure et un grain d'une grosseur déterminée.
Avec les machines cylindriques, il faut le dire franchement, pour éclairer les fabricants sur les inconvénients qui résultent de leur emploi, on produit toujours une couleur composée de lames parallèles, susceptibles de contracter une adhérence plus ou moins forte suivant qu'elles sont plus minces, plus égales, plus homogènes, après avoir été triturées plus longtemps. Or» on sait que les corps les plus réststauts sont les plus difficiles à diviser : c'est là le défaut à éviter dans les couleurs préparées pour la peinture, lesquelles ne doivent offrir qu'une résistance faible et qui permette toujours d'isoler et d'étendre facitement leurs molécules.
C'est précisément à ce défaut d'une trop forte agrégation de molécules, qu'on rencontre trop souvent dans certaines couleurs broyées avec des machines cylindriques, que l'on doit attribuer l'emploi abusif et pernicieux de l'essence de térébenthine pour délayer les couleurs sur la palette.
Disons- le en fmissant, nous ne saurions trop recommander aux artistes soucieux défaire de belle, bonne et solide peinture, de suivre nos renseignements, fruits de plusieurs années d'étude, d'observation et de pratique.
WatliD.L'art du peintre vemisieuret du fabricant de couleurt.
Montabert, Traité complet de la peinture; le». Bouvier. Manuel du peintre; is».
Mérimée, Traité de la peinture; isso.
Mavlcz, Traité du peintre en bâtiment.
Leclëre, Observations sur la peinture en bâtiment.
A. Rouget de Lisle.
COULISSE. {Art (/rama/t^ue.) Techniquement, et dans son acception la plus restreinte, la
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mot coulisse sert h désigner les rainures dans lesquelles glissent les décorations qui se dressent aux deux cdtésdu théâtre, et I*espace compris entre ces décorations. De cliacune de celles-ci à celte qui est placée directement en fiice, s'étend une ligne imaginaire qui traverse le théâtre d'un oôté à l'autre et le diirise transversalement en plusieurs zones d'égale largeur. Ces zones, dans le langage théâtral, premient le nom de plans, et prêtent un utile secours aux dispositions de la mise en scène. L'espace compris entre le manteau d'arlequin et la première coulisse est le premier plan; l'espace compris entre le premier décor et le second est le deuxième plan , et ainsi de suite, jusqu'à la toile de fond , le dernier plan se trouyant de la sorte le plus éloigné du spectateur. Grâce à cette disposition, il devient facile d'indiquer exactement l'endroit où doivent se trouver les accessoires, la place où doivent se tenir les acteurs, en un mot tocs les arrangements et toutes les évolutions scèniques, qui, le plus souvent échappent à l'œil du spectateur, mais qui contribuent puissamment à l'ensemble , et dont l'importance est bien comprise par quiconque a fait du théâtre une étude particulière.
Au reste, cette division du planclier dramatique, imaginaire, comme nous l'avons dit, et marquée par des lignes de tout point semblables aux cercles immatériels que les astronomes donnent pour limites aux régions de l'infini, de?ient de plus en plus conventionnelle. Autrefois, si la ligne n'existait pas elle avait au moins ses deux t)outs , et ses deux points de départ faisaient aisément deviner sa route. Mais Tusage des décorations fermées , devenu tout à fait général^ la pri?e à présent de ce secours visible et palpable : on ne la devine plus, on la suppose. L'ancien répertoire offre presque seul des exemples de ce qu'était autrefois l'aspect de la scène : là seulement les coulisses ouvrentà chaque plan une entrée et une sortie. Ces rainores , qui au Théâtre-Français empiètent si profondément sur l'espace réservé aux acteurs, et marquent d'avance leur place invariable à la colonne du palais d'Auguste, ou à l'entrée delà maison de Géronte , ont disparu des autres théâtres. La variété des dispositions choisies par les auteurs, selon leur fantaisie ou les besoins de leur pièce, rendait l'ancien système impossible : les décorations s'appuient aujourd'hui sur des portants qui en admettent tous les caprices et en étayent toutes les irrégularités. La vraisemblance a beaucoup gagné à cette réforme, nécessitée ou au moins conseillée par le trop déploré trépas des unités classiques.
Dans la langue vulgaire, le mot dont il s'agit a une signification bien plus étendue. htè coulisses embrassent , dans l'idiome pro-
fane, ce sanchim sanctorum que la toile sépare de la salle, que certaine^ petites portes, soigneusement interdites au public , séparent des lieux ouverts à tout le monde ; tout cet univers mystérieux qui s'étend de la rampe au foyer des acteurs , du cabinet de la direction au magasin des accessoires, des loges des artistes à la loge du portier. Pour les fous, c'est le paradis; pour ce qu'on appelle les gens raisonnables, c'est l'enfer : et les uns ont tort comme les autres. Les hommes de plaisir commettent une grave erreur en s'imaginant trouver de l'autre côté de cette barrière, si aisée à franchir, un eldorado pavé de voluptés faciles et de joies qu'on peut prendre en se baissant ; les pères de famille ne se trompent pas moins en se persuadant que les séductions dangereuses y poussent dru comme l'herbe des champs , et que la ruine pend aux branches de cet arbre défendu. Certes, les mœurs artistiques se font remarquer par un laisser-aller qu'on ne trouve guère ailleurs; mais les gens qui envoient leurs fils étudier ledroit et la médecine à la Chaumière et dans les cafés du Quartier latin , sont^ils bien venus à se montrer si délicats dans leurs préjugés ? Outre que les femmes de théâtre , ces dangereuses si' rênes, sont beaucoup moins séduisantes au delà de la rampe qu'en deçà, bon nombre d'entre elles, à l'heure qu'il est, vivent honnêtement dans leur ménage, jouent la comédie unfquement pour gagner de quoi élever vertueusement leurs filles , et poussent la chose si loin, qu'on est presque fâché de voir le pain quotidien de l'art pétri par des mains si bourgeoises.
Quant aux autres, letempsest bien passé où elles faisaient leur déjeuner d'une ferme générale et leur souper d'une fortune princière. Ce ne sont plus aujourd'hui que des courtisanes de la plus vulgaire espèce , et la rue de Bréda est plus dangereuse aux opulences pressées de trépasser que le foyer de la Danse, à l'Académie Royale, ou les coulisses mal famées des Variétés. S'il faut parler de la partie masculine du personnel théâtral , disons que, comme l'au^ tre, elle n'offre qu'un médiocre attrait, partant qu'un médiocre danger, et que quiconque péchera par elle aurait péché sans son aide. S'il y a sur notre scène, quoi qu'en dise plus d'un — laudator temporis acH , — de l'esprit, du talent, du génie même, les gens qui usent à notre service, dans le fatigant métier qu'ils exercent , ces hautes facultés, ont autre chose à taire qu'à mériter la réprobation élevée contre eux par le préjugé : ils comprennent d'ailleurs que ce préjugé même leur fait des devoirs à remplir , et se le tiennent pour dit. Pour les autres, plus nombreux, il faut bien le dire, pour ceux qui travaillent à éloigner la réhabilitation prochaine , et défont tous les jours l'ouvrage des plus dignes, le mépris les rend
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peu redoutables, et fait bonne justice de cette corraption que le talent n'excusepas chez eux, qui ne porte a?ec elle ni charme ni séduction, et que le grand jour où ils sont placés fait paraître aux yeux du plus myope dans toute sa laideur et toute sa sottise.
Au reste, pour quiconque ne craint pas d'affronter avant le dîner les mystères de la cuisine, c'est un spectacle assez curieux que celui de ces officines où s'élaborent les vingttrois repas offerts quotidiennement au public liarisien. Bien loin qu'il y ait des termes de comparaison pour faire comprendre ce qui se passe là, c'est l'ensemble des choses accomplies derrière la toile qui fournil des métaphores à l'envers des comédies humaines, tant le pittoresque et l'originalité, le bizarre et l'imprévu, y enfantent à qui mieux mieux Tétonnement et l'hilarité. Gavarni a' vulgarisé bon nombre de ces joyeux contrastes : le pompier offrant du tabac à la jeune première; l'ingénue disant des gaudrioles; la danseuse exécutant des battements et levant le pied à une hauteur indécente; le régisseur faisant résonner sa cloche et infligeant aux retardataires des amendes mal reçues; la mère d'actrice sermonnant sa fille ; l'acteur tragique riant aux éclats; l'acteur comique ruminant tristement , dans quelque coin, une épttre grave et sérieuse ; les costumes variés ; les visages hideux sous la peinture qui doit les rendre charmants pour le public, etc., etc. Au reste, ce tableau , plein de rires et de gaieté, est loin d'être exactement vrai : les artistes consciencieux, et Dieu merci! il y en a encore, emploient autrement le temps de repos que leur laissent les intermittences de leur rôle; ils songent à la pièce , au public^ aux applaudissements ; lis se reposent de ce qu'ils ont fait et se préparent à ce qu'ils vont foire. D'ailleurs, les coulisses sont peu fréquentées pendant les représentations : les gens étrangers au théâtre en sont complètement écartés > et l'on n'y voit guère, outre les pompiers de service, que le régisseur, fort attentivement occupé à suivre sur la brochure la pièce qui se joue, et à avertir lesacteurs quand vient le momeiilde leur entrée en scène.
Saint- AGN4M Choler.
COUP DE THÂATEB. ( Littérature. ) Cette expression, vieillie, surannée, et tombée dans le langage vulgaire, sert à désigner les surprises que l'auteur dramatique ménage à ses auditeurs, et fait surgir tout à coup au milieu de son action. Il y a coup de théâtre toutes les fois qu'un secours inespéré, un revirement imprévu ouvre une issue à la situation acculée dans un abîme , ou la jette violemment du jour dans les ténèbres ; il y a coup de théâtre aussi ( car la comédie emploie ce genre d'efl'et aussi bien que le drame ) quand
une rencontre inattendue , un cboe subit d'intérêts ridicules , un conflit soudain de caractères joyeusement dessinés ou do passions prises sous leur côté trivial, arrachent inopinément le rire aux spectateurs. Il faut dtcr en ce genre Tadmirable scène où le fils d'Harpagon , mis en présence de l'usurier qui le vole, recoimatt son père dans ce même usurier. Rappelons encore le moment où Tartufe, se couvrant la tête devant Orgon qui vent le chasser de sa maison , le foudroie en lui répondant : « C'est à vous d'en sortir. » Cet exemple nous servira de transition pour passer aux exemples phis nombreux tirés du drame; car, s'il est emprunté à une œuvre comique, le frisson qui monte aux cœurs de l'auditoire h l'instant où se révèle, dans toute sa hideuse Tiguenr ce caractère si horriblement vrai change, par une transformation soudaine, la comédie en drame, et la joie en terreur. La tragédie, dans son allure digne et compassée, n'a pas fait un usage bien fréquent de cette féconde ressource, bien que le : Sortez 1 de Roxane et la ooupe empoisonnée de Cléop&tre ( dans Bodogun/s ) y touchent de bien près. La tragédie marchait en ligne droite, et du point de départ le spectateur pouvait voir déjà s'allonger devant lui, unie et brillante, cette large route pavée de poésie. Mais le drame va par des sentiers tortueux et ombragés, où les coudes fréquents multiplient les aspects Imprévus , et il a réparé le temps perdu , à cet égard , par sa majestueuse aicule : ainsi Hemani, entendant, dans le silence de sa nuit nuptiale, le cor funèbre qui lui ordonne la mort; ainsi Triboulet, croyant tenir sous son pied le roi tué par lui , et entendant tout à coup la voix de François I*^ qui s'éloigne en chantant; ainsi Ruy Blas, saisissant l'épée pendue an cOté de don Salliiste, et se changeant subitement de victime en vengeur. Ajoutons à ces exemples connus de chacun un autre exemple, pris dans un ordre de littérature moins élevé» et que nous citerons tout au long, parce qu'il appartient à une de ces pièces dont l'intérêt fait tout le mérite, et dont la disparition sur raffiche annonce le trépas à peu près complet et immédiat.
Lazare le Pâtre est muet depuis quinze ans :
il a été éprouvé de toutes les manières; prisonnier, on lui a promis sa liberté; afÉeimé, on lui a promis du pain, s'il voulait parler ou écrire. 11 n'a pas dit un mot. Il est donc bien réellement condamné au silence. Aussi complote-t*on devant lui la mort d'un innocent; cette catastrophe s'accomplira si, à une heure convenue , le signal habituel que les soldats en faction se transmettent d'une extrémité de la ville à l'autre ne va pas des fenêtres de la chambre où le crime se décide à la prison où il doit se commettre. L'heure vient , et Lazare, le muet, est seul dans la chambre.
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Alors il va aux portes, toujours lent et silencieux ; puis il ouvre la feoètre , se peocbe au detiors, et de la voix d*un homme qui rend la liberté à sa langue enchaînée depuis quinze ans, il crie : « Sentinelles, veillez ! » Le signal se répète en s'éloignant : celui qui devait mourir est sauvé.
l/efXet est puissant, et le coup de théâtre est là avec toutes ses qualités, d'autant phis louables, quMl jointe ses autres avantages celui de la nouveauté.
Or, il faut dire qu'il est loin d'être toujours aussi délicat. 11 serait difficile d'éuumërer les reconnaissauces , plus ou moins bien mises en œuvre, qui l'ont défrayé pendant bien longtemps, et, celles-ci usées, quoique l'on n'y ait pas renoncé tout à fait, il serait malaisé de dénombrer les ressources cherchées dans ce qu'on appelle les entrées à effet.
Cette sorte d'ingrédient, qui entre généralement dans les œuvres dramatiques d'ordre inférieur, avec l'abondance et l'à-propos de la muscade de Boileau , consiste dans l'apparition soudaine d'un personnage , qui , se jetant à travers une situation perplexe comme le Quos ego,., à travers la tempête, vient changer complètement l'aspect des choses , et démolir les toiles d'araignée tissées par l'auteur. Le moindre inconvénient de ces reproductions incessantes , c'est que les spectateurs , pour peu qu'ils aient vu jouer nn petit nombre d'autres œuvres du même genre, savent parfaitement comment finiront les embarras accumulés par rintrigue, et voient le fil à travers le dédale. Que devient alors le coup de théâtre ? Diaprés ce qui en a été dit, on doit comprendre que deux conditions sont indispensables à son existence : l'intérêt, dans ce qui le précède, et l'imprévu, quand il arrive. Ces deux coi^ ditions se touchent et se tiennent; il faut que les complications du drame soient assez puissamment émouvantes pour que le spectateur désire une issue à ce labyrinthe de terreur et de pitié; il faut que cette porte, destinée à s'ouvrir à un moment donné , soit assez bien cachée pour que l'attente de l'événement , la crainte et l'espérance tiennent l'émotion sur pied et la curiosité en éveil.
Saint-âgnan Choler.
COUPB.RÂCINBS. ( Agriculture. ) Indépendamment des graines et des fourrages, on cultive encore, pour la nourriture du bétail, des racines que les animaux ne mangent qu'avec une certaine difficulté dans l'état où en les obtient à la récolte. Les bêtes vieilles dont la denture est usée , et celles qui, trop jeunes , n'ont pas encore leurs dents complètement développées, ne peuvent profiter de ces aliments que lorsqu'ils ont été découpés en morceaux de dimensions convenables. Tel est tg cas des betteraves^ rutabagas, carottes,^elc.
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Si les pommes de terre, beaucoup moins volumineuses , en général , que les racines que nous venons de citer, sont plus facilement mangées par le bétail , il convient cependant de les couper aussi avant de les faire consommer, afin d'éviter un accident susceptible de quelque gravité : en effet, il arrive parfois que des tubercules entiers , pris avec avidité par les animaux, sont avalés sans avoir été préalablement broyés, et s'engagent dans l'œsophage, sans pouvoir arriver jusqu'à l'estomac; souvent ce n'est qu'avec beaucoup de peine que l'on parvient à débarrasser le conduit œsophagien du corps qui l'obstrue. Si donc il est utile , dans une exploitation agricole, de posséder divers appareils pour préparer la nourriture au bétail, comme un hache^paille pour diviser les fourrages, un moulin pour concasser les graines, il est indispensable d'avoir un coupe^racines , c'est>à-dire une machine an moyen de laquelle ou puisse aisément découper les racines fourragères destinées aux bestiaux, de manière à en rendre la consommation possible pour quelques-uns et facile pour tous.
On a imaginé un assez grand nombre de coupe-racines : l'un des plus simples et des' plus expéditifs (1) consiste essentiellement en une trémie ouverte latéralement à sa partie . inférieure , et en un disque de tôle d'environ un mètre de diamètre, placé verticalement contre le côté libre de la trémie, et qu'on peut faire tourner sur son axe au moyen d'une manivelle. Ce disque est muni de trois lames également espacées et dirigées dans le. sens»
des rayons ; il porte à sa circonférence une roue de fonte qui doit consolider le tout et former volant. Dans son mouvement de rotation, le disque avec ses lames rase l'ouverture latérale de la trémie , attaque les raci^ nés qui y ont été placées, et les coupe en tranches de six à huit millimètres d'épaisseur. Deux hommes, dont l'un tourne la manivelle , tandis que l'autre alimente la trémie, peuvent couper en une heure jusqu'à mille kilogram* mes de racines, quantité équivalente à la ration journalière d'une quarantaine de vaches , ou bien à celle d'un troupeau de quatre à cinq cents bêtes à laine.
11 convient, surtout pour les pommes de terre, de ne couper, chÂque fois, que ce qui peut être consonmié dans la journée. Avant cette opération , les racines doivent être nettoyées avec soin de la terre qui adhère à leui surface.
Les tranches, obtenues comme nous venons de le dire, conviennent parfaitement aux bêtes à cornes; mais pour les moutons, il est utile de les subdiviser en petits fragments que U%
II) royez David Low, ÊlémenU d'agriculture pra^ iique, tome I*'.
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animaux ramassent avec plus de facilité. On peut approprier la machine décrite ci-dessus à ce dernier usage : il suffit pour cela d'établir sur le disque, dans un plan perpendiculaire à celui des lames , des pointes de couteaux faisant saillie de deux centimètres du côté de la trémie , et disposés de façon que leur taillant Tienne rencontrer les racines à déeouper.
Pendant le mouvement de rotation du disque, les pointes de couteaux pénètrent dans Té- .paisseur des racines , et les tranches détachées par les grandes lames , au lieu d*être entières, se trouvent divisées en bandes dont la largeur dépend de la distance qui a été laissée entre les couteaux.
Dans la petite culture , on peut couper les racinesau moyen d'une sorte de couteau plié en S, ou plus simplement encore, formé de quatre tranchants disposés en croix. En dessus se trouve une douille destinée à recevoir un bâton qui sert de manche. Avec cet instrument, on peut d'un seul coup partager une betterave en quatre morceaux. En toutes circonstances, il convient fort bien pour écraser grossièrement les pommes de terre cuites que Ton veut donner aux animaux. Lobuiluet.
COUPELLATION. (TecMologie.) CTest une opération métallurgique par laquelle on sépare, au moyen du plomb, l'argent et l'or de diverses substances étrangères. Elle est fondée sur la propriété qu'ont l'argent et l'or d'être inoxydables dans les circonstances où Ton opère , tandis que les métaux qui les accompagnent, passant à l'état d'oxydes, sont absorbés par la matière même de la coupelle. Le plomb est le seul métal commun dont l'oxyde puisse pénétrer la matière poreuse qui forme la coupelle; mais quand il est en proportion suffisante , la litbarge qu'il prodml par l'oxydation peut entraîner divers autres oxydes métalliques qui se trouvent de même absorbés par la coupelle. Les métaux qui donnent naissance à ces oxydes peuvent donc, comme le plomb, être séparés ainsi de l'or ou de l'argent auxquels ils étaient alliés. Ceux-ci restent, après l'opération, à l'état de pureté dans la coupelle.
On pratique la coupellation en petit pour Fessai des matières d'or et d'argent; mais c'est aussi un procédé qu'on suit en grand pour extraire l'argent de divers minerais.
Nous ne considérons ici que ce dernier cas, nous proposant de parler plus tard de la coupellation comme moyen d'essai. Voy, Essais.
Les matières qu'on soumet en grand à la coupellation pour en extraire l'argent ont diverses origines : elles proviennent, soit des minerais de plomb argentifère, soit des minerais de cuivre argentifère, soit enfin des minerais qui renferment tout à la fois du plomb, 4u cuivre et de l'argent.
Les minerais de la première classe sont d'abord traités cooune minerais de plomb (roy. Plomb) , et la coupellation sert ensuite à séparer l'argent du plomb d'œavre obtenu ; les minerais de la seconde classe , qui contiennent du cuivre et de Targent, sont traités ordinairement pour cuivre noir (voy. Cutvrb); et celui-ci , soumis à la liqnation {voy, ce mot), fournit du plomb argentifère qu'on traite comme le précédent, par coupellation, pour en extraire l'argent. Quant aux minerais de la troisième classe, renfermant du cuivre et du plomb argentifères , on en retire , par un traitement préalable, du plomb d'oeuvre et du cuivre noir, et ils donnent ainsi les mêmes produits que les précédents.
En résumé, comme on le voit, l'argent se trouve toujours concentré dans un alliage final , formé principalement par le plomb et accessoirement par quelques métaux étrangers, tels que le cuivre, le fer, etc., en petite quantité. Décrirons maintenant le traitement qu'on tait subir à cet alliage pour en extraire l'argent : ce traiteaient est la coupellation.
Le plomb d'œuvre étant placé sur la sole du foumean,on porte la température au rouge, et l'on projette le vent sur la masse fondue au moyen des soufflets qui débouchent sous le dême. Le plomb s'oxyde en même temps que les métaux étrangers qui l'accompagnent, et, comme la température est encore peu élevée, ces oxydes se rassemblent à la surface eu poudre noire qu'on retire du fourneau et qui, sous le nom ^dbstrichs , est employée ^dans le traitement préliminaire du minerai. La température s'élevant, l'oxydation des méUux étrangers continue, et la litbarge fondue se rassemble le long des parois du fourneau; on l'évacué au dehors par un trou de coulée pratiqué dans la sole du fourneau, et elle constitue un produit utile de l'opération, soit qu'on la livre au commerce à l'état de litbarge, soit qu'on la soumette à un traitement ultérieur pour en retirer le plomb. Cependant , l'alliage primitif, perdant ainsi le plomb et les métaux étrangers, devient de plus en plus riche en argent. Tant que le plomb s'oxyde , la chaleur produite par la combustion maintient la masse au rouge blanc, tandis que la sole du fourneau n'est qu'au rouge sombre; mais l'éclat de cette masse est voilé par la mince couche de litbarge qui la recouvre et qui reproduit dans ces circonstances le phénomène connu de la lumière irisée. Mais dès que la litbarge cesse de se former, la surface de l'argent apparaît tout à coup très-brillante , et ce phénomène qu'on désigne sous le nom d'éclair indique la fin de l'opération. On projette alors de l'eau froide sur la masse en fusion, et l'on retire le g&teau d'argent. Ordinairement, le plomb d'œuvre a une telle teneur en argent que, de
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90 à 100 quintaux, on retire par la conpellation de 25 à 30 kilogrammes d'argent. Comme nous Tarons déjà dit, la lltharge forme en outre un produit utile de Topération ; il y faut joindre les abstrichs, dont nous aTons déjà parlé, et les débris de la coupelle que Ton démolit et qui 8*est chargée, par infiltration , d*une grande quantité d'oxyde de plomb : ces deux derniers produits sont utilisés dans le traitement général du minerai.
H. DézÉ.
COUPLBT. (Littérature. ) Un homme raisonnable, assistant, pour la première fois de fies jours, à la représentation d'un vaudeville, trouverait matière à de justes étonnements dans rinterposition fréquente , au milieu du dialogue, de ces petites chansons qui mêlent à chaque instant au discours parlé leur musique banale, leur poésie borgne, leur sentijnentalilé rebattue et leur comique trivial.
Quoi de plus bizarre , en effet , que de voir l'acteur s'arrêter tout à coup, sans raison apparente, l'amourenx à Pendroit le plus passionné de sa déclaration , le père noble au mot le plus pathétique de ses exhortations paternelles, l'ingénue au bord de la plus naïve de ses naïvetés, le comique au seuil du plus bouffon de ses lazzis? Quoi de plus étrange que de les voir , les uns et les autres, rester silencieux et immobiles pendant que l'orchestre joue sa ritournelle, partir tout à coup en mesure, chanter une huitaine de vers ou soidisant tels; puis, après quelques secondes d'un nouveau silence et d'une nouvelle immobilité, rentrer, comme ils en étaient sortis, dans le ton ordinaire de la parole et dans l'allure habituelle du dialogue?
Cet étrange usage, de mêler ainsi, sans rime ni raison (on peut dire l'un et l'autre sans trop de calomnie), la versification chantée à la prose simplement parlée, naquit au temps où la chanson était bien plus en honneur qu'à présent , bien que Déranger n'existât pas. Déranger constitue de notre temps une glorieuse exception ; et si l'on cherchait bien , on trouverait peut-^être qu'il a beaucoup contribué au trépas de la chanson , en attirant à lui toute la sève qui la faisait vivre , et en relevant si haut d'un si puissant essor, que nul désormais, si entreprenant qu'il soit, ne peut espérer d'y atteindre.
Autrefois donc la chanson était aimée, cultivée et honorée. Noël, pasquin ou vaudeville, elle racontait les scandales , raillait les puissances, ridiculisait les tyrannies, faisait enfin ce que font aujourd'hui les petits journaux; et de même qu'ils achètent au fisc le droit d'écrire, elle payait, selon le mot de Mazarin, poqr avoir le droit de chanter. Quand les théâtres de la Foire commencèrent à faire résonner leurs éclats de rire sous prétexte de-châtier les mœurs ,
qui ne s'en inquiétaient guère , ils transportèrent tout naturellement sur la scène cette facile poésie ornée d'airs connus, qui, depuia si longtemps avait le privilège de déterminer irrésistiblement l'hilarité de nos pères. Plus tard on voulut joindre parfois à l'attrait des paroles chantées l'attrait d'une musique composée exprès pour elles ; et alors les chants intercalés dans le dialogue constituèrent deux espèces distinctes d'ouvrages dramatiques.
L'opéra-comiqne négligea les paroles et soigna la musique; le vaudeville se contenta des vieux airs faits pour d'autres circonstances, et y adapta des paroles qu'il chercha à faire aussi spirituelles et aussi piquantes que possible. D'abord ce ftirent de véritables chansons, en plusieurs stances ou couplets , avec un refrain revenant à temps égaux, et qui restaient souvent dans les mémoires longtemps après que les pièces elles-mêmes où elles se trouvaient étaient mortes et oubliées. Les vaudevilles de Désaugiers , qu'on joue encore de temps en temps, en offrent de charmants exemples. Plus lard le chant se réduisit à de plus modestes proportions ; la chanson disparut, et fut remplacée par le simple couplet. L'une , mise là uniquement comme ornement , était une sorte de hors-d'œuvre; Fautre est intimement lié à Pouvrage : il en fait partie intégrante, et aide à la marche du dialogue, au lieu de Tarrêter. Toutes les foisque l'auteur sent une pensée fine, un mot spirituel, une bouffonnerie plaisante, un sentiment touchant, prêt à jaillir de son cerveau , il abandonne la vile prose , et double , du moins Texpérience des vaudevillistes en juge ainsi," la valeur de son idée par la forme soi-disant poétique qu'il lui donne.
Aussi, le mot de Beaumarchais se trouve, à cette heure, étrangement retourné. L'auteur du Mariage de Figaro prétendait que ce qui ne vaut pas la peine d'être dit, on le chante; on ne dit aujourd'hui que ce qui ne vaut pas la peine d'être chanté.
Aussi le couplet est-il pour les habiles la partie de leur œuvre à laquelle ils consacrent le plus précieux de leur esprit et leurs soins les plus attentifs. Et encore non : ce n'est pas le couplet tout entier qu'ils rendent l'objet de cette paternelle sollicitude. A cette époque, où l'industrie de la locomotion , arrivée à de si rapides résultats , semble prêter ses procédés à la production littéraire , la plus utile de& économies est l'économie de ces soins qui demandent du temps. C'est exclusivement vers la fin de lear couplet que les vaudevillistes reportent tous leurs efforts. Dans les huit vers dont il se compose généralement les sept premiers ne sont qu'une superfétation, que le chemin qui mène au but; et peu importe que la route soit rocailleuse, pourvu que le lieu de repos soit agréable , pourvu qu'on arrive à
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une jolie iJée délicatement exprimée, à une pointe aiguisée finement. La pointe — c'est le mot consacré— est donc tout dans le couplet : si elle est bonne le couplet est applaudi ; si elle est nulle, insignifiante ou niaise, le couplet est mauvais, et rindifférence publique lui sert de châtiment, s'il ne lui arrive pis encore. U (aut dire qu'un résultat vraiment satisfaisant n'est pas sans offrir quelque difficulté ; et s'il ya quelques couplets qui possèdent à eux seuls les qualités que Boileau a vantées dans le sonnet; s'il y en a bon nombre qu'on écoute avec plaisir , et qui déterminent une explosion de rires ou de larmes, il y en a bien davantage encore qui font hausser les épaules par leur prétentieuse insignifiance ou sourire par leur naïveté poussée trop loin. M. Scribe qui, comparable en ceci à Molière, a porté tout d'abord à sa perfection le genre sans modèle où il s'est exercé, M. Scribe fournit, parmi le nombre immense de couplets dont il a semé ses innombrables pièces, des exemples pour la louange , des exemples pour le blâme. Tout le monde a retenu a^ec plaisir quelqu'une de ses productions eu ce genre; tout le monde aussi connaît la célèbre niaiserie qui a rendu fameux un des couplets de Michel et Christine. En outre, l'illustre académicien n'est pas sans avoir prêté la main aux petits moyens peu licites par lesquels ses confrères (les TaudeTlllislesbien entendu) ont cherché à rendre plus facile l'élaboration de ces sept premiers vers du couplet, dont nous avons parlé plus haut. A part l'inobservance trop fréquente des règles poétiques et les licences trop grandes accordées à la rime , nous devons signjiler l'emploi abusif de ces odieuses apostrophes qui remplacent des syllabes gênantes pour la mesure, et qui des couplets placés dans des bouches villageoises, où elles n'étaient qu'à moitié ridicules, se sont glissées partout ailleurs , et en sont venues à faire remarquer leur absence comme une exception.
Les couplets de vaudeville se chantent , la plupart du temps, sur des airs connus, que l'on nomme ponts-net^fs. Quelquefois, un auteur, amoureux de quelque air nouveau de romance ou d'opéra-comique, ou jaloux de faire briller les moyens vocaux d'une actrice, adapte à son couplet cette musique inusitée.
Si l'événement a justifié sa tentative, elle ne manque pas d'imitateurs, et pourvu que l'air soit facile k chanter , agréable à entendre, et se maintienne dans des proportions convenables , il passe par degrés au rang de pontneuf. La désignation par laquelle on intitule un air s'appelle le timbre. Elle s'indique , soit par le premier Ters de la chanson pour laquelle l'air a été composé, soit par le titre de cette chanson, soit par le titre du vaudeville
I où il a été primitivement employé , soit par celui d'un ouvrage subséquent où il a été remarqué d'une façon plus éclatante. Il y a des livres fort utiles qui ont pour titre la Clrfdu CaveaUf et dans lesquels se trouvent tous les airs, avec leurs timbres, et des couplets de chausons connues auxquelles ils s'appliquent. Certains auteurs, acteurs, chefs d'orchestre, etc. , possèdent à cet égard une science merveilleuse, et il y a tel vaudevilliste bien placé qui fournit uniquement, pour sa part de collaboration dans une œuvre collective , son expérience en pareille matière. Ceux qui ne jouissent ni de cette aide précieuse ni d'un savoir personnel suflisant se contentent de prendre des couplets tout faits, et de modeler les leurs, pour le nombre et la mesure des vers, sur ceux qui leur paraissent employés déjà dans une situation à peu près analogue.
Dans l'argot dramatique, le modèle Ainsi imité s'appelle un monstre.
Un mot, pour terminer, sur les spécialités du couplet ; car il y en a de plusieurs sortes , et qui ont des désignations particulières.
Le couplet de situation est de tous le plus étroitement lié à l'action ; il résume généralement les intentions d'une scène à eft'et, et porte le dernier coup aux esprits ébranlés |)ar le pathétique de la situation : de là son nom. Il est susceptible d'amener un excellent résultat. Les auteurs le soignent avec amour ; les comédiens le chantent avec toute leur âme et tout leur esprit. Quand nous disons qu'ils le chantent, nous devrions plutôt dire qu'ils le parlent. Cet usage est en effet presque généralement adopté, à l'imitation d'un ou deux acteurs de talent : les autres font comme les maîtres, sans s'apercevoir que ceux-ci n'enoploient cette métbode que faute de pouvoir faire autrement, etquIJs parient parce qu'ils ne savent pas chanter.
Le couplet de circonstance est le plus souvent un hors-d'oeavre. U rappelle, quelquefois assez mal à propos, les événements du jour, et a des allusions pour toutes les actualités. Que Mazagran étonne le monde par son héroïque défense et par ses prodiges de valeur, si véritablement prodigieux que les esprits forts en contestent la réalité ; que les cendres de l'Empereur reviennent de l'exil ; que nos soldats soient vainqueurs aux bords de Tlsly, ou promènent dans Paris un nouvel uniforme, le vaudeville s'empare de l'événement, et le chante. Que l'Atlas renouvelle traîtreusement pour notre armée les désastres de la Russie; que les chemins de fer mettent à mort leurs voyageurs, par le feu ou par l'eau; que l'incendie sévisse; que les fleuves sortent de leurs lils trop étroits, le vaudeville se souvient du proverbe : A quelque chose malheur est bon; et si le temps lui manque pour faire une
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pièce aTec le désastre, il en fait au rooins un couplet qui, en s'y prêtant un peu , entrera toujours bien quelque part. Il faut dire que le public est au moins complice de cet abus , et que les encouragements qu'il lui donne l'accroissent continuellement.
On appelle couplets de/ac^v re ces interminables chansons qui se disent sur des airs sans commencement ni fin» et que l'auteur peut allonger ou raccourcira sa volonté. Cette sorte de couplet est utile pour les récits, les expositions, les explications, que le public s'ennuierait d'écouter si on les lui disait en langage ordinaire, et que la musique lui fait accepter sans difficulté.
Autrefois/ tous les TaudeTilIes se terminaient par des couplets à refrain ; chaque personnage chantait le sien à son tour, et c^était l'ensemble de ces couplets que Ton appelait proprement vaudeville. La comédie ellemême adoptait parfois cet usage, et à la fin du Mariage de Figaro on chantait jadis un TaudeTille dont, nous ne savons pourquoi, on n'a conservé qu'un seul couplet, et le plus insignifiant. Aujourd'hui cet usage est perdu, et on ne le retrouve que dans les revues. Seulement on invoque l'indulgence des spectateurs par un couplet, le plus original et le plus spirituel possible , et c'est là ce qu'on appelle le coupletySna/.
Enfin , on nomme couplet d^ensemble les airs que les personnages chantent en chœur aux entrées, aux sorties, aux endroits qui ont besoin d'être animés et chaufTés, selon le mot technique. Nous avons dit les airs; car nous n^avonspas osé dire les paroles. C'est là en effet que les auteurs, sous le prétexte que le public n'entend jainais ce qui se dit en pareille circonstance, déploient une négligence tout à fait déplorable. C'est au point que, si les mots ne leur viennent pas tout de suite , ils prennent les couplets tout faits dans quelque autre pièce, sans s'inquiéter si la situation s'y pi^te. Souvent, entre l'air d'ensemble et sa reprise , un des personnages chante quelques vers qui sont comme le couplet d'une chanson dont l'ensemble est le refrain ; ce couplet et la partie de l'air qui s'y rapporte s^appellentle mineur.
On appelle encore couplet, au théâtre, ce qu'un personnage dit, entre deux répliques, de suite et sans interruption. Cette dénomination s'emploie dans toute espèce d'œuvre dramatique, qu'elle soit vers ou prose, tragédie ou comédie, drame ou vaudeville.
Saint-Agnan Choler.
COUPOLE. (Architecture.) Ce mot, emprunté à Titalien cupola , qui a le même seus , désigne une voûte en forme de coupe renversée. Les volutes en coupole sont ordinairement érigées sur une base ronde, ou inscrite dans ifp polygone. Les Italiens entendent par cu-
pola non-seulement h^s voâtes qui terminent une édifice circulaire, mais souvent l'édifice entier, et certains auteurs, imitant la manière de s'exprimer de ce peuple, ont attribué au mot français cette acception plus étendue.
Cependant, pour parler correctement, on ne doit imposer le nom de coupole qu'à la voAte intérieure et réserver le mot d^ve pour l'extérieur de cette partie de l'édifice. Encore faut-il que cette voûte soit d'un grand diamètre et quelque peu apparente à l'extérieur.
Autrement la voûte porte simplement le nom de voûte en arc de cloîire. Il peut , en effet , exister des dômes sans qu'il y ait pour cela de coupole à l'intérieur, circonstance qui nous est offerte par le palais des Tuileries et l'École- Militaire , an Champ-de-Mars. Le cas inverse peut également se présenter; car, pour quMl y ait dôme , il faut que la coupole, rachetée par des pendentifs , s'élève sur un plan différent de celui qui porte ses pendentifs, on que la voûte du dôme ne pose pas imniédiatement sur les pendentifs, mais se trouve exhaussée par un tambour.
La solidité des voûtes en coupole provient de ce que toutes les parties tendent avec un effort égal à un centre commun , de manière cependant qu'aucune ne peut ni s'en approcher ni s'en éloigner. Lorsque ces voûtes sont construites par rangs horizontaux, chaque assise forme une espèce de couronne ; toutes les pierres ou briques qui les forment, sont disposées de manière qu'elles ne peuvent s'approcher du centre à cause de leurs figures , ni s'en éloigner sans être obligées de remonter, à cause du lit incliné sur lequelelles sont posées; il en résulte qu'elles se soutiennent mutuellement, indépendamment de tout cintre. De plus, comme chaque couronne de voussoirs diminue de volume à mesure que le lit sur lequel elle pose est plus incliné, il arrive que l'efTort contre les murs ou pieds-droits qui soutiennent les voûtes en coupole est presque nul , c'est-à-dire qu'elles n'ont point de poussée (1).
Cette propriété des voûtes en coupole fait qu'elles peuvent s'exécuter d'une manière incomplète ou par partie , sans rien changer à l'arrangement des pierres qui les composent , ni diminuer leur solidité. Ainsi , on peut pratiquer au milieu d'une coupole, une grande ouverture circulaire comme an Panthéon àRome, à la première coupole des Invalides et à celle du Panthéon de Paris. On peut n'exécuter qu'une moitié de coupole, cx>mme aux grandes niches qui terminaient les basiliques des anciens et quelquefois leurs temples. On peut même n'en exécuter qu'un quart en forme de trompe , pour soutenir en l'ah* l'angle d'un édifice.
(0 Quatremère ùtQ}x\ïicj, DicUonn.historiq- d'architecture ^ art. Coupole.
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Les foûlM paraboliques de la Grèce et de l'Asie-Mitieure furent Torigine des voûtes hémisphériques qui commeucèrent à se répandre à Tépoque innpériale et auiquelles on donnait alors le nom de tholust nom qui ne s'appliquait d*abord qu*à un édifice rond avec sa conTerture, è une chambre de forme circulaire. Le plus curieux spécimen que Tantiquité nous ait légué de ce genre de construction, est la coupole du Panthéon d' Agrippa : elle est bâtie en moellons et en briques» et est décorée de caissons à rosaces. Au reste , on sait que ce monument fiiisait partie des thermes élcTés par le gendre d'Auguste ; et dans presque tous les anciens tliermes de Rome, il y avait une ou plusieurs pièces circulaires voûtées en coupole. Non-seulement les anciens ont élevé des coupoles, ils ont encore connu les pendent ife, ainsi que le démontrent des ruines de thermes antiques situés k Catane, auprès du mont Sainte -Sophie, dans lesquels la voûte est rachetée par quatre pendentifs dans les angles.
Les constructions de forme circulaire couronnées par une couverture hémisphérique, dit M. Batissier, rappelant cette voûte de l'univers au sommet de laquelle est placé le trône de Dieu , furent surtout imitées par les chrétiens d'Orient : mais elles ne présentaient pas une disposition hiératique qui les distinguât des rotondes païennes ; en conséquence, les architectes byzantins, en adoptant la coupole, rinscrlvirent au centre d'un carré divisé en deux nefs principales se coupant à angles droits par le milieu, de manière à ce que l'intérieur du monument ressemblât à une > croix grecque, c'est-à-dire à une croix dont les quatre branches sont égales. Ils perfectionnèrent encore la construction de ces dûmes, en les élevant au-dessus de quatre grands arcs disposés sur un plan carré. On comprend qu'en adaptant un périmètre circulaire à un périmètre qnadrangulaire , on avait en surplus quatre angles. Chacun de ces angles fut alors racheté par une petite voûte en encorbellement C'est ainsi que naquirent les grandes coupoles à pendentifs qui caractérisent les églises byzantines, et dont Sainte-Sophie de Constantinople nous offre un des premiers modèles.
Les Arabes empruntèrent la coupole aux Byzantins, mais ils lui firent subir des transformations; ils lui donnèrent généralement la forme de pomme de pin : elle fut supftortée par un système de charpente faisant plate-forme dans les angles ; des milliers de petites niches superposées en encorbellement décorèrent la surface concave de l'œuvre. En général, les coupoles orientales copiées des coupoles byzantines forent assez élevées; mais, celles de l'époque primitive, qui, loin d^étre
des reproductions de celles de Byzance, leur avaient servi de modèles, les coupoles, telles qu'on les rencontre dans une ancienne mosquée d'Ispahan, dans l'Hindoustan, en Asie-Mineure , en Egypte , étaient basses et larges.
La coupole fut importée en Italie par les artistes grecs, et de là l'usage en passa en France et dans tout l'Occident. On la retrouve au cinquième siècle, en Italie, à l'église Saint-Vital de Ravenne, et en France, au onzième , *dans l'église cathédrale de Nevers.
Il serait trop long *et superflu d'énumérer ici les coupoles les plus célèbres de l'Europe; nous rappellerons simplement le nom des plus connues, celle de Saint-Marc de Venise, élevée au dixième siècle par un architecte grec; celle de Sainte-Marie-des-Flenrs à Florence, construite au quinzième siècle par le célèbre Brunelleschi ; celle de Notre-Dame de ' Lorette, à Rome, dont Antoine San-6allo fut l'auteur; celle de Saint-Pierre de Rome, due à Michel-Ange, achevée par Dominique Fontana ; celle des Invalides de Paris, due à Jules Hardouin Mansard; celle de Féglise Saint- Paul de Londres, dont Christophe Hern fut l'architecte ; enfin celle du Panthéon de Paris , l'ancienne ^lise Sainte-Geneviève, dont l'auteur est Germain Soufflot.
Nous renverrons à l'article Dôme pour tout ce qui touche aux questions historiques et artistiques qui se rattachent à l'emploi des coupoles, et pour les détails de leur construction.
Qvatreoière de QalBcy , DieHonnaire hUtorique ^architecture, t« édUlon.
L. Batissier, Histoire de Fart monumental,' Paris , if4«, «r. io-r>.
D. Ramée. Manuel de fhittoire générale de l'orehiUetwe; Parls,'is4s, t ?oI. Iihi*.
Alfred Maurt.
coiTRAGB.* (IforaZe.) Il y a plus d'une espèce de courage, et toutes n'ont pas la même valeur morale. Quelle est celle qui constitue le véritable courageP Comment le distinguer de ce qui n'en est que la contrefaçon P
On peut être brave ou lâche, hardi ou timide, par tempérament. Il y a des natures ardentes en qui le courage semble dépendre d'un sang plus ou moins actif, plus ou moins bouillant; la bravoure guerrière ne va guère sans une certaine fougue des sens : c'est elle qui anime lesLannes, lesNey, les Murât. Dans la campagne de Russie, Murât, comme poussé par une ardeur fébrile, marchait toujours en tète de l'avant-garde , et sa valeur impétueuse agissait même sur l'esprit des Kosaques, qui, le trouvant toujours aux premiers rangs , accueillaient quelquefois ses charges brillantes par des hourras d'admiration. Ney , Lannes , grandissaien t dans^la mêlée, en présence du péril; ils semblaient dans leur élément ; le fcii
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du combat leur donnait la plénitude de leurs facultés. Ceci est le courage de tempérament.
11 y a> au contraire, des natures faibles qui mollissent devant le péril et qui fléchissent sous la menace. Une femme, un enfant, un yieillard , n'ont pas Ténergie de Thomme dans sa maturité : le courage leur manque d'ordinaire par défaut d'organisation. Ici le sexe, T&ge et d'autres circonstances dépendantes du tem* pérament, décident encore du degré de force ou de faiblesse.
Cependant, même an être faible peut avoir des accès de courage. Telle femme qui tremble à la vue d'une araignée, aux grondements du tonnerre, autbalancementd'un bateau sur un fleuve , fera des prodiges d'héroïsme s^il a^agit de sauver son enfant. Supposez l'homme le plus doux dans une violente colère : il vous surprendra par son audace; tel poltron poussé à bout peut avoir une boutade de courage ; un homme vulgaire aura son jour d'héroïsme, comme chacun de nous, dans l'accès de la passion, peut avoir son instant de génie. Celui que le malheur pousse au désespoir et pour qui l'existence est un fardeau, exposera sa vie sur le plus léger prétexte, et pour la moindre contrariété. Ce n'est pas là un courage réfléchi ; c'est une exaltation momentanée, produite par l'accès de la passion. Ce n'est pas le vrai courage.
Il y a encore le courage machinal du soldat, en qui il est devenu une affaire d'habitude. Tous conviennent qu'à la première affaire ils éprouvent un ébranlement physique qu'ils ne peuvent maîtriser. Au début de la fusillade, aux premières volées d'artillerie qui viennent entamer un carré ou enlever des liles de soldats, l'émotion involontaire que produit un péril inconnu se' trahit par des symptOmes humiliants. Cependant, par cela seul que la mitraille l'a épargné» le novice commence à se rassurer» et bientôt le fracas , les tourl)illons de fumée, l'odeur de la poudre, tout cela produit en lui une sorte d'enivrement qui lui communique l'ardeur générale, et à la seconde affaire il est déjà aguerri.
11 en est de m^me du matelot qui court sur les agrès de son navire, des couvreurs qui travaillent sur la pente rapide d'un toit, du pompier qui s'avance hardiment sur des poutres enflammées , comme le laboureur sur la terre ferme : chez eux le sang-froid dans le péril est un résultat de l'habitude.
Mous avons vu jusqu'ici le courage de tempérament, résultat de notre organisation physique ; le courage accidentel, qui produit un moment d'exaltation; et enfm le courage d'habitude, qui se contracte comme l'apprentissage d'une profession. Tout cela n'est pas encore le vrai courage. Pour qu'il soit diçne de ce nom , pour qu'il soit une vertu ,
il doit être réfléchi, il doit être le résultat de la conviction, il faut qu'il repose sur la double base des idées et de la volonté, en un mot, il faut qu'il soit enraciné dans le caractère. Celui-ci suppose la complète possession de soimême, et la libre disposition de la volonté en présence du danger. L'instinct animal recule et veut fuir ; okais notre être moral prend le dessus, et surmonte la crainte. Ainsi dans le courage éclate l'empire de la volonté.
On connaît le mot du cardinal de Retz sur le premier président Mole, l'homme, dit-il, le plus véritablement courageux qu'il eût rencontré : c'est qu'il l'avait vu dans l'émeute, inflexible devant les menaces d'une multitude furieuse, impassible sous le poignard des assassins.
Le magistrat £ur son siège a quelquefois besoin de courage pour rester fidèle à son devoir, c'est-à-dire pour être juste, quand il est circonvenu par le pouvoir, qui sollicite de lui des arrêts de complaisance. Telle est la fragilité de notre nature , que l'histoire recueille, comme des traits d'un courage peu commun , la réponse du président d'Oppède aux ordres de Charles IX commandant la Saint-Barthélémy , et celle de Clavier, à qui l'on demandait un verdict contre Moreau.
C'estcette ferme résolution de ne pas sacrifier ses croyances à une autorité tyrannique, qui fait les martyrs dans les temps de persécution ou de crise révolutionnaire. La philosophie et la politique ont eu leurs martyrs, comme la religion. Socrate n'est-il pas mort pour la vérité? Est-il besoin de citer Hampden et d'Egmont, de Wittet Bailly, et tant d'autres qui ont bravé l'écbafaud pour ne pas renier leurs opinions?
On le voit, le courage du citoyen est tout autre que celui du champ de bataille. Ainsi Octave avait le courage politique , et manquait du courage guerrier ; il avait cette hardiesse de vues qui envisage un but éloigné, réputé inaccessible par le vulgaire , et cette patience infatigable qui poursuit son plan sans dévier et qui surmonte tous les obstacles.
An contraire , tel général qui a bravé vingt fois la mort sur les champs de bataille , n'ose affronter les orages de la tribune. Tel autre qui, avec une poignée d'hommes, a défendu une place investie par des forces supérieures, ne saura pas résister aux caprices injustes du pouvoir, et se montrera le plus plat des courtisans.
Brutus eut le courage d'affronter la fortune de César, et de surmonter son affection personnelle pour immoler celui qu'if regardait comme un tyran ; il n'eut pas la force de la persévérance : c'est que rien ne s'ose plus vite en nous que la volonté.
Ce qui prouve à quel point diffèrent la part
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de rintelUgence et celle de la voloDlé dans le courage, c'est qu*indépendamment de cette réâolutioo actiye, capable de sacrifier la vie même à des convictions , il y a un courage d*esprit qui ne recale pas devant les conséquences légitimes d'un principe. Ainsi, Galilée eut ce courage intellectuel qui suit jusqu'au bout les conséquences d'une vérité une fois admise : mais il n'eut pas le courage moral en face de Tinquisition , qui le contraignit à se rétracter, malgré les protestations intimes de sa raison.
Le courage est donc un composé de trois éléments, dont il faut faire la part : celle du tempérament, celle de l'intelligence, et celle de la Tolonté; celle-ci est l'élément dominant. £n effet, ce qui fait le fond du courage, c'est la force d'âme; et la force d*âme n*est autre chose que la pleine possession de soi-même , c'est la libre disposition de notre volonté. Le vrai courage réside donc essentiellement dans la volonté.
Le courage , par cela qu'il nous rend maîtres de nous-méme, fait notre supériorité sur les autres hommes , et nous donne sur eux un empire naturel. Cette force d'âme est aussi une condition de la grandeur; il faut, pour cela, qu'elle s'unisse à des idées élevées; alors elle produit l'héroïsme. C'est elle qui donne du relief à l'adversité.
Le courage , comme toutes les yertns humaines , se transforme avec les siècles. A cet âge primitif oii l'espèce humaine aencx>re à lutter contre la nature eitérieure , sa première énergie se déploie à repousser l'invasion des fléaux physiques ; les dompteurs de monstres sont les bienfaiteurs de cette société dans Tenfance, la force corporelle est divinisée, Hercule est le type de la grandeur à une époque encore presque sauvage.
Bientôt commence la lutte de l'homme contre ses semblables ; alors s'ouvrent les siècles que rhistoire appelle barbares , et que les poêtes ont nommés héroïques : c'est l'état de guerre, où chacun, armé contre tous, ne reconnaît d'autre loi que son épée; c'est le triomphe de la valeur personnelle. Achille, ou la personnification du- courage physique, est le premier héros de cette époque , comme le progrès social qui suit immédiatement est représenté par Ulysse, type de la prudence, c'està-dire de la ruse, qui est la sagesse des temps sans culture morale. Ces deux héros de l'épopée antique sont les modèles des deux vertus éminentés de cette époque où la société sortait à peine des langes de la barbarie.
Plus tard, viennent les temps où l'homme doit combattre contre la mauvaise fortune; c'est l'âge des révolutions, ou des guerres acliarnées que se livrent de petites cités dont la destinée s'identifie à celle de leurs chefs.
Enfin en tout temps, et de nos jours surtout, l'homme a à lutter contre lui-même.
Longtemps le courage guerrier a tenu le premier rang dans l'estime des hommes. Aujourd'hui le courage du citoyen a pris sa place. En suivant les transformations que le courage a déjà subies dans les temps modernes et doit subir encore dans l'avenir, on trouve qu'il doit prendre un caractère de plus en plus moral; l'élément volontaire et intelligent doit y prédominer de plus en plus sur l'élément sensible ; la volonté et les convictions doivent prendre le pas sur le tempérament.
C'est ainsi que le courage moral finit par détrôner le courage physique.
ARTAUn.
COUBANT. ( Histoire naturelle. ) On nomme ainsi le mouvement progressif qui s^exerce dans les fluides en raison de l'impulsion que leur impriment la différence des niveaux. L'air, comme l'eau , a ses courants sur lesquels l'effet de la dilatation et de la raréfaction est très-sensible. Les courants de l'air influentàlenr tour, et dans beaucoup de circonstances, sur ceux des eaux. Ils sont communément produits par l'abaissement ou par l'élévation alternative de la température, et par la figure des continents sur lesquels ils roulent en y produisant les rents et les tempêtes. Leur action se confond tellement avec celle de ces météores, que c'est au mot Vert que nous en entretiendrons le lecteur ; il ne sera question dans cet article que des courants de l'eau. On en a cherché la raison dans une multitude de causes, en les distinguant en deux sortes : les courants variables ou particuliers , et les courants sidériques ou généraux. Ces derniers ne sont proprement point des courants, ils appartiennent à un tout autre ordre de phénomènes. 11 en sera traité dans l'article Marées. Les véritables courants, ou ceux que l'on désigne le plus communément sous ce nom , nous paraissent avoir peu de rapport avec la température, ou du moins celle-ci doit peu influer sur leur action , que nous attribuons principalement aux pentes sur lesquelles ils doivent glisser.
Quelque hypothèse qu'on ait imaginée sur la différence de niveau qui existerait entre diverses parties de la surface de l'Océan, il est impossible de concevoir que certaines mers soient plus élevées que d'autres; et les lois naturelles auxquelles obéissent les fluides ne sauraient permettre une aberration capable de renverser toutes les idées reçues. 11 est vrai que la mer Rouge se trouve, à l'instant du flux, élevée de quelques mètres au-dessus de l'extrémité syriaque de la Méditerranée , et qu'on a des raisons de supposer que la surface des eaux, au fond du vaste golfe Mexicain, est ui^ peu plus haute que celle du reste de l'Océau y
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mais ces deax exceptions, les seules qu'on assure être ayérées sur de grandes masses d'eau, tiennent à des circonstances particulières : la première à la forme de la mer Rouge, où les flots de l'océan Persiqoe-ilfricain sont poussés, coiproenons voyons quelquefois les vents s'engouffrer dans une impasse , et en sortir moins vite qu'ils n'y sont entrés ; la seconde, à la pression latérale que doit exercer contre les cdtes, en les longeant, le grand courant connu des marins sous le nom de Gulf- Stream. Il est même probable que le fond de plusieurs antres grands golfes allongés et rétrécis, particulièrement de la plupart de ceux qui ne se lient à l'ensemble des mers que par un détroit, sont dans le cas des cornes de la mer Rouge, sur lesquelles les niyellements des officiers de l'expédition d'Egypte ont opéré. Ainsi la mer Noire et l'extrémité de la Baltique pourraient bien être un peu plus hautes que l'Océan. De même le cdté le pins voisin des rivages longés par les courants pourrait bien être uu peu plus élevé que le côté opposé , auquel l'étendue des eaux ne présente pas tant de résistance; cependant ces faits certains ou probables , mais isolés, ne sont rien en comparaison d'imprescriptibles lois. Les flnides tendant sans cesse à se mettre en équilibre, ce n'est donc que de la forme de leur contenant que les eaux de la mer pourraient recevoir quelque impulsion déterminante des courants qu'on y remarque.
Les ruisseaux , les rivières et les fleuves nous indiquent la marche que suit partout la nature dans la production et pour la direction des courants. Les eaux de pareils conduits, suivant la pente du terrain , roulent avec vitesse, se ralentissent et coulent avec une sorte de mollesse, selon que le terrain est rapide ou s'aplatit. £n débouchant dans la mer, le courant des fleuves, s'y continuant à travers une masse d'eau qui repose sur un fond anfractoeux , doit nécessairement suivre la même direction, quoiqu'en se ralentissant. La réunion de nombreux courants fluviaux et l'opposition invincible que leur présente bientôt le poids de la masse totale des eaux qu'ils grossissent, doit flnalement produire un courant général, vaste fleuve marin, à peu près parallèle aux côtes , proportionné en étendue et en rapidité aux tributs qu'il reçoit des continents, et dont les rivages sont d'un côté ceux des continents mêmes, et de l'autre la masse centrale des flots.
Les vents ou courants atmosphériques peuvent favoriser, accélérer ou contrarier les courants marins; le flux et le reflux doivent aussi ou les déplacer ou causer des altérations alternatives dans leur marche : mais ils demeurent existants, et les pêcheurs qui conduisent leurs bateaux jusqu'au milieu des écueils les
connaissent fort bien. L'habitude apprend à ceux-ci à démêler leurs moindres effets. « La connaissance de la marche des courants, dit le savant Rossel , forme une branche importante de l'art nautique. C'est elle qui apprend aux marins que si le principal lit du courant leur devient contraire ils peuvent dans certains cas se transporter dans les lieux voisins, où ils en trouveront de favorables. Certains hvres de navigation sont destinés à leur indiquer ceux qui se rencontrent dans les parages fréquente ; mais une connaissance raisonnée de la manière dont ils agissent peut leur faire juger, à l'inspection de» côtes et à l'aide de la direction du principal courant, quels sont les lieux qui, dans des parages inconnus, leur procureront les mêmes avantages. M
Les courants se distinguent aisément dans les rivières et les fleuves, par leur rapidité , principalement où des objets immobiles de comparaison gisent çà et là. Il n'en est pas de même de ceux de la hante mer, dont le navigateur éprouve les effets sans en distinguer la marche. Cependant des corps entraînés, quelquefois une teinte différente du reste des eaux qu'ils traversent, et une surface ou ligne d'écume où se mêlent des débris flottants, servent de loin à les faire reconnaître. Nous avons plus d'une fois, de la pomme du grand mât, distingué au loin, sur la mer tranquille, de ces traces sinueuses qui ressemblent aux cours d'eau dont on suit les replis au milieu de la prairie dominée par quelque roc sourcilleux, et du sommet duquel on peut contempler la campagne. Ces traces écomeuses doivent être soigneusement observées par les naturalistes voyageurs. Les débris qui les accompagnent, et qu'entraînent les courants marins, leur indiqueront la direction de ceuxci. S'ils y trouvent, dans la zone torride, des productions du nord , ils en concluront que le courant passe par le voisinage d'un des cercles polaires; si , au contraire , vers les glaces septentrionales, on y observe quelques fragments des productions intertropicales, ils concluront que le courant vient do voisinage de la ligne équinoxiale. Au milieu de la confusion des corps entraînés les naturalistes pourront trouver des objets inconnus : mais alors ils doivent se garder d'en indiquer la patrie au lieu où sera faite la découverte.
La marche de plusieurs courants pélagiens est aujourd'hui aussi exactement déterminée que le peut être, sur une carte géogra'phique, celle de la Seine ou de la Loire. Le plus remarquable de tous est le courant Atlantique septentrional, vulgairement appelé Gul/^ Stream; il parcourt un cercle irrégulier , immense, de trois mille huit cents lieues au moins de contour. Des Canaries, vers lesquelles ik
circule» à partir des côtes d'Espagne , il pour • rait conduire en treize mois aux côtes de Caracas ; il met dii mois à faire le tour do golfe du Mexique, d*où il se jette, pour ainsi dire, par une accélération de vitesse, dans le canal de Babama , après lequel il prend le nom de Gourant des Florides ; il longe alors les États^ Unis, et parvient en deux mois vers le banc de Terre-Neuve, qui doit peut-être son existence aux dépôts qu'il occasionne, et que Yolney a ingénieusement comparé à la barre d^un grand fleuve. Ce banc se trouve, en effet, au point de contact d'un autre grand courant septentrional qui pourrait bien être déterminé par le fleuve Saint-Laurent. De Terre*Neuve aux Canaries , en passant près des Açores et se dirigeant vers le détroit de Gibraltar, d'où il se courbe au sud-ouest, le Gulf-Stream achève lie parcourir , en dix ou onze mois, la fin de sa révolution, qui dure presque trois ans.
C'est dans l'intérieur de ce cercle que se trou* vent surtout ces amas flottants de Sargasses, dont furent si fort surpris ces premiers investigateurs du Grand-Océan, qui les signalèrent sur leurs cartes informes; quand ces amas, 'portés par le balancement des flots, atteignent aux limites du courant , ils sont entraînés par lui jusqu'à ce qu'ils trouvent quelque disposition favorable à leur accumulation. Cette disposition se rencontrant surtout dans l'espèce de grand-bassin que forment les Canaries, les lies du Cap-Vert et les côtes d'Afrique, c'est dans cet espace surtout que les Sargasses s'accumulent en immenses bancs flottants, qui, d'après nos propres observations, paraissent n'avoir pas v^été dans les profondeurs des parages sur lesquels on les traverse.
Un autre courant part de l'équateur en se dirigeant au nord, au fond du golfe de '(;niuée; passant ensuite entre les lies du Prince, de Saint-Thomas, et la côte voisine, il se perd vers l'embouchure du Zaïre. On trouve encore dans l'hémisphère austral un grand courant, dont nous avons observé la ligne écuuieuse, et qui, se dirigeant vers le cap de Bonne-£spérance , s* j embranche avec un couraùt qui parait venir du canal de Mozambique, doubler la pointe méridionale de TAfrique et se diriger vers le nord , le long des côtes que les navigateurs commencent à fréquenter, et qui s'étendent dans la même direction.
Dans les mers de l'Inde , les courants paraissent alterner et suivre la marche des vents alizés ou réglés; aussi n'avons>nous pas prétendu nier que les vents ne puissent avoir une telle influence, mais nous ne leur reconnaissons pas l'importance exclusive qu'on a voulu leur donner. La Polynésie est remplie de courants contraires et peu connus , dont plusieurs sont fort dangereux. Du sud de la Nouvelle-Hol- 1 lande partent encore de grands courants, et I
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l'océan Pacifique oÛn aussi son Gulf-Stream.
En général , des courants partiels longent les côtes , tournent les caps, et deviennent plus rapides dans les passages rétrécis; le plus remarquable de ceux qui se trouvent dans dé telles conditions , est celui qui fait le tour deFAmériqueduSud. Il part évidemment des mers chaudes de la rive orientale, s'accélère dans le détroit de Magellan, et semblant glisser mollement le long du Chili, dont son influence semble encore adoucir la température, il se fait encore ressentir jusque sur les bords du Pérou.
Dans le golfe de Gascogne existe un courant très-sensible qui se dirige au nordouest ; il reçoit , en longeant la côte de France , les tributs de la Garonne , de la Charente , de la Loire et de la Vilaine ; puis, passant entre les lies et la côte de Bretagne, il va se perdre dans l'Océan. On assure que la Manche n'en offre pas des traces bien sensibles, non plus que le pourtour des lies Britanniques. Le canal Saint- George, au sud duquel débouche la rivière de Bristol, devrait cependant en présenter au moins un assez considérable , si Ton juge par analogie.
Le long de la côte du Labrador, on cite un courant qui, dans toutes les saisons, se dirige du nord au sud.
Depuis le mois de mai jusqu'à celui d'octobre , un courant de la mer des Indes s'introduit dans le golfe Persique, et s'en dégorge durant les six autres mois.
En général , les courants sortis dv Grand-* Océan se portent par les détroits en diverses mers intérieures ; c'est ainsi qu'on assure que les eaux de l'Atlantique entrent dans la Méditerranée. Ces eaux affluantes , introduites par le détroit de Gibraltar , en longent les côtes septentrionales , tournent l'Italie ainsi que la Grèce , passent ensuite entre l'Ile de Chypre et les côtes de Syrie, s'en retournent vers l'ouest parallèlement aux côtes d'Afrique , s'enfoncent dans les régions inférieures de la Méditerranée, d'où elles ressortent par-dessous, de façon qu'entre la pointe méridionale de l'Espagne et l'extrémité septentrionale de l'empire de Maroc, il existe un courant supérieur et un courant inférieur. On observe un fait semblable dans lie canal de Bahama.
L'on a pensé quele mouvement de rotation du globe déterminait les courants de la mer; si ce mouvement en était la vraie cause, tous les courants suivraient la même direction ; mais on a vu que plusieurs se dirigeaient perpendiculairement à l'équateur, tandis que d'autres, en se rapprochant de cette ligrfe, ne le faisaient qu'obliquement. Ce mouvement de rotation ne doit pas avoir plus d'influence sur les eaux que sur le continent, si ce n'est par rapport aux marées, que personne n'a jamais considérées
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comme TeiTet des couraats, mais comme sabordonnéesà rinflaence attractiye de notre satellite.
La Titesse des courants est souyent trèsrapide ; elle tient à la profondeur des vallées sous-marines qui les déterminent, et l'on peut supposer assez raisonnablement qu'à mesure que lesmers diminueront et que les continents augmenteront » les courants deviendront de grands fleuves dont on pourrait d'avance figurer conjecturalement plusieurs sur la mappemonde.
Il est des courants locaux et irréguliers dont ou ne peut trop expliquer les causes , à moins qu'on ne les suppose déterminés par quelques gouffres où s'engloutiraient les eaux, et d'où elles pourraient être ensuite repoussées. Tel est celui de l'Ëuripe, entre l'Ëubée et les côtes de TAttique ; tel est surtout ce célèbre Malstrœum qui , dans le voisinage de la Norwége, et par le soixante- huitième degré de latitude nord , passe pour attirer et engloutir les animaux marins, et jusqu'aux vaisseaux qui s'en approchent imprudemment.
Nous le répétons, l'action des courants est d^une grande importance dans l'histoire de la mer; malgré le rôle qu'ils y remplissent, on les avait généralement assez mal étudiés jusqu'à ces derniers temps. C'est notre savant confrère M. Duperrey qui le premier fit sérieusement étudier, et qui détermina exactement la direction des principaux. Il nous avait fait espérer qu'il la tracerait sur les mers du Géorama ( Voyez ce mot ) ; mais le peu d'encoura* gement qu'a obtenu cet établissement important est cause que le beau travail de M. Duperrey reste encore en projet.
BoRY DE Saint-Vincent.
COURANTS. ( Géologie. ) On donne quelquefois ce nom aux coulées de laves, car ce sont des courants de matières fondues {Voyez CorLÉB); mais nous prenons ici le mot Gourant dans la même acception que les géographes et les physiciens. La géographie physique étudie les courants d'eau dans tout le détail des phénomènes qu'ils présentent ; mais la géologie ne s'en occupe que sous le rapport de leur action sur les masses minérales et sous celui des dépôts qu'ils forment.
Il est parfaitement constaté qu'un courant d^eau passant sur des sables, des graviers, des roches mal agrégées , en emporte une partie plus ou moins considérable, qu'il laisse ensuite déposer lorsque la force de translation ne peut plus contre-balancer l'action de la pesanteur, qui agit continuellement sur les matières tenues en suspension dans l'eau.
Mais, quanta savoirs! un courant d'eau coulant sur une pierre dure, homogène, et sur laquelle il ne peut exercer aucune action dûinique, finh^ par la ronger, c'est une ques-
tion qui me parait difficile à résoudre : pour y parvenir il faudrait connaître l'intensité de la force qui unit les molécules de la pierre et celle de l'effort du courant pour désagréger ces mêmes molécules. Dans toutes les hautes montagnes on remarque , au milieu des torrents les plus rapides, des blocs de rochers dont les angles sont parfaitement vifs quoiqu'ils soient exposés au choc de l'eau depuisun temps immémorial.
La manière dont se déposent dans le lit d'un courant d'eau les matériaux transportés par lui mérite d'être détaillée. Le lit d'un cours d'eau est toujours sinueux : quand le courant vient à frapper contre un obstacle, contre un angle saillant du terrain, il perd une partie de sa vitesse, et laisse déposer une portion des matériaux qu'il transportait. Si l'obstacle est une des rives, elle est bientôt creusée en berge, et il se forme on dépôt en aval de cette berge. Le choc, forçant le courant à se réfléchir, il se dirige plus ou moins obliquement sur l'autre rire , où il va former une nouvelle berge et un nouveau dépôt; en sorte que les lits des cours d'eau doivent présenter et présentent effectivement une alternative de berges et de talus : les berges occupent les angles rentrants, et les talus les angles saillants, comme on peut le voir dans le Ut de toutes les rivières. Dans les parties droites du lit, la vitesse étant à peu près également diminuée sur les deux bords , les talus s'établissent des deux côtés et le fond s'élève également. Dans les dépôts successifs, les matériaux se distribuent par ord re de densité et de volume pour la même substance, en sorte qu'arrivés à leur embouchure dans les lacs ou dans la mer, les cou* ranls d'eau ne tiennent plus en suspension que les matières extrêmement ténues, qu'ils laissent déposer en perdant le reste de leur vitesse, et forment ainsi un délia ^ qui est une portion de cône dont le sommet se trouve à une certaine distance dans le lit du courant. Le delta devient une barre, une masse allongée qui occupe la largeur de l'embouchure, quand l'action du flot vient s'opposer à celle du courant. On conçoit parfaitement que dans ce cas 11 doive s'établir un exhaussement, un bourrelet dans la région d'équilibre des deux parties opposées ; et voilà pourquoi une giande quantité des fleuves ont des barres à leurem^ bouchure.
Il existe dans la mer une quantité de courants, dont ceux qui avoisinent les côtes pro-* duisent des phénomènes géologiques dignes d'être étudiés. Les courants, agissant continuellement sur les bas-fonds, les dégradent, emportent une quantité de coquilles , de coraux, et une partie des matériaux charriés à la mer par les eaux terrestres. Ils vont ensuite déposer tous ces matériaux sur des points où^
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rencontrant des obstacles ou venant se choquer a?ec d'antres courants, ils perdent leur vitesse, et forment ainsi des dépôts considérables, dont plusieurs sont des écueils dangereux pour les navigateurs.
Les courants marins transportent aussi des amas de bois qu'ils accumulent dans des baies : le Gulf-Strcam porte une si grande quantité de bois sur les côtes des régions boréales, qu'elle suffit presque aux besoius des habitants de ces contrées glacées.
De Labëche, Manuel de Géologie^ s* éd., i840. B. de Beaumont, Leçmu praUgues de géologie, t l*'-, ParU« iMV.
ROZET
GOUEBATIJEB. (Pathologie,) C'est cet état de malaise général dans lequel prédomine lafatigoe douloureuse des muscles, et qui est prod uit ordinairement par une cause manifeste, comme la marche ou l'exercice musculaire sous une forme quelconque. Un léger trouble des fonctions et notamment la perte d'appétit accompagnent ordinairement la courbature.
On Toit quelquefois survenir cet ensemble de symptômes àla suite d'une chute; c'est principalement chez les femmes et chez les individus à muscles peu exercés que cet effet a lieu. 11 est causé par les efforts puissants que font les mnscles pour retenir le corps dans la chute et par la commotion qui résulte de celle-ci.
La courbature peut être partielle, quand un membre, un muscle a été soumis à des efforts violents ou prolongés. Enfin la courbature figure parmi les prodromes de beaucoup de maladies ; elle accompagne souvent l'embarras gastrique et s'observe presque constamment à l'invasion de la fièvre typhoïde et des fièvres éraptives.
Un exercice modéré, quelques frictions sur le trajet des muscles principaux, des lotions froides le matin par tout le corps, enfin un bain tiède suivi d'une effusion froide, tels sont les moyens qu'il convient d'opposer à la courbature. Le repos absolu, quelquefois impérieusement commandé , n'est pas en général aussi utile qu'on le pense.
COURBE. (Géométrie.) Depuis que Descartes a appliqué l'algèbre à la géométrie, la théorie des courbes a reçu une extension considérable. Les courbes qui étaient connues • des anciens sont rendues plus faciles à analyser, et une multitude d'autres pins compliquées sont à leur tour devenues le sujet des recherches. Dans un aussi vaste ensemble , il ne nous est permis de traiter que les généralités. Cramer a publié sur cette matière un gros volume in-4**, où il est loin d'avoir épuisé tout ce qu'il y avait à dire. Nous nous bornerons ici à donner les procédés qui conduisent
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à la connaissance de l'équation des courbes dont la génération est connue. Toutes les propriétés sont renfermées dans cette équation , et c'est à la sagacité du géomètre à les découvrir par une analyse spéciale.
On distingue deux ordres de courbes, à simple et à double courbure, selon qu'elles sont situées sur un plan , on ne peuvent y être appliquées sans les dénaturer. Nous considérerons d'abord les premières.
On commence par choisir un système de coordonnées qui se prête à l'analyse de la courbe; nous supposerons ici que ce système est rectangulaire, savoir, une abscisse x, une ordonnée y ; mais il est des cas où il est préférable de les prendre obliques ou polaires; le mode de raisonnement restant le même, nous avons dû choisir pour exemple le système le plus ordinaire.
Quelle que soit la génération donnée d'une courbe , elle est décrite par un point qui se meut d'une manière déterminée; on peut la considérer comme engendrée par l'intersection continuelle de deux lignes droites ou courbes, mobiles selon une loi donnée ; il n'est pas toujours facile de reconnaître ces générations dans l'énoncé du problème, mais on peut compter qu'elles existent dans tous les cas.
On considérera ces lignes dans l'une de, leurs positions, et on en prendra les équations entre les deux coordonnées x et y; soient M =s 0, N =s 0, ces équations.
Mais le changement de figure ou de position de ces génératrices tient à celui de quelque lettre qui entre dans l'équation. Il faut donc examiner quelles sont les lettres qui ont été regardées comme constantes dans M et N, et qui sont en effet variables, quand les génératrices se meuvent. Il peut y avoir plus de deux de ces fausses constantes ; mais nous n'en admettons d'abord que deux , a et p. Ainsi , dans M et N il y a deux lettres, différentes de X et y, qu'on avait regardées comme constan»
tes quand on a posé les équations des génératrices, mais qui changent quand les courbes se meuvent.
Et comme le mouvement des courbes n'est pas arbitraire , et qu'au contraire la question exige que le déplacement s'opère selon des conditions données, sans quoi la courbe engendrée ne serait pas définie , il s'ensuit que le problème donne entre les fausses constantes une relation qu'on peut exprimer par une équation entre a et p, telle que/ (a, ^ ) = o. Ce qui fait en tout trois équations.
Or,M«>oetN»o ne sont les équations des génératrices, dans une position particu-, Hère , qu'autant qu'on suppose que a et ^ ont été choisies de manière à satisfaire à Véquation de condition / ( a, p ) =? o ; le point ob se coupent ces deux courbes est l'un de ceux
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de la courbe cherchée ; a; et y sont , dand ces équations, les coordonnées de ce point, .attendu que la coexisteuce des deux équations où âp et y sont les mêmes, exige que ces lettres ne s'appliquent plus qu'au point qui leur est commun.
Qu'on élimine a et p entre ces trois équations , et cela se fera en gouTernant le calcul de diferses manières appropriées à l'objet qu'on se propose^ on arrivera à une équation finale P s^o, en x et y, a]»nt en outre des constantes autres que ot et p ; et cette équation sera celle de la courbe proposée. En effet, les coordonnées xeiy s'appliqueront à un point de cette courbe, et ce point sera quelconque, puisqu'il ne sera plus déterminé par les valeurs de a et p qui le définissaient, attendu que ces lettres n'entrent plus ici.
Voilà donc à quoi se réduit la recherche de Féquation d'une courbe dont la génération est donnée :
1** Concevoir cette courbe comme produite \w la section continuée de deux courbes mobiles connues;
2® Écrire les équations de ces courbes dans une de leurs situations particulières;
3^ Écrire l'équation de condition entre les deux constantes a et § , qui impriment par leurs changements la mobilité aux courbes;
4® £nûn, éliminer a et p entre ces trois équations.
U se peut qu'il y ait trois constantes variables; mais alors, pour que le mouvement des génératrices fût défini, il faudrait que la question donnât deux équations de condition entre elles ; alors Télimination se ferait entre quatre équations; et ainsi pour quatre constantes et cinq équations , etc. Pour ne pas assembler les motsr conston^es, variables, qui s'appliquent à un même objet, et semblent énoncer des quantités contradictoires, on donne à ces constantes le nom de paramètres.
Voici quelques exemples ou cette doctrine est appliquée.
Ou demande l'équation de la courbe AM ( Voyez V Atlas, GéoMérRiE, pi. 00, fig. 39), dont tous les points, tels que M, sont à la même distance d'une droite indéfinie QD, et d'un point F , savoir : QMSMF. Prenons, pour axe des x, FD perpendiculaû-e à DQ , et pour origine le point A, milieu de DF; ce choix est fait en considérant que la courbe sera visiblement symétrique à l'égard de DF, et que le pomt A est sur la courbe. On peut concevoir la ligne comme engendrée par l'intersection continuelle de QM se mouvant parallèlement à DF, avec MF tournant autour du point F, sous la condition qu'on ait sans cesse QM = MF. Arrêtons ces génératrices dans une de leurs situations; leurs équations seront = f^,y^a (x^p).
En éliminant entre ces équations , on trouve j pour le point de section M, les coordonnées
PM=p,AP?+ip.
Or, on à
QM=*AD+ AP=^p+î
BM> = FP1 + PM» =-?!+ p'.
Donc QM* = FM» devient p» = p' +
c'est l'équation de condition qui lie les paramètres a et p. Chassant a et p à l'aide des équationâ d-dessus, on trouve y*s=s 2px, pour l'équation de la courbe proposée, qui est une parabole dont F est le foyer, et DQ ia directrice.
Étant donnés l'angle NDP (fig. 40), dont la tangente e8t= t, et un point fixe A sur l'un des deux côtés, quelle est la courbe £M dont * chaque point M est tel , que la perpendiculaire PN soit égale à la distance MA? Cette!
courbe peut être engendrée par le mouvement d'une droite AM qui tourne autour de A, tandis que PN se meut parallèlement, avec la condition PN=> AM. L'origine étant en A, Ax l'axé desx, soient AM -^^a, AP =- p, AD = p.
Les équations du cercle LK et de la droite PN sont :
Celle de la droite DN est y=:t(x + p).
L'équation de condition MA = NP devient a = < ( p +p ). Chassant a et p , on trouve enfin pour l'équation de la courbe proposée :
y» -(-a;* ( 1 — «» ) — 2/* px == t* p».
lo Si ^ == 1 , l'angle donné D est de 45 degrés; cette équation devient y* = 2px +p^t qui est celle d'une parabole E'S, dont l'origine est au foyer A, le sommet est S, 2ÀS = AE' = p.
2" Si ^ < 1 , l'angle EDA < 45^ , on a une, ellipse dont le centre C et les axes a et ( sont tels que
1— f. i—tr •(!—«)
Quand DE est parallèle à DA, la courbe est un cercle, car PN est constant.
3° Si ^ > 1 , on a une hyperbole.
Ainsi , les trois sections coniques sont coniprises dans l'énoncé, et on pourrait décrire ces courbes par points, en partant de cette circonstance.
Une droite AB ( fig. 41 ), coupée en parties données BM = d, AM == a, glisse de manière à appuyer sans cesse ses deux extrémités A et B sur les côtés de l'angle droit ABC ; on demande quelle est la courbe décrite par le point M? On peut la concevoir engendrée par le mouvement indiqué de la droite ÀB , sans
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cessa confiée par PM mobile parallèlement à C*A. Ces droites AB, PM out pour équations
D'ailleurs CP = Y, CB =-. ^ ,PM = ay +p.
Faisons PB=d; nous avons ÂM (a) : GP (y) : : MB (6) : PB (6); savoir aô = by. Le triangle rectangle BMP donne 6* =6' + ( «Y + P y. Voilà donc quatre équations entre lesquelles on doit éliminer af^j-^tAdion trouve enfin pour l'équation cherchée a' y* + b^ x* •)ra^ V^, La courbe est une ellipse dont les demi-axes sont a et b. Ce problème fournit un moyen très-siniple de décrire Vellipse; c'est ce procédé qui est le plus souvent employé dans les arts.
Les principes que nous venons d'exposer s'appliquent à la génération des surfaces courbes; elles sont toujours l'intersection continuelle de surfaces données par leurs équations, contenant quelques paramètres variables ; la loi suivant laquelle se fait cette variation est ce qui caractérise en particulier la surface proposée, et eAt susceptible d'être exprimée par des équations. En éliminant ces paramètres entre ces équations et celles des génératrices, on a l'équation de la surface proposée. Ici le système doit être rapporté à trois coordonnées, z,y, z; quelquefois il y a des courbes immobiles sur lesquelles glissent des lignes variables ; les premières s'appellent des directrices, les autres des génératrices; mais les principes reçoivent leur application de la même manière.
Quant aux courbes à double courbure , comme elles sont le résultat de l'intersection de deux surfaces courbes fixes et données, on voit qu'il faut deux équations en a; , y, z, pour caractériser une telle courbe : ce sont les équations des surfaces, et la coexistence de ces équations exige que les x,yetz communs aux deux surfaces soient seuls compatibles avec l'état du système. Ainsi, pour définir une surface, il ne faut qu'une équation en X, y et z , tandis que pour une courbe ■ dans l'espace il en faut deux. Ces notions tiennent aux parties les plus relevées des mathématiques , et ne peuvent recevoir ici plus de développements.
''oyez les ouvrages de M. Lacroix, ceux de Monge, et moiK Cours de mathématique* pures.
Francœur.
COUREURS. ( Histoire naturelle. ) Les ornithologistes ont réuni sous le nom de Coe^reur^ les oiseaux à longues jambes , qui sont privés de la faculté de voler; mais ils ne sont pas d'accord sur les limites que doit prendre cette division. Toutefois , les groupes principaux de cette famille sont ceux des Autrocbb,Ca8oab, Naddier, Outarde, PUT-
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viER,. Maclièche, Échasse, elc. Voyez ces mots. ^
COURLANDE. ( Géographie et Histoire. ) La Courlande formait avant 1795 un duché vassal de la Pologne; aujourd'hui c'est un des gouvernements de l'empire Russe. Ses bornes sont : au nord, la Livonie, dont elle est séparée par la Dvina ; à l'est, la Lithuanie; à l'ouest, la mer Baltique; au sud Ja Samogitie.
La Courlande porte les divers noms de :
Curland, en allemand; Kourliandia, en russe; Coursem, en letton; au moyen âge, on l'appelait Curonia ; tous ces noms signifient terre des Coures ou Courons , appellation de l'ancienne peuplade finnoise qui habitait cette contrée.
La superficie de la Courlande est d'environ 900 1. c. , dont le quart est la propriété de la couronne. La partie centrale , et riveraine de la Dvina, s'appelle Sémigalie ( Finistère, en letton).
En général , la Courlande est un pays plat, sauf une suite de faibles collines parallèles à la Dvina ( 1 ). On y trouve beaucoup de lacs, de marais et de forêts : ces dernières forment les deux cinquièmes de la superficie de la Courlande. Le sol est sablonneux* et assez fertile; on rencontre cependant des landes assez étendues. Les productions principales sont : le chanvre, du lin renommé, quelques céréales, orge , seigle ; la province de Pilten , au nord-ouest produit d'excellent froment, dont les anciens ducs faisaient un grand commerce avec les Hollandais. Le cli* mat est sain, mais rude, pluvieux et brumeux. Les principales rivières qui arrosent la Courlande sont : la Dvina; l'Aa, qui se jette dans la précédente» à & 1. au-dessous de Riga ; le Windan, qui a son embouchure dans la Baltique.
La population s'élève à 400,000 hab , dont 330,000 appartiennent à la race lettonne ; le reste se compose d'Allemands , de juifs et de troupes russes. La race des Courons et des Sémigalles est entièrement détruite. La noblesse, peu nombreuse, ne compte que des Allemands , qui descendent des anciens chevaliers teutoniques; la bourgeoisie est encore formée d'Allemands ; les paysans , aujourd'hui affranchis , mais simples cultivateurs , sont de la race lettonne.La religion dominante est le luthéranisme de la confession d'Augsbourg ; un cinquième des habitants est catholique. Les villes les plus remarquables de la Courlande sont : Mittau ( lelgava , en letton ) , dans la Sémigalie , capi^ taie du gouvernement et de l'ancien duché ;
(i) Le docteur Watson donne, dans un ouvrage dopt le Bulletin des Se, géoçr. de Férussac, t. V, coprteiit uneanaiyse détaillée, de curieux détails sur M collines de la Courlande.
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cette ville , située sur TAa , renferme un port sûr et profond , dont le voisinage et la jalousie de Riga ont arrêté le développement commercial; Mittan renferme (12,000 hab.» et a servi d'asile à Louis XVIIl pendant Témigration. — Goldingen » capitale de la Gourlande. — Liban , port de mer et place de commerce ; c'est là qu'étaient les chantiers de la marine militaire des ducs de Gourlande; en effet, le pays produit tout ce qui est nécessaire à la marine. Liban a une bonne rade, mais son port est ensablé. — Windau , port de mer , ville commerçante , principal débouché de la Lithuanie, station de la flotte russe. — PolangeUj ancienne ville de Samogilie, que les Russes ont réunie à la Gourlande.
L'histoire primitive de la Gourlande se mêle à celle de la Livonie. Découvert, à la fin du douzième siècle, par les vaisseaux de la Hanse, qui allaient y chercher les fourrures de la Russie» le Livland ne devient important qu^en 1204, à l'époque de la création de Vordre des Porte-glaive, fondé à Riga par un prêtre de Brome, nommé Albrecht d'Apeldem. Cet ordre, créé sur le modèle de ceux qui existaient dans la terre sainte, avait pour but la conversion des païens et la conquête du pays. Ignoran t la langue des Lives, Albrecht faisait représenter , sur les places publiques, des scènes de la Bible arrangées en drames populaires. Volquin, son successeur, fît de nombreuses acquisitions et reçut ses conquêtes en fief de l'empire; mais, obligé de faire la guerre aux habi* tants du pays, soutenus par les païens de la Russie et de la Lithuanie, Tordre fut exterminé par les Lithuaniens en 1236, et Tannée suivante ses débris se réunirent aux chevaliers Teu toniques. L'ordre des Porte-glaive devint, à partir de cette époque, une langue ou province de Tordre teutonique , appelée province de Livonie.
En 1 520 et en 1525, le dernier grand maître des chevaliers Teutoniques, Albert de Brandebourg , fut obligé, à cause du mauvais état des affaires de son ordre , d'accorder au maître provincial de Livonie, Walther de Pletlenberg, des traités qui affaiblissaient les rapports existant entre les deux ordres. Les Porte-glaive eurent alors le droit de choisir leur grandmaître; mais ils devaient continuer à se reconnaître vassaux de Tordre teutonique. En 1525, Albert ayant embrassé le protestantisme et sécularisé la Prusse, Plettenberg et ses Porteglaive restèrent catholiques et maîtres de la Livonie , de TEsthonie et de la Gourlande.
En t522 , la réforme se répandit dans la Livonie et la Gourlande ; elle y fit de rapides p^ogrèi), facilement explicables par la haine des tiftbitants contre le catholicisme , imposé {m la violence, et aussi par le désir de Plet-
tenberg d'affaiblir la puissance «du clergé.
En 1558,1e tzar Ivan lY commença la guerre contre les Porte-glaive, dont il voulait conquérir les possessions ; en 1561 , TEsthonie se soumit à la Suède pour échapper à la domination russe ; en 1562, Ivan remporta sur les Porte-glaive la sanglante bataille d'Ermès. « Par un traité secret de 1560, dit Schoell, le maître et ses chevaliers étaient convenus que quand il n'y aurait plus moyen de sauver Tordre le grand maître quitterait Tétât ecclésiastique , et tâcherait de se maintenir comme prince séculier. » La bataille d'Ermès allait faire tomber Tordre sous la domination des Russes. Le gr^nd maître, Gothard de Kettler, abandonné par Tempire d'Allemagne, quoiqu'il fût son vassal, négocia avec le roi de Pologne, pour se placer sous sa protection. Le roi de Pologne exigea la cession de la Livonie à la Lithuanie , et accorda à Kettler la Gourlande et la Sémigalle, à titre de duché et de fief polonais. Kettler stipula que la religion luthérienne serait maintenue dans son duché ( traité de Wilna, 1561 ).
Ihuis de Courlande,
1561. Kettler, devenu duc de Gourlande, se fît protestant; il essaya de répandre quelque instruction dans le peuple, et s'efforça de détruire les restes du paganiàme encore pratiqué dans les épaisses forêts du pays.
1587. Frédéric et Guillaume, ses deux fils, lui succédèrent par partage. Ges princes donnèrent, en 1618, la première constitution à la Gourlande. La noblesse, comme en Pologne, avait de très-grands privilèges; la diète ou les états, convoquée tous les deux ans, était toutepuissante; le duc ne pouvait rien faire sans elle . Les nobles avaient un pouvoir absolu sur leurs sujets et même le droit de vie et de mort. Gette danstitution fut plusieurs fois modifiée, et toujours au profit de l'aristocratie courlandaise.
Le duc de Gourlande die pouvait avoir d'armée en temps de paix , en vertu des pacta subjcctionis avec la Pologne; en temps de guerre, il pouvait lever 15,000 soldats, mais c'était la noblesse qui nommait les officiers. Le duc avait le commandement de l'armée; il était le chef ( supremus episcopus ) de TÉ^ glise; il faisait des lois, et levait des impôts avec le consentement de la noblesse ; il battait monnaie. L'empereur l'appelait privée illustrissime , et le roi de Franc* , son cousin. Le duc possédait les deux tiers des terres du pays.
La noblesse, composée de cent familles environ, maintenait sa puissance par le droit d'aînesse ; elle était jalouse de ses privilèges, et prenait part à l'élection des rois de Pologne. Les nobles courlandais obligeaient leurs paysans à fournir toutes les provisions nécessaires à la vie; ils menaient un grand train.
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pratiquaient IMiospitalité avec la générosité la plus grande, maisayaient une réputation Hkcheuse de buTeurs et de duellistes.
1642. Jacques, fils de Guillaume. Le règne de ce duc est le plus important de l'histoire de la Courlande. Jacques commença par rétablir les finances en faisant le commerce des blés. 11 construisit quarante navires « dont vingt vaisseaux de guerre de quatre-vingts à vingt canons ; il fit des colonies en Afrique et en Amérique ; il avait des comptoirs en Guinée , afin de faire la traite avec les Antilles : le fort Saint-André était leur chef-lieu ; il s'établit aussi, en 1642, à Tabago. En 1643 , il signa un traité de commerce avec la France ; c'est lui qui fortifia Mittau. Pendant la guerre entre la Suède et la Pologne, Jacques et sa famille furent enlevés, par surprise, par le roi de Suède ( 1658 ), qui voulait s'emparer de la Courlande. L'indignation do r£urope força Charles X à relâcher son prisonnier; mais pendant la captivité de Jacques , la marine , le commerce et les colonies de la Courlande avaient été ruinées.
1672. Frédéric Casimir, fils du précédent. Ce prince introduisit en Courlande les mœurs et les arts de la France. Son luxe épuisa les finances de la Courlande. En 1697, Pierre le Grand et Lefort vinrent à Mittau. La réception fut conforme aux mœurs de ces illustres hôtes : Frédéric et Pierre furent ivres tant que dura la visite ; Lefort seul tint t6te à Porage. Le tzar fut flatté d'un si bel accueil , et donna à la Courlande son amitié et son alliance, qui ne valurent que ooallieurs à ce pays.
1698. FrédériC'Guillaume,û\& mineur du précédent. Son oncle Ferdinand eut la régence. En 1700 , il s'allia avec la Russie contre Cbaries XII. En 1702, celui-ci s'empara de la Courlande, qui ne recouvra son indépendance qu'après la bataille de Pultawa (1709). En 1710, le duc de Courlande épousa Anne de Russie, nièce de Pierre le Grand, et signa un traité d'alliance et de commerce avec le tzar. A partir de cette époque, la Courlande, convoitée par la Russie, tombe, par suite des intrigues des Russes, dans l'anarchie, et se prépare le même sort que la Pologne.
1711. Ferdinand , oncle du précédent , devait succéder à son neveu, mort sans postérité ; il chercha en effet à monter sur le trône, mais Pierre le Grand » sous prétexte d'assurer le douaire de 4a duchesse Anoe, fait occuper Mittau. Le duc , qui était mal avec la noblesse, fiït obligé de se retirer à Dantzig. Ferdinand n'ayant pas d'enfants, la noblesse voulut s'occuper de sa succession, et en 1726 elle désigna pour lui succéder Maurice , comte de Saxe, fils naturel du roi de Pologne. Mais la Pologne et la Russie s'opposèrent à cette élection,
et en 1730 la Russie fit occuper la Courlande, chassa de Mittau le comte Maurice, qui se défendit dans son palais avec soixante Français contre l'armée russe , préludant ainsi à la brillante carrière militaire qu'il devait parcourir plus tard à la tète des armées françaises.
La Pologne voulut alors réunir la Courlande. C'était le seul moyen d'arracher, pour quelque temps au moins, ce pays à l'influence russe; mais la noblesse voulait rester indépendante ; la Russie soutmt la noblesse contre la Pologne, sous la condition d'abandonner Maurice, qui tenait toujours la campagne avec trois cents Français. Maurice fut enfin obligé de fuir et, en 1727^ Ferdinand monta sur le trône : il mourut en 1737, et avec lui finitla race de Kettler et l'indépendance de la Courlande.
1737. Biren. En 1730, l'impératrice Anne avaitdéclaré qu'elle réservait la succession de Courlande à son favori Biren , et elle avait forcé la noblesse de recevoir dans son corps ce fils d'un paysan courlandais. En 1737, la diète , obéissant à la Russie , donna le duché à Biren , qui fut confirmé par la Pologne. Mais à la mort de l'impératrice, Biren fut exilé en Sibérie, et le trône de Coarlande devint vacant.
1740. lAmisBrnest de Brunswïeà. La grande duchesse» régente de Rusais, força les états à élire son beau-frère, et fit occuper militairement la Courlande. Mais le roi de Pologne refusa dedonner l'investiture à ce prince. La Courlande fut en proie à l'anarchie la plus complète.
1758. Charles de Pologne. Pour mettre un terme au désordre, les états donnent la couronne au prince Charles, troisième fils du roi de Pologne. Le nouveau duc ayant été reconnu par la Pologne et par la Russie , il semblait que l'ordre allait renaître en Courlande; mais en 1762 l'impératrice Catherine voulut rendre la Courlande à Biren, revenu- de son exil. Les deux rivaux se firent la guerre; Charles, abandonné par la Pologne, qui donna l'investiture à son oompétitenr, fut chassé par Biren, que soutenaient les armées russes.
1762. Biren, pour la seconde fois. Après sept années de rè^e , troublées par des révoltes permanentes, Biren abdiqua.
1769. Pierre, fils du précédent. Ce prince étant vieux et sans enfants, les états voulurent assurer sa succession. Il se forma an parti polonais, un parti russe, et l'anarchie était au comble lorsque la révolution polonaise de 1792 fit éclater une révolution semblable en Courlande; la bourgeoisie et les paysans se soulevèrent contre la noblesse et contre la Russie ; mais la chute de la Pologne livra la Courlande à la Russie.
1795. La noblesse courlandaise^ voyant qu'elle ne peut échapper à la conquête russe,
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se soumet yolontairement à la Russie; le duc Pierre abdique , et cède sou trône à Catherine II moyennant une pension et des terres.
Dèslorsla Courlandeaété une province russe.
Le seul événement à mentionner depuis cette époque est l'affranchissement des paysans, effectué en 1 8 1 8 par l'empereur Alexandre.
Scbœll, Ccun d'histoire des États européens.
Menzel, Geschichte der Deutsehen, S sas.
Van Vooliata, Description de la Livonie, elc. i, vol. In-is; Utreclit, irotf.
L. Ddssieux
COURLIS OU COVRLIBU. ( Histoire natU" relie, ) Les oiseaux désignés sous ce nom générique sont très-connus des chasseurs , qui ont besoin de toutes sortes de précautions pour les approcher à portée de fusil ; car leur naturel est défiant et farouche ; leur cliair est estimée ; leur cri aigu leur a valu le nom qu'ils portent ; la longueur cle leurs Jambes et surtout la forme de leur bec, presque flexible, donnent aux courlis un air singulier. Ce bec est destiné par la nature à ne s'enfoncer que dans la vase moUe, dans l'épaisseur de laquelle les vers offrent une nourriture appropriée aux besoins de l'animal.
Une douzaine d'espèces de courlis ont été jusqu'ici observées; elles* ne présentent en général qu'un plumage triste et des mœurs solitaires. Toutes vivent le long des cours d'eau vaseux , des marécages et des rives sablonneuses de la mer. La plus commune en Europe s'y voit souvent parmi le gibier apporté sur nos marchés. On a parfois confondu ces oiseaux avec les ibis , dont ils ont effectivement beaucoup de traits. Us partagèrent avec ces oiseaux le respect de l'antique Egypte : aussi reviendrons-nous sur l'histoire de leurs dépouilles , quand il sera question des bétes sacrées des bords du Nil. Voy. Ibis.
BoRY DE Saint- Vincent.
COURONNE. Marque de pouvoir et de dignité, symbole de victoire et de plaisir. Dans son origine , la couronne n'était qu'un ornement du sacerdoce; et si les souverains Padoptèrent pour témoigner de leur puissance, c'est que dans l'antiquité ces deux dignités du sacerdoce et de la royauté étaient réunies. Les premières couronnes n'étaient d'abord qu'une simple bandelette dont on se ceignait la tête; on les composa ensuite de deux ou trois rubans liés ensemble , puis enfin de branches d'arbres auxquelles plus tard on ajouta des fleurs. Il n^y avait aucune plante, dit Tertullien, qui ne servît à faire des couronnes : celle de Jupiter était de fleurs; celle de Junon, de branches de vigne; celle d'Hercule , de peuplier; celle de Bacchus,de pampre et de raisin; celle d'Apollon, delauriers; cellede Vénus était composée de roses et de myrte ; celle de Pan
était de pin; celle des Grâces, ainsi que celle de Minerve, de branches d'olivier; celle de Cérès , d'épis , aussi bien que celle d'Isis ; celle des Lares, de noyer ou de romarin; celle de Castor, de PoUux et des fleuves, de roseaux.
11 ne nous est pas permis d*énumérer ici tous les genres de couronnes dont se servirent les anciens pour honorer leurs dieux ; mais nonseulement les prêtres et les dieux étaient couronnés : dans les sacrifices, la victime ellemême portait une couronne de pin ou de cyprès ; dans les cérémonies , les magistrats se couronnaient de myrte, et les ambassadeurs de verveine ou d'olivier; enfin, dans les festins, les convives portaient trois couronnes : l'une sur le haut de la tête , l'autre sur le front , la troisième autour du cou. — Au dire de Tite- Live, ce fut le consul Claudius Pulcher qui, le premier, introduisit la coutume de dorer le cercle de la couronne (185 av. J. C). Dans l'antiquité, on récompensait la valeur militaire par la couronne triomphale; elle fut d'abord de laurier simplement, puis d'or, et enfin on en porta un grand nombre devant le char du triomphateur. La couronne ovale était conservée pour les petits triomphes appelés ovations ; elle était de myrte et de laurier. — La couronne o&5i(2iona/6, tressée avec de Therbe verte, était offerte par les assiégés au capitaine qui avait fait lever le siège. — La couronne civi-. que, de feuilles de chêne avec les glands, était décernée , par le général, au citoyen qui , en tuant un ennemi, avait sauvé la vie à un autre citoyen. — La couronne murale était réservée à celui qui, le premier, escaladait les murs de la place assiégée ; elle était d'or et représentait des créneaux de murailles. — 11 y avait encore la couronne navale et la couronne vallaire ou castrense : la première était donnée à celui qui, le premier, se jetait à bord du vaisseau ennemi ; la seconde, au plus hardi ou au plus heureux qui entrait le premier dans les retranchements.
La couronne d'épines que l'on posa par dérision sur la tête du Christ fut adoptée comme symbole par les apôtres ; c'est en mémoire de cet outrage , disent les Pères de l'Église , que la tonsure, qui dans les premiers temps embrassait tout le haut de la tête , fut imposée aux prêtres.
Mais si, eprès avoir décrit succinctement 1^ couronnes en usage dans Tantiquii^ , nous recherchons celles adoptées par la monarchie française aux différentes époques*, nous trouvons dans Ducange que les rois d« la première race portaient un diadème de perles fait en forme de bandeau ; les rois de la seconde race portaient, ainsi que les représentent les médailles et les monnaies , un double rang de perles ; ceux de la troisième race avaient pour couronne un cercle d'or enrichi de
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pierreries; ce fut Philippe de Valois, en 1330 y qui y îDtrodaisft les trois fleurs de lis. Charles VU fit mettre la couronne sur Técusson de France; et cet usage fut adopté ensuite par la noblesse, qni, vers le dixième siècle , quand les états féodaux s'étaient formés, avait pris la couronne comme signe de sa dignité. La couronne était toute de fleurons à fleur d'ache ou de persil pour les ducs ; de fleurons et de perles , pour les marquis ; de perles sur un cercle d*or, pour les comtes , et d'une espèce de bonnet avec un collier de perle» en bandes , pour les barons. — Quelques grandes villes obtinrent aussi de porter la couronne sur leur écusson. — Ce fut Charles VllI qui, après avoir pris la qualité d'empereur d'Orient en 1495, adopta la cou-ronne fermée; cependant cette forme ne devint héréditaire que sous François V, qui ne voulait en rien céder la suprématie à Charles- Quint et à Henri VIII , dont les couronnes étaient fermées.
Les pontifes, dit le Cérémonial romain, portent la tiare ornée de trois couronnes, pour exprimer que les papes réunissent la puissance ecclésiastique à la puissance impériale. A Rome , aucun cardinal ne porte de couronne sur ses armes, tandis qu'en France elle fut adoptée, vers le seizième siècle, par les pnélats qui, ducs ou comtes , l'ont fait placer sur leurs armoiries.
Au théâtre, le public témoigne sa vive satisfaction à un artiste en lui jetant des couronnes. — Dans les concours , dans les collèges , on distribue des couronnes à ceux qui remportent les prix. — Dans quelques villes , on décerne encore chaque année une couronne à la jeune fille dont la conduite a été le plus irréprochable : mais, soit que les jeunes filles ne méritent plus cette récompense, soit qu'au contraire toutes en paraissent dignes , cet antique nsage se perd tous les jours et sera sans doute bientôt oublié.
Théodore Bénard.
GOiJRBOiE. (Mécanique.) Quand on a, dans une machine 9 à transmettre le mouvement d'un axe de rotation à un autre qui est .trop éloigné pour qu'il puisse le recevoir par le moyen de deux roues dentées, on emploie une courroie en cuir noir, corroyé, qui passe sur des poulies ou tambours fixés aux deux axes.
Une telle courroie est sans fin : elle se compose de deux brins: le brin conducteur, qui se déroule de la poulie conduite pour venir s'enrouler sur la poulie motrice, et le brin conduit, qui se déroule de la seconde pour aller s'enrouler sur la première. Quand la machine est en mouvement , la tension du brin conducteur est nécessairement plus forte que celle du brin conduit; mais quand elle est ' au repos , ils ont tous les deux la même ten-
sion. Dans les deux cas , la somme des tensions est toujours la même.
Le frottement étant la seule cause qui empêche les courroies de communication de glisser sur les poulies qui les conduisent et sur celles qu'elles font tourner , elles ont besoin d'être assez fortement tendues; leur tension ne doit cependant pas être excessive : car dans ce cas elles fatigueraient les axes de rotation au point de les plier et même de les rompre.
Quand elles sont convenablement tendues , elles glissent peu et transmetteni la vitesse .dans un rapport à peu^près constant, inverse de celui des diamètres des poulies ; mais on ne parvient jamais parfaitement à les empêcher de glisser; et il est mieux de leur préférer les engrenages, quand le rapport des vitesses des poulies motrices et des poulies conduites doit être invariable, comme dans les horioges, les machines de filature , etc.
Leur résistance au glissement est proportion • nelle àl'arc qu'elles embrassent et indépendante de leur largeur. Il n'y a donc pas d^avantage à augmenter démesurément le rayon des poulies , ni la largeur des courroies au delà de ce qui est nécessaire pour qu'elles résistent aux efforts qu'elles doivent transmettre. Ces dernières peuvent très-bien supporter pendant longtemps des efforts de kil. 25 par millimètre carré.
On donne aux poulies une convexité dont l'arc est ordinairement de rs ^^ leur largeur. Elle a la propriété de ramener constamment la courroie au milieu delà poulie, quand une cause quelconque tend à l'en écarter pour la faire tomber. Quelques mécaniciens donnent aux flèches des arcs de courbure des hauteurs telles, qu'en les ajoutait aux rayons de leurs poulies respectives , les deux sommes soient dans un rapport identique à celui des rayons primitifs des poulies. Cette disposition a pour motif la réduction des tiraillements qu'ils supposent devoir s'établir entre les diverses parties de la largeur des poulies , quand on donne une égale flèche de courbure à des poulies dont les rayons sont dans un rapport différent. Mais c'est là une minutie qui ne peut avoir aucun résultat en pratique. Quelquefois, pour empêcher les courroies de tomber , on établit un rebord des deux côtés des poulies, qui prennent alors le nom de poulies à gorges.
Quand on veut établir une transmission de mouvement par des courroies, on connaît toujours Teffort qu'il s'agit de transmettre. La tension i du brin conduit est donnée ea kilogrammes par la formule :
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dans laquelle 2,718 est le nombre constant (c'est la base dih système népérien); R le rayon de la poulie, pris comme exposant du nombre constant 2,7 1 8 ; 5 , Tare embrassé sur la poulie par la courroie; /, le coefficient, qui varie avec la nature de la courroie et de la poulie, et dont les différentes valeurs sont comprises dans le tableau suivant, que nous extrayons de YAide-mémoirê de M. Morin :
Coarrole. Pwull*. Valtor de/.
Chanvre Bois 0,50
Cuir neuf. . . • Bois 0,60
Cuir onctueux. . Bois ; 0,47
Cuir humide. . Fonte 0,38
Cuir onctueux. . Fonte 0,28
La tension T du brin conducteur, qui doit déterminer la largeur de la courroie , s'obtient en ajoutant Q , l'effort à transmettre, à la valeur de t trouvée par la formule précédente.
On donne ordinairement cette tension aux courroies , en les pressant avec un rouleau dont le rayon est arbitraire , et dont le poids g s'obtient par la formule *.
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où a est la moitié de Tangle obtus, formé par les deux parties du brin conducteur, sur lequel pèse le rouleau, et d rangleque&it, avec l'horizontale, la tangente commune aux deux poulies.
Charles Rbjheb.
COUBS D'EAU. (Hydraulique.) Les cours d'eau sont les plus précieux de tous les moteurs, parce qu'ils ne coûtent plus rien, quand les dispositions nécessaires à leur action sur les machines quMls doivent faire mouvoir sont établies. Leur puissance est proportionnelle à la quantité d'eau qu'ils débitent, et à la hîtuteur d'où on peut la làire descendre sur la maclûne.
Le jaugeage des prises d'eau établies sur les canaux s'obtient par les règles indiquées aux mots Déversoir, Orificb eh ioncbs parois et Ajutage , selon que l'eau sort du canal, par un déversoir, par un orifice en minces parois ou par une conduite. La détermination de la dépense des rivières offre plus de difficultés, surtout quand les rivières sont grapdes. Si on connaissait leur vitesse moyenne, il suffirait delà multiplier par la section pour obtenir le volume du iluideécoulé pendant l'unité de temps. Malheureusement , on ne l'obtient que très-approximativement.
Voici comment on s'y prend : on sait d'avance que la vitesse diffère dans tous les points de la section du cours d'eau. On prend donc la vitesse réelle à l'aide d'un hydromètre (voyez ce mot) dans beaucoup d'endroits, à toutes les profondeurs et à d'égales distances; on fait la somme de toutes ces vitesses. La moyenne
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arithmétique peut être regardée comme une valeur approchée de la vitesse moyenne de la rivière. Cette méthode, la seule qui puisse être employée pour les grandes rivières , demande beaucoup de soins et de temps, et on voit combien il serait avantageux de pouvoir conclure la vitesse moyenne d'une rivière par la plus grande vitesse du fil de l'eau à la surface. Malheureusement la science n'apprend encore rien à cet égard. On ne connaît même pas exactement le rappoit qui existe entre la vitesse moyenne et celle de la surface pour une même verticale, quoiqu'on l'ait cherchée dans de nombreuses expériences. Tout ce qn'on sait, c'est que la vitesse diminue graduellement à partir d'un point où elle paraît être le plus grande, et qui est situé un peu au-dessous de la surface; la diminution, faible d'abord , augmente rapidement à mesure qu*on s'approche du fond.
Les expériences présentent d'ailleurs des résultats trop différents, pour qu'on puisse en déduire une loi suivant laquelle se fait cette diminution.
Ce mode de jaugeage, quelque compliqué qu'il soit, a été employé sur quelques fleuves de l'Allemagne, sur l'Elbe, le Weser et la Saaie. Quand la rivière est petite, il est plus couvenablede la faire passer sur un déversoir, afin d'appliquer les formules qui conviennent à cette sorte d'orifice, et qui donnent une valeur très^pprochée de la dépense du cours d'eau.
On comprend bien qu'il n'y a rien de général dans le mouvement des rivières. Elles ont toutes une vitesse difTérente, qui varie selon l'inclinaison des pays qu'elles traversent. En France , on peut dire que la vitesse d'uno rivière est faible quand elle est au-dessous de O'BfSO; celle de la Seine est moyennement de 0i*,60 k 0",65 aux environs de Paris. La vitesse ordinaire est celle de 0™,60 à 1 mètre. Au-dessus elle est grande, et très-grande, si elle dépasse 2 mètres. C'est à peu de chose près celle du Rhône etde la Durance, dans leur état ordinaire.
Quand un cours d'eau coule moyennement de dix à douze mètres cubes d'eau par seconde, il prend déjà rang parmi les rivières. Quand sa dépense s'élève à quarante mètres, c'est une rivière navigable; nos fleuves en roulent cent et au-dessus. .
On évalue à 130 mètres la valeur d'eau qui coule dans la Seine à son état ordinaire. La puissance mécanique dont elle serait capable , en n'utilisant que la force vive imprimée par la gravité à son courant , est de 36 chevaux vapeur environ. Dans les grosses eaux , où sa vitesse est double, et sa dépense triple, elle s'élève au moins à 450 chevaux.
Charles Rekieil.
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COURS D'BAV. {Législation.) On appelle ainsi les eaux qoi suivent une direction déterminée naturellement on artificiellement par la disposition des lieux : tels sont les fleuves, les rivières , les canaux , les torrents » les ruisseaux. On les nomme cours <Feau par oppositioii aux eaux stagnantes ou non courantes , qui , comme la mer, les lacs , les étangs , ne suivent aucune direction. Les cours éTeau se divisent en trois catégories : navigables et flottables, flottables seulement, et ni. navigables ni flottables, Nous allons traiter séparément de chacune d'elles.
I. Cours fTeaunavigables et flottabtes.Les cours d'eau navigables et flottables sont ceux qui, rivières ou fleuves, portent bateaux dans une étendue asseï considérable pour constituer une véritable navigation. Inutile d'ajouter que l'établissement de batelets et même de bacs pour le passage des personnes et des voitures d'une rive à l'autre ne suffit pas pour faire considérer une rivière comme navigable.
C'est au roi, en son conseil d'État, qn'il appartient de déclarer la navigabilité d'un fleuve ou d'une rivière : néanmoins , dans l'usage , c'est le ministre de l'intérieur qui fait cette déclaration. Il arrive même quelquefois que le préfet prononce provisoirement, sauf recours an ministre de l'intérieur. L'exercice de la navigation depuis un temps immémorial peut également remplacer la déclaration de navigabilité d'une rivière. La question de savoir si une rivière est navigable est da ressort de l^autorilé administrative.
Une ordonnance royale du 10 jufllet 1836, rendue en exécution de la loi du 15 avril 1829, art. 3 , a déterminé pour chaque département les parties de fleuves et de rivières navigables ou flottables. Mais il est à remarquer que cette ordonnance, n'ayant pour objet spécial que la police de la pèche, ne saurait être invoquée comme tranchant d'une manière absolue et définitive toutes les questions relatives à la navigabilité.
Tout ce qui vient d'être dit concerne les rivières naturellement navigables ou flottables ; mais il est des rivières qui , sans être navigables par leur nature , peuvent le devenir au moyen de travaux d'art et de canalisation. Ces travaux sont exécutés par le gouvernement et à ses frais, ou par des particuliers, ou enfin par des compagnies qui sont autorisées à percevoir un péage sur la navigation pendant un temps limité. Au surpins , ces travaux ne peuvent être autorisés que par une loi rendue après enquête administrative.
Dans ces divers cas de navigabilité déclarée, les particuliers perdent tous les droits qu'ils avaient sur le cours d'eau avant qu'il fût déclaré navigable, tels que droits de pêche , prise d'eau l^ur irrigation, etc. ; mais le préjudice qu*ils
en éprouvent leur donne droit à une indemnité réglée conformément au décret du 21 janvier 1808 et à la loi du 15 juillet 1829 ( art. 2 et 2). Les cours d*eau navigables et flottables appartiennent au domaine public. Il en a été ainsi de tout temps, à cause des avantages qu'ils offrent à la société entière.
Sans remonter à l'ordonnance de 1669 et à l'édit de 1683 , il suffit de citer l'art. 2 de la loi fondamentale du 22 novembre 1790 sur la législation domaniale. Cet article portait : ... « Les fleuves et rivières navigables sont consi- « dérés comme dépendances du domaine. » — L'art. 538 du CkKle ci vil a reproduit cette divS< position presque textuellement. « . . . . Les « fleuves et rivières navigables ou flottables, les « rivages, lais et relais de la mer, ... et gêné- « ralement toutes les positions du territoire « français qui ne sont pas susceptibles d'une « propriété privée , sont considérés comme « des dépendances du domaine public. »
On considère également ainsi les bras non navigables ni flottables des cours d'eau navigables, dont ils, sont l'accessoire.
Au contraire* quand une rivière n'est navigable ou flottable que dans certaines parties de son cours» ses parties non navigables ni flottables sont laissées aux propriétaires riverains. Cependant ils ne peuvent disposer de l'eau de manière à gêner la navigation établie , soit au-dessns, soit au-dessous.
Jusqu'ici nous avons parlé des cours <Feau navigables et flottables, c'est-à-dire du ruban d'eau qui parcourt les campagnes oonsidéré comme voie de transport et de communication; il convient actuellement d'en envisager le lit, les bords, lies ou atterrissements.
Du principe que les fleuves et rivières navigables appartiennent au domaine public , il suit que leurs lits sont également sa propriété. Le lit d'un fleuve ou d'une rivière comprend tonte la partie du sol sur laquelle se répand son cours , lorsque le fleuve ou la rivière coule à pleins bords, c'est-à-dire lorsque les eaux s'élèvent au point au-dessus duquel elles commenceraient à déborder. Au delà de cette limite extrême , commencent les bords , qui sont la propriété des riverains, à charge de servitude de halage et marchepied. On appelleainsi l'espace de terrain qui doit rester libre sur le bord des fleuves ou rivières pour tirer, baler les bateaux , soit à bras d'hommes, soit à l'aide de chevaux. Quant aux lies, Ilots, atterrissements qui se forment dans le lit des fleuves ou rivières navigables ou flottables, ils appartiennent à l'État, s'il n'y a titre ou prescription contraire.
De ce que les cours d'eau navigables, avec leurs dépendances , appartiennent au domaine public , il suit qu'ils sont inaliénables et imprescriptibles. Ce principe n'a pas toujours été-
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respecté dans l'ancienne monarchie ; mais an- Jourd'hui il est incontesté. 11 ne s'oppose pas néanmoins aui concessions particulières que TÉtat est dans l'usage de faire , telles que les prises ou chutes d'eau pour les usines , perception de droits de naTigation. Le gouTemement est même spécialement autorisé, par la loi des recettes du 16 juillet 1840, à;attacher des redevances aux prises ou chutes d'eau dont la concession ne pouvait avoir lieu autre» fois que gratuitement.
La police et la conservation des cours d'eau navigables et flottables, de môme que leur propriété , appartiennent à PÉtat L'administration a donc le pouvoir de les réglementer, et l'obligation de les entretenir et de les améliorer. C'est elle qui fixe la hauteur des eaux par rapport aux usines oonstmitesou à construire, qui prescrit les travaux propres à assurer le sensice de la navigation , et a le droit d'interdire les constructions qui seraient de nature à contrarier les intérêts existants. De là il suit qu'aucun établissement ne peut être formé sur les cours d*eau navigables , sans fautorisation du gouvernement.
Les concessions faites par l'État sont d'ailleurs essentiellement révocables, si l'intérêt de la navigation venait à l'exiger.
Il en est autrement des concessions et possessions qui remontent à une époque antérieure à 1556 ; elles ont été maintenues par les lois des 22 novembre 1790 et 14 ventôse an VII, et ne pourraient être enlevées aux propriétaires actuels qu'en vertu de la loi d'expropriation pour cause d'utilité publique , et à charge d'indemnité préalable.
Il appartient également à l'administration de révoquer ou retirer les concessions accordées sur les rivières navigables, lorsque les conditions de la 'concession ne sont pas exécutées.
Cest le préfet nommément qui, dans chaque département, règle les établissements d'usines , et leur emplacement, la dimension des déversoirs, biefs et autres ouvrages d'art, et la hauteur des eaux des moulins construits et à construire, de manière qu'elle ne nuise à personne.
C'est le préfet qui ordonne le curage des rivières navigables, règle le mode d'exécution et le paiement des frais qui en résultent.
Cest lui qui détermine les temps, saisons et heures de la pêche, et les engins qui peuvent être employés.
Quant aux contraventions commises sur les fleuves et rivières navigables ou flottables, elles doivent être constatées, poursuivies et réprimées par la voie administrative. C'est la disposition de l'art, l*' de la loi du 29 floréal an X.
Or, comme les conseils de préfecture ont
été institués pour prononcer sur toutes les matières contentieuses administratives, il en résulte que c'est aux conseils de préfecture' à connaître de tout ce qui tient à la libre et sûre navigation sur les fleuves et rivières navigables.
Ils répriment donc notamment :
l» Les embarras par dép6t, construction ou enlèvement de gazons sur les chemins de balage;
2** Le dépôt de chanvre ou de Un dans l'eau pour le faire rouir;
3^ Les plantations destinées à consolider les ensablements le long des rivières , si eHes nuisent au service de la navigation.
Les peines qu'ils prononcent sont d'ailleurs tirées d'anciens règlements ou édits; on leur a reproché longtemps d'être arbitraires ou exorbitantes. Mais la loi du 23 mars 1842 a mis fin à cet état de choses en disposant, pour les amendes arbitraires, qu'elles ne pourraient désormais varier qu'entre un minimum de 16 francs et un maximum de 300 francs. Quant aux autres, elles peuvent être modérées, suivant les circonstances, jusqu'au 20*, sans toutefois descendre au-dessous de 16 francs.
Quelque étendue que soit la juridiction des conseils de préfecture en matière de cours d'eau navigables , il y a place encore pour les tribunaux ordinaires.
Cest à eux de prononcer sur les contestations et contraventions qui naissent à l'occ»* sion des fleuves et rivières navigables, lorsqu'elles n'intéressent que des particuliers.
Ils sont compétents :
l*' Pour connaître de la revendication ou répétition des épaves de rivières;
2** Pour statuer sur les délits de pêche, car ils sont dénature à entraîner des peines correctionnelles ;
3** Pour décider si un terrain formé dans le cours d'une rivière navigable est une lie qui appartient au domaine public, ou une alluvion qui accroît au propriétah-e riverain.
Cours (Teau flottables seulement. Ce sont les rivières qui , n'ayant point assez d'eau pour transporter des bateaux et des marchandises , peuvent néanmoins servir au transport du bois qu'on confie à leur courant.
On distingue deux sortes de flottage.
Le flottage à trains, qui se fait en réunissant les morceaux de bois au moyen de liens.
Ces sortes d'agrégations s'appellent trains et forment de longs radeaux dirigés par les mariniers qui les montent.
Cette espèce de flottage ne peut s'exercer que dans les rivières assez importantes et dont le lit n'offre pas d'accident.
Toute rivière navigable est flottable : néanmoins, l'intérêt de la navigation exige qu'on n'y puisse exercer le droit de flottage qws
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soas la conditiou préalable d'ane autorisatioD administrative.
L'autre espèce de y^^^oi/e, dit à bûches perdues , consiste à jeter le bois dans le couraot et à le faire sunreiller par des hommes dont la mission est d'empêcher qu'il ne s'amoncelle et n'interrompe le cours de Teau.
Les cours d'eauflottahles seulement sont des dépendances du domaine public, comme les rÎTières navigables elles-mêmes.
Toutefois y il fout distinguer entre les rivières ^^to^^e^ avec trains et radeaux et les cours d'eau flottables à bûches perdues seulement. Ceui-ci doivent être mis sur la même ligne que les rivières non navigables ni flottables; le lit seulement en appartient à l'État, tandis que l'usage des eaux en est réglé comme celui de ces rivières.
En conséquence, le droit de pêcher dans les cioMTB à^thM flottables à bûches perdues appartient aux riverains, de même que le curage est à lear charge.
C'est à l'administration qu'il appartient de faire la déclaration de fiottabilité d'une ri vière, de même que celle de navigabilité.
L'une et l'autre déclarations donnent également lien à indemnité au profit des riverains à raison des terrains dont ils sont privés, soit pour le chemin de halage et le marchepied, soit pour les dépôts de bois que les flotteurs peuvent faire sur leurs terrains avant de les lancer à l'eau.
Cette indemnité est fixée dans la même forme et suivant les mêmes conditions qu'en .cas de déclaration de navigabilité.
Au surplus, la déclaration dont il vient d'être parlé et les conséquences qu'elle entraîne ne s'appliquent qu'aux cours d'eau flottables à trains ou radeaux ; car ceux qui ne sont flottables qu'à bûches perdîtes étant assimilés, quant à l'usage , aux rivières non navigables ni fiotubles, le flottage en est entièrement subordonné aux droits des riverains -(articles 644 et 645 du Code civil ), contre lesquels il n'est d'ailleurs admis ni possession ni prescription.
L'ordonnance de décembre 1 672 et un arrêté du Directoire de l'an V donnent au marchepied dû par les riverains des rivières flottables la largeur de quatre pieds pour le flottage à bûches perdues.
Si donc les flotteurs foulent le terrain au delà. de cette limite, il y a lieu à une demande en indemnité contre eux à raison du préjudice causé.
Quant m flottage avec trains ou radeaux^ le marchepied varie de largeur, suivant que le flottage a lieu avec ou sans trait de chevaux.
Au premier cas, la rivière étant considérée comme navigable , le chemin de halage est ^
de vingt-quatre pieds, tandis que, dans le second , il est seulement de dix pieds.
Nous ne pouvons entrer ici dans le détail des autres droits accordés aux adjudicataires de coupes de bois sur les propriétaires riverains des cours d'eau t|ui sont utilisés pour l'approvisionnement de Paris ; l'ordonnance de 1672 et la loi du 28 juillet 1824 déterminent avec som les privilèges et obligations des unes et des autres.
m. Cours d^eau non navigables ni flotta^ blés. On désigne ainsi les oours d'eau qui , bien qu'impropres à la navigation et au flottage, sont néanmoins utiles à l'agriculture, qu'ils fécondent, et à l'industrie, dont ils multiplient les forces motrices.
C*est une question très-controversée dans notre droit que de savoir à qqi appartiennent les cours d'eau non navigables ni flottables : font-ils partie du domaine public, sauf les droits de jouissance reconnus par la loi aux riverains; ou bien sont-ils absolument la propriété des riverains?
Nous pensons, nous, avec le plus grand nombre des auteurs, qu'ils appartiennent aux riverains ; mais l'opinion contraire a pour elle bien des autorités et des arguments puissants.
Au surplus, ce n'est pas le lieu d'approfondir ici une question sur laquelle il a été tant écrit ; il suffit de la signaler, en renvoyant aux traités spéciaux : Gamier, Régime des eaux, tom. I*', n° 59 et suivants ; Daviel, Des cours (feau,tom. II, n» 529 et suivants.
Quelque opinion que Ton adopte, « celui dont la propriété borde une eau courante, autre que celle qui est dédarée dépendance du domaine public, peut s'en servir à son passage pour l'irrigation de ses propriétés.
« Celui dont elle traverse l'héritage peut même en user dans l'intervalle qu'elle y parcourt, mais à la charge de la rendre, à la sortie de ses fonds, à son cours ordinaire. »
Telle est la disposition de l'article 644 du code civil ; et l'article 645 ajoute:
« S'il s'élève une contestation entre les pro- « priétaires auxquels ces eaux peuvent être « utiles, les tribunaux, en prononçant, doivent « concilier l'intérêt de l'agriculture avec le a respect dû à la propriété ; et dans tous les cas, « les règlements particuliers et locaux sur le « cours et l'usage des eaux doivent être ob- «.servés. »
Toutefois, le droit attribué aux riverains ne s'appliquait qu'à ceux dont les héritages se trouvaient eu contact immédiat avec le cours d'eau.
Celui dont la propriété était plus reculée a été longtemps dans l'impossibilité d'utiliser les eaux voisines de son fonds, en forçant le voisin qui les touche à laisser faire sur ses terres
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les travaux nécessaires pour conduire les eaux sur l'héritage le plus éloigné.
Mais il n*en est plus de nième aujourd'hui ; la loi du 29 avril 1845 sur les irrigations a mis un terme à cet état de choses si dommageable, et renidu un service inappréciable à Tagricnlture.
Voici textuellement les dispositions de cette loi:
Art. l*^ Tout propriétaire qui voudra se servir, pour rirrlgatiou de ses propriétés , des eaux Datorelles ou artiflcieiles doot il a le droit de disposer, pourra obtenir le passage de ces eaux sur les fonds intermédiaires , à la charge d'une Juste et préalable indemnité.
Sont exceptés de cette servitude les maisons , cours, Jardins, parcs et enclos attenant aux habitations.
Art. 2. Les propriétaires des fonds inférieurs devront recevoir les eaux qui s'écouleront des terrains ainsi aiiosés, sauf Pindemnité qui pourra leur être due.
Seront également exceptés de cette servitude les maisons, cours. Jardins, parcs et enclos attenant aux habitations.
Art 3. La même faculté de passage sur les fonds intermédiaires, pourra être accordée au propriétaire d'un terrain submergé en tout on en partie, à Teffet de procurer aux eaux nuisibles leur écoulement.
Art. 4. Les contestations auxquelles pourront donner lieu rétablissement de la servitude, la- fixation du parcours de la conduite d*eau , de ses dimensions et de sa forme , et les indemnités dues , soit au propriétaire do fonds traversé , soit à celui du fonds qui recevra Técoulement-des eaux , seront portées devant les tribunaux, qui, en prononçant, devront concilier l'intérêt de l'opération avec le respect dû à la piopriété.
11 sera procédé devant les tribunaux comme en matière sommaire , et, s'il y a lieu à expertise, il pourra n'être nommé qu'un seul expert.
Art. 6. IL n'est aucunement dérogé par les présentes dispositions aux lois qui règlent la police des eaux.
Ainsi , depuis cette loi comme auparavant, le droit qu'ont les propriétaires riverains d'user des eaux à leur passage, peut être modifié dans rintérêt public, en vertu de règlements administratifs. L'article 714 du Gode civil, qui attribue aux lois de police le pouvoir dérégler la jouissance des eaux sans distinction , et la teneur de farticle 645 précité du même Code, ne laissent aucun doute à cet égard.
Les îles et atterrissements qui se forment dans les rivières nou navigables ni flottables appartiennent aux propriétaires riverains du côté où nie 8*est formée : si Ttle n'est pas formée d'un seul côté, elle appartient aux propriétaires riverains des deux côtés, à partir <le la ligne qu'on suppose tracée au milieu de la rivière.
Qnant au propriétaire qui a une source dans son fonds, il peut eu user à sa volonté, creuser
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des bassins, des canaux, des étangs pour retenir les eaux , sauf le droit que le propriétaire du fonds inférieur pourrait avoir acquis par litre ou par prescription.
Toutefois, comme l'intérêt public doit toujours l'emporter sur l'intérêt particulier, le propriétaire ne peut en changer le cours, lorsqu'il fournit aux habitantsd'une commune, village ou hameau. Veau qui leur est nécessaire. Mais il faut qu'il y ait nécessité, et dans ce cas*là même il est dû une indemnité , laquelle est réglée par experts» à moins que les habitants n'aient acquis ou prescrit antérieurement l'usage du cours d*eau.
C'est aussi l'intérêt public qui , malgré le droit de propriété des riverains , conduit à reconnaître la nécessité de l'autorisation du gouvernement pour l'établissement des usines sur toute espèce decours d'eau. Il est possible, en effet, qu'un très-grand nombre de riverains y soient intéressés; et c'est d'ailleurs à la société quMl appartient de protéger l'agriculture.
Aussi la loi des 12-20 août 1790 charget-elle les administrations de rechercher les moyens de procurer le libre cours des eaux, et d'empêcher que tes prairies ne soient submer-r gées par la trop grande élévation des écluses des moulins, et des autres ouvrages d'art établis sur les cours d'eau.
Le titre a du Code rural de 1790 donne également aux directoires de districts la mission de fixer la hauteur des eaux des moulins et usines , de manière qu'elle ne nuise à personne.
Enfin une ordonnance rendue en conseil d'État le 30 mars 1821 décide que les moulins nouveaux et autres usines, ainsi que tout règlement général concernant dans son ensemble un cours d'eau , lors même qu'il n'est ni navigable ni flottable, doivent être autorisés par ordonnances royales; et telle est maintenant la règle universellement admise.
Champlonnière, De la propriété des eaux courante, du droit det riverains et de la valeur des concessions féodales, « vol. In-tf*.
CbardoD. Traité du droit d*alluvion, In-s».
Davlel, Traité de la législation et de la pratique des cours d'eau, % vol. iQ-t«.
Decamps, Manuel des propriétaires riverains^ in-is.
Diibreoil, Tardif et Cohen, Analyse raisonnéede la législation des eaux^ s vol. la-99.
Garnler, Régime ou traité des rivières et cours d'eau de toute espèce, avecsappiément, 4 vol. in-s".
Nadaalt de Buffon, Des usines sur les cours d'eau, s voL ia-fo.
Rives, De la propriété des cours d'eau, \a'V>,
Violet, Essai pratique sur l'établissement et le contentieux des usines hydrauliqi^s, fn-so.
G. DE ViLLEPliN.
COURSIER. (Hydrauligtie,) On appelle Coursier le chenal qui mène l'eau sur les roues hydrauliques dites roues à aubes.
COURSIER — œURTILLlÈRE
11 est quelquefois contenu entre des planclies ou madriers disposés à cet etfet , mais plus souTent entre deux murs appelés 6ajaifers, qui servent d'appui à la roue. Sa lar^ geur, qui Tarie avec la quantité d'eau qu'il doit conduire, ne dépasse celle de la roue que de quelques centimètres , afin que toute Teau agisse sur les aubes. Par la même raison , le fond est un arcdecercledontle rayon ne dépasse le rayon extérieur de la roue que d'un on deux centimètres, ce qu'il iàut pour que les extrémités des aubes ne le touchent pas. Cette partie du coursier est quelquefois construite en madriers soutenus par deux rangées de pilotis , mais plus souvent en pierres de taille reliées avec la maçonnerie des bajoyers , et jointes aTec du ciment de chanx et de brique, de strass , de pouzzolane , etc. On a essayé même de le couler en fonte , mais sans beaucoup de succès. Il était, en effet, difficile que le modèle d'une pièce d*une aussi grande surface et d'une épaisseur aussi petite que celle qu'on loi donnait, ne se déformât pas quand on le mettait dans le sable. Il en résultait qu'il n'était presque jamais circulaire et qu'on était obligé de le buriner ; opération qui donnait toujours lieu à un surcroît de dépense, et occasionnait souvent des ruptures.
A l'origine du coursier, il y a une vanne qui s'élève ou s'abaisse suivant que la roue est en dessous ou decôtéf pour permettre l'arrivée de l'ean dans les aubes. Cette vanne est en bois , en fonte ou en fer : dans tous les cas , comme elle est toujours très-pesante , et que, d'un autre côté, l'eau, en appuyant sur elle, la fait adhérer assez fortement avec ses appuis pour que la résistance que le frottement oppose à son mouvement soit considérable, elle est armée de crémaillères engrenant avec un treuil assez puissant pour qu'un seul homme puisse la manœuvrer. Elle glisse sur on châssis ou dans des rainures ménagées dans la maçonnerie des bajoyers ; son ouverture et sa disposition doivent d'ailleurs être réglées en eonsidération des effets de la contraction de la veine fluide, et de manière à ce qu'il retarde le moins possible la vitesse de l'eau à son arrivée sur les aubes.
CuARUBS Renier.
courtilliIerb. {Histoire naturelle.) Vulgairement taupe^grillon; insecte de l'ordre des Orthoptères , l'un des fléaux de nos jardins et de nos champs, fort remarquable par ses formes et par ses mœurs. Un gros corps d'une couleur brunâtre veloutée , traînant sur le sol , encore que l'animal trapu ne soit pas aussi lourd que le pourraient /aire supposer ses contours ; un corselet que termine une petite tète qui rappelle par ses formes, à la couleur près , la tôle de certains crustacés, particulièrement Mes écrevisses» et surtout deux pattes anté-
rieures, dont la contezture est absolument celle des mains de la taupe , donnent à la courtiUière un aspect tout particulier. Ces pattos antérieures, propres à fouir, ont déterminé les habitudes de la créature que la nature eu munit Ses habitudes sont sonterraines, et dénotent une sorte d'intelligence qu'on ne retrouve que chez peu d'autres insectes , obéissant ordinairement au simple instinct Cette intelligence se manifeste par les travaux de la courtillière, et surtout par la tendresse qu'elle porte à sa progéniture. On doit à M. Le Féburier une histoire exceUente de ces curieuses petites bètes, qu'il a parfaitement étudiées, et dont il a le premier présenté l'histoire dégagée de toute erreur. Avant lui , on croyait que les courtillières coupaient les racines des plantes pour s'en nourrir; il a prouvé qu'elles vivaient uniquement de proie vivante et de petits insectes qu'on les voit poursuivre activement dans le terreau de nos plates-bandes, ou dans le fumier accumulé pour les besoins de la ferme. Mais vivant à la manière, des taupes sous le sol, où elles se creusent des galeries , et qu'elles remuent pour y trouTer les larves qui nuisent à la végétation , elles font encore bien plus de mal à celle-ci que leurs victimes , coupant sur leur passage les supports des plantes qui ne tardent point à mourir dans toute la ligne où les courtilUères ont donné la chasse aux yermisseaux.
Cet animal passe l'hiver à une assez grande profondeur, et s'y engourdit. Aux approches du printemps, il creuse un trou vertical par lequel il sort de sa retraite ténébreuse et vient respirer un air nouveau. Ce conduit sera, pour le reste de l'année, la principale route du domidte de la courtillière ; mais des conduits obliques et latéraux y communiqueront à diverses hauteurs et s'étendront souvent très-loin de son centre; au temps des amours, les mâles cantonnés , sur le soir, à l'orifice de leurs petits repaires, y font entendre un bruissement plus faible que celui que produit le grillon de nos cheminées, mais analogue. Ce bruit provient, selon les uns , du frottement produit par le corselet sur certaines parties du corps , selon d'autres, par l'agitation des petites ailes pHssées et comme de gaze dont l'animal est muni. Quoi qu'il en soit , la femelle se montre bientôt sensible à l'appel ; elle accourt ; les caresses mutuelles sont vives et prolongée ; et dès que la courtillière se sent mère , elle ne songe plus qu'à la construction du nid , è la ponte , ainsi qu'à l'éducation de sa progéniture. Prévoyant tous les dangers , ce n'est pas sous une surface meuble qu'elle déposera le trésor de ses entrailles : le berceau qu'elle doit construire courrait le risque d'être écrasé; elle ne le disposera point à l'extrémité de quelque galerie inciiuée : l'eau d'une averse y pourrait pé-
Détrer; c'est conséquemment dans le terrain battu d'une allée on d'un sentier qu'elle élira domicile; à quelques pouces au-dessous de la croûte solide qui doit servir de Toûte à son nid , elle creusera un appartement où doit conduire une route en spirale montante. C'est là qu'elle dépose de cent cinquante à deux cent vingt œufs, d'où sortent, un mois après , des petits tout blancs, qui ne diffèrent que par la couleur, la taille et l'absence d'ailes, de leur mère; celle-ci désormais ne les abandonnera plus, veillera à leur sûreté et saura pourvoir à tous leurs besoins. Ces petits grandissent lentement, subissent plusieurs mues; ce n'est qu'au printemps suivant que s'opère le dernier changement de peau. Alors poussent les ailes, et les courtillières deviennent adultes; elles abandonnent le trou qui les vit naître , quand celle qui leur donna la vie entend de nouveau les chants du mâle.
Toutes ces petites manœuvres ont lieu aux dépens de l'agriculture, qui a cherché les moyens de détruire un insecte involontairement destructeur, fort habile à lui échapper. Les remèdes proposés contre ses ravages sont plus nuisibles que le mal ; ainsi , des arrosages d'huile et le secours des chats, qui aiment à croquer les courtillières et retournent la terre des jardins pour les attaquer, ont été abandonnés. Le meilleur moyen est d'établir, de distance en distance, de petits abreuvoirs dont les bords sont coupés à pic , et dans lesquels tombent les courtillières qui se noient en voulant tM>ire.
BoRV DE Saint- Vincent.
COURTISANES. Une courtisane est une femme qui trafique de son amour, ou du moins de ses faveurs.
Par quel mystère physiologique la femme vend-elle à l'autre sexe des plaisirs qu'Userait tout aussi naturel qu'elle achetât, ses passions étant aussi vives, ses désirs aussi ardents, son tempérament aussi lascif, si encore elle n'a pas en tontceci une supériorité marquée que bien des observateurs lui reconnaissent? Nous croyons assez difficile de résoudre cette question , et nous la laissons iiidécise.
Toujours est-il qu'aussi loin que remonte la mémoire humaine , nous voyons ce genre de commerce en usage. Abraham achète l'esclave dont il fait sa concubine; Jacob acquiert l'épouse qu'il aime, par quatorze années de servage et de travail. Jupiter se transforme en pluie d'or pour accomplir la plus difficile de ses séductions, et c'est par des présents que Paris fait naître au cœur d'Hélène cet amour si fertile en malheurs. Partout l'homme achète les jouissances que lui promettent la beauté et la grâce qu'il convoite, et la courtisane Joue son rôle dans toutes les histoires, a sa place chez tous les peuples, et se retrouve dans les
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mœurs les plus opposées, dans les civilisations les plus différentes. Non contente de s'être assise sur les trônes de la terre, elle a eu ses palais aux, demeures célestes, et les mythologies antiques, plus naïves et plus matérielles que les religions d'à présent , ont bâti des temples aux belles prostituées. Tlièbes et Athènes adoraient l'aulétride Lamie sous le nom de Vénus Lamia. Dans l'Inde, on appelait filles des Dieux les musiciennes et les danseuses, qu'une sage prévoyance choisissait entre les plus charmantes, et dotait de toutes les grâces, de tous les talents, pour la plus grande satisfaction des voluptés humaines. Dans ce pays, où la civilisation précoce a d'abord pris un puissant essor, et s'est arrêtée à tout jamais dès que les autres nations se sont mises en marche vers un but pareil, lesbayadères rappellent encore ces filles des Dieux dont nous parlions : comme elles, elles reçoivent une éducation spéciale et se préparent dès leur enfance aux occupations de leur vie entière; comme elles, elles joignent tous les enchantements des arts à toutes les séductions corporelles : seulement, comme les peuples deviennent ingrats en vieillissant, elles sont moins bien récompensées ; et si elles récoltent encore des roupies et des sequins, elles n'amassent plus guère de vénération : ce n'est plus un hommage qu'elles reçoivent, c'est un salaire.
L'Egypte, qui se vantait d'être l'aïeule des nations, et qui n'était que la fille de l'Inde, eut aussi ses courtisanes , et chez elle aussi elles étaient en grand honneur. Tout le monde sait l'histoire de Rhodope , qui éleva une des pyramides avec le prix de ses nuits amoureuses. Quand le Pharaon Amasis voulut, à son tour, acheter ce que ses sujets avaient payé si cher, il se trouva que Rhodope, lasse de cette vie d'orgies et de voluptés, voulait faire une fin ; elle refusa donc de se vendre : ne pouvant l'avoir pour maîtresse, le roi la prit pour femme.
Nous arrivons à la terre classique des courtisanes, la Grèce. Entre tous les sentiments qui vivaient au cœur de cette nation d'élite, et qui la poussèrent à accomplir les grandes choses qu'on nous raconte , il y en avait un qui dominait les autres et qui peut-être les faisait naître et grandir : c'était l'amour du beau. La fine organisation des Grecs appréciait vivement tout ce qui était élégant de forme et gracieux d'aspect ; leur esprit impressionnable était prompt à se passionner pour ce qui leur plaisait, et volontaires comme des enfants, bien qu'ifs fussent forts comme des hommes, ce qu'ils convoitaient ils prétendaient l'avoir, et tout de suite, et à tout prix. Cette disposition, jointe à leur complète ignorance des sentimentalités amoureuses, qui ne prirent naissance que longtemps après, leur eût fait inventer les
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coartisanes, si les marchandes de Tolapté dV Taient pas existé avant eux. Aussi enavaieptils de toutes les sortes, de tous les étages et pour toutes les fortunes, depuis la dictériade, qui, une branche de myrte à la main, agaçait les passants du haut de sa fenêtre, jusqu^à la dédaigneuse Corinthienne, qui donna naissance au proverbe : «^ Il n'est pas donné à tout le monde d'aller à Gorinthe. »
11 y avait donc diverses classes de courtisanes. Tout au bas de Téchelle, se trouvaient les dictériades, dont nous venons de parler, et qui étaient tout simplement des filles publiques, ayant avec les nôtres, dans leurs mœurs et dans leurs rapports avec l'administration , la plus grande analogie. La plupart étaient esclaves, et donnaient ce qu'elles gagnaient en échange du logement et de la nourriture fournis par la maîtresse qui trafiquait d'elles.
Les règlements de police fixaient le taux du salaire qu'elles devaient recevoir, et leur faisait payer un impôt proportionné à ce salaire. Audessus d'elles se trouvaient les aulétrides, ou joueuses de flûte, qui, de même que les bayor dères, donnaient un vêtement honnête, ou à peu près, à leur honteux métier ; elles venaient danser et jouer des instruments à la fin des repas. Enfin les femmes qui avaient une maison à elles, qui ruinaient les fils de famille à domicile, qui effrayaient Démosthène par le prix anquel elles voulaient lui vendre un repentir , qui amassaient d'immenses trésors, qui vivaient en reines et devenaient déesses après leur mort, celles-là s'appelaient du joli nom d* Hétaïres (ixaipai), qui veut dire amies ou camarades.
Il va sans dire qu'un sourire de la foftune, un hasard heureux renversait parfois toute cette hiérarchie, confondait les rangs de cette classification mal établie, et portait au plus haut degré de puissance et de richesse telle qui végétait d'abord ignorée au plus profond de cette mer de débauche. Ainsi Thaïs, qui poussa Alexandre à brûler Per8épolis,et qui plus tard s^assit, à côté de Ptolémée , sur le trône d'Egypte, avait été ramassée par le fils de Philippe dans les rues d'Athènes. Ainsi Lamie, qui /ut la favorite de Démétrius Poliorcète , qui eut aussi son surnom, faisant le pendant du surnom de son amant (on rappelait Élépole, du nom^'une machine de guerre, à caose des ruineuses contributions que ses caprices faisaient peser sur les villes appauvries ), et qui finit par être adorée , comme nous l'avons dit déjà, Lamie avait commencé par être une aulétride. Ainsi enfin Bacchis, pour qui le riche Harpalus se livra à de folles prodigalités, dont peut donner une idée le tombeau qu'il lui fit élever, et qui coûta deux cents talents, avait été retirée par lui d'aqe maison de prostitution où il l'avait vue pour la première fois. Si ces exemples ne suffisent pas à faire com-
prendre l'immense puissance qu'exerçaient en Grèce la beauté et la grâce, nous citerons trois noms bien plus célèbres encore : Lois, Phryné, Aspasie.
Ce fut à propos de Lais que fut mventé le proverbe qui interdisait Corinthe aux amoureux trop pauvres; elle n'était pas Corinthienne, néanmoins ; elle était née à Hiccare, près d'Agrigenté , et fut emmenée en captivité lors de l'expédition de Nicias en Sicile : elle jeta les fondements de sa réputation à Athènes , et alla ensuite s'établir dans la ville aux deux mers. Elle se vendait souvent, et, malgré le dicton , se donnait quelquefois. Son caprice était d'essayer ses séductions à des œuvres difficiles; elle réussit avec Diogène, et échoua près de Xénocrate. Quand elle allait au temple de Vénus, le peuple la suivait, et disait que la déesse était descendue sur la terre. Enfin , ce beau jour eut son coucher de soleil : Lais, se voyant vieillir, consacra son miroir à Vénus, et alla mourir on ne sait où. Quelquesuns prétendent qu'elle mourut jeune, tuée par le plaisir, ou assasshiée par des femmes jalouses de sa beauté.
Phryné Mnésarète, que sa prestesse à dévorer les fortunes les plus résistantes fit surnommer la cribleuse et Charybde, était née à Thespies : elle dota Corinthe d'une partie de ses plus beaux édifices, et offrit de reconstruire à-ses frais Thèbes, détruite par Alexandre. Accusée devant le tribunal des Héliastes d'avoir divulgué les mystères, elle ne se défendit qu'en levant son voile et en abaissant sa tunique : elle fut absoute. Sa statue d'or était dans le temple de Delphes, entre les statues de deux rois.
Aspasie naquit à Milet. Son père, la voyant si belle et pressentant sa destinée, lui donna une éducation en baimonie avec la galante mission qu'elle devait accomplir. Aspasie vint à Athènes, et bientôt elle eut Socrate pour auditeur, Alcibiade pour amant, puis Périclès pour mari. Tant qu'il vécut, elle resta philosophe ; mais quand il fut mort, la courtisane reparut, et elle épousa en secondes noces un marchand de bestiaux. Bien d'autres ont fait comme elle, qui n'ont élevé leur destinée bien haut que pour la laisser retomber plus bas.
LMnfluence des courtisanes, ainsi mêlée à la religion, à l'art, à la philosophie, à la politique, à tout ce qui fit la Grèce grande et glorieuse, dégénéra considérablement et prit de bien minces proportions en passant chez les Romains, ces maladroits copistes des Grecs, qu'ils voulaient imiter en tout, sans rien avoir de leuta dispositions ni de leur caractère.
Qu'avaient à faire ces charmantes prêtresses d'Éros parmi ces rudes dompteurs du monde, à l'épiderme durci par le froissement de l'armure et le contact de l'épée, passés maîtres en
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iàil de (](^bauche, complètement ignorants en fait de volupté? Aussi tes courtisanes latines n'ont-elles pas laissé de souvenir. Elles ont bien leur rôle dans les comédies de Plaute et de Té* rence ; mais ces comédies étaient plos grecques que romaines. Elles ont bien leur nom dans les poésies d'Horace, de Tibulle, de Catulle, d'Ovide et de Properce; mais rien ne se rattache à ces noms sonores; rien ne prouve même authentiquement l'existence de Cynthie, de Délie, de LeshU^ de Corinne, et il est loin d'être positivement démontré que les Iris en l'air aient été inventées du temps de Boileau. Il n'y a donc pas grand'cbose à dire , après avoir parlé des belles et spirituelles femmes qui tournaient la tète à Alcibiade et se faisaient aimer de Diogène, des joueuses d'instruments qui égayaient les tricliniums romains , et des faciles amoureuses aux portes de qui tes jeunes descendants de Romulus suspendaient des guirlandes de fleurs. Remarquons seulement qu'ici les lupanars étalent plus nombreux, comme en font foi, outre les historiens et les satiriques, Pompéi et Herculanum, que les endroits d u même genre à Athènes, et ced encore, que , tandis qae les courtisanes grecques devenaient les épouses des princes et des rois, les épouses des Césars, à Rome, se faisaient courtisanes. On sait que les dérèglements des femmes de sa famille faisaient pleurer Auguste triomphant ; on sait dans quels bouges Messaliue allait chercher l'odeur infôme qu'elle rapportait sur Toreiller de Claude.
Quand les débauches des empereurs eurent tué l'empire, quand l'Orient eut appelé à lui la civilisation exilée d'Occident , la courtisane reparut , et on l'entrevoit à travers les brumes qui couvrent l'histoire obscure de Constantinople, devenue la capitale de cette moitié du monde. Enfin , Constantinople tombant à son tour, engloutie parle flot qui venait d'Asie/ l'art et la science repassent la mer, et avec la civili* sation qui revient, la courtisane reprend sa place. La Rome des papes l'accueillit, et de là elle se répandit dans les villes italiennes, puis plus loin encore. Les puissants la virent revenir avec joie. Depuis François P>* , nos rois ne se sont guère laissé chômer d'amours illicires, et à part François II, qui mourut imberbe, et qui avait d'ailleurs trouvé toutes les qualités de la plus charmante courtisane dans sa femme légitime , à part encore Henri III , qui avait choisi un autre vice parmi les vices antiques, les faveurs amoureuses ont presque toujou rs payé les faveurs roy ales.Or, ce que font les puissants, tout le monde le veut faire, et il ne se passa pas longtemps sans que notre pays, à qui l'on a trouTé tant de rapporta de caractère et de mœurs avec la Grèce d'autrefois, produisit des femmes joignant les charmes de l'esprit aux charmes corporels , et toutes pro-
pres à se faire les Laïs et les Âspasie de leur temps. Parmi celles-là, deux surtout ont conquis une célébrité qui ne permet pas de les passer sous silence.
Marion Delorme naquit en 1606 ou en 1612, en Franche-Comté, ou à Châlons-sur- Mame; elle est morte en 1650, selon les uns ; en 1741, près d'un siècle plus tard , selon les autres. Kn un mot, sa naissance est dans l'ombre , sa mort dans les ténèbres. Mais, sa vie jeta un tel éclat que c'est ce milieu resplendissant peut-être qui fait obscurs le commencement et la fin. Elle eut pour admirateurs les plus illustres de son temps , et le cardinal de Richelieu lui-même , qui aimait la reine de France, mit son amour aux pieds de la courtisane de la Place Royale.
Ninon de Lenclos eut une destinée plus brillante encore; à, peu de chose près, ce fut exactement la reproduction d' Aspasie. Élevée comme elle par un père philosophe, elle eut comme elle une école et des sectateurs.
Le jeune Sévigné fut son Alcibiade, le grand Condé fut son Périclès, La Rochefoucauld fut son Socrate. Seulement elle dura plus longtemps que son modèle, et finit mieux : à quatre-vingts ans, elle était encore aimée.
Après, vint la régence. Les filles folles de leur corps pullulèrent à cette époque de peu de pudeur, etPexemple du maître fut suivi par tout le monde avec la docilité la plus parfaite. Dès lors, la galanterie avait une pépinière qui ne devait pas lui manquer: l'Opéra était organisé sur des bases définitives; les théâtres se multipliaient, et les fermiers généraux , comme les grands seigneurs , se mettaient à acheter l'amour tout fait.Les Camar^o, les Guimard, les Sophie AmotUd, les Duthé, se sont illustrées, qui par son talent, qui par sa tnaigreur , qui par son esprit, qui par sa sottise, toutes par leur prodigalité sans frein.
Tout à coup la révolution tomba au nsilieu de ces ruineux plaisirs; les grands seigneurs disparurent , les grandes fortunes s'anéantirent, et quand un démocrate puissant au club Toulut bien payer les voluptés fournies par sa maîtresse, il s'acquitta en lui faisant cadeau de la vie. Bientôt cependant l'orage s'apaisa , et alors,comme si l'on eût youIu rattraper le temps perdu , et faire disparaître cette lacune, on se rejeta à oerps perdu dans les amours faciles et dans les plaisirs achetés à prix d'argent. Le Directoire fut l'&ge d'or des courtisanes. Les immenses présents faits par l'empereur à des hommes pauvresjnsqu'alor8,quine connaissaient pas le prix de l'argent , et qui, d'ailleurs, étaient obligés de le dépenser vite, oocupés qu'ils étaient la plupart du temps à se battre sur tous les points de l'Europe, ou à en arpenter tous les chemins, continuèrent cette
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ère de prospérité. On a gardé le souvenir de la danseuse Clotilde , qui avait à dévorer deux millions par année, et ne pouvait néanmoins réussir à joindre les deux bouts.
Bien des femmes , à présent , doivent joindre les mains , lever les yeux au ciel , et pousser des soupirs d^euvie et de regret , en voyant ce chiffre magnifique.^ Quel changement , en effet ! A pari quelques exceptions, que de peines, « que de sacrifices pour conquérir une voiture de louage , un appartement passable et un budget de cinq cents francs par mois ! Car il faut bien le dire , c'est à cet enviable résultat que ▼ont généralement les ambitions et les espérances des courtisanes de nos jours. Entre autres causes qu'il serait trop long de déduire , telles que l'égoïsme masculin, la division des fortunes, les préoccupations de tout genre, etc. , cette décadence tient un peu à la multiplication de l'espèce. Partout et toujours, la concurrence a pour résultat de déprécier les marchandise».
La dénomination de courtisanes n*est plus guère en usage actuellement. Comme les femmes galantes se divisent en plusieurs catégories , ou désigne chacune par le nom qui lui est propre. Si le mot que nous avons employé jusqu'ici devait rester ^Userait acquis de droit aux rares exceptions qui sont encore, malgré les moeurs nouvelles, favorisées par de hautes protections ou enrichies par des prodigalités vraiment ruineuses; qu*on désigne généralement par le nom de femmes entretenues, et qui se trouvent en tète de la nomenclature que nous allons entreprendre. Ce sont surtout des actrices à qui échoit cet heureux privilège, bien qu'en général les femmes de théfttre rentrent dans la catégorie suivante.
ImmédiatemBDt au-dessous de cette aristo-^ cratie , se trouve une autre classe de femmes aux mœurs légères, qu'on serait assez embarrassé de dénommer si un homme d'esprit ne les avait appelées lorettes^ du nom du quartier qu'elles habitent de préférence. Il y a d'abondantes sources de comique, et du pa- ' thétique aussi , dans l'existence accidentée de ces charmantes pécheresses. Généralement leur origine n'est pas des plus brillantes : tirées d'une loge de portier ou d'un magasin où elles étaient en apprentissage, par leurs dispositions vicieuses, par leur propre ambition, ou par quelque opulent caprice, elles arrivent plus ou moins haut, selon leur mérite , et plus souvent encore selon les fantaisies du hasard. Aussi ont-elles tien des viscissitudes à éprouver, bien des douleurs à subir, depuis les importunités des fournisseurs impatients de rentrer dans leurs fonds, jusqu'aux abstinences imposées par ia nécessité, et que l'on supporte courageusement, pourvu qu'on ait un
chapeau neuf sur la tète et des gants frais aux mains, le tout destiné à conquérir pour l'avenir des dhiers réparateurs. Et puis , que d'embarras suscités par la multiplicité des personnages que nécessitent, dans cette comédie, Pavarioe du sexe payant et son mauvais vouloir. H faut bien vivre et vivre le mieux possible; il faut bien encore, après avoir fait des sacrifices à la nécessité, donner quelque chose à son plaisir. Un trait caractéristique de cette jolie portion du genre humain , c'est le besoin absolu qu'elle éprouve d'un attacliement complètement désintéressé , besoin qui augmente ses embarras et lui suscite de continuels dangers. Malgré tout, cette finesse et cette ruse qu'a si joyeusement racontée la Fontaine , est tellement inépuisable, que la lorette se tire toujours d'affaire, et mène de front ses devoirs et ses plaisirs, l'intrigue et le bal , les cachemires et le pain sec, et que s'il lui arrive de faire un faut pas et de tomber, elle en profite pour sauter plus haut.
Au-dessous de la lorette, il y a la grisette : la seule différence est que celle<<îi travaille , et que si elle fait aider par de bienveillantes générosités on labeur insuffisant, si elle paye ses besoins avec ce qu'elle gagne et ses plaisirs avec ce qu'on lui donne, elle n'en garde pas moins les apparences.
11 y a, au-dessous encore, une espèce de femmes à qui on donne fort improprement ce nom de grisettes, et qui n'est, à bien dire, que la lorette transportée dans un autre milieu ; on l'appellerait à plus juste titre la/emmu du quartier latin. Ces créatures peu reconimandables vivent aux dépens des jeunes gens qui viennent étudier — au moins leurs parents le croient — le droit et la médecine ; elles n'ont* pas d'autre demeure, pas d'autre table, que leur table et leur domicile; quant au reste, si la pension de l'étudiant est trop courte, on trouve bien moyen d'y pourvoir au dehors.
H y a des femmes qui mènent depuis fort longtemps cette existence, passant de l'un à l'autre, et qui doivent le bonheur de ne pas mourir de faim entre deux passions, à une espèce de réputation qui met un haut prix à leurs banales faveurs, et fait de leur possesseur actuel un perpétuel objet d'envie.
Enfin au bas de cette échelle, qui s'enfonce de plus en plus dans la boue, nous trouvons la fille publique dont il sera assez parlé ailleurs , pour que nous ayons le droit de nous arrêter ici.
Consignons seulement, en finissant, cette observation, que la véritable courtisane, 'la courtisane capable de dominer son siècle et de laisser un nom derrière elle , est irrévocablement morte, tuée par la prédominance des intérêts matériels. L'argent, aujourd'hui.
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co()te trop cher à gagner poar qu'on remploie à acheter un amour que la vanité espère a¥oir pour rien. D'ailleurs, les grandes passions s'en Yont; la cupidité reste seule, et elle ne va guère sans un peu d'avarice. Aussi qu'arrivet-il? C'est que les femmes elles-mêmes, qui pourraient peut-être protester contre cette décadence générale, se prêtent aux circonstances, et achèvent de tuer la courtisane, en abandonnant tout ce qui lui donnait l'éclat et la splendeur, tout ce qui lui faisait une espèce d'auréole poétique. La prodigalité a disparu de ces mœurs qu'elle contribuait tant à rendre pittoresques et originales. La femme entretenue est économe aujourd'hui ; elle a un de ses amants , choisi exprès , qui lui fait valoir ses fonds, et sur ses vieux jours elle se trouve de quoi acheter le droit de rentrer dans cette vie ordinaire et bourgeoise, dont une vie brillante et exceptionnelle eût fait peut-être pardomier Pabandon. En un mot, où se faisait courtisane autrefois par goût , par esprit philosophique, par laisser-aHer. Aujourd'hui on choisit cette carrière froidement et par spéculation. C'était blâmable, c'est odieux; c'était fâcheux , c'est méprisable. Le vice insouciant, joyeux, prêt à toutes les folies, avait une excuse dans l'esprit de yertige dont il paraissait frappé ; le vice raisonnable et calculateur n'a plus rien pour combattre la réprobation qui tombe sur lui de tout son poids.
Sàint-Agnan Choler.
GOVRTRAT. (Géographie,) Cortracum, Curtracum; en flamand Cortryk. Ville de Belgique, que l'on croit avoir été habitée par les Centrons, l'un des cinq peuples clients des Nerviens. La cavalerie de Courtray, équités *Corturiacenses, est mentionnée dans la Notice des dignités de l'Empire. Dès avant le septième siècle, Courtray avait le titre de ville municipale ainsi que Gand et Bruges, lorsque saint Éloi y prêcha l'Évangile vers 650. Charles le Chauve y avait un atelier monétaire. Les Normands, après avoir détruit Tournay et tous les monastères situés sur l'Escaut, fortiGèrent Courtray (880), pour y passer Fhiver. En 988, un seigneur, nommé Ëlbode,y prit le titre de comte ; mais, à sa mort, Baudouin IV reoonquit la ville. Philippe le Bel, s'étant rendu roaltrede la Flandre, y laissa pour gouverneur Jacques de GhâtilloB.Ceiui-ci éleva un château à Courtray. Cette ville avait été entourée de murailles vers 1 290. Ce fut près de cette place que Robert, comte d'Artois, à la tête des troupes françaises, perdit contre les Flamands, commandés par Jean, comte de Namur, et Guillaume de Jnliers, la désastreuse bataille que l'histoire rappelle sous le nom de Journée des éperons. Robert et les principaux chefs de son armée restèrent au nombre des morts. Les Flamands ramassèrent
plus de sept cents éperons dorés, dont un grand nombre fut suspendu aux voûtes de l'église Notre-Dame ( 1302). Courtray retourna à la Flandre; mais son château fut démoli. Rebâti en 1337, il fut détruit de nouveau, lorsque les Français reprirent et pillèrent la ville en 1382, après la bataille de Roosebeke. Courtray avait obtenu en 1323, de Louis de Crécy, des privilèges fort étendus; les habitants ne firent guère reconnaissants de cette libéralité; car, dans une émeute des Brugeois, Louis s'étant réfugié à Courtray, y fut saisi et livré aux révoltés (22 juin 1325). Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, y construisit un château fort pour empêcher les révoltes. Le duc Jean sans Peur, son fils et son successeur, y nomma un gouverneur. En 164&, les ducs d'Orléans et d'Enghien vinrent mettre le siège devant cette place; mais ils l'attaquèrent par l'endroit le plus fortifié, et après avoir été plusieurs fois sur le point de lever le siège, ils accordèrent au gouverneur une capitulation honorable.
L'archiduc Léopold y rentra en 1648. ,
En 1744, Louis XV, à la tête de Tarmée française, s'empara de Courtray, et en fit raser les fortifications. Les Français gardèrent cette place pendant quatre ans, et ne l'abandonnèrent qu'à la paix d'Aix - la - Chapelle (1748). Sous le gouvernement républicain, Courtray fut plusieurs fols pris et repris. Le 17 juin 1792, les Français s'en emparèrent ; mais ils n'y purent rester que jusqu'au trente du même mois. La bataille de Jemmapes le remit en leur pouvoir (novembre de la même année). La défaite de Neerwinde y fit rentrer les Autrichiens , qui en furent encore chassés dès les premiers jours d'avril 1794. Les armées républicaines remportèrent sous ses murs une éclatante victoire sur les troupes impériales.
Cette ville, qui compte une population de dix-neuf mille âmes, fut jointe au royaume des Pays-Bas en 1815, et depuis lois elle a partagé le sort de la Belgique. Elle fait maintenant partie de la province de Flandre occidentale.
Parmi les principaux monuments , on remarque unechapelle construite en hors d'œu- ' vre par Louis de Mâle ( 1374 ) ; l'église de Saint-Martin, où se trouve un curieux tabernacle en forme de tourelle, haut de quarante à cinquante pieds et datant du quatorzième siècle. La ville possède un des chefe-d'œuvre de Van-Dyck ( le Christ à la croix ).
Courtray est renommé par sa fabrication de toiles damassées et de linge de table, ses blanchisseries et ses dentelles. Cette vilie possède une académie de dessin , une biblio* thèque publique fondée par la libéralité de M. Coethals-Wercruysse ( douze mille volumes imprimés et trois cents manuscrits), une société savante, un hôpital, un hospice
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pour les vieillards , etc... Parmi les hommes célèbres qui y ont yo le jour, nous nous contenterons de signaler Jean Palfyn, rinveoteur du forceps, mort en 1730.
L'hisfolre deConrtray n'a jamais été écrite ; M.Goethals-Vercroysse a pabllé en flamand un excellent mémoire sar la bataille qnl se lirra sous les murs de cette TlUe en is(M. M. TolsUi a donné de cet ou- Trage one tradoction qu'il a enrichie de nolea savantes.
ACH. D'HÉBICOCaT.
COUSIN. ( Histoire naturelle, ) Culex. Les plus frêles des insectes diptères, les cousins, n'en sont pas moins , pour Tespèce humaine, de véritables fléaux. Qui n*a frémi an son bruyant de leur approche? Qui n'a vivement souffert de leur piqûre embrasée ? Combien de moyens d'alarmer et de nuire sont réunis dans un si faible corps! Cependant le contraste que forment dans le cousin Taspect le pins chétlf , la puissance de la menace et la faculté de blesser douloureusement les plus fiers animaux , n'est pas encore le chapitre le plus singulier de son histoire; ses formes sont plus étranges, et ses mœurs bien plus merveilleuses. La loupe nous fait connaître les premières; les observations du savant Réalimur nous fontadmirer les autres. Rien de piusélégant que ces plumets qui forment les an* tennes du mile , composées de petits crins chez les femelles; rien de mieux conçu que ce dard pénétrant construit de plusieurs pièces, et protégé par un fourreau qui ne permet pas à sa pointe de s'émousser. Desyeuxverdàtres à reflets rouges, des pattes d'une extrême longueur, des ailes vastes par comparaison avec l'exiguïté d'un corps qu'on dirait un fil , tant que du sang étranger ne le gorge point, complètent l'étrange aspect des cousins , dont on connaît plusieurs espèces, répandues dans toutes les parties du monde , plus grosses et plus incommodes dans les régions chaudes, où on les appelle moustiques, maringouins et bigayes.
Hôtes de l'air durant la dernière partie de leur existence, les cousins sont, comme les poissons, des habitants de l'eau durant la première. L'observateur le plus exercé ne saurait saisir le moindre trait de ressemblance entre là larve aquatique et l'insecte ailé qui doit en sortir. Après avoir, dans la belle saison, troublé le repos de nos plus douces nuits , défiguré souvent la beauté , en couvrant de pustules rougeâtres une peau d'autant plus sensible à la piqûre qu'elle est plus douce et polie, après avoir enfin fatigué nos oreilles d'un bniit irritant» toujours précurseur d'une pi* qûre, les cousins gorgés de sang humain se livrent à l'amour. La femelle fécondée se rapproche des lieux humides où elle naquit ; Tins* tinct lui apprend que dans la même humidité doit être le berceau de sa progéniture. Des-
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cendant le long de quelque tige jusqu'à la surface de l'eau, elle se cramponne à quelque plante lacustre qui lui sert de support durant le travail de la ponte, laquelle a lieu yers les six heures du matin. Chaque œuf est fait comme une petite ampoule dont l'ouverture sera tournée vers le bas, et plongera dans le fluide quand Tinsecte en aura composé , avec tous ses œufs, par une admirable industrie, un véritable petit radeau destiné à flotter à la surface des mares tranquilles. La forme de la petite construction est telle, qu'il est presque impossible qu'elle chavire; et, certaine que ce précieux dépôt ne saurait être englouti , cette mère abandonne le berceau flottant, comme l'Israélite qui,ayant déposé l'enfance de Moïse à Pombrage des roseaux du Nil , tournait en s'éloignant un regard de tendresse vers l'objet de son amour déposé sur l'onde inconstante , mais placé sous la protection de la Proyideoce.
Une larre ne tarde point à sortir de chaque œuf par l'ouverture qui plonge ; dépourvue do pieds, sous la figure de ces vibrions qu'on nomme communément anguilles de vinaigre , mais composée de dix anneaux distincts à la loupe, elle nage avec rapidité en se tortillant en tous sens. Sa tête est grosse, munie d'une bouclie qu'entourent des houppes vibratiles qui nous ont paru avoir beaucoup d'analogie avec celles dont certains animaux de notre classe des microscopiques sont munis. On doit consulter Réaumur sur cette partie de l'existence du cousin ; mais les détails donnés par ce grand observateur deviennent bien plus intéressants lorsqu'il décrit comment, au temps marqué pour sa métamorphose, la larve abandonne une liquide patrie pour se lancer dans un élément qui lui demeurait inconnu. ' Elle cesse d*abord de s'agiter , sa peau se dur* cit, quoique toujours dans l'eau, et' ne permettant plus ces mouvements rapides au moyen desquels nageait le petit animal , celui-ci, porté par sa légèreté à la surface , flotte , allongé, comme le ferait un fétu de paille. Par les mouvements qu'il se donne dans l'intérieur de cette sorte d'étui , qu'il fait fendre tongitudinalement, il surnage durant quelqfies instants, relevant son corps comme le mAt de sa petite barque. Enfin les pattes se dégagent, paire par paire, d'un tel appareil. Le jeune cousin les pose sur l'eau même, où sa légèreté fait qu'il n'enfonce point au moment où il se dégage des langes aquatiques : et dans cette nouvelle position , ses ailes , se déplissant en un instant, ont acquis la solidité nécessaire pour rélever en voltigeant au-dessus de l'étang où i| plon|^it naguère. Il n'y toucherait plus sans périr , comme il fût mort peu d'instants auparavant si on l'en eût tiré.
Il n'est pas adtei difficile de suivre les métamorphoses des cousins qu'on pourrait le
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croire. Ces insectes, vivaut dans nos demeures et pressés par le besoin de pondre , déposent si souvent leurs œufs dans les moindres trous qui contiennent de l'eau , que des baquets exposés dans nos court s'en trou?ent soufeut remplis. C'est ainsi qu'on a pu étudier facilement rbistoire des cousins , bien mieux connue maintenant que celle d'animaux plus considérables.
Dans les régions chaudes , où les cousins sont beaucoup plus nombreux » forts, avides et bardis , qu'ils ne le sont sous un ciel tempéré, on a beaucoup de peine à s*en garantir. Ils assaillent le voyageur en vols innombrables , et dans certains pays se jettent de préférence sur les étrangers, dont la peau , que n'a point encore altérée Tardeur du climat, leur semble plus tendre. Quand l'auteur de cette notice arriva à lUIe-de- France, la première terre sur laquelle il mit le pied entre les tropiques, il en fut bien plus maltraité que par la suite.
11 faut environner les lits d'une gaze, appelée moustiquière, pour s'en mettre hors d'atteinte ; mais dans les bois, le long des rivières et des marais , où l'on ne peut s'environner du rempart lég^r que forme une étoffe, le naturaliste., exjtosé aux inclémences de Tair, cherche en vain le sommeil , tourmenté qu'il est par ces petits monstres acharnés. Les nègres se frottent la peau d'une huile de coco fétide pour les éloigner, et malgré cette précaution, les bigayes les piquent encore parfois.
Depuis la rédaction de cet article, l'auteur a reconnu que le climat de la zonetorride n'était pas le seul où les cousins fussent des animaux fort dangereux ; il lésa retrouvés non jnoins féroces sur les bords de l'Alphéeet vers l'embouchure de l'Eurotas. Us sont particulièrement dans ce dernier lieu , aux plaines d'Hélos, si nombreux, qu'on a lieu d'être surpris que l'antiquité grecque n'en fasse pas mention. Nous renverrons à notre relation de la commission scientifique de Morée à ce sujet ; on y verra comment une des plus petites espèces de ce genre d'insectes , jusqu'alors inconnue des entomologistes , fut la principale cause des maladies qui vinrent tout à coup interrompre nos travaux.
BOBT BE SAINT-YlNCEirr.
COUSSINETS. {Mécanique,) Les coussinets sont des pièces entre lesquelles sont maintenus et tounient les arbres des engrenages et des poulies, et en générai tout ce qui est animé d'un mouvement de rotation dans les machines. Ils sont ordinairement en métal ou en bois très-dur, tel que le buis, le gaîac, etc. Leur forme est demi-cylindrique; en sorte qu'en en réunissant deux, on obtient un cylindre entier, creux , qui maintient les pièces tournantes de tous les c6tés.
Chaque paire de conssiuets est elle-même portée par une autre pièce nommée paillet , qui fiiit corps avec le bâtis de la raachme, ou qui y est boulonnée , ou qui est simplement fixée sur une maçonnerie solide , si la machine n'a pas de bfttis.
Les paiUets sont composés de deux pièces, sur chacune desquelles est ajusté un des deux coussinets. La pièce inférieure est le paillet proprement dit : c'est la plus volumineuse des deux , parce qu'il faut qu'elle résiste au poids de l'arbre, augmenté de celui des engrenages; l'autre s'appelle h chapeau : elle est destinée à empêcher l'arbre de se soulever, dans le cas où il y serait sollicité par la puissance.
Elle est fixée à la pièce inférieure au moyen de deux ou quatre boulons qui les traversent toutes les deux de pati en part.
Il est essentiel que chaque paire de coussinets ait exactement la même longueur et le même diamètre que le tourillon de Tarbre qui y tourne, pour empêcher tout mouvement autre que le mouvement de rotation.
Les coussinets sont ajustés de différentes manières sur les paillets. Tantôt ils entrent dans une entaille rectangulaire où ils sont retenus par d^eux parties saillantes, entrant dans deux ramures correspondantes, pratiquées dans le paillet; tantôt ils sont taillés extérieurement à six pans, et ils entrent dans une entaille également à six pans. Ils sont alors rendus immobiles, dans le sens de Taxe, par deux saillies qui forment couronne de chaque côté ; tantôt enfin l'entaille du paillet , au lieu d'être à six pans , est cylindrique, et alors l'ajustement des deux pièces est très-fadie, puisqu'il ne s'agit plus que d'abaisser l'entaille du paillet, et de tourner la paire de coussinets, de manière à ce que l'une embotte parfaitement dans Tautre.
Si les tourillons des arbres étaient à l'abri de toute usure, la matière la plus dure serait celle qui conviendrait le mieux pour les coussinets ; mais comme les tourillons sont toujours, comme la totalité de l'arbre, en fer ou en fonte, qu'ils s'useraient fort vite s'ils tournaient sur des matières plus dures, et que les arbres doivent être préservés de l'usure préférablement aux coussinets , parce qu*il est toujours plus facile et moins coûteux de remplacer les seconds que les premiers, il est essentiel qu'ils soient d'une matière plus tendre.
Dans les grandes machines, on les fait ordinairement en cuivre ou en bronze; et ce sont les matières qui conviennent le mieux ; cependant on a essayé le buis et le gaîac dans les machines légères, et on s'en est bien trouvé; on s'est même servi de ces bois pour les grandes machines, espérant diminuer la résistance occasionnée par le frottement ; mais c'était une erreur, que les dernières exi)érieuces sur le
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f rottemeiit, de M. Morio, oui parfaitement démontrée. Ces coussinets s'échauffent d'ailleurs facilement, et ils ont le très-grand désavantage de donner une odeur fort désagréable. Ils ne sont pas non plus d'aussi longue durée que les coussinets en cuifre et en bronze , et ils ne garantissent pas plus que ces derniers les tou" rillons de Tusure.
On obtient le minimum de résistance 'due au frottement avec des coussinets en métal sur lesquels tournent des tourillons en métal, quelle que soit d'ailleurs la nature des deux métaux , soit du fer, soit do bronze , soit de la fonte, soit du plomb, soit un alliage de plusieurs de ces métaux entre eux, etc., etc., la manière dont les coussinets sont graissés influant seule sur cette résistance. La nature de la substance avec laquelle on graisse , n*a non plus qu'une médiocre induence. L'essentiel est de bien graisser.
Selon les expériences de M. Morin , le rapport du frottement à la pression pour les tourillons en métal sur des coussinets en métal , lorsque Tenduit est renouvelé d'une manière continue, est cinquante-quatre millièmes, soit que l'enduit soit de l'huile d'olive, du saindoux, du suif ou du cambouis mou. 11 est quatorze centièmes quand l'enduit est onctueux ; et il atteint jusqu'aux vingt-cinq centièmes quand il est très -peu onctueux.
L'enduit qui convient le mieux est l'huile de pieds de bœufs, parce qu'elle sèche difficilement, et parce qu'elle ne coûte pas trèscher. C'est elle qui est généralement employée.
Charles Rbnrr.
couTAM CES, ( Géographie et Histoire. ) Constantia. Ville de Normandie, ancienne capitale du Cotentin , aujourd'hui chef-lieu de sous-préfecture du département de la Manche, siège d'un évécbé, d'an tribunal de première instance , d'un tribunal de commerce et d'une cour d^assises, avec une population de 7,920 habitants.
On croit généralement que cette ville doit son nom à Constance-Chlore, qui la fit entourer de fortifications et y établit une garnison. C'est probablement de cette époque que date l'aqneduc dont ou voit encore quelques arches, connues sous le nom àesi piliers. Le siège épisoopal de Coutànces fut fondé en 430 par saint Éreptiole, qui en fut le premier évoque. Saccagée et en partie dépeuplée en 866 , cette ville fut cédée aux Bretons par Charles le Chauve en 886, et l'évèché transféré d'abord à Saint-LÔ, puis à Rouen, vers 888. En 943 , Hérold , roi de Danemark , ayant été détHhié, se réfugia près de Guillaume II', duc de Normandie , qui lui donna le Cotentin , et Hérold fixa sa résidence à Coutànces. Pendant ta guerre de Cent Ans , cette ville ayant em-
tirasse le parti des Anglais, fut minée par Charles V en 1378. Reprise et pillée par les Anglais en 1431 , elle fut reconquise en 1449 par l'armée française sous les ordres du duc de Bretagne. En 1465 , elle se soumit au duc de Berry , révolté contre le roi. Les protestants s'en emparèrent en 1563, et en furent chassés en 1 575. Le présidial dn Cotentin y fut établi en 1580.
La ville de Coutànces ne possède, comnoe monument, qu'une belle cathédrale, consacrée en I056j et d'une architecture extrêmement remarquable; l'évèché, dont le revenu était jadis de 44,000 livres , est sufTragant de l'archevêché de Rouen.
L'industrie est assez active; il y a des fabriques de parchemin, de coutils, siamoises, droguets, mousseline ; des ateliers d'œu vre de marbrerie, de taille de cristaux. Il se fait un commerce considérable de grains, beurre, volailles, œufs , bestiaux, chevaux, fil de Un et de chanvre, laine, plumes, etc.
C'est la patrie de l'abbé de Saint-Pierre ,
du littérateur Desessarts, da ligueur Feuar-
dent, etc.
L'abbé Bluon, jUmanoeh AUtoriquét ecelétiastique afpoMMa*» Al dlooéM dé ContonoM; In- 16, ino-M.
COUTEAU. (Chirurgie.) On donne ce nom à plusieurs instruments à lame fixe sur le manche, de formes et de dimensions différentes, et qui sont employés dans les opérations chirurgicales.
Le couteau à anqmtation avait autrefois une forme analogue à celle d'une faucille ; il est mafaitenant à lame droite, de longueur variable, suivant la grosseur du membre snr lequel il doit agir, à un on à deux tranchants. Dans ce dernier cas, il porte le nom de couteau interosseux, et sert pour les amputations de jambe, d'avant-bras, et quand le manuel opératoire exige que le couteau pénètre par la pointe.
Le couteau à cataracte sert à pratiquer la section de la cornée dans l'opération de la cataracte par extraction. La forme la plus employée est celle que l'on nomme Couteau de Richter. La lame est pyramidale, tranchante dans tonte la longueur d'un de ses bords, émoussée dans les cinq sixièmes de Tautre.
Le couteau lenticulaire est employé dans l'opération du trépan ponr enlever les inégalités laissées par la couronne à la table interne de l'os. C'est une lame droite, plane sur un de ses c6tés , convexe de l'autre , tranchante sur ses deux bords, et termmée par nn bouton d'une forme analogue à celle d'une pastille de chocolat. Ce bouton s'unit à la lame par son côté plat.
On a donné le nom de couteau à beaucoup d'autres instruments, inusités aujourd'hui pour la [dupart. A. Le Pileur.
COUTEAU — COLTELIER
courBLlER. (Technologie,) Les instrur Qieiits tranchants que fabrique ie coutelier sont comninnémeut en acier pur, excepté les plus grossiers, qui sont formés avec du fer, et ceux de qualité moyenne, qui sont fabriqués avec des 4tqffeSt c'est-à-dire avec des mélanges de fer et d'acier. L'ouvrier façonne les uns et les autres à la forge, en prenant plus ou moins de précautions dans ce travail , suivant le degré de la matière et des lames qu'il veut former, 11 les achève à la lime , et les trempe ensuite, pour leur donner la dureté convenable. Comme il est difficile d'atteindre ainsi le point précis qu'exigerait chaque instrument, suivant la qualité et la grosseur du métal, on préfère le dépasser , sauf, par une opération subséquente , à ramener l'acier à un état où il soit moins dur et moins cassant; c'est cette opération qu'on appelle recuire ou revenir, £lle consiste simplement à faire chauffer le métal jusqu'à un certain degré de chaleur, qu'on reconnaît aisément à la couleur qu'il prend, et à le retirer aussitôt delà forge pour ie laisser refroidir lentement.
La lame étant revenue , on la passe sur la meule et la polissoire pour lui donner le tranchant. Le coutelier emploie différentes substances pour polir ses ouvrages ; on les désigne sous les noms dépotées; elles doivent être en poudres impalpables pour donner un poli fin; voici celles qui sont usitées :
1 * La moulée, qui se trouve au fond de l'auge de la meule ; elle sert communément pour emporter les gros traits sur les matières dont ou forme les manches ou les montures des outils, comme la corne, les os, l'ivoire, l'écaUie, les bois durs;
2* Le charI)on de bois blanc , pour les cornes et même les métaux ;
3<> Le blanc d* Espagne , pour finir toutes sortes d'onvrages de coutellerie ;
i'^Le tripoli, pour toute espèce de matières;
S** La pierre ponce , qui sert à adoucir ;
6« L'émeri , qui sert principalement à adoucir et à polir les métaux, selon sa finesse;
7» La potée d^étaiUf pour polir également les métaux ;
8** Le rouge d'Angleterre, qui convient particulièrement au fer et -à l'acier;
9° La potée d'acier , seule ou mêlée avec celle d'étain, est excellente pour polir l'acier trempé.
On polit encore avec des pierres du Levant, avec une pierre verd&tre que fournit la Bohème, avec la pierre sanguine ; enfin, avec plusieurs espèces de brunissoirs qui sont des outils d'acier.
Pour faire les manches, le coutelier choisit des cornes de bœuf, de mouton , de bélier , de bouc, d'élan et de cerf; il emploie aussi les Dois indigènes, tels que l'olivier, le buis, Tif,
le prunier, le cerisier; les bois des Indes, comme Tébène, le bois de rose, le bois violet, te palissandre; des matières aniouUes, la baleine, l'écaillé, l'ivoire, la nacre , les os ; enfin des métaux précieux seuls ou alliés.
On a cherché à augmenter la valeur des instruments tranchants en donnant à leur lame une apparence de damas de l'Inde. 11 y a deux manières d'obtenir ce damassé, suivant qu'il représente du granit ou bien des dessins irré-^ guliers; voici la manière d'opérer dans les deux circonstances.
. Damas en petits grains blancs. On place les lames sur une assiette, et après avoir pris, avec le bout des poils d'une petite brosse rude et étroite , quelques gouttes d'huile répandues sur la surfiice d'une assiette, on la fait tomber en .petites gouttes presque imperceptibles sur les lames , en frottant les poils avec une petite tige de fer. Cette huile se répand comme une pluie fine sur la lame, qu'on place ensuite dans une troisième assiette, sur laquelle on verse de l'acide nitrique étendu d'eau ; l'acide ne produit aucun effet sur les parties touchées dMniile , tandis qu'il attaque le reste de la surface de l'acier, qui prend une teinte grise uniforme. On laisse cette lame immergée dans Ta-, dde un temps suffisant pour que le damassé soit bien sensible; on lave dans de Teau pure, . et l'on essuie avec soin.
Damas à grands dessins. On prend un vase à large ouverture, et plus profond que la largeur de la lame; on le remplit d'eau pure, et l'on y répand au-dessus une légère couche d'huile; on y plonge la lame de quelques millimètres, et on l'agite dans l'eau dans le sens de sa largeur seulement , en la faisant descendre de quelques millimètres seulement à cha* que mouvement. Pendant ce trajet, la lame s'empare de quelques gouttes d'huile qui se répand par l'agitation dans l'eau , en formant une espèce de racinage. Lorsqu'on est arrivé au bout, on la plonge dans de l'acide nitrique comme dans l'autre opération , et l'on obtient un damassé à dessins irréguliers et à grands effets ; maison sent bien que ce damassé n'existe qu'à la surface et qu'il disparaît lorsqu'on passe U l^me sur la polissoire. Il en est de même pour l'autre damassé décrit ci-dessus.
Outre les diverses espèces et variétés de couteaux , la coutellerie comprend les canifs , les taille'plumes mécaniques, les instruments de chirurgie t les poinçons, le» fusils pour affiler les couteaux , les tire-boucfions, et par- ' ticulièrement les ciseaux,
Lemormand et Mellbt.
Smith de SheflUld a imaginé, en 1827, de fabriquer au laminoir des couteaux entièrement en acier. Pour faire concevoir son procédé,' supposons que l'on développe les deux cylindres et qu'on les grave de telle sorte.
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qulls présentent chacun sur leur pourtour, dans un plan normal à leur axe , les deux parties d'un moule de couteau. Si l'on présente entre ces cylindres une Tergette d*acier chauffée au rouge, on obtiendra, après le passage, une suite de couteaux placés les uns au bout des autres. On peut également graYer sur les cylindres une série de moules de couteaux parallèles à leur axe, et y passer une large barre méplate d'acier que Ton y présenterait de c6té ; les couteaux se trouveraient alors accolés suivant leur longueur. Dans tous les cas , on sépare chaque couteau à la cisaille, et on termine comme à l'ordinaire.
Les lames de canif sont forgées par un seul ouvrier, qui se sert d'un marteau dont la panne n'a que 2 centimètres '/a de large et qui ne pèse que 1 kilogramme 7,. On prend une Tergette d'acier, à l'extrémité de laquelle on forge, dans une première chaude, la lame et la soie qui presse contre le ressort et que l'on sépare ensuite au moyen d'un tranchet.
On saisit alors la lame avec des tenailles, et, dans une seconde chaude, on achève la soie et on la perce; enfin on reporte le feu , on termine la lame , et on pratique à l'aide d'un poinçon l'entaille qui sert à l'ouvrir. On trempe ensuite la lame au rouge dans l'eau froide , et on recuit au ronge pourpre.
Le forgeagedes lames de rasoirs exige deux ouvriers. On se sert d'acier fondu étiré en barres méplates, de 13 millimètres de large sur une épaisseur égale à celle que doit avoir le dos des rasoirs. L'enclume que l'on emploie est légèrement arrondie sur les bords, ce qui permet à l'ouvrief de donner à la lame, dans le sens de sa longueur , une légère concavité qui facilite et abrège beaucoup le travail du rémouleur. On trempe au rouge , puis on fait seulement revenir au jaunepaille.
Les ciseaux , quelle que soit leur grandeur, se forgent par un seul ouvrier. Son enclume a une forme de 0» 28 de long sur o*» 10 de Jarge, sur laquelle on peut fixer diverses matrices qui servent à donner la dernière forme à certaines parties des branches de ciseaux ; les anneaux qui les termineut se font avec des becs-de-canne de forme appropriée. On recuit les branches forgées, on les lime , on fore les trous qui servent à laisser passer le rivet qui les réunit, on en trempe la partie antérieure et on les fait revenir au bleu ou au rouge pourpre. Les grands ciseaux sont ordinairement tout en fer, à l'acception des tranchants, qui se font en acier.
GOUTRÂS. (GéographieetHUtùire,) Corterate. Petite ville de l'ancienne Guyenne, aujourd'hui chef-lieu de canton du département de la Gironde, à 20 kil^ de Liboume, est
célèbre pour avoir été le théâtre de la victoire remportée en 1587 , par Henri IV, encore roi de Navarre, sur l'armée de Henri IH. Sa population est aujourd'hui de 3,302 habitants.
Le 20 octobre 1587 , Tannée de Henri 111 , commandée par le duc de Joyeuse, rencontra , près de Coutras, en Périgord, le roi de Navarre, suivi de ses deux ceusins, Condé et Soissons, et de tous ses plus vieux capitaines , et comptant sous ses ordres 2,500 chevaux et 4,000 fantassins , pauvrement équipés , mais vieillis et éprouvés dans les batailles. Avant la charge , les calvinistes s'étaient agenouillés pour foire la prière. Quelques catholiques s'écrièrent : « Par la ooort ! ils tremblent, les « poltrons, ils se confessent! » Mais ceux qui les connaissaient mieux répondirent qu'ils n'étaient pas disposée à se rendre.
Le roi Henri de Navarre avait Ibrmé sa ligne de bataille en demi-cerde; les cavaliers , sur six de hauteur, étaient entremêlés d'arquebusiers, dont le premier rang s'était couché ventre à terre ; les autres s'inclinaient à des hauteurs différentes , de sorte que cinq rangs pussent tirer à la fois. Us avaient ordre de ne tirer que lorsque l'ennemi serait à vingt pas. Joyeuse, accompagné de sa brillante et présomptueuse noblesse , s'élança avec impétuosité dans cette enceinte. 11 y fut tué , et après une heure de combat et de mêlée terrible^ commença la débandade, qui devint générale lorsque la nouvelle de la mort de Joyeuse se fut répandue dans l'armée. Les catholiques laissèrent plus de 400 gentilshommes et de 3,000 soldats sur le champ de bataille. Leurs' drapeaux, leurs canons, leurs bagages tombèrent entre les mains des huguenots.
On remarque à Coutras un monument élevé à la gloire du brave Albert, qui enleva aux ennemis le corps du général Marceau, blessé mortellement près d'Altenkirchen.
goijtreub. ( Technologie. ) Les matières généralement employées pour les couvertures d'édifices sont : le chaume, les ardoises, les tuiles plates et creuses, et certains métaux, comme le plomb, le zinc , le cuivre et même le fer'fondu, réduits en lames minces au laminoir, ou bien coulés en feuilles après la fusion.
Sans nous arrêter aux toits de chaume, qui tendent à disparaître partout où se propage un peu d'aisance , et dont l'usage est même interdit par les règlements de police dans un certain nombre de départements , occuponsnqus des couvertures en ardoises et en tuiles, qui sont les plus répandues. La pose en est plus dangereuse que difficile; on la commence par la partie inférieure du toit, et on place successivement, en remontant, les ardoises ou les tuiles plates, de manière qu'elles se recouvrent en partie les unes les au très, et
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«ans laisser aucun jour dans les joints; on les fixe à mesnre sur les lattes du comble , avec de pelits dons dits clous à lattes. Quelquefois les tuiles plates portent de petits rebords ou cruebets qui dispeiisent de l'emploi de ces clous. Arrifé au fatte, on recoufre la dernière rangée de chaque face du toit , avec des briques faîtières, qu'on asscû^ttit bien a?ec du mortier ou du plfttre.
Les tuiles creuses se placent par rangées, depuis le faite jusque sur le bord du toit, comme des gouttières. Les tuiles étant plus évasées d'un bout que de Tautre, peuTent s'enchâsser successiTement, et se recouTrent ainsi sur les deux tiers de leur longueur; lorsqu'on en a posé deux rangées , on couvre rintervalle qui les sépare, avec des tuiles semblables, mais renversées; de sorte que, lorsque le toit est entièrement couvert, il forme des rangées alternativement convexes et concaves. Les faîtières se font comme dans les autres toitures.
Le couvreur, lorsqu'il doit poser la toiture des tours et des clochers, se sert d'une grosse corde nouée, dont les nœuds sont espacés de deux on trois décimètres; il attache cette corde par un bout à une grosse pièce de bois de la charpente , fait passer l'antre bout en dehors , et se place lui-même et se soutient sur les nœuds de cette corde. Pour cela il attadie à chacune de ses jambes un étrier de cuir , composé de deux jambiers retenus par des jarretières. Ces jambiers se réunissent à un crochet de fer qui s'accroche aux nœuds de la corde, et à la même corde on attache une sellette, sur laquelle le couvreur s'assied ; et transportant tantôt le crochet des Jambiers au nœud supérieur, ou au nœud Inférieur le crochet qui supporte la seUette, il s'élève ou s'abaisse à volonté.
Pour poser des couvertures en toiles ou en ardoises, les couvreurs montent sur les lattes qui leur servent d'escalier, ou sur des échelles garnies d'un rouleau de natte ou de paille, qu'ils attachent à la latte , et qu'ils posent à plat sur la couverture; ils marchent sur les barreaux de l'échelle , et sont ainsi moins sujets à glisser ou à casser les ardoises ou les tuiles par le poids de leur corps.
LENORMAim et Mellet.
CRABE. {Histoire naturelle.) Linné avait désigné sous cette dénomination un genre d'animaux qui comprenait un grand nombre d'es< pèces de Crustacés ( Voyez ce mot); ce groupe a été de beaucoup restreint par les zoologistes modernes , et l'on n'y place plus qu'un petit nombre d'espèces, dont le type est le Cancer integerrimus Lamarck.
MilM Edwards, HUUHn tiaturelle de* Crtutacés , dans les Suitet à Bvffon de Roret.
CRABRON. (Histoirenaturelle,) Fabricius avait créé sous le nom de Cràbron, Crabro , nn genre d'insectes hyménoptères qui, pour les entomologistes modernes, est devenu, sous le nom de CrabronicuSf une famille ' distincte, partagée en plusieurs groupes particuliers. Chez ces insectes, la tète est large et carrée, et les jambes sont plus ou moins déliées ou épineuses; presque toutes les espèces sont nuancées de jaune sur un fond plus ou moins noir , brun ou roussAtre.
Les crabroBS à l'état d'insecte parfait vivent sur les fleurs; mais les larves sont carnassières et se nourrissent prindpalement d'insectes. Ces larves sont apodes. Les femelles creusent dans le sable ou dans des arbres pourris des trous où elles déposent leurs œufs ; et pour que les jeunes larves qui doivent en sortir puissent vivre, elles pUiêent en même temps dans chaque trou un insecte. Arrivées à leur entier accroissement , les larves se filent une petite coque soyeuse, et leur métamorphose s'opère bientôt. Presque toujours la même espèce de crabroniens, ou tout au moins le même groupe naturel , vit comme aux dépens d'une espèce particulière d'insectes , ou d'un genre particulier. Ces insectes appartiennent à l'ancien continent, particulièrement aux parties méridionales de l'Europe et de l'Afrique.
Nous Indiquerons comme type le Crabron k CROSSE TÊTE, Crobro cephalates Fabricius, qui se trouve assez communément en Europe.
Lepelletler de Saint-Parteao, BUtQirt naturelle dei Hyménoptérêêt dana lea SttiUi à BuJSfim de Roret.
E. Desmarest.
CRACOTiB. Fbyes. erakovie.
GRAG. (GéologU.) Il existe en Angleterre, dans les comtés de Norfolk et de Suffolk , un dépôt appartenant à la partie supérieure des terrains supercrétacés, vulgairement désigné sous le nom de crag. C'est une masse de puissance variable, composée de cailloux, de graviers, de sables et d'argile, qui contient une Immense quantité de restes organiques, et dans laquelle les géologues anglais ont fait deux divisions : le crag rouge et le crag corallien.
Les roches de la première division , fortement colorées en rouge par le peroxyde de fer, contiennent une immense quantité de co-quilles parmi lesquelles on a reconnu plus de deux cents espèces différentes, dont les plus caractéristiques sont les suivantes : Fusus contrarius, Murex alveolatus^ Nassagranulata , Cyprœa concinelloides, etc.
Le crag corallien doit son nom à la.
grande quantité de polypiers qui s'y trouvent, et dont les plus communs sont des Fasctculaires, des Cellépores et des ThéOnoas. Les roches sont des argiles verdâtres devenant
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quelquefois assez solides pour être employées dans les constnictions.
On a cité, dans le crag, des ossements de grands mammifères, Mastodonte, Éléphant, Rhinocéros, etc.; mais ces débris peuvent bien provenir des couches de transport qui les recouvrent. Du reste, pourquoi ne trouveraiton pas de pareils ossements dans le crag d'An* gleterre, aussi bien que dans les dépôts de même époque des autres contrées de l'Europe ?
Beaucoup de géologues placent le crag sur le même horizon géogpostique que les faluns de la Touraine, et cela nous parait rationnel. M. Lyell fait cependant remarquer que sa l'orme difTère tellement de celle des faluns, qu'il n'existe qu'un petit nombre d'espèces communes aux deux terrains, et que, tandis que les fossiles du crag se rapprochent des espèces ▼ivant encore dans les mers du Nord, ceux des lalnns ont leurs analogues dans les mers du Sud : ce n'est point là une raison suffisante pour séparer les deux terrains ; car on observe maintenant un fait analogue des deux c6lés de l'isthme de Suez : les mollusques et les polypiers de la mer Rouge ont beaucoup plus de rapport arec ceux des mers tropicales que ceux de la Méditerranée, et les uns et les autres sont journellement englobés dans les dépôts qui se forment simultanément de chaque côté de l'isthme.
ROZKT.
CRAIE. ( 6^oZo9l«.)C*estnn calcaire tendre, d'une texture grenue passant à la texture compacte, tachant les doigts, propre à faire du crayon blanc, qui donne de la chaux pure par la calcination. Quand d'autres substances viennent se mêler au calcaire, il en résulte diverses variétés de craie.
La craie jaune, colorée par l'oxyde de fer, contient ordinairement de la silice qui se présente aussi en veines, en lits et en nodules dans la masse.
La craie verte (grès vert) doit sa couleur au fer silicate, qui s'y présente souvent en grains disséminés.
La craie tttffeau est plus solide que la craie blanche ; sa couleur est jann&tre ou verdâtre; elle contient des paillettes de mica.
Toutes ces variétés prennent quelquefois une solidité assez considérable pour être employées comme pierre à bâtir ; on s'en sert ansâi comme pierre à chaux. Quand elles sont friables, elles peuvent servir à l'amendement des terres argileuses et siliceuses. La craie est ordinairement la roche dominante dans le grand terrain crétacé.
ROZKT.
cRAKBif. ( Histoire naturelle. ) Voyez Ci.rai^ix>PonB8.
cvLhVR,(Anatomie. ) Voyez EiicépiuLE, Système nerveux et Squelette.
CRANGOsr. (Histoire naturelle.) Petit groupe de crustacés décapodes, créé parFabriclus et comprenant quelques espèces qui habitent la Méditerranée ol lee mers polaires.
Cliez les crangons, la carapace est trè8*déprimée ; les antennes sont insérées , presque sur la même ligne transversale; les pattes de la première paire sont fortes et terminées par une main aplatie ; les pattes des autres pah^ sont très-grêles; l'abdomen est grand.
L'espèce type de ce genre, qui se rencontre fréquemment dans la Méditerranée, est le CeaiicoN TULGAiRB, Crançou mUgaris Fabriçius, qui est représente dans notre Atlas, Histoire
NATURELLE, pL XXIY, A* 4.
k -0. DeuBarcst, CottildéroUoiu généralêè tm Ist Cruitocéê,
MUoe Edwards, HUtoIre furtumll* dm Cnutueés, ûuu tes iuUêi à BHffUm de Roret.
£. Desmarest.
CRAPAVD. ( Histoire natureUe.) Bvfo.
Le genre de reptiles batraciens anoures , auquel les naturalistes restreignent anjourd'hui ce nom, fut longtemps confondu avec les grenouilles; ce dont l'illustre Buffon se scandalisait fort, en s'élevant contre Linné, qui appelait Kana bvijo le Crapaud vulgaife.
Cependant Cuvier, qui rendit toujours justice à la sagacité de Linné, n'adopte pas plus que ce grand naturaliste le genre crapaud; lî n'y voit qu'une simple section du genre grenouille, et conserve le nom de Kana buifo .
malgré l'anathème porté par son illustre piédécesseur au Muséum contre la nomenclature systématique. Quoi qu'il en soit, Terpétologisto Laurent! , qui distingua les crapauds des grenouilles, en éteblit les caracteres d'une manière busse. Les naturalistes qui admettent néanmoins la distinction se fondent sur la dimension des pattes de derrière , qui dans les animaux dont il est question n'excèdent jamais la longueur du corps; sur la disposition <)es doigte anterieun, qui sont unis, coi\rls, plate et inégaux; sur la langue, qui, plus libre qu'elle n*est dans les grenouilles, n'est fixée qu'aux bords de la mâchoire intérieure ; enfin sur les Termes dont est couverte leur peau rude , et desquelles deux , beaucoup plus grosses, appelées parotides, sont situées aux deux côtés vers te dessus du cou. Ce dernier caractère est te plus décUif . Les crapauds ont d'ailleurs géaéraleme&t un aspect hideux, avec des couteun tristes ou mal assorties; leurallure est ignoble, tandis que les rainettes et les grenouilles sont pour la plupart svelteset(^rées de teintes agréables. Leurs moeurs sauvages et abjectes semblent justifier l'espèce de réprobation dans laquelle ils vivent
comme maudits. On les dtt venimeux, cU'oa.
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raconte daos les campai^nes une foule de fables sur la propriété qu'ils ont de charmer les hommes et les animaux par TefTet de leur regard et de leur souffle. Les misérables faiseurs de dupes qui s'adonneut parmi les villageois aux pratiques superstitieuses de la magie les associent à leurs coigurations , ou les font enjtrer dans leurs remèdes. Le crapaud joue tou« jours un r61e important dans les histoires de sorders» et Ton connaît les infortunes de ce malheureux Vanûii» qui fut brûlé fif, par arrêt d'un parlement que sa cruauté rendit célèbre, parce qu'on avait trouvé chez lui un crapaud renfermé dans un bocal de verre.
Le crapaud, si dégoûtant qu^il puisse être, n'est cependant pas aussi malfaisant qu'on le suppose communément; il fait, à la vérité, suinter de son corps une humeur jaunâtre, fétide et horriblement &cre, mais qui n'est guère nuisible qu'aux petits animaux , quand ils en sont touchés. Lorsqu'on le tourmente, il se gonfle, et lance par l'anus une liqueur particulière, qui n'est pas de l'urine comme se rimagine le vulgaire, et qui, si elle arrive dans les yeux, y cause une grande irritation et de vives douleurs. Son haleine passe pour infecte. 11 se nourrit devers, de chenilles, de limaces , de petits insectes , et même des abeilles mortes qui sont rejetées des ruches. Linné rapporte qu'il se délecte de cotule ou camomille puante , d'actée et de stachys fétide.
Les crapauds sont pour la plupart nocturnes et solitaires. Ils habitent les endroits frais et obscurs, les trous des vieux murs , les décombres, sous les pierres et dans la teiTe. Us ne sortent de leur retraite, dans les jours d'éte, que lorsque d'abondantes pluies viennent pénétrer le sol, et ils paraissent souvent alors en si grande quantité , qu'on a imaginé qu'il en tombait du ciel. C'est surtout dans la canicule que ce phénomène a lien , et nous avons nous-mêmes observé parfois une si grande quantité de petits crapauds sautillant sur la terre après une ondée , que nous aurions été tenté d'ajouter foi à la tradition populaire, si la raison ne nous en eût fait sentir l'impossibilité.
Les crapauds habitent beaucoup moins les eaux que ne le font les grenouilles; ils semblent même ne s'en rapprocher que pour y déposer leurs œufs. Us y deviennent alors la proie des brochets et même des anguilles. A terre, cesont les serpents, les hérons, les cigognes et les buses qui leur font une guerre acliamée; nous en avons trouvé, dans l'intérieur des couleuvres , qui, ayant été avalés tout vifs , n'étaient pas encore morts après être demeurés quelques heures dans l'estomac de leur vorace ennemie. On prétend que les loups et les renards ne les dédaignent pas; nous avons œpendant de la peine à croire qu'aucun mam-
mifère s'en puisse nourrir. En effet, il suffit d'avoir vu un chien mordre un crapaud , et, la gueule enflammée , l'abandonner avec des cris de douleur, pour juger que la matière acre qui suinte des pustules de l'ignoble proie, est un moyen certain de défense contre tout être dont les lèvres, la langue et le palais sont les parUes destinées aux perceptions du goût, l'un des sens les plus délicats.
L'anatomie des crapauds est fort bien connue, grâce principalement aux travaux de Roësel. On doit consulter les belles planches de l'ouvrage où cet exact naturaliste a si bien figuré et fait connaître l'histoire des batraciens dépourvus de queue, qu'on trouve le plus fréquemment en Europe.
Les crapauds mâles ont, durant le temps des amoui's , les pouces des mains déformés par des pelotes particulières très-gonflées. C'est au moyen de ces pelotes qu'ils se cramponnent si fortement sur le dos de leur femelle, pendant la ponte, qu'on peut leur couper la tète sans qu'ils lâchent prise. Cette ponte a lieu vers le premier printemps; elle varie se- ' ion les espèces.
Les crapauds passent pour vivre très-longtemps. M. de Lacépède rapporte qu'un de ces animaux habitait dans un trou sous un escalier; il y fut aperçu étant déjà gros, et sans doj^te fort âgé. Loin de lui faire du mal , on le protégea d'ahord; et, « encouragé par les « égards qu'on lui témoignait , il ne tarda pas « à se rendre familier dans la maison, dont.il « devenait l'un des commensaux. U se mon- « traitions les soirs au moment où l'onallu* « mnit les lumières, et levait les yeux comme « s'il attendait qu'on le prit et qu'on le posât « sur une table où il trouvait des insectes, « des cloportes , et surtout de petits vers qu'il « préférait. U fixait sa proie ; tout d'un coup « il lançait sa langue avec rapidité , à la ma- « nière des caméléons , et les insectes ou les « vers y demeuraient attachés à cause de l'bu- « meor visqueuse dont l'extrémité de cette « langue était enduite. U devint bientôt l'ob- « jet d'une curiosité générale , et les dames « même demandaient à voir le crapaud fami- « lier. U vécut ainsi pendant plus de trente- <c six ans , et il eût peut-être vécu plus long- « temps encore , si un corbeau, apprivoisé « comme lui, ne l'eût attaqué à l'entrée de son « trou, et ne lui eût crevé un œil. L'infortuné « languit depuis cette blessure, et mourut au « bout de l'année. »
Les crapauds peuvent vivre longtemps étant privés d'air ; mais il ne fiiut pas croire que cet élément ne soit pas nécessaire à leur existence. On peut, sur ce point intéressant de physique, consulter les expériences de M. Edwards, auquel la science doit d'assez bonnes observations sur la respiration desrep>
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tiles. Ce savant a prouvé qu'un peu d'air parvenait au crapaud à travers les boules de plâtre dans lesquelles on l'avait enfermé, etqueranimal y mourait assez promptement, si le plâtre demeurait plongé dans l'eau. Nous avons, depuis , fait mourir des crapauds en les enduisant de suif, n faut donc reléguer au rang des fables populaires ce qu'on a dit de pareils reptiles trouvés au cœur de blocs de marbre et de rochers, ou dans l'épaisseur du bois de certains vieux arbres. De tels faits, encore que beaucoup de personnes s^obstinent à en attester l'exactitude, ne sauraient être vrais.
Les naturalistes connaissent aujourd'hui une cinquantaine d'espèces de crapauds, et ils les- répartissent dans quinze sous-genres, dont nous ne parlerons pas ici, encore qu'âne dizaine se trouvent en Europe; parmi cellesci, on doit signaler les suivantes :
LeCRÀPAcn commun, Bufo vulgaris Encycl., Rept; Bttfo terrestrisRoëse[,^\. 20. Celui-ci, type du genre et^le plus laid de tous, se présente si souvent sous nos pas qa'il n'est point nécessaire de le décrire pour qu'on le reconnaisse. On sait que sa taille atteint de deux à quatre pouces de diamètre; car, dans sa difformité , il est presque tout rond. La manière dont il se gonfle, lorsqu'on le tourmente , vient de ce que sa peau n'est presque pas attachée à son informe corps ; elle n'y est fixée que par le bord des mâchoires , les articulations des pattes et la ligne dorsale. L'animal s'y trouve contenu comme en une sorte de sac. Est-il surpris , loin de chercher son salut dans une fuite que sa pesanteur rendrait inutile, il semble l'attendre du mépris ou de l'horreur qu'il inspire ; il s'arrête, se boursoufle et se forme, de l'air dont il a les moyens de s'environner, comme un matelas sur lequel les coups se puissent amortir. Très-commun dans les jardins de la France , il y fait la chasse aux cloportes, aux jeunes limaces, aux cousins ainsi qu'aux mouches. Il y fait entendre, quand il est en colère, un coassement qui tient de la voix de l'homme irrité ou de l'aboiement du chien. Il n'est en état de se reproduire qu'à quatre ans. L'époque de ses abjectes amours, que par un tour de force poétique l'abbé Delille décrivit élégamment , a lieu vers le mois d'avril. Le m&Ie facilite la ponte de la femelle en arrachant avec ses pieds de derrière le cordon que forment les œufs émis par celle-ci. Ce cordona quelquefois jus* qu'à quarante pieds deiong, et forme, en se pelotonnant dans Teau des marais , des masses glaireuses parsemées de points noirâtres, d'où sortent de petits têtards auxquels d'innombrables ennemis font la guerre. Us sont si communs, que nous en avons une fois compté jusqu^à dix-neuf cents dans un trou de quel-
ques pouces de diamètre, dont l'eau se dessécha bientôt aux ardeurs du soleil de mai ; un canard domestique se délecta du résidu de leurs petits cadavres. Daudin a donc été induit en erreur quand il a soutenu , contre l'opinion reçue, que le crapaud commun déposait ses œufs dans les caves.
Le Crapaud sonnakt ou pluvial. Crapaud couleur de feu de l'Encyclopédie méthodique, vulgairement crapaud d*eau. Cette petite espèce, qui n'a guère plus de deux pouces de largeur, n'a presque rien de la laideur de ses congénères; et, si ce n'étaient les pustules verruqueuses de son dos et la teinte terreuse de ses parties supérieures, on dirait, à la longueur de ses pat* tes, une véritable grenouille, dont la tête arrondie aurait seulement le museau plus obtus ; du reste ses yeux , quoiquef petits, sont vifs et d'un éclat métallique. Contre la règle conunune , qui veut que les parties des animaux et des plantes les moins eiposées à la lumière soient les moins richement colorées, c'est le dessous du corps du crapaud sonnant qui lui a mérité ce nom décodeur de feu, trèspropre à le faire reconnaître ; en effet, la par. tie inférieure de la tête, le ventre et le dessous des bras et des cuisses, avec les paumes des mains et la plante des pieds, sont d'une couleur orangée brillante, relevée de nuances d'un roux vif, marbrées de taches d'un bleu plus ou moins foncé et qui n'est pas d'un effet désagréable. Ce crapaud se tient presque toujours dans l'eau, où il saute avec assez d'àgiKté sur les feuilles du nénuphar, ou bien entre celles des potamots et les filaments des conferves. 11 ne fuit pas la lumière , comme les autres espèces, et semble au contraire se complaire, ainsi que les grenouilles, à la clarté du soleil le plus ardent. C'est lorsqu'il est échauffé par les rayons vivifiants de cet astre qu'il répand une odeur d'ail , très*sensible quand on vient à le tourmenter. Son cri est sourd, triste, et ressemble un peu à celui des oiseaux de nuit ; il se compose d'un seul son qu'on a comparé assez mal à propos à celui d'une cloche éloignée; dans le midi de la France, et pendant les nuits d'été, il se mêle à celui des grenouilles, en y faisant comme une sorte de basse.
Le Crapaud sonnant pond des œufs plus gros que ceux du crapaud ordinaire , disposés non en cordons, mais en paquets, ce qui établit un passage aux grenouilles. Les têtards qui en proviennent sont jaunâtres, et de bonne heure présentent de petites taches bleues sous le ventre. Leur queue est fort large dans le sens vertical, et d'abord munie de crêtes ou de quelques denticules en manières de frange, indiquant encore un passage aux tritons , avec lesquels notre crapaud offre beaucoup de ressemblance, à l'instant où ses membres com-
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mencent à paraître. Nous avons fait sar ces têtards, fort communs dans nos landes aqui* taniques » une expérience qu^il serait nécessaire de recommencer, et à laquelle mallieureusement notre départ pour l'armée ne nous peiinit pas de donner la suite nécessaire; cette expérience nous offrit des résultats fort singuliers. Nous n'avons pas ouï dire que les pattes coupées des anoures ( batraciens sans queue) se pussent reproduire, tandis qu'on sait que les urodèles ( batraciens munis de queue ) ont la propriété, comme les crustacés, de reproduire leurs membres coupés : ayant retranché la queue des têtards du crapaud qui nous occupe, ils mouraient promptement, ainsi qu^il arriva à des tritons privés de cette partie; mais nous coupâmes leurs pattes, et elles commençaient à se reproduire à Tinstant où nous fûmes obligé d'abandonner nos sujets mutilés. Ayant depuis coupé des pattes à des adultes, ils sont demeurés estropiés comme Teussent été pour toujours d'antres crapauds. Le têtard du sonnant aurait donc une faculté reproductrice commune aux tritons , et quMl perdrait en devenant définitivement crapaud.
Nous avons, en plusieurs de nos écrits, recommandé aux naturalistes de suivre de tels essais, demeurés sans résultats concluants, et nous le leur recommandons encore.
Le crapaud sonnant , quand on le surprend hors de Tean , essaye d'abord d'échapper en sautant; s*il sent l'inutilité de ses efforts, il s'arrête et se recourbe le plus qu'il peut, en rapprochant sa tête de sa partie postérieure, et en creusant son dos pour faire renfler son abdomen. Roésel a fort bien figuré cette posture , qui rappelle celle que prennent sur la voie publique les petits bateleurs, dans ceux de leurs tours de force où ils marchent sur le
▼entre.
L'Accoucheur, Bufo obstetricans, fort bien figuré dans les belles planches du Dictionnaire des sciences naturelles de M. Levranlt. Cette petite espèce n'est pas rare dans les environs de Paris , où ses mœurs singulières n'ont été observées que fort tard. C'est à M. Brongniart que l'on en doit la connaissance ; sa couleur est gris&tre , il est ponctué de noir sur le dos et de blanc sur les côtés. Il vit dans les prairies, et loin des eaux , dont la femelle n'approche point, même au temps de la ponte. A cette époque, le mâle la débarrasse de ses œufs, qui sont assez gros et au nombre de soixante environ : il se les attache à mesure sur le dos, au moyen des filets de matière glutineuse dont ils sont accompagnés; et, chargé de ce fardeau , il le porte partout , prenant les plus grandes précautions pour qu'il ne lui arrive aucun accident. Lorsque les yeux des têtards, que renferment ces œufs, commencent à paraître à travers leur enveloppe , ce
qui annonce qu'ils demandent à éclore, le crapaud accoucheur cherche quelque eau stagnante pour les y abandonner ; alors finissent les soins de sa paternité , et les petits , ne tardant pas à rompre l'enveloppe qui les tenait captifs , nagent presque aussitôt; destinés par le mécanisme de leur organisation à reproduire la merveille de leur accouchement sans en avoir reçu de leçons que par le développement dlin instinct irrésistible.
Le Calâiutb on Crapaud dbs joncs , Bt^fo calamUa de l'Encyclopédie. Si la vivacité et l'élégance des couleurs pouvaient déguiser la laideur des formes, on pourrait dire du calamité qu'il est le plus élégant des crapauds : l'iris brillant de son œil est du vej*t le plus beau, mélangé de filets noirs; son dos présente la teinte verdoyante^ du feuillage, et de nombreuses taches d'un vert plus foncé , se voient sur ses flancs, sur ses cuisses et sur ses bras. On dirait des perles d'émail sur un fond blanchâtre; une raie |aune règne sur le dos : ces teintes sont relevées de points écartâtes, et la même nuance d'un rouge vif forme une tache en manière de sourdi au-dessus de Pœil, ainsi qu'à l'extrémité des doigts ; mais une telle parure revêt un corps raccourci, grossièrement obrond, que traînent avec peine sur la terre quatre membres épais et nuil faits. Ce crapaud est assez commun dans les environs de Paris , et généralement dans toute l'Europe tempérée. En certains cantons de l'AlLemagne, il s'introduit jusque dans les maisons ; il habite de préférence les lieux secs, parmi les graminées , et se réunit en petites sociétés, pour passer l'hiver dans l'engourdissenv^nt, parmi les rochers ou dans les fentes des vieux murs. II n'approche des eaux qu'au temps de la ponte, qui a lieu vers le mois de juin. L'humeur qui transsude de ses pustules répand une odeur forte » qu'on a comparée à celle de la poudre à canon.
Le Pipa de Cayenne , qu'on a d'abord regardé comme un crapaud, forme aujourd'hui un genre particulier, dont U sera question par la suite.
BORT DE SADiT-YmCEIfr.
GRAYons. ( Technologie.) Les crayons son t formés de substances terreuses noires ou colorées, telles que la sanguine ou hématite, la craie, la pierre noire ou argile schisteuse graphique, et particulièrement la mine de plomb ou plombagine.
Jusqu'à la fin du dernier siècle, on employait un procédé uniforme dans la fabrication des crayons à l'usage des dessinateurs ou des bureaux; on les confectionnait avec de la plombagine sciée en petits parallélipipèdes, et renfermée dans des enveloppes de bois de cèdre. Il était alors difficile de se procurer de bons crayons , vu l'incertitude de
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la qualité de la mine de plomb ; les Anglais i ont conservé longtemps la supériorité pour les crayons de dessinateur, parce qu'ils possédaient la plus belle espèce de plombagine , qulls trouTent en abondance dans le Cumberlandy et parce que les crayons soignés étaient et sont encore exécutés par des moyens particuliers et avec beaucoup de fidélité.
En 1795, Conté, qui a tant contribué ÀTimpalsion que reçurent a)ors plusieurs branches de rindustrie française, Conté s'occupa de la recherche des procédés pour faire des crayons artificiels» et il y réussit complètement.
Son procédé, qui a été depuis perfectionné par son gendre, M. Homblot-Conté, consiste à incorporer de l'argile bien pure avec la subs* tance colorante , de manière à donner à celleci le degré de ténacité et de dureté convenable aux divers emplois des crayous> On sait, en effet, que Targile a la propriété de se contracter et de durcir en raison de la chaleur qu'elle éprouve; ce qui permet d'obtenir des crayons offrant tous les degrés de dureté et de mollesse désirable. L'argile est préparée par lévigation, puis sécliée,et mélangée k sec avec le graphite réduit pi^alablement en poudre ténue et calciné. Les proportions les plus employées pour les crayons communs sont de 2 ou 3 parties de graphite pour une partie d'argile; en les faisant varier, on peut obtenir tous les degrés de dureté et toutes les nuances de couleur désirables. Les crayons Conté ont, en outre, l'avantage de ne pas donner au dessin ce reflet métalloïde, si désagréable à l'œil.
Le graphite doit être parfaitement pulvérisé; on le mêle à l'argile sur une table à molette, en y ajoutant un peu d'eau, de manière à obtenir une bouillie claire parfaitement homogène, que Ton coule dans des moules, où on la fait sécher, d'abord à l'air libre, puis dans un four médiocrement chaud. On retire ensuite la mine de plomb et on la durcit en l'exposant, dans un creuset bien luté, à une température plus on moins élevée, suivant i'esp^ce de crayons que l'on veut fabriquer.
On insère la mine de plomb , refroidie et suffisamment noire, dans des cylindres de bois, opération extrêmement facile, qui s^exécute dans les campagnes : depuis quelque temps , -on obtient ce travail par un procédé mécanique.
On appelle crayons à dessin des crayons cylindriques on carrés, courts et tendres, diversement colorés, dont on se sert pour dessiner.
Les crayons noirs se font en mélangeant du noir de fumée très*fin avec deux tiers environ d'argile; les crayons rouges en mélangeant la sanguine (fer oxydé rouge compacte), avec une certaine quantité de mucilage de gomme arabique; les crayons blancs, en débitante la scie des morceaux de craie blanche et de bonne qualité.
Les crayons an pastel sont ordinairement cylindriques; on les fabrique avec un mélange de terre de pipe bien fine et de matière colorante convenable, que l'on moule et que Top. fait ensuite sécher. G.
CRATÈRB. ( Créologie, ) Les anciens nommaient cratère un grand vaisseau ayant la forme d'un cdne tronqué, dont ils se servaient pour mélanger l'eau avec le vin , et dans lequel on puisait avec des coupes. C^est à cause de la ressemblance de la forme des bouches volcaniques avec celle de ce vaisseau , qu'on a donné à ces bouches le nom db cratère.
Le milieu des cônes volcaniques présente ordinairement une ouverture infundibuliforme par laquelle se font les éruptions , et dont la formation est très-facile à concevoir: s'il existe une ouverture à peu près ronde sous un sol plat, par laquelle des débris pierreux viennent à être lancés dans les airs par une force agissant de bas en haut, il est évident que ces débris s'élèveront en gerbe , à la manière d'un jet d'eau multiple, et quMls retomberont ensuite autour de l'ouverture, en s'entassant les uns sur les autres. L'effet continuant pendant un temps assez long , il en résultera un cône tronqué, dont l'inclinaison de la surface extérieure sera déterminée par les lois de l'équilibre, sur un plan incliné , des corps tombés sur ce plan, lois qui seront modifiées par la forme de ces corps dont la surface est toujours très-irrégulière, et par Teiïet de Taction intérieure qui occasionne un tremblement continuel dans le cône. Le milieu sera occupé par une ouverture conique qui aura pour base la troncature même, du X^ne; c*est ainsi qu'ont été formés tous les cratères d^ruption, dont la masse est uniquement composée de déjections volcaniques. J'ai mesuré les pentes extérieures de beaucoup de cratères, e;t j'ai trouvé que leur inclinaison variait de là** à 30°. Sous cette inclinaison , dans les volcans de l'Auvergne , les talus sont solides et couverts de végétation. La pente du cône intérieur est plus rapide; elle peut aller jusqu'à 40*.
11 est fort rare qu'nn volcan un peu considérable n'ait qu'un seul cratère : le Vésuve en présente plusieurs assez petits, groupés autour du grand , et il en existe une quantité , à diverses hauteurs , sur toute la surface du cône de r£tna. Une même éruption donne souvent naissance à plusieurs cratères , réunis dans un petit espace, et tous ne fournissent pas des courants de lave. Celle-ci monte par une ou deux bouches , pendant que les autres donnent passage aux vapeurs et aux gaz , qui entraînent avec eux des fragments de la matière fondue. Il arrive même fréquemment que la lave ne monte pas dans les cratères ; mais qu'elle sort par plusieurs ouvertures, des crevasses , placées au pied , comme cela est
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arrivé au Puy*de-Dôme en Auvergne. J'ai été témoin d'une petite éruption qui avait lieu dans le grand cratère du Yésufe, pendant l^automne de 1843. Il s'était élevé sur le fond de ce cratère un cône percé de deux, ouvertures qui lançaient , alternativement et continuellement , de la fumée et des matières fondues qui retombaient en pluie de feu tout autour du cône, tandis que la lave, que l'on n'apercevait pas dans ces ouvertures, sortait par des crevasses situées au pied du cône , et s'élevait lentement dans le grand cratère.
Lorsque la lave s'élève dans l'intérieur d'un cratère, il est rare que la résistance des parois soit assez considérable pour résister à l'énorme pression qu'elles éprouvent ; il s'y fait ordinairement une fracture , par laquelle la matière fondue s'échappe comme un liquide visqueux. Quand elle s'élève jusqu*aux bords du cratère , comme il arrive quelquefois au Vésuve, elle passe par-dessus les bords en les échancrant, et coule sur les flancs, où son i)assage est marqué par une incrustation ^ d'une éitaisseur peu considérable et toujours \ fort irrégulière. Ce n*est nullement cette incrustation qui a produit le c6ne, ainsi que l'ont avancé plusieurs géologues, ce que Ton peut facilement reconnaître au Vésuve et dans plusieurs volcans de l'Auvergne , le Puy de la Nugère par exemple.
Cratère d'explosion. En 1358, on vit se former, d'une manière très-différente de celle que nous venons d'exposer, le cratère du Monte-Nuovo, entre Pouzzoles et B^a, sur la côte de la Campanie. Porzio , lémoin oculaire, dit : « On vit le terrain s'élever et « prendre la forme d'une montagne naissante.
« Le même jour, à deux heures de la nuit « (huit heures du soir), ce monticule de terre « s'ouvrit avec un grand bruit , et vomit, par « la large bouche qui s'y était formée , des « flammes considérableSf'ainsi que des ponces, « des pierres et des cendres, etc. »
Il n'est point sorti de lave par cette bouche : celle qui incruste les flancs de Monte-Nuovo et qui a comblé en partie le lac Lucrin , s'est fait jour à travers les flancs de la montagne. La cause qui a produit le Monte-Nuovo devait être une masse gazeuse accumulée près de la surface du sol, qu'elle a soulevée en cloche, et qui s'est ensuite crevée. Ce n'est point, comme on l'a cru, un soulèvement des masses inférieures ; puisque rien n'a été dérangé dans la verticalité des édifices voisins, pas même dans celle du temple de Pluton, dont les superbes ruines sont encore parfaitement d'aplomdi) au pied même du Monte- Nuovo.
Tous les Champs phlégréens, dans lesquels se trouve le Monte-Nuovo, présentent des masses bombées avec des cratères au milieu :
tous les caractères de ces masses annoncent le même mode de formation que pour cette montagne , bien que leurs dimensions soient généralement plus Considérables. La distribution circulaire, à la base du mont Vésuve* des tufs ponceux qui couvrent le sol de la Campanie, et les débris de ces mêmes tufs sous lesquels sont enfouies les villes d'Herculannm et de Pompéï, font présumer, pour l'établissement du volcan qui décore si majestueusement la campagne de Naptes , des phénomènes analogues W ceux qui ont produit le Monte-Nuovo : disons de suite que les colonnes et même les statues des édifices de ces deux villes fossiles ont conservé leur verticalité; ce qui prouve que l'action n'agissait que dans le voisinage de la surlace du sol. Ce sont là des cratères d'explosion, dont rétablissement a souvent précédé celui des cratères d'éruption , et qui ont «été très-improprement appelés cratères de soulèvement par plusieurs géologues. Les régions de volcans éteints, et«urtout l'Auvergne, en présentent un grand nombre : tels sont, dans l'antique Arvernie, le Gour de Tazena, près de Manzat; le lac Pavin, au pied sud du mont Dor. La chaîne du Puy-de-Dôme présente dans la domite, roche analogue au tuf ponceux des Champs phlégréens, des cratères d'explosion, qui, ne retenant pas les eaux, sont restés à sec : à la base du Puy de CoquiUe , par exemple.
Cratère d^ertfoncement. Dans plusieurs contrées, le Jura, le Périgord , les Alpes dauphinoises, etc., généralement dans les régions calcaires , la surface du sol présente une infinité de trous en entonnoir, qui paraissent avoir été formés par l'aifaissement des couches pierreuses. C'est probablement le résultat de vides qui se sont formés au-dessous de ces couches, soU par la dissolution de quelque substance saJine , soit par l'entraînement par les eaux de matières meubles, des sable.<%, des argiles, etc. On a vu, dans ces derniers temps , de pareils trous se produire dans le sol salifère des environs de Lons-le- Saulnier, et Ton a tout naturellement attribué ce phénomène à la dissolution de masses de sel , situées à une petite profondeur audessous des points où les trous se sont formés.
Cratère de soulèvement. Dans sa description physique des lies Canaries, ML de Buch a dit : a Chaque lie forme en elle-même un « tout bien déterminé , auquel il ne manque « rien d'essentiel ; chacune d'elles présente « en son milieu un cratère de soulèvement^ « d'une étendue considérable , sur les flancs « duquel se relèvent de toutes parts les couches « basaltiques. Cette disposition est surtout <c très-évidente dans les Ûes de la grande Ca^- « narie et de Palma. »
CRATÈRE
Suivant le célèbre géologue prussien , « On ne doit considérer les lies Canaries qne comme un groupe d'Iles qui auraient été isolément soulevées du fond de la mer, par une force qui a dû longtemps se concentrer dans le sein de la terre avant que d'acquérir une intensité suffisante pour vaincre la résistance que les masses supérieures opposaient h son action ; mais arrivée à ce point cette force a brisé les couches de basalte et de conglomérats qui se trouvaient au fond de la mer et sur une certaine épaisseur dans l'intérieur, et les a soulevées jusqu'au-dessus de la surface des eaux sous forme d'immenses cratères. Après le soulèvement d'une masse aussi considérable , une^rtie , au moins , retombe sur elle-même, et ferme bientôt Touverture par laquelle l'action volcanique s'était frayé un passage. De ce soulèvement il ne résuite donc point de volcan proprement dit; mais au milieu d'un de ces cratères de soulèvement 8*élève un cône immense de trachyte qui forme le pic. Une communication permanente est alors ouverte entre l'atmosphère et l'intérieur de la terre , et par cette ouverture s'éeiiappent incessamment des masses considérables de vapeurs qui, lorsqu'un nouvel obstacle vient s'opposer à leur sortie, peuvent se frayer un passage au pied du volcan ou à une petite distance , en entraînant avec elles des coulées de laves, sans qu'il soit nécessaire alors que l'action de ces matières soit assez puissante pour déterminer un nouveau soulèvement. Le volcan 9 qui ne peut être ob,strué que par son sommet et jamais dans les parties inférieures, par le refroidissement et la chute des matières fluides , reste le point central autour duquel se coordonnent tous les phénomènes. »
On ne s'occupait plus en France de la théorie de M. de Bucb, lorsque, en 1832 » l'attention fut rappelée sur cette théorie par une communication de M. HofTman à la Société géologique, dans laquelle il annonçait avoir reconnu des cratères de soulèvement dans les niontagnes d' Albano en Italie. Une grande discussion s'éleva aussitôt entre les géologues qui se trouvaient alors à Paris. MM. de
MontIosier,Cordier, C. Prévost, etc., nié* rent positivement Texistence des cratères de soulèvement. M. de Montlosier ne reconnaissait que deux espèces de cratères : les cratères (Téruplion ordinaires, et les cratères d'explosion (seacratères lacs), M. Cordier admet trois espèces de cratères :
1® Cratères dans lesquels les gas seuls ont été en action et ont opéré à la surface du terrain , à la manière d'ur»e mine de guerre ( nos cratères d'explosion ) ;
2** Cratères dans lesquels l'éruption des gax , amenant de l'intérieur du globe de la lave
liquide incandescente , a projeté en Tair cette lave à l'état de déjections incohérentes, de volumes divers, et qui se sont successivement accumulées sous forme de montagnes coniques autour des cheminées éruptives;
3^ Cratères qui, après avoir été formés comme les précédents, ont fini par dégorger de la lave liquide, laquelle, en s'épanchant plus ou moins, a échancré leur contour. Suivant M. Cordier, la formation de chacun de ces différents cratères , la percée du sol , est un phénomène purement local , qui n'affecte , pour ainsi dire, qu'un point de la masse du terrain traversé , qui opère sans soulèvement aucun de cette masse , et qui s'effectue par une série de fentes très-peu étendues , dont les effets paraissent extrêmement minimes quand le bruit a cessé.
MM. E. de Beaumont et Dufrénoy défendirent chaudement la théorie de M. de Buch, pour l'illustration de laquelle ils firent en commun un grand travail sur les groupes volcaniques du Cantal et du mont Dor, lesquels présentent chacun, suivant eux,4in cratère de soulèvement bien caractérisé. La crête circulaire de celui du Cantal comprend les cimes du Plomb et du Puy-Mary , etc. , dont les vallées de Vie de Mandailles , de Murât , de Dienne et du Falgnoux forment les crevasses de déchirement , et dont le point central est occupé par le Puy-Griou, masse phonolithique. Les vallées de la Doràogne et de la Trantaine forment les crevasses de déchirement du cratère du mont Dor, et sa crête circulaire comprend le Puy-Gris, le Puy-Ferrand, le Puy de la Grange, le Roc Cufeau, le Puy-de-Chirgue,etc.
Dans les volcans en général , au Vésuve , à l'Etna et en Auvergne, il existe toujours une masse principale, un pic, autour duquel se trouvent groupés tons les phénomènes d'éruption. Les pics sont quelquefois tracbytiqnes, le Puy-de-Dôme, le Puy-Chopine, etc., en Auvergne ; mais ils sont aussi composés de matières identiques à celles que rejettent les bouches d'éruption, le Vésuve , par exemple. Les adversaires de M. de Buch se sont emparés de ce dernier fait pour soutenir que cette masse était simplement le résultat de l'accumulation des matières sorties par les bouches , et qu'il n'y avait aucune trace de soulèvement. Le cas le. plus favorable à cette opinion est celui du Vésuve, dont le cône présente, dans son intérieur, un vaste cratère. Eh bienl là même, la force agissant de bas en haut, a dû avoir une notable influence, et cela , parce que les éruptions ne se font que rarement par le grand cratère, et que c'est précisément là que se trouve la plus grande masse de matières accumulées. La Som- 1 ma , mwtagne demi-circulaire , dont les escar-
petiients Regardent le Vésuve, est considérée, par M. de Bucb et les partisans de sa théorie, comme le reste du nralère de soulèvement.
Jl n'y a aucune e&|)ècc de doute que cette portion circulaire ne soit le résultat du soulèvement des couches cfui la composent; il n'y a pas de doute non plus que les couches de basalte relevées autour des pics trachytiques des -Iles Canaries , ne doivent cette position à un soulèvement. Mais ce phénomène n*est point local ; il n*est point circonscrit dans un petit espace comme le veut la théorie du célèbre Prussien : c'est le résultat des grandes dislocations qui ont fracturé la surface de notre globe à une époque récente, mais cependant antérieure aux temps historiques. L*Etua et Je Stromboli , le Vésuve et quelques cratères éteints du centre de Tltalie, se trouvent dans une étroite bande dirigée du sud au nord ; ilen est de même des cratères de TAuvergne , dont la plus grande partie, ceux de la chaîne du Puy-de-Dôme , est comprise dans un vaste cirque elliptique allongé dans le même sens, et dont le pourtour est formé par des escarpements granitiques. Tous les cratères de TAmérique du Sud se trouvent dans le voisinage de la crête de la grande Cordillère des Andes, dirigée du sud au nord. D*après M. E. de Beaumont, cette chaîne de montagnes doit son existence à la dernière commotion qui a fracturé la croûte du globe, subitement et dans une grande étendue : ce bouleversement pourrait être celui dont on retrouve des traces dans les an* itales de tous les peuples de la terre.
D'un autre côté, il est parfaitement bien établi, par les observations , que les plus anciens volcans à cratère appartiennent à Tépoque géologique actuelle, qu'ils sont de peu antérieurs , sinon contemporains , à l'existence de l'homme. Il est donc excessivement probable que c'est sur les grandes fentes déterminées à cette époque, que les volcans à crat^e se sont établis , et avec des circonstances telles , sur certains points quMl a pu en résulter les cirques auxquels M. de Buch a donné le nom de cratères de soulèvement. Mais il ne faut pas perdre de vue que ces effets par^ tiels ont été le résultat d'un grand phénomène général, qui a affecté en même temps une grande partie de la surface terrestre.
Il y a bien loin de là aux phénomènes particu* liers qui ont produit le Monte-Nuovo en 1538 et le Vésuve en 79, et qui n'ont pas seulement dérangé la verticalité des colonnes, ni même des statues des édîGces des villes situées au pied de ces nouveaux volcans. Pendant la lietite éruption du Vésuve de 1848 , dont j'ai pu m'a^procher jusqu'à quelques mètres des bouches en action , tout le midi de l'Italie et la Sicile étaient épouvantés par des tremblements de terre ; et quelques mois plus tard il sor-
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' tait de l'Etna un immense courant de lave qui a causé la mort d'un grand nombre de personnes : le phénomène n'était donc pas limité AUX environs du Vésuve.
Il existe de véritables cratères de soulèvement , des cirques, sur les contours desquels les couches plongent suivant des surfaces coniques, et qui présentent de vastes fractures, dont la plus grande largeur se trouve sur le pourtour même du cirque, et cela dans des terrains qui n'offrent aucune trace de produits volcaniques, dans les calcaires, [jar exemple. On trouve de semblables cirques dans plusieurs parties de la chaîne du Jura. M. de La Bêche signale, dans les calcaires jurassiques des environs de Wey mouth en Angleterre, trois vallées d'élévation de forme ovale allongée , «dont chacune ressemble tellement, dit-il, « aux cirques romains, que , si les strates du « pourtour étaient taillés en gradins , l'aire « centrale serait visible pour les personnes « assises sur tous les gradins. »
Si les forces volcaniques s'étaient trouvées en action dans le voisinage des cirques de ce genre , qui se trouvent être des régions de moindre résistance, les cônes d'éruption se seraient établis dans leur intérieur, ou dans leurs vallées d'écartement.
11 n'existe aucune raison pour que les volcans ne puissent s'étabUr que dans la région d'un cratère de soulèvement. En effet, on conçoit parfaitement que les matières volcaniques puissent monter par des fissures autérieurement établies, par de véritables cheminées , sans avoir autrement besoin de soulever les masses qui recouvrent les foyers. Ce dernier effet supposerait une force dont l'intensité surpasserait tout ce que notre imagination peut raisonnablement concevoir; car depuis l'existence des volcans à cratère , l'épaisseur do la croûte solide du globe est au moins de 70 kilomètres.
Il existe sur la surface de la lune de grands étoilements, au centre desquels se trouve un anneau circulaire, Tycho, Kepler, Copernic, qui offrent une grande analogie avec les cratères de soulèvement.
DufréDoy. Sur les volcans de Ifapki, dans les >/nnalet des mines^ ism.
B. de Beaumont, Sur VBtna, dans les jlnnales des
minn, 18S6. ^
E. de Beaomont et DafréBoy, Sur les croupes du Cantal et du Mont-Dor^ etc.
Rozet, Surlesvolùans ^Juverone et d'Italie^ dans les Mémoires de la Société géologique, tfi série, t. I.
ROSET
CRÉATION. ( Histoire naturelle^ ) Ce n'est pas sous la multitude des points de vue philosophiques, où se pourrait considérer le grand acte de la Poissancb étbrnellb dési-
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gné soug ce nom , qu*il en doit ètie question dans le présent article. Dans notre iHctionnaire classique d*histoire naturelle ( t. Y , p. 40), nous en ayons esquissé le mécanisme en signalant l'introduction sucoessiye des êtres organisés dans TuniTers. Nous ayons examiné si fous y purent, au contraire, apparaître à la fois, et si la Tolonté créatrice, lassée d'engendrer, brisa ses moules et demeura stationnaire après aToir produit le genre humain. 11 n'en pourrait donc être question ici quesnpplémentairement, et pour examiner si les corps , soit qu'ils Tégètent, soit qu'ils wï- Teut, furent créés du premier jet tels que nous les Yoyons maintenant sur le globe, ou s'ils Airent le résultat des calculs que l'expérience de ses propres œuyres complétait c^cz l'auteur de la nature. Il serait plus facile que beaucoup de lecteurs ne le supposent de démontrer combien la dernière façon de voir reçoit un appui victorieux du texte même des Ûyres où l'on prétendrait trouver des raisons pour l'attaqner. H suffira de faire remarquer ici que les créatures^ vivantes sans exception, et l'homme, autant que la cbenille et le papillon, sont des preuves d'une subordination indis|)ensable entre les parties constitutives d'un tout qui , par l'enchatnement de métamorphoses sans nombre, conduit chaque créature vers ses fins. Ainsi le fœtus de cet orgueilleux mammifère, qui se qualifie de roi de la nature, n'est d'abonl qu'un grain presque imperceptible dans l'ovaire maternel, auquel des zoospermes, animalcules invisibles, apportent l'existence par un mécanisme inconnu . Cependant quelle distance incommensurable sépare encore l'avorton conçu, du diadème auquel il osera prétendre. Pour marcher un jour à la tête des légions organisées, il faudra que sa carcasse cartilagineuse devienne un squelette solide , par l'introduction d'une substance inerte; pour commander, il faudra qu^un encéphale pulpeux s'y développe avec ses nombreux replis dans une botte osseuse; pour se reproduire, il faudra que des conduits , d'abord consacrés aux plus sales écoulements, deviennent des voies de volupté; enfin, pour le développement de tant de merveilleuses choses , il faudriai principalement qu'un estomac , à qui tout demeurera subordonné, devienne le laboratoire chimique d'une machine si compliquée. Ces divers éléments d'existence ne se développeront pas à la fois. Les temps où des Prométhée animent des statues de boue avec le feu d'une férule, et des Pygmalion, leurs statues de marbre avec une oraison au dieu d'amour, sont passés, ou du moins on ne croit plus à de pareils miracles. Pour qu'un être vive il faut que toutes les conditions vitales s'y soient développées chacune à leur tour, dans certaines proportions et selon les
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besoins de chaque âge. Ces conditions y sont comme des créations partielles , ajoutées successivement les unes aux autres par une force merveilleuse toujours agissante , qui voulue que chaque créature fttt à cet égard l'image du monde lui-même, lequel dut commencer par un état d'enfance , où les eaux l'environnaient ainsi que celles de l'amnios nous environnaient dans les ténèbres du sein qoi nous I>orta. Les productions des eaux durent donc, ainsi que nous l'avons dit ailleurs, précéder celles d'une terre que submergeait un océan sans rivages. Les végétaux purent plus tard seulement, quand cette terre futexundée et suffisamment desséchée, parer son étendue d'abord toute fangeuse. Les animaux herbivores, qui n'eussent pu se nourrir avant que le» végétaux fussent apparus, les y suivirent dans le pompeux, cortège des existences perfectionnées; les espèces sanguinanes vinrent encore après; l'homme omnivore naquit enfin, et dans son orgueil , imagina que l'universétait achevé. Cependant d'innombrables séries de créatures organisées devaient encore se montrer, qui , vivant aux dépens des créatures déprédatrices même , et habitant la propre substance de celles-ci, n'auraient pu se développerai les corps qu'ils dévorent vivants n'eussent déjà vécu pour leur fournir une curée. Ainsi la création qui, passant du simple au compliqué , s'était élevée de la monade au genre hnmain, se terminait par des séries non moins simples, dans leur contexture, que celles par où tout avait commencé, comme si , dans la totalité de ce qui la compose, la nature avait entendu se renfermer dans un vaste cercle. Voy. Cosho-
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CRÈCY, (Géographie ei Histoire.) Cressiacum. Bourg du département de la Somme , situé dans l'arrondissement et à 16 kilomètres d'Abbeville. Il est, dit-on, fort ancien, et Ton prétend que les rois de la seconde race y avaient une maison de plaisance. La forêt qui porte son nom servit longtemps de retraite à de nombreuses bandes de voleurs. C'est près de ce bourg que se livra, en 1346, la fameuse bataille de Crécy.
Edouard lU, vivement poursuivi par Philippe VI , et harassé par une marche continuelle de quarante-cinq jours , se trouvait acculé dans le Ponthieu (août 1346). 11 résolut de s'arrêter , prit une bonne position près de Crécy, à trois lieues au-dessus d'Abbeville, lit marcher ses troupes au milieu de la pluie et de la chaleur, et arriva à Crécy dans une affreuse confusion.
Cependant, il eut le temps de prendre une position avantageuse et de ranger ses troupes en bon ordre. Philippe arriva derrière lui, et « le sang lui montant dès qu'il vit les Anglais,
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« car il les haïssait ( 1 )» » il ordonna de commencer immédiatement la bataille. Les Anglais repoussèrent d'abord les archers génois qui formaient ^a▼an^garde,etleroi de France, « Yoyant leur pauvre arroi, commanda et « dit : « Ortôt,tueztoulecetteribaudaille;car « ils nous empêchent la Toie sans raison ( 2 ). » Cet ordre exécotéamena définitivement la perte de la bataille. La gendarmerie française fit en vain des prodiges de valeur. Le sang-froid des Anglais, immobiles à leur poste , et leur artillerie, qui épouvantait les chevaux, triompha de Fimpétuosité des princes, qui voulaient réparer leur imprudence passée par leur courage présent, et qui ne réussirent qu'à se faire bravement tuer. Le duc de Lorraine, les comtes d'Âlençon, de Flandre, de Nevers, deBlois, d*Harcourt, d'Aumale, de Bar, de Sancerre, le seigneur de Thouars, les archevêques de Ntmes et de Sens, le grand-prieur de l'hôpital de Saint- Jean, le comte de Savoie , six comtes d'Allemagne, restèrent sur le champ de bataille.. Ces derniers furent trouvés 'couchéd tous les uns auprès des autres ; au milieu d'eux était le roi de Bohême, vieux et aveugle. Entendant dans quel danger se trouvait l'armée de son allié Philippe, il avait voulu férir un coup d'épée : il avait fait lier les brides des chevaux de ses chevaliers aux rênes de son cheval, et s'élait ainsi précipité sur les ennemis.
Le roi resta jusqu'au dernier moment sur le champ de bataille- Enfin on l'entraîna ; il courut jusqu'au château de la Broyé , et de là se rendit à Amiens.
« Ainsi fut perdue la bataille de Crécy.
La France n'avait de longtemps éprouvé de si fatale défaite. Edouard, qui chargea deux de ses chevaliers , avec trois hérauts d'armes et deux clercs , de visiter le champ de bataille et d'y compter les morts, fut informé par eux qu'ils y avaient trouvé onze princes, quatre-vingts bannerets, douze cents chevaliers et trente mille soldats. Le lendemain de la bataille, deux corps d'armée, qui, s'étant fourvoyés, n'avaient pu y assister, celui des bourgeois de Rouen et de Beauvais, et celui de l'archevêque de Rouen et du grand prieur de France, tombèrent encore entre les mains des Anglais , et furent presque entièrement détruits. Après cette boucherie, Edouard accorda trois jours de trêve aux Français pour ensevelir les morts. Il passa lui-même à Crécy toute la journée du dimanche. Le lundi il se mit en route pour Boulogne et Wissant, où il se reposa un jour; après quoi^ il conduisit son armée devant Calais. De son cdté, Philippe avait recueilli une partie dé ses fuyards à Amiens, et il avait appris d'eux
(1) Froissart.
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l'étendue de ses pertes. Il avait aussi reconnu Timpossibitité de réorganiser son armée, en sorte qu'il donna congé à ses gendarmes, et s'achemina vers Paris ( 1 ). « D.
CBÉDIT. ( Économie politique, ) Dans le sens vulgaire et restreint de ce mot , le crédit est l'acte de pure confiance, la convention libre, par laquelle l'usage des instruments de travail disponibles est transmis des mains des capitalistes dans celles des travailleurs , c'est-à-dire des mains de ceux qui en- ont la propriété légale, et qui veulent les prêter, dans celles des individus qui désirent les empninter afin de les faire valoir.
On appelle système de crédit l'ensemble •des moyens , des combinaisons et des institutions qui ont pour but de généraliser et de faciliter cette transmission y ce prêt ou cette délégation.
Mais le crédit , dans sa plus hante et sa plus générale acception, est l'acte de prévoyance, par lequel la société délègue ou distribue à chacun de ses membres les instruments de leur fonction ou de leur travail; les conditions matérielles, les moyens économiques de leur existence, en quantité équitable, en qualité convenable et en temps opportun ; c'est enfin l'acte par lequel la loi entoure le citoyen de tous les expédients qui peuvent faciliter, développer, encourager ou accroître sa puissance utile ou productive.
Le crédit est donc l'une des premières conditions de toute production ; car, pour produire, il faut avoir à sa disposition des instruments de travail : c'est le crédit qui les donne. Un système de crédit est donc la condition absolue de toute production facile, prompte, économique, croissante et ascendante; car, s'il faut de nombreuses démarches et de longues formalités, pour obtenir le crédit en temps opportun, ou en quantité suffisante; si les conditions de ce crédit sont onéreuses ; si la confiance est rare ou chèro, la production sera lente, dispendieuse, et elle se découragera.
Ce mot crédit appartient essentiellement à la langue de la production : l'idée d'emploi productif, d'affectation des capitaux obtenus, à quelque œuvre utile, est toujours attachée à celle de crédit. Le crédit, en effet, a été imaginé, sous toutes ses formes, pour permettre et faciliter la production , la circulation des richesses, l'accroissement ou la multiplication des capitaux, mais nuUementpour venir en aide aux prodigues. Créditer, c'est déléguer ou prêter des instruments de travail en vue d'une nouvelle production, dans laquelle sera reproduit au moins l'équivalent de la valeur primitive, plus l'équivalent des frais de la production nouvelle.
(1) Sltmondl, Histoire des Français.
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Le crédit» viilgairen>eiU dit, peut se. distingiiei- en crédit de commandite el crédit de ciraitation : le premier ayar^ pour objet de fournir les instruments de production même, ou les capitaux; le second ayant pour fin spéciale de faciliter la vente des produits, et de permettre d'en attendre l'écoulement, sans arrêter le travail de Tatelier.
Le caractère onéreux du crédit n'est point essentiel à la définition générale de ce mot : le crédit peut être, a été longtemps gratuit; et même du point de vue idéal et scientifique, le crédit devrait s'accorder gratuitement partout , à tous et toujours. Mais le crédit sous toutes ses formes est essentiellement basé sur la créance ou confiance, sur la foi du créditeur envers le crédité; car Tacte de créditer est une avance à découvert , faite dans Thypothèse que Temprunteur usera honnêtement de la chose. Le prêteur, en effet , n'est pas , eu général, garanti par un gage équivalent ou une hypothèque sur les biens du crédité; souvent même celui-ci n'a d'autre bien que son honneur ou sa moralité : c'est donc avec raison que cet acte a été appelé crédit, de credere, croire, avoir confiance.
Le crédit, quels que soient d'ailleurs ses résultats, aboutit toujours à faire passer les instruments de travail des mains de celui qui en dispose aux mains de celui qui en manque; de celui qui ne les utilise point, aux mains de celui qui veut les faire valoir; c'est là son plus important caractère, et sa véritable signification économique ou sociale.
Tous les modes ou systèmes de crédit jusqu'ici connus ou pratiqués , peuvent se ramener aux trois combinaisons , aux trois formes suivantes : le crédit public ou social , unitaire, gratuit, exclusif; le crédit privé ou individuel, multiple et onéreux , également- exclusif; Bt un état ou combinaison mixte, qui comporte l'existence simultanée du crédit public et du crédit particulier.
Dans le système du crédit social, l'Élat retenant seul et toujours la haute disposition des instruments de travail , dont la propriété absolue est alors tenue pour inaliénable , indivise, nationale, crédite tout le naonde, directement ou indirectement , d'une manière sommaire et une fois pour longtemps , ou individuellement et sans cesse, par une action continue et permanente : ce système , pratiqué dans quelques petits États de l'antiquité, à Sparte, par exemple, est celui que préconisent la plupart des socialistes modernes , notamment les communistes.
Dans le système du crédit partictUier , la société, au contraire, aliène la propriété collective; elle abandonne aux capitalistes le soin de fournir des instruments de travail à ceux qui n'en ont pas ep quantité suffisante;
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elle tolère, permet et protège même le crédit onéreux , sous toutes ses formes : le crédit foncier, ou immobilier, moyennant la redtv vance ou le prélèvement d'une dime qu'on appelle fermage, loyer, rente, revenu; le crédit industriel et commercial, moyennant la redevance qu'on appelle intérêt; enfin le crédit accordé, sotis forme de salaire y k l'ouvrier, en retour du travail opéré pour le compte du capitaliste : c'est le système de crédit en vigueur en France, eu Angleterre, aux États-Unis, et dans la plupart des sociétés modernes.
Dans le système de crédit mixte, à c6\é de ce dernier état de choses qui caractérise le régime pur de crédit privé, l'État consacre une partie de la richesse publique, sous forme de domaine national ou de budget fourni par l'impôt , à la création d'une institution nationale de crédit , chargée d'accorder, à titre gratuit ou légèrement onéreux , des instruments de travail à ceux qui en manquent, et qui, lui offrant de suffisantes garanties de moralité et d'aptitude , consentent à s'associer» à des conditions données, sous ses auspices directs ou indirects. Cette oombinaison, que beaucoup d'économistes ont proposée dans ces derniers temps, avecdesvoit^set moyens divers»
auxquels on a voulu donner pour auxiliaires financiers les ressources disponibles des caisses d'épargnes , les biens communaux, etc. , etc. , n'a jamais reçu la sanction d'une application réelle. Voyez Capital , Économie politique , Propriété, etc. E.
CRBDO. (Histoire religieuse,) Ce mot désigne, chez les chrétiens, l'ensemble des articles de foi admis par leur croyance. L^laboration des dogmes a été l'ouvrage des temps : à mesure qu'ils ont été discutés, il a fallu les rédiger et les réduire en formules destinées à les rappeler à Tesprit des fidèles. A diverses époques, la communauté religieuse ou l'Église a senti le iMsoin de proclamer ses croyances et de les fixer dans des confessions de fol officielles. De là plusieurs credo qui varient selon les époques.
Les plus célèbres sont connus sous les noms de Symbole des Apôtres et Symbole de Nicée. Le premier article du Symbole des Apôtres établit le théisme, c'est-à-dire la croyance en Dieu , avec ses deux principaux attributs . la toute-puissance , qui s'est manifestée par la création du monde : à ce double attribut il joint une appellation qu'on peut considérer comme le nom chrétien de Dieu , le nom de Père. Le second article concerne la croyance en Jésus-Christ , comme fils de Dieu : c'est un résumé exact des Évangiles et des Actes des Apôtres , touchant sa conception , sa nais* sance , sa passion , sa mort , sa résuriectiun et son ascension au ciel. 11 est à remarquer
toutefois que les termes de cet article se bornent, ainsi que les Éyangiles, à montrer Jésus- Christ comme le fils de Dieu , sans s'exprimer explicitement sur sa divinité. Le troisième paragraphe comprend à la fois plusieurs objets très-divers, parmi lesquels nous nous bornerons pour le moment à mentionner le premier et le dernier, la croyance an Saint-Esprit, et la croyance à une autre vie. Sur ce dernier point, il est à remarquer que les esprits gros» siers auxquels s'adressait la religion naissante, et surtout l'esprit charnel de la société judaïque , ne pouvaient encore comprendre Fautre vie que sous une forme matérielle; c'est pourquoi elle est caractérisée par la résurrection de la chair. Voici donc les deux points fondamentaux de cette profession de foi, le théisme, et une autre vie, qui devaient être en effet comme les deux pivots de la révolution chrétienne. D'autres dogmes, sans y être formellement exprimés, s'y montrent du moins comme en ébauche. Le Père, le Fils et le Saint-Ësprit sont sans doute les éléments de la Trinité ; mais l'identification des trois personnes en un seul Dieu n'est encore nullement indiquée. Ces caractères , joints à la brièveté relative de ce symbole, comparé à celui de Nicée, suffisent pour établir son antériorité. La mention de l'Église catholique ou universelle, qui suppose déjà une certaine organisation de la société chrétienne, l'article qui dit que Jésus descendit aux enfers, l'article qui parle de la communion des saints, supposent que la rédaction de ce credo ne saurait guère être antérieure an troisième siècle. Ces deux derniers articles même, qui ne se retrouvent pas dans le symbole de Nicée , pourraient bien être des interpolations postérieures.
Quant an Symbole de Nicée, sa date est bien connue : ce fut l'œuvre du concile tenu dans cette ville, en 325, pour combattre la doclrioe d'Arius, qui attaquait la divinité de Jésus-Christ. Cest là que fut élaboré , débattu et formulé le dogme de la Trinité. Ce liouveau credo, après avoir confirmé la croyance en Dieu , en insistant sur son unité et sur son attribut de créateur qui s'étend aux choses invisibles comme aux choses visibles , s'arrête longuement à expliquer. la divinité de Jésus- Christ , et sa consubstantialité avec le Père ; le mystère de l'Incarnation et celui de la Rédemption y sont consignés en termes explicites. 11 en est de même du Saint-Esprit, qui procède du Père (on sait que les mots filioque, Indiquant quMI procède également du Fils, ont été ajoutés longtemps après le concile ) , et qui partage l'adoration due au Père et au Fils.
C'est ainsi qu'on voit chaque credo prendre plus d'extension, e1 ajouter de nouveaux articles , à mesure que les dogmes se formulent , et que les hérésies se multiplient. Nous
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croyons superÂu d'analyser de même le symbole d^Athanase, attribué à cet évèque d'A.
lexandrie, et dirigé de même contre Tarianisme, mais encore |)lus développé que le précédent, qui d'ailleurs a prévalu dans la liturgie.
ARTAUn.
GBÉPiTATiON. (Médecine.) On désigne sous ce nom un bruit analogue à celui que produisent quelques sels quand on les projette sur des charbons ardents , on qu'on les expose dans un bassin à une chaleur intense. La cré* pitalion est produite dans plusieurs organes et par des causes différentes; ainsi, elle résulte de la pénétration de l'air dans les cellules pulmonaires. Quand le tissu du poumon est en« flammé , on dit alors qu'il y a crépitation ou râle crépitant ; c'est un des signes caractéristiques de la pneumonie. On perçoit le même bruit, lorsque sur le cadavre on presse entre les doigts une portion de poumon sain; cetto crépitation n'a pas lieu chez l'enfant mort avant d'avoir respiré.
Dans les fractures, lorsque Ton imprime des mouvements simultanés et en sens inverse aux fragments osseux , on perçoit , tantôt avec' l'oreille , tantôt par la vibration transmise à la main, un bruit de crépitation qui est un des signes pathognomoniques de cette lésion ; mais on doit se souvenir qu'il se produit quelquefois de la crépitation dans le frottement des tendons , des surfaces articulaires , dans certains emphysèmes , et qu'il importe de ne pas confondre ce phénomène, dont la cause est souvent inconnue , dont le pronostic n'a rien de grave, avec celui qui résulte du frottement des fragments osseux.
GRÉPVSCVLAiBBS. ( HisUÀrc naturelle. ) L'utre des trois grandes divisions des Lépidop* tères porte la dénomination de Crépusculai' res , tandis que les deux antres ont reçu celles de Diurnes et de Nocturnes : nous parlerons de ces trois divisions ou' familles , qu'on peut, en quelque sorte, appeler classiques, an
mot LÉPIDOPTÈRES.
GRÉP178CVLB. (Astronomie.) Le crépuscule est cette lueur de plus en plus vive qui précède le lever du soleil et qui persiste après le coucher de cet astre , en s'affaiblissaat par degrés. La crépuscule du matin porte aussi le nom d'Aurore. C'est à rillumination de la masse d'air, qui fonne à Tentonr de notre globe une conclu fluide d'environ 15 lieues ou 60 mille mètres , que l'on doit les deux crépuscules du soir et du matin. Ils augmentent la durée du jour de plus de deux heures ; car le plus court de ces phénomènes, qui s'observe à Téquateur au temps des équinoxes, est an moins d'una heure douze minutes.
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Nous voyons (e matin les rayons du soleil illuminer les nuages, les montagnes» les sommets des édificos ayant d'atteindre le sol, et le soir ces mêmes objets sont encore éclairés, quand d'autres, moins saillants, sont déjà dans Tombre. Le m6me effet a lieu pour les particules d'air dont se compose Tatmosplière, et dont l'éléYation surpasse de beaucoup les plus hautes montagnes. Ces particules aériennes, recevant les rayons du soleil avant qu*il soit visible pour nous , renvoient vers la terre une clarté d'autant plus vive que le soleil est plus près d'apparaître, et qu'il atteint une plus grande partie de la masse d'air qui est an-dessus de Thorizon. On voit donc que la durée de ce phénomène dépend de la hauteur où sont placées les dernières particules d'air qui peuvent nous renvoyer les rayons du soleil.
On sait que l'air est d'autant moins compacte que l'on s'éloigne davantage de la surface de la terre. A une certaine hauteur, il doit donc être tellement subtil et divisé, qu'il ne paisse nous réfléchir aucune lumière sensible. Cest àeette limite que nous devons fixer expérimentalement l'étendue de notre atmosphère. Or , on admet généralement que le crépuscule oeraraenoe ou finit quand le soleil se trouve abaissé de 18<> à l'orient ou à l'occident au-dessous de l'horizon ; à cet instant on peut apereevoir les plus petites étoiles dans les points du ciel les plus vbisinsde l'astre qui va parât-' tre ou qui vient de disparaître. Si Ton calcule d'après cette observation la hauteur qu'il faut assigner aux dernières {>articuie« d'air pour nous réfléchir alors la lumière solaire, on trouve pour résultat environ êO mille mètres; c'est la mesure que nous avons indiquée plus haut. Elle est encore confirmée par la distance à laquelle apparaissent ces météores étrangers à la terre , qui ^enflamment en entrant dans l'atmosphère, et dont l'éloignement, au moment de leur première ignition , est également de 60 mille mètres.
Tous les astronomes ne sont pas d*accord sur l'abaissement du soleil nécessaire pour fiiire naître ou disparaître entièrement le crépuscule. On devrait même, avec Riccioli, admettre pour le crépuscule du soir un abaissement plus grand que pour l'aurore ; car l'atmosphère est dilatée et soulevée par la chaleur du jour. Riceioli donne i^ pour la première époque de la journée, et 20* \ pour la seconde. Goiiibrmément à ce résultat , il trouve encore que la lueur crépusculaire disparaît l'hiver avant que le soleil ait atteint au-dessous de l'iM)rizon rabaissement nécessaire pour la faire disparaître pendant l'été. Enfin , nous ajouterons que tous ces effets sont modifiés par l'inflexion des rayons solaires que la réfraction atmosphérique plie vers la surface de la terre. Cette cause augmente la durée du crépuscule, et , pour les
latitudes très-étevées, dans la saison ou le soleil s'abaisse très-peu la nuit au-dessous de l'horizon , elle en prolonge considérablement la durée.
Cette durée, ainsi qu'on le voit facilement , est donc déterminée par le temps que le soleil emploie à s'abaisser depuis l'horizon jusqu'à un cercle situé à 18" au-<)essous de celui-ci , et que l'on appelle cercle crépusculaire. Aussi , quand le soleil ne s'abaisse pas de 18** , le crépuscule dure toute la nuit. C'est ce qui a lieu à Paris vers le solstice d'été, époque du plus long crépuscule pour toutes les latitudes boréales. Mais il n'est pas anssi fiKsIle de déterminer le jour de sa plus courte durée, c'est-àdire celui où le soleil franchit, dans le moins de temps possible, l'intervalle de 18* qui sépare l'horizon et le cercle crépusculaire. Le calcul montre que pour Paris cette condition est remplie à deux époques , le 2 mars et le 10 octobre. Le crépuscule le plus court de tons est alors de 1 heure 47' ; il est seulement de i heure 12' à l'équateur, au temps des équinoxes, comme nous l'avons déjà dit.
La transparence plus ou moins grande de l'air, dans des lieux fort éloignés , influe beaucoup sur l'éclat et sur la durée d'un phénomène qui consiste dans une illumination perceptible des plus hantes parties de l'atmosphère.
Une chaîne de montagnes très-élevées , dirigée nord et sud , modifierait évidemment les crépuscules d'une région qui en serait éloignée de plusieurs degrés en longitude ; mais , à l'exception du problème du plus court crépuscule, toutes ces conséquences et les faits qui s'y rattachent ont été jusqu'ici très-peu étudiés , soit par la théorie, soit par Tobservatiou.
Les crépuscules du matin et du soir, mais surtout l'aurore, nous offrent, étem'ues sur une immense toile , des couleurs dont l'éclat égale la variété. Le rouge et les couleurs les moins réfrangibles y sont les plus voisines de l'horizon. L'explication de cette partie du phénomène manque complètement à la science.
Quant à la vivacité plus grande des couleurs de l'aurore, on peut remarquer, d'une part, que cette lumière succède à l'obscurité, et doii en conséquence produire plus d'effet sur nos organes; et de l'autre, que l'atmosphère du matin n'est point chargée, comme celle du soir, de toutes les vapeurs que la chaleur du jour y élève constamment, et surtout qu'elle n'est point, comme celle-ci, troublée par le mélange confus de masses d'air d'inégale température et par suite d'inégales densités, qui éteignent ou réflécliisseot une grande quantité de la lumière qui les traverse.
Les anciens ont observé avec soin plusieuis effets crépusculaires, sous les noms de lever héliaque des éUnles^ arc (Témersion des planètes et des étoiles les plus brillantes.
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Nous terminerons en rappelant à ceux qui voudraient se livrer à Tooservation de ces phénomènes, sur lesquels il n^existe presque aucun travail antérieur, que l'instant où le crépuscule atteint ou abandonne un point déterminé est celui où les plus petites étoiles de cette partie du ciel disparaissent ou reparaissent. Alors la lumière de ces astres est environ soixante fois plus faible que la lumière qui Tefface; car un soixantième de plus ou de moins n'est pas sensible à nos yeux. Quant aux diverses couleurs et à leur éclat, on sait encore qu'on ne peut percevoir des rapports d'intensité que pour deux couleurs de même nature. Ici, les expériences et la théorie , tout est à créer.
CRESCENDO. {Musique.)Moi italien qui signifie en croissant en augmentant, he crescendo consiste à attaquer un son très-faiblement d'abord, à le filer un peu plus fort ensuite, et à legraduer jusqu'au point le plus haut; filé delà sorte il est d'un très-bel effet, et souvent employé dans les morceaux d'ensemble, mais plu$ souvent encore dans les solos, où Tartiste laisse briller son talent. Ce mot, comme tous les autres termes italiens qu^on emploie en musique , s'écrit en abréviation par cres.^ sous la phrase à laquelle le compositeur veutrappliquer, pour la graduer comme nous l'avons dit plus haut. Le premier compositeur qui se servit en France de ce moyen fut, en 1752, Pierre Montant Berton, dans la Chaconne, morceau célèbre à cette époque.
On distingue deux sortes de crescendo : celui qui se produit par Taugmentation des sons, et celui qui est formé par la multiplicilé graduante des voix ou des instruments.
H. Berton.
CRÉTACÉ. (Géologie.) Qm a l'apparence de la craie. On appelle terrain crétacé l'ensemble de toutes les roches comprises entre la partie inférieure du terrain tertiaire et la paitie supérieure du terrain jurassique, ou mieux, d'après les récentes observations de M. Leymerie (1), entre le terrain nummulitique , quMl croit devoir être séparé du terrain tertiaire, et la partie supérieure du terrain jurassique.
Le terrain crétacé est ordinairement caractérisé par «es roches , ci'aie blanche , craie tuf f eau, glauconie crayeuse; mais quelquefois cependant , en Italie, au midi de la France , celles-ci sont remplacées par des calcaires compactes , solides , que Ton a confondus pendant longtemps avec les calcaires jurassiques. Ces diverses espèces de roches renferment ordi- ' nairement beaucoup de silex pyromaques et
(1) Bulletin de la Société Géologique, s* série, toiue 111. -^
cornés, en nodules, en plaques et en veines; du fer pyriteux , en nodules et en cylindres rayonnes , et une quantité de restes organiques parmi lesquels dominent les échinites et les polypiers.
On peut faire un grand nombre de divisions dans le terrain crétacé d'après la nature des rochea qui s*y rencontrent; mais les géologues groupent maintenant ces roches en trois grands étages, supérieur ^ tnoyen et in/é^ rieur, dont chacun parait avoir des caractères paléontologiques tranchés. Ces trois étages sont plus ou moins bien développés dan»
la ceinture crétacée qui entoure le bassin de Paris, et qui s'étend , au nord , jusqu^à Saint- Quentin; au sud, jusqu'à Montargis; à Test, jusqu'à Épernay; et à l'ouest, 'jusqu'à Louviers.
1" L'étage supérieur commence par une assise peu développée dans le bassin de Paris : c'est un tuffeau jaunâtre dont le type est à Maëstricht , dans les Pays-Bas , où il renferme une quantité de fossiles, dont quelques-uns lui sont propres, tandis que les autres appartiennent également aux étages moyen et inférieur. Dans le Hainaut , le tuffeau repose immédiatement sur la craie blanche , celle qui foriito le sol aride de la Champagne, où elle se présente à nu sur une grande étendue de pays. Cette roche tendre et même souvent friable est propre à faire du crayon blanc , du blanc pour la peinture, de la chaux pure , etc.; elle renferme une quantité de silex pyromaque que l'on exploite comme pierres à feu.
La craie blanche passe au calcaire cristallin , au calcaire compacte ; elle se colore en jaune par son mélange avec l'oxyde de fer ; sa stratification est peu régulière. Les couches inférieures de cet étage se chargent ordinairement de grains verts d'argile et de sable, et passent au tuffeau, qui est la roche dominante en Touraine. Sur les deux rives de la Loire, celte roche est si tendre, que les gens du pays y ont creusé leurs habitations, ce qui donne aux berges du fleuve un aspect riant et pittoresque. Le tuffeau de la Touraine renferme beaucoup de silex blonds ; quelques couches sont assez solides pour donner de bonnes pierres de construction , du moellon et de la pierre de taille ; mais un plus grand nombre sont friables et exploitées pour amender les terres.
Dans le Perche et le Maine , les sables prédominent, contiennent des oxydes de fer, et passent à des maclgnos ferrugineux, qui englobent des cailloux quartzeux et formentainsi des poudingues. La position de ces dépôts au-dessous de la craie blanche les avait fait ranger dans les étages suivants ; mais d'après leurs caractères paléontologiques , M. d'Orbigny a cru devoir les réunira l'étape supérieur , en en
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faisant ane gubdîvision sous le nom de terrain turonien.
2? L'étage moyen a ponr roche dominante une marne argileuse bleuâtre, gault des Anglais, qui a pris un grand développement dans le Boulonnais et dans le pays de Bray , mais qui parait avoir peu d'importance dans le bassin de Paris. Cette mai-ne est exploitée pour la poterie et la fabrication des tuiles; elle contient des pyrites, du gypse, des oxydes de fer ; elle est accompagnée de sables et de grès qui la remplacent quelquefois : ces grès, colorés en vert par du fer silicate , sont connus sous le nom de grès verts. Les grès verts sont bien stratifiés ; mais la marne et les sables présentent ordinairement des masses sans structure régulière ; cet étage renferme une quantité de restes organiques.
3* Dans une grande étendue de la France et dans la Suisse , la partie inférieure du terrain crétacé, celle qui recouvre immédiatement le terrain jurassique , présente quatre systèmes particuliers : l" d'argiles et de sables bigarrés ; 2^ d'argiles à huîtres et lumachelles ; 3° des calcaires à spatangues ; 4** i\e& sables ferrugineux très-dèveloppés aux environs de Vassy.
Cette masse, qui a été signalée pour la première fois dans les environs de Neuch&tel, en Suisse, et qui est parfaitement développée dans toute la chaîne du Jura , porte le nom de terrains nèocomiens.
Les argiles et les sables bigarrés , qui présentent un singulier mélange de couleurs, sont accompagnés de grès , d'ocrés , de ii* monites, de sanguine, de jaspe et de minéraux de fer oolitbiques. Toutes ces substances passent les unes aux autres, et plusieurs sont assez abondantes pour être exploitées. Les argiles ostréennes sont recounaissables à leur couleur grise, et aux plaques de lumachelle disséminées dans leur intérieur et à de grandes hauteurs. Les calcaires à spatangues sont ainsi nommés parce qu'ils renferment une quantité de spatangus retustis. La roche est souvent jaunâtre, mélangée de sables et d'argile , et d'une texture lâche; mais souvent aussi c'est un calcaire compacte très-solide, exploité pour les constructions et la fabrication de la chaux ; il donne quelquefois de la chaux hy dranlique. Les argiles ou marnes qui accompagnent les calcaires reposent sur des sables souvent ferrugineux , accompagnés de grès, et qui contiennent des géodes delimonite, assez abondantes pour être exploitées comme minerais de fer. Les sables ferrugineux sont ordinairement séparés du calcafre jurassique par un lit de marne noirâtre.
Dans le Boulonnais et dans les îles Britanniques , le terrain néocomien parait être représenté par une masse weald composée de
marnes argileuses, de sables ferrugineux et de calcaires remplis de coquilles d'eau douce, avec de puissants et nombreux débris de végétaux.
Les marnes sont grises ou bleuâtres, schistoïdes, et deviennent sableuses dans les parties inférieures, où elles renferment des lits de calcaire, lumachesse; les sables ferrugineux pas^ sent au grès et au macigno, et renferment également des lits de lumachesse. Le calcaire est ordinairement assez solide pour être employé comme marbre et comme pierre à bâtir , et en partie composé de fragments de coquilles de mêmes espèces que celles des argiles ; c'est la pierre de pierbeck, Purbecklimestone: c'est sensiblement la même roche que celle des lits intercalés dans le Weald clay et les Hastings sand.
Les restes organiques du terrain crétacé sont tellement nombreux, que nous ne pouvons citer ici que les plus caractéristiques de chaque étage. Ceux qui voudront en connaître un plus grand nombre doivent recourir à la Paléontologie française de M. d'Orbigny. Nous citerons les espèces suivantes :
Dans le tuffeau de Maëstricht :
BacuHtes anceps , Dentalium crassum , Lima obliqua, Exogira auricularis, Gryphœa cymbiolat Ostrea carinata, Cidafites coronatus, Nucleolites carinata, Ananckites conoïdeus; ^
Dans la craie blanche :
Belemnitella mucronata , Bamites sim^ plex, Catillus Cuvieri, Ostrea vesicularis , Ananchites ovata, Spatangus caranguinum, Apiocrinites elUptieus, etc.;
Dans le tuffeau de la Touraine :
Belemnitella Galliennei, Nautilus levigatus, Ananchites beaumontianus , Neri' nea mjonoliferay Rotella archiacana, Turbo bicultratus, Cerithiumgallicum , Gryphœa columba, Crania parisiensis. Radiolites cornupastoriSj Nucleolites carinatus , Apiocrinites ellipticus , etc. ;
Dans l'étage moyen , ou Gault :
Belemnites mintis , Nautilites Clementi , Ammonites Beudanii , Hamites punctatus , Scalaria clementina. Solarium albense, Dentalium decussatum , Cyrena cardiformàs, Venericardia Constanti.
Le terrain néocomien est caractérisé par les fossiles suivants :
Spatangus retusus, Nucleolites Alfersii, Discoidea macropiga , Exogira Couloni , Ostrea Leymerii , Ammonites radiatus , Belemnites Baudouini , Turritella angulata, etc.; avec ces coquilles on y rencontre des débris de sauriens, de poissons et de crtistacés.
Les coquilles du terrain wealjieu sont : Faludinafluviorum , Unio porrectus , Cyclas média;
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Les poissoDS : Picnodusmicrodùn, Paam' modtu reticulatus ; les véfçétaox , des An^ dogenitts et des Sphcmepteris ; on y cite enfin des débris de sauriens , Phytosaurus, PlesUuaurus, PterodaclyluSf et des tortues, Emyée et Ttiamyx.
La puissance du terrain crétacé est très-considérable : il paràtt que dans I* Algérie, où il forme une grande partie du sol, elle atteint plusieurs milliers de mètres.
Les diverses substances métalliques que nous ayons citées dans chaque étage sont souvent exploitées : les silex , pour faire des pierres à fusil et à briquet; le minerai de fer, (KMir les forges; les ocres, pour la peinture ; le fer pyritenx, pour en retirer le soufre ; la craie blanche, pour faire de la couleur blanclie et du crayon blanc. Les roches solides , calcaires , grès, macignos, fournissent de la pierre à chau x , des pierres de coBstroctton, et des matériaux pour diarger les routes. Des masses de gypse et de sel gemme , exploitées dans les Pyrénées, sont intercalées dans le terrain crétacé. Une grande partie des mines de Titalie et de l'Algérie paraissent appartenir à ce terrain. De l'autre c6té des Alpes, il est traversé par de superbes dykesd'ophtolithe, qui donnent les marbres verts employés dans les arts. Dans la Touraine, la craie est recouverte d'une couche argileuse qui ne contient point de calcaire. En perçant cette couche par des trous, on arrive an calcaire, qui donne une excellente marne , au moyen de laquelle on rend fertile la couche argitense. Les trous percés pour cet usage ne reUemient point les eaux pluviales, qui sont rafiidement absorbées par la marne du fond ; on a donc ainsi un moyen de se débarrasser des eaux superficielles, qui perdent quelquefois les réédites.
Le terrain crétacé a pris un très-grand développement en Eorope • surtout en France et en Ajâgleterre : les côtes opposées de ces deux pays en sont presque entièrement formées; et, dans la Mandie , on remarque de chaque cdléune identité frappante^ ce qui a fait dire à quelques observateurs que TAngleterre et la France avaient été anciennement réunies. On trouve ce terrain dans le Nord , dans le Dane* mark et dans la Scaiûe, à*oà il s'étend jusque dans la Poméranle et la Suède ; Il forme le sol des grandes plaines de la Pologne, d*où il s*étend jusque dans la Russie méridionale ; on le rotrouve dans la Crimée , dans le pays des Cosa* ques du Don. Le terrain crétacé est trèsdéveloppé dans les Alpes et dans les Apennins , où il présente des caractères fort singuliers; de Tautre côté de la Méditerranée, il constitue une grande partie des chaînes et des rameaux de TAtias , depuis TÉgypte jusqu'au détroit de Gibraltar, et passe de là en Espagne, d'oà il se prolonge sur les deux versants des Pyrénées,
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etc. Depuis dix ans on a rap|)oi-té au terrain crétacé un grand nombre de couches que l'on rangeait auparavant dans le terrain jurassique
Dufrénoy, Sur les caractères particuliers du terrain crétacé dans le Sud de la France.
D'Arehlac, Sur le terraisi crétacé dm Sud de la France, etc.
E. de BeaaiDODt et Dafrénoy, ExpliC4aion de la carte géologique de France, t. II.
Rozrr.
GRÀTB. (Géographie et Histoire.) Cette lie est appelée par les Turcs Icriti^ et par les géographes modernes. Candie.
Elle est située dans la Méditerranée orientale, et ferme, au sud, la mer de l'Ardiipel, qui ne communique avec le reste de la Méditerranée que par le détroit de Scarpanto , au sud -est, et par cdni de Cérigo,aii sud-ouest. Ces deux détroits sont situés, le premier entre la Morée et Candie, le second entre TAsie-Minenre et la même Ile.
Par sa situation entre Malte et Alexandrie, Candie est l'étape naturelle pour la navigation entre Gibraltar, Marseille, Trieste et TÉgypte. C'est une position centrale et dominante qui commande, comme on le voit sur la carte, la route de Malte en Egypte, et les communications de l'Archipel avec la Méditerranée orientale. Aristote avait donc raison dédire que jamais situation ne fut plus favorable que celle de la Crète pour établir un grand empire.
La longueur de la Crète est de 60 lieues, sa largeur de 15 ; sa superficie de SOO lieues carrées.
La côte nord est découpée par de nombreux golfes qui renferment de bons ports; la côte sud , au contraire, est droite, à pic , très-élevée , et n'offre aucun lieu de relÂche; elle est inabordable.
Candie est une haute terre, traversée, de l'ouest à l'est, par une chaîne de montagnes calcaires, ilpres, rem[riies de défilés et de gorges boisées.
Dans l'ouest, ces montagnes s'appellent les montagnes hanches ou monts Sphakiotttei.
Cette partie de la chaîne est la plus âpre et la plus difficile; elle est habitée par les Sphakiotes, belliqueuse peuplade de pasteurs, que Ton s'accorde avec raison à regarder comme les descendants des andens Cretois. Les Sphakiotes forment ime petite république , indé^ pendante, quoiqu'elle paye le tribut aux Turcs.
Dans le centre de l'Ile sont les monts PsiUh riti ou mont Ida ( 2,500 m.) : c'est le point culminant de la Crète ; ces montagnes sont habitées par les Abadiotes (voyez ce mot).
C'est dans les monLs Psiloriti, au pied même du mont Ida, que «e trouve le Labyrinthe, lequel n'est autre chose qu'une suite de cavernes
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naturéUes, comme on entrouye souvent dans les terrains calcaires (1). Mais est-ce bien là le labyrinthe antique?
Enfin, dans Test, les montagnes s'appellent les monts Lassiti.
L'Ile de Candie n*a pas de rivières proprement dites, mais elle est arrosée par de nombreux torrents et surtout par un grand nombre de sources. Son climat est salubre, Tair y est bon.
Le sol, pierreux» est peu favorable aux céréales; mais il produit en al>ondance le lin , le coton, le tabac, l'hukle, d'excellents fruits, du vin ; la canne à sucre y vient bien; ou y réoolte encore de la soie, du miel, etc.; cette fertilité lui valut dans rantiquité l'épitliète d'Ile des Bienheureux ( viSaoc {loxdipuv) ; Virgile l'appelle Terra uberrima.
Mais le despotisme des Turcs a flétri et desséché cette terre si riche et si productive; les terres sont, sur un grand nonibre de points , abandonnées a la stérilité , et la population est À peine de 260,000 habitants, moitié Turcs, moitié Grecs.
Les villes principales sont : Cahdib, capitale de l'Ile : c'est l'ancienne Cnosse; La Canée (Cydonia ) ; Rhetymo (RMlymne ) ; La Sude, et Spina-Longa, Ces deux deriiières villes ont d'excellents ports.
Les premiers habitants connus de la Crète
sont appelés ÉtéoerèUê et CydonUnt : on ue sait à quelle race ils appartenaient. Des Pélasges, chassés de la Grèce» se réfugièrent en Crète et se mélangèrent avec lesÉtéocrèles. Il y vint aussi , mais plus tard , des colons Acfaéens et Doriens. Ces derniers paraissent avoir eu sur la population de rÛe une puissante influence ; car leur idiome y prévalut.
Ces populations étaient encore barbares lorsque des Dactyles de Phrygie vinrent s'établir dans le pays, où ils prirent le nom de Curetés { 1&^ siècle av. J. C. ). Les Dactylos civilisèrent les Pélasges créiois, leur donnèrent des lois, et leur firent connaître les dieux de la Phrygie. La Crète devint alors un foyer puissant de dvilisatiou » comme la Thrace, également civilisée par des Dactyles phrygiens; et ce fut de ces deux contrées que la Grèce reçut, à ces époques reculées, sa religion et sa civilisation.
Deux siècles après (vers 1300 av. J. C), un Curète» Afi»Os, s'empara de la souveraineté de rtle tout entière , et lui donna des lois. 11. avait vécu pendant neuf ans sur le mont Ida, où Jupiter lui avait dicté les Rhètres dont ces lois se composaient. La législation des Cretois devint plus tard très-célèbre, etLycurgue la prit pour modèle. Mais il est bien difficile au-
(i) F'off. le plan do labyrinthe dam l'ouTrage de Math. Dttmaa , Souvenirgf etc., t. i.
jourd'httl de démêler, dans ce qui nous en reste, ce qui est dû aux traditions des Dactyles et aux anciennes coutumes des Doriens, ce qui est l'œuvre de Minos et œ qui a été fait dans les temps postérieurs à ce roi. Minos rendit la Crète très-puissante sur la mer; il équipa une flotte, détruisit la piraterie exercée par les Grecs dans la mer Egée, soumit les Athéniens à un tribut, et s'empara des Cyclades.
A Minos succédèrent plusieurs rois, tels que Rhadamante^ son frère, et Idoménée^ qui conduisit les Cretois au siège de Troie.
Étéarquê, vers l'an 800, Ait le dernier de ces princes.
La royauté fut abolie à la mort d'Éléarque ; la Crète suivit le mouvement qui transformait toutes les monarchies des peuples doriens de la Grèce en aristocraties ; elle organisa chea elle le gouvernement aristocratique ; l'unité Cretoise établie par Minos se brisa^ cliaque grande ville ( Cnosse , Cydonie , Gortyne) devint une république particulière; et bientôt ces diverses villes furent en guerre Tune contre l'autre. Pour mettre un terme à l'anarchie, on chargea Onomacrite de faire de nouvelles lois, qui furent adoptées par les grandes cités de l'tie.
Chacune avait son sénat (yepouaCa), à la tête duquel étaient dix inspecteurs ou cosmes (x69(Aot). Les cosmos étaient nommés annuellement; ils avaient le commandement îles armées ; Us étaient aussi cliargés des ambassades. L'un d'eux était éponyme, et son nom paraissait, en conséquence, en tète des actes publics. Le sénat, composé d'anciens cosmes, faisait les lois, et était dépositaire de toute l'autorité. Les sénateurs étaient à vie , et ne rendaient de comptes à personne.
L'assemblée du peuple n'avait d'autre pou<r voir que celui de confirmer ce que les cosmes et les sénateurs avaient résolu. Ce droit de suffrage , absolument illusoire , faisait du gouvernement créiois une pure aristocratie.
Unoosmeou sénateur était-il accusé d'abus d'autorité, ses collègues, ou même de simples citoyens, excitaient une sédition pour le renverser et le bannir. Montesquieu remarque avec raison, à ce sujet, qu'une iustitution pareille, qui établissait la sédition pour empêcher l'abus du pouvoir, semblait devoir renverser quelque république que ce tût, et qu'elle ne détruisit point celle de Crète.
Le peuple de la Crète était partagé en deux classes : l'une était vouée au service militaire, et l'autre à la culture des terres. Cette dei nière cUsse, celle des periœqties, espèce de serfs, était réduite à une dure condition. Venaient enfin les esclaves ( mnètes), traités avec beaucoup de modération.
Les lois de la Crète étaient fiâtes dans le but
exclusif de la guerre, comme celles de Sparte. Tous les enfants , riches ou pauvres , étaient élevés en commun et aux frais du trésor public^ On s'occupait beaucoup des exercices du corps, même pour les filles; gymnastique, chasse, courses, travaux pénibles, telles étaient les occupations habituelles de la jeunesse, à qui Ton apprenait encore les Rhètres (lois), quelques hymnes en l'honneur des dieux et les poésies d'Homère.
La vie des Cretois était simple , sans luxe, sévère; leurs repas étaient pris en commun et d'une grande sobriété. Les biens étaient partagés également. Mais on ne peut savoir précisément si ces institutions , surtout la dernière, s'appliquaient à tous les citoyens libres , y compris les périœques, ou bien si elles ne concernaient, ce qui est probable, que la classe aristocratique.
On ne peut comprendre (et il est difficile d'en parler ici) l'institution de la pédérastie, établie et réglée légalement chez les Cretois. C'est une souillure; mais quels sont et l'époque et le législateur de ces turpitudes (t) ?
Tel est en substance ce que l'on sait sur ces lois si vantées de la Crète ; ainsi que nous l'avons dit, elles ont servi de modèle à celles de Lycurgue et de base au système politique de Platon. Montesquieu dit à ce sujet que les lois de la Crète étaient l'original de celles de^Sparte, et que eelles de Platon en étaient la correction.
L'histoire de la Crète est peu connue et mérite peu de l'être : l'anarchie dans les cités et la guerre entre Cnosse et Gortyne paraissent avoir été les deux faits permanents de œtte histoire.
Les Cretois se livraient habituellement à la ph'aterie, et ils eurent pour ce fait de sérieuses guerres avec les Rhodiens. On recherchait beaucoup les Cretois comme soldats mercenaires , à cause de leur habileté comme archers et frondeurs ; on en retrouve dans toutes les armées des temps anciens.
Les Cretois s'étant alliés avec les pirates de Cilicie, et leur ayant permis d'élabUr des forts sur les côtes de leur lie, les Romains , qui chercliaient depuis longtemps l'occasion de s'emparer de cette lie, leur déclarèrent la {guerre. Antoine ( le père du triumvir ) fut battu par la flotte Cretoise ( 74 avant Jésus- Christ), et pendant plusieurs années , Lasthènt et Panare, généraux crétois, résistèrent aux Romains; enfin, Métellus (67) fit la conquête de l'ile, enleva aux vaincus leurs galères et leurs lois , et établit à Cnosse une colonie romaine, chargée de maintenir le pays.
La Crète, sous Auguste, fut réunie à la province de Cyrénaïque , et lors du partage de l'empire, elle fit partie de l'empire d'Orient.
(I) Cf. Épbore, dans Strabon»
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En 823 de L'ère chrétienne, les Arabes s'emparèrent de cette lie, mal défendue par les empereurs grecs; ils y fondèrent une ville qu'on appela Candie, du mot arabe Khandah, retranchement.
Pendant plus d'un siècle, la Crète fut disputée aux Arabes par les Grecs « qui la reprirent en 952 , sous le règne de Nicéphore Phocas.
Après la prise de Constantinople par les croisés, en 1204, les Vénitiens obtinrent Candie, et s'y établirent, en 1205, malgré la résistance des habitants, qui, excités par les Génois, jaloux de l'accroissement de la puissance vénitienne, luttèrent contre leurs nouveaux maîtres pendant cent soixante ans.
Retranchés .'dans les gorges des montagnes Blanches, les Sphakiotes résistèrent jusqu'en 1366.
En 1361, les colons vénitiens, privés des droits politiques , se soulevèrent contre la métropole, adoptèrent le rite grec, et prirent saint Tite, leur apôtre, pour patron. Ils furent soumis comme les Candiotes, et Venise, victorieuse, réduisit l'Ile tout entière sous sa domination, en pacifiant la montagne, en détruisant les châteaux forts , en mettant à mort tous les révoltés, et en vouant à la stérilité les cantons les plus turbulents , dont on transplanta ailleurs les habitants.
Venise était donc maltresse de Candie, lorsqu'au seizième siècle les Turks essayèrent de lui enlever cette importante position maritime. En 1538, Barberousse ravagea les côtes de cette lie; mais il fut repoussé. En 1571, nouvelles attaques, également infructueuses. A partir de cette époque, la conquête de Candie fut le but constant de la politique et des efforts des Turks; c'était en «ffet de la possession de cette lie que dépendait la prospérité de Venise, et Tenleverii cette république, c'était la ruiner.
Ce fut cependant en 1644 seulement que commença la longue guerre entre les Turks et Venise, appelée la guerre de Candie (1644- 1669). 50,000 Turks, partis des Dardanelles , se jetèrent à l'improviste sur Ttle , et vinrent assiéger d'abord La Canée, qui ne se rendit qu'après cinquante - sept jours de tranchée ouverte (1645). En 1648, ils mirent le siège devant la ville de Candie ; ce siège devait du-rer vingt ans.
Fatigué de la guerrequi ruinait le commerce et les finances, manquant d'argent et oubliant les glorieuses traditions des siècles précédents, le sénat vénitien demanda la paix ; la Portey mit des conditions trop dures pour être acceptées. La guerre continua donc. En vain la flotte vénitienne battit sept fois la flotte turque; énvain Louis XIV envoya quatre * cents hommes à Candie (1660) : les Turks
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continuèrent le siège de cette ville , dont la garnison et les habitants se défendaient avec un courage extraordinaire. Irrité de cette résistance , le grand-Visir Kiuperli vint diriger lai-mème les opérations du siège (1667) ; là place avait alors pour commandant le général vénitien Morosini. Les Turks firent des efforts inouïs pour s'emparer de la ville ; ils furent toujours repousses. Dans la seule année 1667, ils montèrent trente-deux fois à l'assaut, et perdirent vingt mille hommes.
L'Europe entière s'intéressait à cette lutte extraordinaire : le pape excita une espèce de croisade contre les Turks. Cinq cents gentilshommes français , commandés par le duc de La Feuillade, allèrent à Candie; il y vint trois raille Allemands, des chevaliers de Malte , des Italiens, etc. En 1669, Louis XIV envoya au secours de Morosini une escadre commandée par le duc de Beaufort, et six mille hommes de débarquement, sous les ordres du duc de Na vailles. Na vailles se fit battre dans une sortie , puis il évacua Candie. Louis XIY l'exila de sa cour; mais le départ des Français entraîna la retraite des autres auxiliaires.
Morosini , aU milieu d'une ville démantelée, sans vivres , sans munitions , sans armée , ne proposa pas une capitulation. Il osa s'emparer des droits du sénat , et proposa la paix aux Turks. Les Turks, qui avaient perdu plus de cent dix mille hommes» acceptèrent, et un traité fut signé.
Morosini céda toute l'Ile aux Turks, à l'exception de trois forteresses situées sur les lies de la Sude, des Grabnzes et de Spina- Longa. En gardart ces postes importants, il espérait que Venise s'en servirait un jour pour reconquérir Tile; mais il n'en fut rien : le sénat ratifia le traité signé par son général , et n'essaya plus de reprendre Candie.
Dan» la guerre de 1713 contre les Turks , Venise perdit la Sude et Spina-Longa (1715).
Les Grabuzes avaient été, quelques années auparavant, livrées aux Turks, moyennant un baril de sequins, par le capitaine vénitien qui en commandait la garnison.
Les Turks sont restés maîtres de Candie, malgré la résistance et les révoltes des braves SpUakiotes. En 1833, le sultan a été obligé de la céder au pacha d'Egypte; mais il la lui a reprise en 1840.
Ilcqaet et Killan, Dictionnaire de géographie. Tournefort, yoyageduLevant,t. I.
Sainte-Croix, Z>0S anciens gouverneinenUfédératifs et de la législation de Crète; i vol. ln-8o, i80«. Meursius^ Creta, Rhodus , Cyprus,- I67tf, 10-4". Chishull, Jntiquitates Asiaticœ; I788. In -fol. Dapper, Description des iles de l'Archipel.
Uœck, Creta; Gœttingue, 1825-49, 3 vol. in-8°.
L. DUSSIEUX
r.RKTiNiSME. ( Pathologie. ) Le crétinisme est une forme de l'idiotie ([ui ne peut se déve-
lopper que dans certaines localités, et dans laquelle l'imperfection des fonctions intellectuelles s'accompagne toujours de difformités plus ou moins choquantes. L'étymologie du mot crétin ne parait pas connue; ce mot n'est eu usage que dans une partie du Jura et des Alpes françaises : encore est-il remplacé dans les patois par des équivalents.
On observe plusieurs degrés d'intensité dans le crétinisme , comme dans Tidiolie en général; ainsi tantôt le crétin ne diffère de l'homme sâïn que par un faciès tenant de la brute, par la bouffissure du visage, par un air hébété, une prononciation plus ou moins défectueuse; tantôt son infirmité lui enlève jusqu'à l'instinct des animaux les moins intelligents : il ne sait pas porter ses aliments à sa bouche, et, soit paralysie des organes de la déglutition , soit ineptie , il n'avale pas le bol alimentaire ; il faut le lui ingurgiter par des moyens mécaniques.
C'est dans les pays de montagnes et dans certaines conditions géographiques et ph^rsiques que l'on voit apparaître le crétinisme. DÎe Saussure a noté le premier que dans les Alpes on ne voit pas naître de crétins passé douze cents mètres au-dessus du niveau de la mer. On n'en rencontre pas non plus dans les vallées ou dans les parties des vallées que les vents balayent sans obstacle ; ils ne se trouvent que là où l'air est stagnant ; enfin , c'est principalement sur le terrain calcaire qu'ils se montrent.
On a conclu de cette dernière circonstance que les eaux crues, séléniteuses, contribuaient au développement du crétinisme. C'est seulement le goitre, son annexe ordinaire, qui doit naissance aux eaux de cette nature; et si dans les Alpes on voit plus fréquemment les crétins dans les vallées calcaires, c'est que généralement ces vallées sont les moins élevées. Il est du reste à remarquer que la partie d'une vallée où Ton rencontre des crétins est en général celle dont le climat est le plus beau, le sol le plus fertile. Il semble, dussent les optimistes se révolter à cette idée, que la nature ait, dans ces lieux si beaux, tendu un piège à l'homme, et empoisonné ses dons les plus précieux.
Le Bas- Valais, la vallée d'Aoste, la Maurienne et quelques parties du Faucigny, certaines vallées des Grisons et du canton d'Argovie; tels sont, dans les Alpes suisses et piémontaises, les points où le crétinisme se montre le plus fréquemment. On l'observe aussi dans le Tyrol, le Wurtemberg, le Harz, l'Erzgebirge, etc., de même qu'en Hongrie, dans le»
Apennins, les Pyrénées, le Jura français. La chaîne de TOural , les vallées de la Tartane , du Thibet et du Bengale , celles des lies de la Sonde, des Cordillères, des Andes et de»
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ÉtaU de l'Union, «nfin quelques points du oontinent d'Afrique et de la chaîne de l'Atlas voient aussi le crétinisme se développer, sous toutes les latitudes, mais dans des conditions toujours équivalentes d'exposition et de ventilation.
Le docteur Troxler a proposé de recounatire quatre formes principales du crétioisme : la première caractérisée par le goitre, la seconde par ràlbinisme, la troisième par la surdi-mutité, la quatrième par l'idiotie. Nous ne pensons pas que cette division soit logique ; car le goitre, bien qu'il existe cbez la plupart des crétins, n'a cependant avec le crétim*sme qu'un rapport de coïncidence, de même que les affeclions de la peau, si fréquentes aussi dans le crétinisme. Beaucoup d'bommes, fort éloignés du crétinisme par leur intelligence , sont atteints de goitre. On sait d'une manière positive que cette dernière affection tient à l'usage de certaines eaux chargées de sels, et les auteurs abondent en faits qui établissent que des populations entières, devenues goitreuses par l'usage de l'e^u d'une fontaine voisine , se sont débarrassées de leurs goitres en abandonnant cette fontaine pour une plus salubre.
Il est vrai que certains auteurs, entre autres Fodéré, ont vu dans la compression des veines iugulaires par le goitre, et dans la stase du sang qui en est la conséquence, une cause de compression constante et de torpeur du cerveau, pouvant amener le crétinisme. Sans nier ce que cette vue a d'ingénieux , nous ferons remarquer que souvent les crétins ont de fort petits goitres, et qu'en remontant les vallées de l'Arve, de la Maurienne, etc. , on trouve, comme l'ont observé de Saussure et Fodéré, d'abord des goitreux non crétins, puis quelques crétins, puis enfhi le goitre et le cré* tinisme toujours réunis.
Donner l'idiotie comme type d'une forme de crétinisme, c'est oublier que le crétinisme est lui-même une variété de l'idiotie, que tout crétin est nécessairement idiot à un certain degré. Quant à l'albinisme et à la surdimutité, on peut les voir coïnoider avec le crétinisme; mais ni Benjamin Constant ni tant d'élèves distingués de l'abbé de YÉpée n'ont passé pour crétins parce qu'ils étaient albinos ou sourds-muets.
Ce qui distingue surtout les crétins des idiots ordinaires, ce sont les difformités, que l'on n'observe presque jamais chez ces derniers. Outre le goitre, qui prend quelquefois des dimensions monstrueuses, on remarque cbez les crétins des chairs moUes et flasques , une peau flétrie, ridée, blafarde ou chlQrotique dans l'enfance , jaunâtre ou basanée après ^ puberté, couverte de gale ou d'autres dermatoses qui souvent donnent lieu à des ul-
cérations. Les crétins ont la langue épaisse et quelquefois pendante, la bouche large et béante, ce qui les £ut appeler béants dans quelques parties de la Savoie; la salive coule incessamment de leurs lèvres énormes; leur nez est épaté, leurs paupières sont boufiies, leurs yeux rouges, chassieux, souvent louches ; la tête, énorme dans l'enfance, devient plus tard petite et conique ; le cou est tantôt grêle, tantôt gros et court; la poitrine estx>rdinairement étroite et déprimée sur les côtés; les membres sont mal faits et presque toujours demi -fléchis, ou oscillants, coiproe si les articulations n'avaient aucune solidité; la voix est rauque, gutturale, et ressemble au cri de la brute. L'enfant crétin telle mal ; il est toujours endormi; son intelligence ne se développe que tard et plus ou moins imparfaitement; il parle fort tard aussi, quand il ne demeure pas sourd-muet. Le développement de la puberté est également tardif. La taille du crétin s'élève rarement au-dessus de 1™ 30 à 1*° 60. Après son entier développement, sa peau prend quelquefois une teinte brune. La vie des crétins, comme celle des idiots en général, se prolonge rarement au delà de trente ans. Il va sans dire que ces caractères ne se rencontrent pas toigours réunis ; les individus qui ne sont crétins qu'à un faible degré peuvent même, a on les examine superficiellement, paraître complètement exempts de toute difformité.
Cependant, aux yeux de l'observateur exercé,, ils &e trahissent toujours par quelque chose de particulier dans le port, dans la démarclie. Les crétins, comme les idiots, sont eb général indolents, paresseux, gourmands et lascifs. Ceux qui peuvent travailler, et quin'ont pour vivre d'autre ressource que leur travail, sont quelquefois cependant d'habiles ouvriers; mais il feut les surveiller, si on les prend autrement qu'à la tâche : car leur idiotie n'exclut pas la ruse et le calcul de travailler le moins possible pour le prix fixé.
A un certain degré, le crétinisme permet à ceux qui en sont atteints, non-seulement le travail du manœuvre , mais celui de métiers plus difficiles : ils sont tailleurs, cordonniers, etc. Quelques-uns réussissent dans les arts d'imitation. La gravure a reproduit un grand nombre de dessins fort jolis , dans lesquels des chats jouent le principal rftle, et qu'on doit à un crétin qui vivait à Berne.
Le crétinisnAe est souvent eongénial et, alors mênoe que les parents ne sont pas crétins, on ne peut douter que l'eniant n'apporte quelquefois en naissant des prédispositions.
Simler, dans sa I>escrip^ion (fti Valais, dit que de son temps les matrones savaient reconnaître à des signes extérieurs cette prédisr^ position.
Dans lea pays oit le crétinisme est endémique il atteint non-seulement les enfants des gens dii pays , mais encore ceux des étrangers qui viennent 8*y établir. Toutefois ce n'est ordinairement qu'après un iéj^nr de quelque temps qu'ils sont menacés de ce malheur ; en effet quand des étrangers, venus d^on pays où le crétinisme n'existe pas, s^établissent dans certaines localités du Bas- Valais, par exemple, leur premier enfant est moins exposé que ceux qui naissent ensuite à devenir crétin. Ce qui pourrait expliquer ce fait , c'est que le se* jour prolongé et non interrompu dans les localités où se montre le crétinisme semble y exposer même les adultes. On lit dans la Revue médicale ( septembre 1845) qn^à Kiagenfurtb, en Carinthie, une enquête officielle a prouvé vque des domestiques d'une santé parfaite , venus de Tétranger, étaient, quelque temps après leur arrivée dans ce pays, atteints de plusieurs des symptdoies du crétinisme. D'après le même document, ou ancien militaire , étranger au pays et d'une sanfé fort bonne, étant venu s'établir avec sa femme près d'Albeck, dans la même contrée, y devint crétin ainsi que sa femme.
Dans les localités où le crétinisme s'observe la plupart des habitants en ont une teinte , et justifient parfaitement les faits observés en Carinthie; c'est surtout dans la partie misérable de la population, parmi les individus qui, par goût ou par nécessité, ne sont Jamais sortis de leur pays, qu'on reeonaatt l'Influence endémique. La population d'Aoste, celle de Sion^ ne permettent pas le moindre doute à cet égard.
Il ne parait pas que les prédispositions congéniales, à moins |)eut-être de quelques cas extiitoiies, suffisent à produire le crétinisme, quand, aussitôt après la naissance, on éloigne l'enfant des conditions auxquelles tient l'endémie. C'est ainsi que dans le Valais toutes les personnes à qui leur fortune le permet font élever leurs enfants jusqu'à sept ou huit ans à la montagne. Cette éducation dans un air pur et l'hygiène de la vie montagnarde, tout autre que celle de mes infectes et de demeures malsaines , suffisent pour prévenir le développement do mal. Toutefois, ce n'est que chez les homnies qui habitent les hauteurs qu'on remarque la beauté du sang et cet air intelligent et fier qui dtstingoe l'élite de la population valaisanne.
Est- il besoin de dire que dans Ks pays où le crétinisme est endémique le défaut de croisement des races est une condition qui ajouté singulièrement ù l'influence des autres. Cette cause doit agir incessamment au milieu de populations dont la partie saine redoute nécessairement de s'allier avec ceux qui portent le cachet de fendémie.
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Uais quelles sont les causes directes du crétinisme ? De Saussure à prouvé que la qualité deseaux n'y était pour rien, puisque les mêmes eaux qui abreuvent dans la vallée les popu « lations de crétins sont bues impunément à ta montagne, plus près de leur source, plus froi<^ des , moins mêlées d'air et tout aussi chargées de sels. Personne ne soutient plus aujourd'hui que la misère , la débauche , l'ivrognerie soient les causes du crétinisme , bien que la première de ces conditions influe sans aucun doute sur sa production, mais d'une manière indirecte. Fodéré a vu dans l'air saturé d'humidité la cause du gotlre, et dans le goitre la cause du crétinisme. Nulle part l'air n'est plus sataré d'humidité que sur les bords de la mer , sur les côtes de la Manche par exemple, et le goitre ne s'y montre pas plus qu'ailleurs , en l'abseucedes causes qui président véritablement à son développement. Nous avons vu plus haut que le goitre ne peut être considéré comme la cause du crétinisme, puisque dans certaines localités on voit beaucoup plus de goitreux que de crétins, et que, chez certains crétins le goitre est nul ou peu développé. On ne peut nier cependant que la compression des jugulaires et la gêne de la respiration ne puissent ajouter à la torpeur du crétinisme et en exagérer quelques symptômes.
M. de Rambuteau a pensé que le crétinisme, quMl observait dans le Valais, était causé par les émanations des marais que forment les inondations du Rhône. L'absencede cette condition du sol dans la vallée d'Aoste et sur d'autres points où les crétins abondent, l'absence de crétins dans oertains pays des plus marécageux , suffisent à démontrer le peu de fondement de cette supposition. Reste donc l'air non renouvelé par les vents, l'air stagnant dans des gorges étroites, à l'abri du vent du Nord et des vents qui soufflent le plus violemment dans les montagnes. De Saussure n'assigne pas d'autre cause au crétinisme , et Fodéré lui-même, dans sa description si vraie des vallées subalpines, décrit parfaitement cette pesanteur d'une atmosphère brûlante et épaisse , dont on peut dire qu'elle donne la sensation d'un liquide et non celle d'un corps gazeux. 11 note aussi l'indolence, la paresse , je dirai presque l'obtosion de l'intelligence et des sens , qui semble inséparable de cet air funeste. Telle est , la cause la plus probable du crétinisme, sur lequel Tanatomie pathologique n'a pu recueillir que des renseignements peu nombreux et, jusqu'à ce jour, peu propres à éclairer rétiologie de ce mal.
Noos avons parlé des moyens prophylactiques qu'on peut opposer à cette affection, et parmi lesquels l'usage du café, très-répandu en Suisse , paraît avoir quelque influence. Lo
plus puissant de tous ces moyens , l'éducation et le séjour dans un air fréquemment renouvelé par les vents , nous semble la meilleure preuve de l'origine que nous reconnaissons au crétinisme. Quelques faits, entre ceux qu'on observe chaque jour, montrent combien ce moyen a d'action.
Le village de Combloux, dans la vallée de Sallanches, était autrefois peuplé presque exclusivement de crétins. Sous l'influence de causes diverses , ce village, situé au fond de la vallée, s'est peu à peu élevé à mi-côte, les anciennes maisons ont été abandonnées ou détruites, et le crétinisme va sans cesse diminuant depuis lors. Dans l'ancienne ville de Sallanches, détruite par le feu en 1840, tout un quartier, le plus bas et le plus insalubre, était peuplé de crétins. On ne voit rien de semblable dans la nouvelle ville, bâtie dans de meilleures conditions hygiéniques.
Le travail et l'exercice musculaire, l'éducation morale et physique enfin, semblent aussi pour les crétins, comme pour tous les idiots , avoir d'excellents résultats au point de vue prophylactique et curatif. C'est en se fondant sur ce que l'expérience avait déjà démontré, que dans le canton de Berne on a poqr la première fois mis à exécution Theureuse pensée d'ouvrir aux enfants atteints de crétinisme un asile où tous les soins leur sont donnés avec le zèle éclairé de la science, et non plus avec la tendresse aveugle et superstitieuse des anciens Yalaisans, qui regardaient la présence d'un crétin dans leur famille comme une bénédiction du ciel, et entouraient ces êtres disgraciés, de prévenances plus capables d'augmenter le mal que de le dimiuuer>
Cet asile a été construit sur l'Âbendberg, près d'Iuterlachen,à 1,000 mètres au-dessus de la mer et 500 m. an-dessus des lacs de Thun et de Brienz. Cette position est une des plus belles et des plus salubres du monde. Le docteur Guggeubùhl dirige l'établissement et associe les bains, les affusions, la gymnastique et le travail intellectuel, dans le ti alternent qu'il prescrit, avec un succès des plus satisfaisants.
Félix Plater^ Observationum inhominis affectibus plerisque libri très, Bâie, 1614.
Josias SSmler^rallesiœetMpiumdetcr^iptio; Leyde, Elzevir, less.
De Saussure, Voyages dans les Mpes.
Raraond de Carbooniëre , Notes de la traduction des lettres de Coxe sur la Suisse; Paris, i7«9, in-so, s volumes. — Observatiofis faites dans les Pyrénées...; Paris, 178», ia-a*, s vol.
Matacarne , Sul gozzi e sulla stupidité che in alcunipae^Zi accompagna,- Turin, 1789.
Fodéré, Traité du goitre et du erétimsmei Paris, an Vlil, in-8o.
Georget, dans le Dictionnaire de médecine. (Voyez en outre , dans la 8« édition , la bibliographie du mot Crétinisme. )
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Troxier, Der eretinismus und seine formen; Zurich, 1836, ijn-4<>.
A. Le Pilecr.
CREUSB ( Département de la). (Topographie et Statistique^) Topographie. — Le département de la Creuse appartient à la région centrale de la France. 11 est limité au nord par celui de l'Indre; à l'ouest, par celui de la Haute-Vienne ; au sud, par celui de la Corrèze ; à l'est , par ceux du Puy-de-Dôme et de l'Allier; au nord-est, par celui du Cher. Il a été formé aux dépens de trois de nos anciennes provinces , mais principalement de la Marche. Il comprend : \° la partie orientale de cette dernière province, ou la Haute-Marche; 2° deux portions détachées de l'Auvergne , le Franc^ Alleu et le Combrailles; 3° une petite portion du Berri. Sa su|)erficie est de 558,341 hectares, ainsi r^rtis :
Contenances imposables.
Terres labourables 239,792 h.
• Prés. 132,342
Landes , p&tis , bruyères , etc. 1 20,309
Bois . 33,119
Cultures diverses. • 11,859
Étangs, abreuvoirs, mares, canaux d'irrigation 2,582
Vergers, pépinières et jardins. 1,876 Propriétés bâties. 1,6 la
Contenances non imposables.
Routes, chemins, places publiques, mes, etc 12,103
Rivières, lacs, ruisseaux. . . 1,686
Forêts, domaines non productifs 994
Cimetières, églises, presbytères, bâtiments publics. ... 69
Total .... 558,341 h.
Le nombre des propriétés bâties est de 50, 1 1 1 , dont 49,084 consacrées à l'habitation, 969 moulins, une seule forge, et 57 fabriques ou manufactures diverses.
Le nombre des parcelles de propriété est de 1,064,454; celui des propriétaires, de 68,443.
Le département de la Creuse s'appuie au sud sur une chaîne de montagnes assez élevées , ramification occidentale du Puy-de-Dôme»
et qui envoie plusieurs sous-ramifications au nord sur le départenient, et appartient presque exclusivement au bassin général de la Loire ; il est partagé entre deux sous-bassins fluviaux, celui du Cher, partie orientale du dé^ parlement, et celui delà Vienne, qui en forme la partie occidentale et la plus étendue. L'in^ clinaison générale de la surface du département est du sud au nord.
Le Cher a sa source dans notre département, qu'il sépare en partie de celui de l'Ai-
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liex. La Tardes, an de ses affluents supérieurs, appartient aussi à notre département.
La Creuse» dont le département tire son nom y en est la rivière principale ; elle y a sa source , ainsi que la Vienne , dont elle est un affluent. Le Thorion et la Gartempe, le premier affluent de la Vienne ( Haute-Vienne ) , la seconde de la Creuse (Vienne) , arrosent en outre la partie occidentale du département.
Aucune rivière n'estnavigable, et il n^y a pas dans le département de canaux de navigation; la Creuse, le Thorion et le Cher sont seuls flottables sur une longueur d'ensemble 40,000 mètres.
Six routes royales ( parcours total : 336,819 mètres ) traversent le département , qui possède en outre 9 routes départementales, dont le parcours total est de 406,818 mètres.
Le sol se compose en grande partie de terres sablonneuses médiocrement fertiles ; il est presque partout hérissé de montagnes on déchiré par d'étroites et profondes vallées. On y trouve peu de plaines de quelque étendue. * Le fond des vallées présente seul un sol riche en humas.
Climat — Température généralement froide, humide et variable. Les vents dominants sont ceux du nord et du sud.
Prodttctions, Histoire naturelle. — Les animaux domestiques ne sont pas, en général, de races distinguées. On y trouve en abondance du gibier de toute espèce et quelques animaux sauvages. Les rivières et les étangs sont en grand nombre et poissonneux.
Dans le règne végétal , les arbres les plus communs dans les bois et dans les plantations isolées sont le chêne , le hêtre , l'orme, le bouleau, le peuplier, l'aune et le châtaignier. Ce dernier est, avec le sarrasin , d'une grande ressource pour la nourriture des paysans. Les arbres fruitiers sont nombreux, particulièrement ceux à pépins.
Le département renferme de vastes terrains houillers, dont plusieurssont en exploitation, ainsi que des carrières de granit, de pierres de taille et de terre à potier. II y a quelquf^ sources thermales et minérales.
Divisions administrative et politique. — Le département a pour chef-lieu Guéret; il nomme quatre députés, est divisé en 4 arrondissements, et renferme 25 cantons et 28 1 communes :
Guéret, 7 cantons. ... 94,137 hab.
Aubusson, 10 105,763
Boorganeuf, 4 40,589
Boussac, 4 37,890
Total. 25 cant. .... 278,873 hab.
II appartient à la quinzième division militaire (Bourgea) et à la vingt-troisième conservation forestière (Moulins). 11 est, pour i
les tribunaux, du ressort de la cour royale de Limoges, et, pour l'université, de l'académie de la même ville. II forme, avec le département de la Haute- Vienne, un évêché (Limoges) sufTragant de Tarchevèché de Bourges.
Industrie agricole. — Les trois septièmes des terres du département sont livrés à la charrue, et cependant la production ne suffit pas à la consommation des habitants. Cette insuffisance ne tient pas seulement à la médiocrité du sol ; elle tient surtout à Timperfection des pratiques agricoles.
L'engrais des bestiaux et des porcs offre une ressource au cultivateur, ainsi que le beurre et le fromage que fournit le gros bétail.
Les prairies naturelles forment près du quart de la surface du département. L^éducalion des abeilles y est bien entendue.
Industrie manufacturière et commerciale. — Si l'on excepte les belles manufactures d'Aubusson, et quelques autres moins importantes, l'industrie du département est à peu près nulle. Quelques papeteries , tanneries, chapelleries, verreries et filatures sont à peu près tout ce qu'on peut y citer.
Foires, — Le nombre des foires du département est de 312. Elles se tiennent dans 44 communes. La plupart ne durent qu'un jour.
Les articles de commerce sont les bestiaux , les moutons, la chapellerie commune, la mercerie et la quincaillerie.
Impôts directs. — Le déparlement a payé à l'État en 1839 :
Contribution foncière. . . . 718,528 fr.
Contributions personnelle et
mobilière 156,773
Contribution des portes et
fenêtres 68,499
Total des impôts directs. 943,800 fr.
L'historien Varillas et le poète Quinault sont nés sur le territoire de ce département.
Peuchet et Chanlaire. Statistique du département de la Creuse; isii, ln-40.
Dictionnaire complet, géographique, commercial, statistique et historique du dép. de la Creuse; 16 livr. In-s", 1844 etsuiv.
CRBUSET. ( Chimie. ) On donne ce nom ^ an instrument destiné à contenir les corps que Ton veut soumettre à des températures trèsélevées, sans recueillir les produits de leur décomposition; leur forme représente tantôt celle d'un cône tronqué, fermé à son sommet arrondi ou trianguUire , et ouvert à sa base ; tantôt celle d'un cylindre à une de ses extrémités. La matière qui les constitue est variable. Les uns sont faits en terre composée d'argile d^à cuite et pulvérisée et d'argile réfractaire : ce sont ceux dits de Hesse. Ils supportent sans se casser des températures très-
élevées et des Tariations subites de température. Ils ne peuvent jamûs être employés dans les opérations où la potasse, la soude, les oxydes de plomb , de bismuth , entrent pour quelque chose, parce que ces oiydes dis* solvent et Titrifîent une partie de la matière du creuset. On s*en sert pour la fusion des métaux , la fabrication des fleurs de zmc et d'antimoine y la réduction des sulfures et des sulfates , etc. D'autres sont faits en grès ou en porcelaine; quoique moins poreux et moins attaquables que les premiers, ils sont plus rarement employés, parce qu*ils se cassent sous rinfluence des moindres variations de température. Enfin , on en fabrique avec un mélange d'argile et de plombagine; on les nomme alors creusets de plombagine. Telles sont les diverses espèces de creusets dans la composition desquelles entrent les oxydes terreux.
Le fer, Tor, Targeut, le platine, sont encore employés à la fabrication de ces instruments. Ceux de fer peuvent être mis en usage dans toutes les opérations de chimie où Ton se seit des alcalis ; il en est de même de ceux d'argent ; mais ces derniers , étant attaqués par les sulfures et les acides , doivent être rejetés dans les cas où ces corps jouent un certain rôle dans Topéralion. Les creusets de platine peuvent supporter les températures les plus élevées; les acides n'ont aucune influence sur eux; mais les alcalis, les sulfures et les oxydes, dont les métaux sont facilement réductibles, dissolvent le platine oo font avec lui un alliage qui l'altère. Cependant la propriété que possède le platine, de ne fiondre qu'an chalumeau de Brook, rend ces instruments très-précieux et d'un usage fréquent.
Orfilà et Devbrgie.
CRBTASSBS. ( Géologie, ) Les masses minérales présentent souvent des fentes plus on moins considérables , qui ont certainement été produites par fracture. Ces fentes sont généralement nommées crevasses. Beaucoup se sont formées par le refroidissement, comme celles des coulées volcaniques ; mais beaucoup aussi sont le résultat du deissèchement des matières qui les présentent, comme celles des argiles et des marnes. On peut journellement voir le fond argileux d'un cloaque , d'une mare d^eau laissée à sec , se crevasser en se desséchant de manière à produire des polyèdres irréguliers. Le sol des champs, et surtout celui des prairies, se crevasse de la même manière dans les grandes sécheresses : il se produit souyent alors des fentes tellement larges , que les bestiaux viennent s'y casser les jambes.
Ces deux causes , qui ont certainement produit beaucoup de crevasses dans les matéliaux qui composent Técorce du globe, n*ont certainement pu en produire que de très-petites comparativement à ses dimensioDS. Celles
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d*une grande étendue, celles qoî affectent toute une contrée , qui traversent toute une chaîne de montagnes , ne leur doirent point lear existence : elles résultent des dislocations de la croûte du globe par Paction des agents intérieurs, soit par les soulèvements, soit par les affaissements nombreux que cette croûte a éprouvés. Tous ceux qui ont parcouru les hantes montagnes ont été frappés de ces énormes crevasses que présentent les roches. S'ils ont eu l'attention de les suivre , ils les ont souvent vues se prolonger à de grandes distances et se diviser en plusieurs branches.
Celles des crevasses qui se trouvent dans les dépressions du terrain sont suivies par des torrents qui franchissent avec fracas leurs inégalités , en formant de magnifiques cascades , pour aller se précipiter souvent . dans des gouffres sans fond. Celles des flancs et de la crête des montagnes ne sont jamais vides :
on les volt remplies par les débris des roches , par des masses argileuses, par des travertins, surtout dans les contrée calcaires, par des fiions pierreux et métalliques de diverses espèces.
Tout a un but dans la nature, et on pourrait presque dire que tout tend à augmenter le bien-être du genre humain ; les crevasses des masses minérales sont surtout dans ce cas : ce sont elles qui renfernient les gttes métallifères , dont Texploitation a eu une si grande influence sur les progrès de Tindus*trie, des arts et des sciences. Les sabstanoes métalliques étaient enfouies à une profondeur bien supérieure à celle que l'homme peut atteindre par ses travaux; et elles seraient probablement restées ioconnoes pour lui si des mouvements intestins n'étaient venus briser la croûte du globe , et y déterminer des crevasses , qui sont devenues des cheminées , des soupiranx par lesquels se sont élevés les liquides et les vapeurs intérieures, qui en ont comblé un grand nombre en se refroidissant, et y ont déposé toutes les richesses minérales que nous y trouvons aujourd'hui :les filons dans lesquels les substances métalliques se trouvent disséminées en plus ou moins grande quantité, au milieu de matières pierreuses qui forment ce que l'on appelle la gangue, ne sont autie chose gué des crevasses remplies postérieurement à leur formation.
On a longtemps agité la question de savoir si^ces crevasses avaient été remplies par le haut ou par le bas, et chaque système a fait école; mais l'observation a fini par démontrer que la plus grande partie des crevasses » surtout celles qui renferment les substances mé^ lalliques, avaient été reinplies par des matières montées de rintérieur de la terre, tandis que celles qui avaient évidemment été comblées, par le haut ne présentaient que
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des débris de roches, des sables, des argiles , des travertiDS , au cnilieu desquels il n'existe jamais de métaux en quantité notable. Les crevasses des calcaires du midi de FKurope sont souvent remplies de brèches osseuses formées par des courants superficiels qui sont venus s*y engouffrer. Voyez Brèchb.
A la suite des grands tremblements de terre , ceux de Lisbonne , des Calabres , etc. , on a vu d'immenses crevasses se former non-seulement dans la région du centre d'ébranlement, mais même à une assez grande distance : de Teau puante, de la fumée et des gaz sortaient en abondauce par quelques- unes de ces cre*.
▼asses. À la Solfatarrede Poozzoles, degrosses ftimaroles s'échappent par les crevasses du terrain.
Les glaciers qui couvrent le fond de certaines vallées dans los hautes montagnes, ceux des Alpes, par exemple, présentent une multitude de crevasses se croisant sous divers angles. Ces crevasses, qui sont très-profondes , deviennent souvent le tombeau de ceux qui s'aventurent sur les glaciers. KUes paraissent être produites par la marche du glacier, glissant sur un fond inégal , dont les aspérités forcent la glace à se plisser, et par «iuite à se rompre, à cause de son peu de flexibilité. Ces crevasses, que nous disons être produites par la marche du glacier, sont elles-mêmes une des causes de cette marche.
L'eau des pluies, celle de la fonte îles neiges et de la glace elle-même, qui sMntroduit le jour dans les crevasses, gèle peodant la nuit; et comme la glace occupe un volume plus considérable que celui de Tean d'où elle provient, il en résulte an efVort contre les parois de la crevasse , qui tend à en augmenter la largeur, et par conséquent à faire glisser le glacier sur la surface inclinée qoMl recouvre. C*est ainsi que, dans la théorie des glaciers, on explique la marche de ceux qui se meuvent sur une surface presque horizontale.
ROZET
caETKTTB. ( Histoire naturelle. ) Genre de crustacés formé par Fabricius , et qui, pour plusieurs zoologistes, est devenu une petite famille particulière , désignée sous la dénomination de crevetttnes. Chez les crevettes en général , la taille est svelte et la tête est petite et arrondie ; les antennes , au nombre de quatre , sont bien développées ; les pattes des deux premières paires sont presque toujours très-développées , et constituent des organes de préhensiou ; les autres paires de paUes sont plus grêles , et ce sont les organes ambulatoires.
Les crevettes sont des crustacés trèsagiles, et tous sont essentiellement aquatiques ; quelques espèces se trouvent dans les eaux douces ; mais le plus grand nombre virent dans la mer, à peu de distance des côtes;
on ne les voit pas venir sur le rivage ; mais on les rencontre souvent dans les petites flaques d*eau que la mer laisse en se retirant , ou cachées parmi les fucus qui tapissent les rochers; d'autres se tiennent habituellement sur des bancs d'huttres, à des profondeurs assez considérables.
Les espèces les plus communes sont les Gammarta Jlmfiaiilis et pulex^ qui se trouvent souvent dans les ruisseaux ; une autre espèce, qui se rencontre fréquemment sur les côtes de France et d'Angleterre, est le Gammarus marinus,
MUa« Edwards, Histoire ruOureUe des crustatés, dans les Suites à Jhtf/(m de Roret.
£. Desharest.
CRIC. (Mécanique,) Le cric est une des machines qui rendent le plus de services dans les constructions, où il sert à soulever les objets les plus pesants. 11 y en a de plusieurs espèces; mais on distingue particulièrement le cricsimpleet \ecriecomposé, comme les plus généralement employés; ilsonttous deux, à peu de chose près, le même aspect : c'est celui d'un fort madrier en bois dur , de un mètre dix à un mètre vingt centimètres de longueur, tout bardé de fer, d'où il sort à une de ses extrémités, et dans le sens de la longueur, une crémaillère qui est mue par une manivelle dont l'axe le traverse à peu près aux deux tiers de sa longueur. Le madrier s'appelle la chappe du cric. La crémaillère, qui est en fer, glisse dans une rainure intérieure. Dan» le cric simple, elle est commaBdée par un pignon, aussi incrusté dans la chappe, qui est du même métal, et est monté sur l'axe de la manivelle. Dans le cric composé, au lien d'un seul pignon , il y en a plusieurs qui se commandent les uns les autres; et la puissauce de la machine est ainsi considérablement augmentée. Pour soulever un fardeau avec le cric, il suffit d'appuyer la partie inférieure sur le sol ou sur un autre point d'appui résistant, de placer la tête de la crémaillère sous l'objet à enlever, et de tourner la manivelle. Celle-ci pousse, par rintermédiaire des engrenages, la crémaillère hors de sa rainure, et le fardeau se soulève. La partie inférieure du cric doit avoir des arêtes vives , qui sont ordinairement en fer, afin qu'elles puissent entrer par la pression dans le sol, ou dans le corps quelconque qui aura été choisi pour point d'aï»pui, afin d'empêcher le glissement, lequel causerait souvent les plus graves accidents; la têtede la crémaillère est pour la même rmon armée d'une fourche ou croissant dont le»
pointes s'enfoncent dans l'objet soulevé. Pour calculer la puissance de cette machine, il suffit de savoir que dans le cric simple la puissance est à la résistance comme le rayon
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du pigDon est au rayon de la maaivelle, et que i dans le cric composé la puissance est à la ré- ^ sistance comme les produits des rayons des pignons est à celui de la manivelle et des rayons des roues>
On a toujours soin de mettre aux crics un cliquet^ qui est poussé par un ressort dans les dents du pignon et l'empêche de tourner quand, la machine ayant produit son effet, le poids agit pour redescendre. Cette disposition permet aux hommes qui tournent la manivelle de se reposer quand ils sont fatigués. Si on voulait redescendre le fardeau, il suffirait de soulever le cliquet et de laisser tourner la manivelle en sens inverse.
La crémaillère est quelquefois remplacée par une vis que comniande un pignon à dents hélicoîdes; mais cette disposition ne vaut pas la précédente.
Il y a encore le cric à noix , qui sert particulièrement à tendre Jes chaînes en fer et les cordes qui entourent les gros ballots de marchandises et les malles expédiés par le roulage. Il est entièrement en fer, et beaucoup plus petit que le cric simple et le cric composé. Il est armé de deux crochets faisant corps, Pun avec la chappe, et Fautre avec la crémaillère. On les engage dans les anneaux de la chaîne vers ses bouts, et ils la tendent en se rapprochant Tun de Tautre au fur et à mesure qu'on tourne la manivelle. Cette machine, qui est très-puissante et coûte peu , est indispensable aux maisons de roulage.
Charles Renier.
CBiMB. (Législation.) Comme les vices sont essentiellement les générateurs des crimes, le meilleur moyen d*en prévenir ou diminuer les effets, serait d^en attaquer les causes , au premier rang desquelles figurent Tignorance et Toisivelé.
QuMl y ait donc pour tous les membres de la société une éducation accessible et graduée selon leurs besoins respectifs; que la classe la plus pauvre soit, par de bonnes institutions, encouragée au travail qui lui donnera Taisance ; que les secours de la bienfaisance soient réservés à l'infirmité indigente ; que les saines notions du juste et de l'injuste soient répandues partout; qu'une activité salutaire soit imprimée à la masse, et que le gouvernement se déclare, hautement et sans relâche, le protecteur de si grands intérêts : on aura la paix sociale, ou la loi aura du moins acquis, au plus éminent degré , le droit de frapper les infractenrs de cette paix.
Ce droit est terrible sans doute , mais c'est un remède nécessaire ; car, quelleque soit la sagesse qu'on suppose aux règlements intérieurs d'un Etat, l'esprit se refuse malheureusement à en concevoir d'assez efficaces pour prévenir tous les crimes que peut enfanter le
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choc tumultueux des passions humaines : de là, pour protéger l'ordre social, et pour le venger des atteintes portées à sa conservation (1), est né le besoin de lois propres à réprimer par des peines les crimes et les délits.
Crimes et délits ! Fixons d'abord la valeur relative de ces mots, si souvent joints, et quelquefois même identifiés dans notre langage (2) , bien qu'ils eussent , anciennement comme au-, jourd'hui, dans l'opinion générale, et spécialement dans celle des jurisconsultes (3), une acception fort distincte, quand on les analysait particulièrement.
Âinsi^ ce mot délits qui , employé généri^ quement, embrassait jusqu'aux plus grands crimes , ne s'appliquait plus , lorsqu'on le particularisait , qu'aux infractions d'un ordre inférieur, punies seulement de peines correctionnelles ou de police ; comme , de son c6té , le crime proprement dit, et pris dans son ac* ception spéciale , s'entendait seulement de ces graves infractions pour lesquelles , dans l'ancienne Rome, le droit d'accuser était accordé à tout citoyen romain ; et ce droit, désigné chez plusieurs auteurs latins par le mot criminatio (4) , se restreignait aux actions dont l'ordre public recevait une atteinte notable.
Toutefois , à Rome même et dans plusieurs de ses lois, le mot délits (delicta) prenait aussi l'acception générique, et il est fort vraisemblable que cette acception ne s'est introduite que par imitation dans la moderne Italie (5), en France etdans plusieurs autres États, mais sans détruire nulle part la distinction réelle que la nature des choses plaçait entre le crime et le délit.
Du reste, si, par la force de l'habitude, une apparente confusion pent se perpétuer encore dans le langage vulgaire, il dépendait du législateur de marquer positivement la valeur qu'aurait dans V ordre légal chacun de ces mots , crimes et délits , et c'est ce qu'a fait notre dernier code (6) , en classant séparément les crimes , les délits ,et même les simples contraventions de police.
Après cette explication, et comme cette notice n'a pour objet que de parler du crime ,
(1) Mea est ultio. Deuter.
(2) Par exemple dans cette XocaiXon, flagrant délit, applicable an crime comme au Aélit.
(5) yo^ez entre autres Domat en son Discours prcliminaire sur les crimes et délits, \\v. s, du Droit public, faisant suite aux lois civiles j et Jousse, eu son discours sar la Justice criminelle, placé en tête de son commentaire de l'ordonnance de i670.
(4) royez le OicUonnaire d'Ambr. Calpin , verbo Crimen. Il est pris ici pour actio de crimine.
(») Le célèbre traité de Becearia est Intitulé Des délits et des peines, et non Des crimes et des peines, bien que les crimes tinssent le premier rang dans la pensée et sous la plume de l'auteur.
(6) Le Code pénal àe uio.
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nous négligerons , comme étant hors de notre sujet, soit les délits, soit les contraventions de police f doiU il a été ou sera traité dans des articles distincts.
Fixons donc en ce moment toute notre attention sur ce qui est crime proprement dit; les autres classes pourront, même sans mention spéciale, recevoir Tapplication de principes communs, et cette discussion, ainsi dégagée, en acquerra pins de simplicité.
Si l'on voulait puiser dans l'origine même des choses une définition qui convint d'une manière absolue à ce que nous appelons crime , cette entreprise trouverait un grand obstacle dans le caractère variable et inégal de la balance où les hommes pèsent le bien et le mal , selon les temps et les lieux.
Ce serait surtout dans les dissensions politiques qu'on yerrait cette bafamce yarier à l'infini; car c'est alors que telle action qui paraît criminelle à l'un, n'est que juste, et quelquefois même vertueuse , aux yeux d'un autre : le même fait peut, comme Ta énergiquement exprimé Ju vénal, procurer une couronne ou conduire à l'échafiiud :
nie cracem sceleric prettum toUt, lile diadema. Et rignorante multitude applaudit oo condam* ne d'après l'événement : mais descendons de ces hautes et orageuses régions pour porter nos regards sur une situation moins Tiolente, et considérons les institutions mêmes.
Les sociétés humaines se sont graduellement formées; mais déjà Ton était sorti de l'état sauvage, quand un homme a pu devenir la propriété d'un autre : les Égyptiens, les Grecs, les Romains, étaient même fort ayaneés dans certaines branches de la civilisation lorsque leur législation leur attribuait le droit de vie et de mort sur leurs esclaves.
Mais les esclaves n'étaient pas les seuls dont le meurtre fût permis à leurs maîtres, daas cette même Rome à laquelle nous devons un si grand nombre de nos propres lois. Les pères y jouissaient du même droit sur leurs enfants.
Ainsi , le maître à qui il arrivait de tuer son esclave n'était pas censé commettre un crime; il était considéré comme usant de son droit de propriété.
De même, si un père de famille donnait la mort à l'nn de ses enfants , la loi ne voyait dans cette action que l'exercice de la puis~ sance paternelle.
Tant de barbarie est heureusement loin de nos mœurs actuelles ; le meurtre d'un homme, quel que soit l'auteur de ce meurtre, et quelle qu'en soit la victime, est placé par nous an premier rang des crimes ; mais , si nous interrogions les anciens législateurs , et qu'ils pussent nous répondre, il est vraisemblable qu'ils nous diraient : « Nos institutions étaient as-
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« sorties à l'état de nos sociélés ; nous avion.<t « besoin de maintenir la plus stricte discipline « chez nos esclaves, et la soumission la plus « absolue chez nos enfants ; ce que vous re- « gardez comme un crime était chez noqs un « frein ; nous savions d'ailleurs que l'intérêt « personnel du maître veillait pour l'esclave, « comme Taffection paternelle pour l'enfant, « et qu'ainsi l'abus était peu redoutable. »
A travers un langage ausM rude , et sans en adopter le fond , ou voit cependant le caractère du crime s'effacer dans la même action que nos lois ont justement signalée comme criminelle, parce que notre état social s'est perfectionné (1).
Chercherons-nous maintenant des exemples chez des États contemporains du nôtre? Nous verrons que plusieurs admettent la polygamie, qui en soi n'est pas un crime, et ne l'est devenue chez nous qu'à raison de son incompatibilité avec nos institutions civiles.
Nous verrons , si l'on doit ajouter foi aux récits de quelques Toyageurs , Vii\fanticide autorisé encore aujourd'hui en Chine, du moins envers les enfants qui naissent mal conformés , et auxquels ce peuple» stationnaire dans sa législation comme dans ses arts , croit peut-être rendre service , en les privant d'une existence >ouée au malheur.
De ces exemples et de plusieurs autres qu'on pourrait y igouter, qu'y a-t-il à coudure? Que, bien que le crime soit ancien sur la terre , il serait fort difficile d'en donner une idée générale qui convint à tous les temps et à tons les lieux.
Heureusement nous n'avons pas besoin de découvrir, si toutefois il existe, ce type primitif et universel; et il nous suffira de considérer notre si^et dans ses rapports les plus prochains avec l'état actuel de notre société.
Or, interrogeons d'abord , soit les lois , soit les usages qui régissaient la France dans des temps voisins du nôtre.
Cette législation était bien incomplète, comme on le prouvera bientôt» et rien n'y était classé.
A la vérité , en l'absence de toute classification légale , il s'était établi des points de doctrine , et chaque magistrat , jurisconsulte ou publiciste qui écrivait sur les crimes , commençait, par les classer selon ses vues ou ses idées.
Plusieurs de ces écrivains avaient adopté le système des lois romaines, où la division principale en crimes publics et crimes privés était suivie d'une sous-division en crimes ordinaires et extraordinaires.
(i) Le servage est encore admis de nos Jours cbci plaslenrs peuples plus oo moins. civilisés; mais là du moins les lois n'autorisent plus le meurtre do serf ou de l'esclaye.
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Domat composait cette matière de six classes , à la tète desquelles il plaçaK le crime de lèse'majtsté divine et celui étièse-majesié humaine (l).
Montesquieu n'admettait que quatre classes principales, dont la première était Tormée des crimes dirigés contre 4a religion (2).
Dans leurs classifications, d'autres écrivains avaient ouvert des chapitres distincts aux crimes extraordinaires, au crime double comparé avec le crima simple, au crime par/ait ou consommé -«n opposition avec le crime imparfait, aux crimes absolus en regard avec les crimes relatifs, etc. , etc. , etc.
Malgré la diversité de ces divisions purement doctrinales ( diversité qui tirait sa naissance du vague et des lacunes de la législation ) , et bien que les principes de la matière fussent loin alors d*étre approfondis comme Ils Font été depuis, Ton ne saurait méconnaître les efforts que faisait Tesprit humain pour dissiper les ténèbres et pour puiser dans le raisonnement des règles de conduite qui n'étaient pas encore tracées par la loi.
L'on doit aussi aux écrivains des temps voisins de notre révolution , la justice de reconnaître que , dans Tétat très-imparfait de la législation pénale , ils rendaient souvent hommage aux vrais principes : la circonspection dans Vappréciation des crimes ; l'examen le plus attentif de ce qu'alors on décorait du nom ée preuves; enfin, une juste proportion entre le crime et la peine; tout cela était recommandé dans nos livres.
Mais, à côté de ces conseils, qu'était-ce réellement et intrinsèquement que la législation |)énale de France , antérieurement à Tannée 1789? Le tableau nous en est retracé avec beaucoup de précision et d'ingénuité par on ancien magistrat , qui n'avait certainement pas l'intention d'en faire la critique. Voici ses propres expressions :
« Les peines, dit Jousse (3) , considérées par « rapport aux juges, sont, ou légales, ou *< fondées sur l'usage, ou arbitraires. Les « peines légales sont celles qui sont établies « par les lois do royaume pour certains cri- « mes; celles qui sont fondées sur Vusage, « sont presque uniformes dans tous les tribu- « naux ; les peines arbitraires sont celles qui « dépendent de la prudence du juge, et qui « s'infligent à proportion de la grandeur du u crime. »
Ainsi, par la relation nécessaire qui existe entre là crime et la peine ^ le passage qu'on vient de citer nous laisse apercevoir frot^
(I) royex son DUeours prélinUnaire iurles crtmes et déUu, Uv. s. du Droit public^ faisant âaite aux lois civiles,
19) Esprit des lois, liv. is, ebap. 4.
(3} Idée de la justice crimiMlUt f », art a.
classes ou sortes de crimes , dont les uns étaient punis d'après ies dispositions légales, les autres selon Vusage , et plusieurs enfin d'une manière purement arM^ratre. Si, dans un tel ordre de choses , la société ne s'est pas dissoute, n'est-on point fondé à en conclure ( et cette idée a du moins son aspect consolant) que les hommes d'alors valaient mieux Que leurs institutions?
Mais les garanties sociales ne peuvent reposer que sur de bonnes institutions ; et , dès le siècle dernier, d'habiles publicisies avaient réclamé ces règles fixes; les lumières qui, d'Italie et d'Angleterre (1), étaient venues se joindre à celles de notre nation , avaient en quelque sorte créé une science nouvelle.
Rechercher ce qui pouvait et devait être qualifié crime; scruter l'intensité de l'alarme et du trouble résultant de l'action ainsi qualifiée; calculer la peine ou les moyens répressifs, d'après les degrés de sensibilité supposés non-seulement au coupable, mais à quiconque serait tenté de l'imiter; atteindre enfin le grand but des lois pénates , qui consiste à protéger l'ordre social sans perdre de vue les limites que l'humanité prescrit et les tempéraments qu'elle admet : voilà cette science.
Il n'entre pas dans les bornes de cette notice de parcourir, dans ses détails, un si vaste horizon, ni d'atM>rder la nomenclature dont se compose la déplorable et trop féconde famille des crimes. Il s'agit ici du genre et non des espèces, . du crime considéré en général , et non de tous les crimes ou de chacun d'eux en particulier ; les spécialités de cette nature sont réservées à un autre travail , et tout ce que nous avons à extraire, en ce moment, des savants ouvrages de nos modernes pnblicistes, se réduit à quelques idées générales que nous allons exposer.
11 y a des actions qui attaquent directement le corps de l'État; il y en a d'autres qui sont individuellement dirigées contre la vie, l'honneur ou les biens d'un tiers , et n'attaquent le corps de l'État qu'indirectement et à raison de la protection que la société doit à chacun de ses membres. Au premier cas, il y a atteinte à la sûreté publique, et au second , à lA sûreté particulière. ,
Cette division, tratée d'après Beccaria (2), est très-simple et pourtant suffisante.
Bentham , qui admet ces deux classes principales,. y ajoute les crimes xemi-ptiMicj et ceux qui sontdirigés contre soi-même (3); mais ces nuances peuvent rentrer par quelques points dans le cadre du premier auteur.
(i) Foff9% notamment le Traité des délits et des peines, par Beccaria, elles Traités de législation de Jérémte Beotham.
(a) Traité des délits et des peines, S r.
(s) Traités de législation, tom. îdela Division deê délits, clMp. «.
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Ainsi, l'on aperçoit la matière du crime dans l'action qui blesse ïa sûreté publique ou particulière , à an degré propre à faire infliger à son auteur des peines afiflictives ou infamantes ; mais cette matière n'est pas encore le crime méme^ et n'en prend le caractère que lorsque l'action oommisb àtic dessedi a été formellement placée au nombre des crimes par une loi antérieurement pro^ mulgt^.
Ce principe, aujourdliai considéré comme fondamental, est l'un des plus salutaires changements qu'ait subis la législation pénale :
dans le silence de la loi , il n'appartient [plus aux Juges de remplir l'office du législateur: celui-ci seul a le droit de pourvoir, par des dispositions générales , aux besoins de la société, et d'indiquer les actions qu'il estime blesser assez la sûreté publique ou particu»
Itère, pour appeler des peines sur leurs auteurs. S'il arrivait qu'une action réellement criminelle n'eût pas été prévue par la loi, une telle omission serait factieuse sans doute, mais elle serait au moins réparable pour l'avenir, et le mal qui en résulterait pour le passé serait assurément bien moindre que celui d'une condamnation arbi* traire.
Tout arbitraire cesse quand le législateur a défendu telle ou telle action', et marqué la peine attachée à l'infraction de sa défense.
Chaque chose alors est à sa place : mais, en usant de sou droit, le législateur a lui-même d'importants devoirs à remplir dans l'exercice de ses nobles fonctions.
S'il doit éviter ou faire disparaître des lacunes qui seraient préjudiciables à l'ordre public, peut-être doit-il plus essentiellement encore éviter de caractériser comme crime ce qui ne le serait point. Consulter l'opinion pnbliqueet se conformer aux lumières du siècle, voilà le vrai guide du législateur ; c'est aussi le seul frein que la société puisse lui imposer : mais ce frein est une puissance réelle.
Quel législateur , par exemple , oserait , dans l'état actuel de nos lumières , entreprendre de ûiire revivre ce crime absurde et chimérique de magie ou ôe sorcellerie , qui pourtant coûta la vie au malheureux Urbain Grandier et à tant d'autres victimes de la cruauté , aidée par la superstition de nos pères? Si l'on voit encore aujourd'hui des hommes qui , se disant doués de la faculté délire dans l'avenir , abusent de la crédulité des simples , il suffit de poursuivre et punir en eux des escrocs dont la race n^est malheureusement pa|s éteinte, mais non des sorciers , puisqu'il n'en existe pas dans la nature.
Autre exemple : Qnel législateur oserait aujourd'hui rallumer les bûchers pour punir l'émission de quelques opinions religieuses
qu'on prétendrait suspectes d hérésie? A la vérité, il n'existe encore que trop de ces hommes à qui pourraient complaire même des dragonnades et des Sain t-Barthélemi ; mais le corps de la nation est loin de penser comme eux : la majorité immense de cette nation n'est ni fanatique ni hypocrite; elle n'est que religieuse et tolérante.
Sans recourir à d'autres exemples, et tout en déplorai^t de vieilles erreurs et de récentes mesures que plusieurs de leurs partisans ont considérées comme des es£ai5 pour nous ramener au vieux temps, croyons que la raison humaine gardera ses conquêtes.
Parmi ces conquêtes, c'en a été une grande que celle qui met à l'abri de toutes poursuites criminelles ufte action quelconque qui n'a pas été signalée comme crime par la disposition expresse d'une loi antérieure ; mais un tei bienfait serait fort altéré, si la loi même érigeait en crime ce que la raison publique ne signale que comme une action légitime ou indifférente.
Mais reprenons maintenant, hors d'une supposition aussi fâcheuse , l'ordre de nos réflexions.
Un meurtre a eu lieu : voilàune action qui se présente comme un crime, un vrai crime; fauteur en est connu : est-il coupable? oui, s'il a commis le meurtre avec dessein et sans excuse légitime; non , s'il y a eu absence d'in«tention, ou excuse valable.
Nous allons copier ici les paroles mêmes du législateur; les nôtres ne sauraient avoir ni plus de précision ni autant de poids.
« L'accusé, a-t-il dit (1), peut avoir commis « l'homicide en défendant sa vie , ou , ce qui « revient au même, en défendant la vie d'une « personne qu'on voulait assassiner devant ses « yeux , et en ce cas l'homidde serait légintime.
« L'accusé peut avoir donné la mort par « pur accident, et non-seulement sans aucune «volonté, mais encore sans aucune imprua dence, et alors l'homicide est innocent*
u L'accusé peut avoir donné la mort sans « aucune volonté, mais par une simple im- « prudence, et alors il a encouru , non la peine «de l'homicide, mais celle de Timprudence , « qui est du ressort de la police correction- « nelle. »
D'après ces principes , et puisque la volonté est un élément nécessairement constitutif dti crime , la culpabilité ne saurait atteindre ni un homme en démence > ni un enfant en trèsbas âge et dénué de tout discernement.
La raison a toujours marqué ces exceptions , et cependant ils ne sont pas éloignés de nous, ces temps où les magistrats se croyaient dans
(i) royez la loi en forme û'instruction, donnée par r Assemblée constitaante le 29 septembre 1791.
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robligation d'apptiqoer la peine du meurtre à f rhomicide m^te involontaire, sauf le recours eu grAce auprès du prince.
Étrange jurisprudence ! Les mêmes hommes qui y en Tabsence d'une disposition pénale, se croyaient autorisés à infliger une peine pour les cas réstUiants du procès (1 ), ne reconnais saient pas, dans leur mandat, le droit bien plus laTorableet plus humain d'absoudre l'Iiomicide que les circonstances du procès attestaient avoir été iBTolontairen
Laissons , laissons les lettres de grâce pour les coupables : l'innocent n'a point à réclamer une faveur ; il lui est dû justice.
Or, le crime commence là seulement où Vaction qualifiée criminelle par une loi antérieure a été commise amc dessein et sans motifs ou excuses valables. C'est dans ^le concours et la plénitude de ces caractères que le corps social acquiert le droit de frapper rindiridn reconnu coupable.
Mais ce droit a lui-même ses limites ; car il doit se concilier avec le principe fondamental ^*une juste proportion entre le crime et la peine, principe avoué de tout temps, et dont riuconlestable équité ne laisse qu'un regret : c'est l'extrême difficulté de son exacte application.
En effet, il ne s'agit pas ici de ces calculs mathématiques qui, à la feiveur de leurs méthodes et de leurs preuves , conduisent à un résultat précis et certain; ces moyens manquent au législateur, qui ne peut apprécier que par approximation les rapports ou proportions qui existent entre le crime et la peine. Les intervalles placés entre tel et tel crime sont à évaluer aussi, et, bien que ces intefvalles soient assez généralement sentis , il n'est pas trèsfacile d'en saisir et d'en remarquer tons les degrés. Enfin , la même action peut s'aggraver ou s'atténuer par la diversité des circonstances.
Au milieu de tant de difficultés, le législateur qui , pour se décharger du fardeau , laisserait tout à l'arbitraire d'autres -bommes, manquerait au plus sacré de ses devoirs, en plongeant la société dans un état vague et incertain qui ne serait qu'anarchie. Il doit donc parler et poser des règles qui, pnisées dans sa conscience et déduites d'aperçus raisonnables , sont tout ce qu'on peut attendre de ses efforts , et des Ihnites assignées à Tintelligence humaine.
Nous avons donné une idée de notre ancienne législation pénale; jetons actuellement un coup d'œil sur la nouvelle, et notamment sur le mode qu'elle a suivi dans la distribution des peines applicables aux crimes.
La loi a, pour chaque crime, fixé d'abord
' (I) Formule ordinairement employée dans les Jugements qui appliquaient des peines arbitraires.
la moindre peine , et signalé ensuite les princi|vales circonstances qui peuvent l'élever progressivement. Ce minimum, donné pour hase au système, n'a rien que de conforme à l'humanité ; le principe est t)on en soi ; mais , dans ses détails , Tapplication en a-t-elle tonjours été tracée avec justesse.' L'expérience, dit-on , a démontré le contraire à l'égard de plusieurs espèces de crimes qui sont restées impunies, k cause de l'excès de la peine, et parce que les jurés aiment mieux déclarer l'accusé innocent que de le soumettre à une peine qu'ils jugent trop grave.
Nous ne porterons aucun jugement sur le fond de cette assertion ; mais, si eUe est vraie , le remède se présente À côté du mal : il ne faut que rectifier l'échelle, en faisant descendre la peine d'un ou plusieurs degrés , selon que l'expérience en aura fait connaître le besoin (1).
Le bien, ici, consiste dans une sage grada^ tion qui peut-être n'«st pas encore bien connue, du moins dans tous ses points, quoi« qu'elle ait beaucoup occupé nos écrivains modernes.
L'un des plus célèbres d'entre eux (2) a poussé l'analyse jusqu'à la question de savoir s'il était aucun degré de crime où la peine de mort devint utile à la société, et il a adopté la négative. Cette opinion, séduisante sous son aspect philanthropique, n'a pas manqué de trouver des partisans parmi les hommes même les plus éclairés (3).
Nous ne discuterons pas une question si dé- . licate et de si haute importance; mais il nous semble bien difficile que la société renonce , pour la répression des plus grands crimes, an seul frein qui soit capable peut-être de porter la terreur dans l'âme d'un scélérat : tel qui rirait de la peine des fers , parce i|u'il espénerait les briser, peut s'arrêter devant la pensée
(1) Quelques personnes ont .pensé qn'U pourrait £tre Dtile de laisser toujours une cenaioe latitude aux Juges du fait, et de mettre à leur dii^positioa plusieurs degrés de récbeUe pénale, $an» indication de eircotutoneu dont ils seraient les seuls appréciateurs ; mais ce partage, comment se ferait-U? comment s'exécuterait-il surtout sans lésion pour la part lé? gaie? Le système actuel recf i>ltf-scmble bien préférable; le partage que le législateur -fait avec le juge n'indique que la faiblesse ou l'insouciance du premier. Dans le Code criminel des États autrichiens, publié en iao4, on voit, pour certains crimes, les tribunaux appelés à prononcer la peine de itrison rigouretue depuis six mois Jusqu^à vingt ans. C'est la proportion d'un à quarante; ainsi, sar quarante parts, la loi s'en attribue nécessairement une, et «éde les autres au Juge. En quoi cela diffèrent 11 du pur arbitraire ?
(9) Beccaria, TreUté des délits et des peines, % «s, de la peine de mort. Cet auteur n'admet d'exceptions que pour les cas de révoltes et autres troubles de cetta espèce.
(«) Fovez Bentham, Principes du Code pénat.
cbap. 7, Dioition det peines» à l'article Pinis caiPt
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de la mort , parce que tous les hommes aiment la Yîe.
Mais, puisque nous avons été conduits à parler de la peine de mort, nous ne saurions passer sous sUenoe le Tœu d'un magistrat très -éclairé qui, sans demander formellement que cette peine soit indéfiniment abolie, désire qu'elle ne puisse jamais être appliquée que sur la déclaration unanime du jury (1) .
Cette idée nous parait aussi sage qu'humaine ; comment, en effet, la conviction de culpabilité existerait-elle entière et absolue dans l'esprit du public, si quelques juges du fail ne l'ont point partagée eux-mêmes? A la majorité or* dinaire des voix, on n'appliquerait que la peine immédiatement inférieure à celle de mort.
Du reste, nous nous plaisons à croire qu'on ne reverra jamais en France ces supplices qui, dans la mort même, graduaient la douleur et faisaient frémir Thumanité. La peine de mort, comme l'a remarqué Montesquieu (2), est le remède de la société mor ladCf et longtemps avant lui Montaigne avait dit avec autant de sens que de naïveté :
« Quanta moi y en la idsticb même, toutcê qui est au delà de la mort simple , me semble pure cruauté (3). » Enfin , ce langage a été entendu chez nous, et l'on a lieu de s'étonner qu'il ne l'ait pas été partout, et spécia* lement dans cette Prusse qui recevait un code sous les auspices apparents de la philosophie (4).
Mais il est temps de mettre un terme à ces premiers aperçus , pour en laisser les développements aux lieux où l'on traitera du Code pénal et de celui AHnstruction criminelle.
De ces deux codes , en y ajoutant quelques lois de circonstances qui ne les ont certainement pas améliorés (5), se compose notre législation pénale tout entière, et il est aisé de prévoir, dans la disposition actuelle des esprits, que si ces codes étaient soumis à une révision , ils auraient à répondre à des adversaires de deux classes fort différentes et fort opposées entre elles.
Les uns , partisans , plus ou moins ouvertement, de la procédure secrète, des condamnations arbitraires, et, en un mot, de tous
(I) M. Carnot, contetller à ta Cour de caisaUoii. ^02^02 goo Commentaire »ur le Code p4nai, Ht. i*', art. 7.
(» Esprit des loiSfUr. ib, chap. 4.
(3) Uv. s, chap. 19 1 de ses Essais.
{*) royez, le Code généralpow les États prussiens^ publié en i7M. Il est à observer, ainsi que la remari|Me en a été faite par Mirabeau, dans son ouvrage sur la Monarchie prussienne,\om. V, llr. s, que eordre du procès criminel n'était pas statué en I7S6. Or» cette époque est celle où mourut le grand Frédéric. 11 serait donc injuste de charger la mémoire de ce prince d'une odieuse nomcnclatare qui nous retrace les peines de la roue, du /eti, de la claie^ etc.,ete.
Itt) Telles que les lois appelées de (eiutance, et celle sur le sacrilège.
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les usages du bon vieux temps, attaqueront le fond même du nouveau système, qui leur semblera révolutionnaire.
Les autres, vrais amis de la- patrie, aspireront seulement à le purger des taches qui y sont répandues, et dont plusieurs ont déjà été signalées dans de fort bons ouvrages (1).
Dans cette lutte des vieux préjugés et de la raison , espérons que celle-ci triomphera.
Th. Berlibr.
crimAb. Voyez Kriwêk.
CRIQUET. {Histoire naturelle.) Genre d'insectes , créé par Linné qui y plaçait tous les orthoptères sauteurs , et qui a été restreint de beaucoup par les zoologistes modernes :
pour Latreille, que nous suivons ici, le genre CRiQiiR est formé des espèces d^orthoptèrcA chez lesquels les antennes sont filiformes; les ailes longues et étroites, dépassant de beaucoup l'abdomen dans la plupart des cas; dont les cuisses postérieures sont très-renflées et propres an saut , et dont les jambes sont munies de fortes épines, au c6té interne.
Les criquets se trouvent répandus partout et sont très-nombreux en espèces ; ils se nourrissent essentiellement de végétaux , s*attaquant indistinctement à toute espèce de plantes, et l'on sait les immenses dég&ts qu'ils font parfois. Cest vers la fin de l'été ou au commencement de l'automne qu'ils apparaissent à l'état d'insecte parfait; les œufs sont pondus vers la fin de Tautomne, et les petits éclosent dans les premiers jours du printemps ; l'insecte a dès lors la forme qu'il aura à son état adulte : toutefois il manque d'ailes; après plusieurs mues , il éprouve un dernier cliangement de peau : il est alors à l'état de nymphe , et bientôt il se transforme en insecte parfait.
Les parties les plus chaudes du globe, surtontceÙesderAncien-Continent, ont continuellement à souffrir des dommages inappréciables causés par ces insectes; à certaines époques, ils sont parfois si nombreux dans len biens cultivés , qu'ils changent bientôt les plus fertiles en vériUtbles déserts : rien ne résiste À leur voracité; lorsque les localités qu'ils Imbitent viennent à ne plus leur fournir de nourriture , ils partent tous ensemble, comme à un signal donné, pour des contrées encore épargnées, mais qu'ils ne tardent pas à ra?ager entièrement. L'espèce qui produit le plus de dégftls est le criquet votàgeor , Acridium migratorium Olivier. On sait les malheurs incalculables que causent ces insectes ; on a lu les relations que les voyageurs ont fait des^dégftts immenses qu'ils produisent ; la Bible nous a signalé la famine venant à la* suite desdé-
(i) royet notamment les écrits de MM. Camot, Bavoux, Bourguignon, Béranger, Dupin ctLegrt^ vertndm
CailQUET - CRISTAIXISATION
Taslationfl de ces orthoptères ; enfin , tout nou« « vellement, nos joarnatix ont rapporté de nombreux détails sur les d^ts produits en Algérie par des bandes immenses de criquets:
aussi nons ne croyons pas devoir nous étendre davantage sur ce sujet important , renvoyant le lecteur au mot Ortboptèrbs.
Les criquets ont le corps lourd et les ailes tràs-développéeSy quoiqu'elles ne semblent pas de nature à leur permettre de se maintenir longtemps dans l'air; leurs mAchoires sont très-fortes et leur permettent de triturer des corps très-durs , comme des tiges d'arbres , des écorces; les pattes postérieures sont très-grandes comparativement aux antérieures; les cuisses sont très-renflées et présentent des muscles parfaitement disposés pour le saut; ces cuisses, à leur côté interne, offrent des rides très-saillantes qui,, en se frottant contre les nervures des ailes, à la manière d'un archet de violon, produisent une stridulation pénétrante, une sorte de chant monotone qui se fait entendra pendant les beaux jours d*été, surtout vers le soir. L'anatomie de ces hasectes a été faite avec soin par M. Léon Dufour.
On connaît un grand nombre d'espèces de ce genre, et celles qui habitent rAfrique sont d'une taille beaucoup plus considérable que celles que l'on trouve en France, et qui ne sont pas grandes. Nons oiterons comme types les Acridium cœrulescens Olivier, A. strepens Latreille» et A, gefmanicum Olivier, qui se trouvent communément aux environs de Paris»
Audiaet Senrtlle» Histoire na/turéUêdet insectes orthoptères , dans les Suites à Bvffan de Roret
Ë. Deshàrest.
CRISTAL. (JechwÀogie^ Fbyes Verre.
CRISTALLISATION. ( Histoire naturelle^ Minéralogie.) La force qui réunit les molécules similaires des substances minérales suivant les lois de Vajfinité chimique, qui les solidifie, et qui leur donne une forme plus ou moins régulière, se noqnme cristallisation.
Les cristaux sont soumis au mode d'accroissement le plus simple de ceux dont se sert la nature : autour d'un centre commun, toutes leurs molécules se disposent symétriquement, et forment un solide dont les différentes faces reçoivent d'antres molécules, qui, par juxta position , s'appliquent autour dans tous les sens. C'est ce qu'on peut remarquer par l'accroissement qui ^opère dans les cristaux de sel marin, de sulfate dessoude, qu'on laisse dans une eau fortement saturée de ces sels. Ce phénomène produit des formes tellement régulières, que, depuis celui qui fait son étude de la minéralogie, jusqu'à celui qui n'en a aucune connaissance , chacun est étonné de la précision géométrique qui semble avoir
présidé à la formation des cristaux les plus simples, comme à la disposition des facettes les plus multipliées.
Ainsi donc , tout minéral cristallisé est un composé de molécules disposées par lames placées parall^ement entre elles en différents sens; ces lames peuvent se diviser, plus ou moins facilement, soit par la percussion , soit par un autre moyen mécanique. .
Suivant les lois de la physique , les corps cristallisent en passant de l'état fluide ou gazeux à l'état solide. Ce phénomène peut s'effectuer par la voie humide ou par la voie ignée. C'est pour cette raison que les roches qui, comme celles de sédiments, telles que celles de formation marine ou d'eau douce» ou celles qui présentent certains caractères d'ignitlon , telles que les granits, les porphyres, ou celles enfin qui tirent évidemment leur origine de l'action des feux souterrains, tellesque les trapps, les basaltes et les laves, renferment des cristaux d'une grande régularité.
Tous les corps cristallisables que présente la nature ont besoin de passer à un état complet de dissolution , par la liquéfaction ou la volatilisationf à l'aide d'une quantité plus ou moins considérable de calorique , pour se trouver dans des circonstances propres à la cristallisation ; mais cette opération , pour se faire avec régularité» exige le plus haut degré de calme et de lenteur.
Plusieurs exemples prouvent cependant que la force qui rassemble et dispose les mo* lécoles a quelquefois besoin d'un choc quelconque pour les déplacer et les mettre dans la position la plus favorable. C'est ce que démontrent les expériences faites sur l'Iiydrochlorate de soude , vulgairement appelé sel marin, que l'on fait cristalliser perdes moyens artificiels ; souvent, en agitant un peu le vase qui contient la dissolution, il se produit un dérangendent convenable, et la cristallisation s'opère ensuite avec plus de régularité.
Un fait assez important , que prouve une observation que chacun peut répéter , c'est que eertaines substanees ne cristallisent pas dans le vide. Qu'on prenne , en effet, un tube renfermant une dissolution de sulfate de soude : qu'on le prive d'air, la cristallisation est arrêtée indéfiniment; rendez- lui l'air, elle ne tarde point à s'opérer. Le sous-carbonate de soude ne cristallise, au contraire, que dans le vide. Le même efiét a lieu relativement à la lumière : son absence accélère la cristallisation de certains sels ; pour d'autres , elle est un obstacle. Nos connaissances chimiques ne nous permettent pas encore d'assigner une cause à ces singuliers phénomènes.
Dans la cristallisation produite par Tart, la forme des vases dans lesquels elle doit s'opé-
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rer n'est point indifférente; ainsi, comme Font obsenré plusieurs auteurs, à volume é^l de dissolution , il se produit des cristaux pins de dix fois plus gros, dans des vases longs et étroits, que dans des vaees larges et plats.
L'application de cette règle a lieu aussi dans la nature; c'est au fond des cavités les plus profondes de certaines roches calcaires ou qiiartzeuses que Ton trouve les pi us gros cristaux de chaux carbonatéeoa àeqtiartz hyu' lin. Dans les hautes montagnes du Daupbiné et du Valais, on rencontre de ces cavités, qui ont dû contenir dans l'origine une grande quantité de liquidé et de substance calcaire on quartzeuse, à en juger par le volume des «ristaux qu'on en tire.
Pour faciliter la régularité des cristaux obtenus par l'art, on plonge, dans le liquide chargé de la dissolution, des fils et des baguettes , sur lesquels les molécules cristallines se disposent arec la plus grande facilité ; c'est le moyen qu'on emploie dans la cristallisation du sucre candi et de l'alun. En Angleterre, on a tiré parti de cette propriété dont jouit l'alun au moment où il se cristallise , de se grouper sur les corps qui présentent le plus de surface, pour en orner les objets les plus diflérents, tels que des fleurs, des plantes, des nids d'oiseaux, des insectes, etc., etc.
Des cristaux d'alun formés dans un liquide qui repose sur un fond pulvérulent ou sur une couche d'argile, parviennent à la plus grande régularité. Cette observation C4)nfirme une règle reconnue dans la nature ; c^est en effet dans les couches d'argile ou de marne que l'on rencontre au milieu des formations tertiaires, telles que les terrains des environs de Paris, les cristaux les plus réguliers de gypse ou de chaux sulfatée. On peut en trouver de nombreux exemples dans les marnes de Montmartre Qt de Pantin , pour la variété lenticulaire, et dans l'argile d'Auteuil et de Pantin, pour la variété trapézienne. La chaux ^ carbonatée , appartenant à la yariété inverse^ qu'on trouve dans les cavités sablonneuses des grès de Fontainebleau , en offre encore la preuve ; elle s'y est cristalUsée au milieu d'un sable très-fin.
L'observation de ce qui se passe dans nos laboratoires , et de ce qui a eu lien à diverses époques dans les différentes couches de notre globe, tend à prouver cette règle générale, que toutes substances de même nature cristallisent de même , on du moins peuvent être ramenées à un même cristal dont les différentes variétés ne sont que des décroissements.
Cette vérité, jointe à la connaissance des lois de la cristallisation , a fait taire les plus grands pasà l'étude de la minéralogie. Les anciens, qui n'ont porté dans aucune science
l'esprit d'analyse et d^observation qui a tant contribué à Ta vancement des sciences physiques cliez les modernes^ les anciens , dis*je , ont constamment omis d'olMerver les lois de la cristallisation : les écrits de Théophraste et de Pline en offrent la preuve. Linné, dont le génie était porté vers les classifications, est le premier qui , dans les minéraux , nit tenu compte des formes cristallines ; mais pour n'avoir pas eu ridée de les ramener aux formes les plus simples , il a confopdu les substances les plus différentes, parce qu'elles offraient de l'analogie dans ta disposition de leurs facettes.
Rome de risie porta une observation plus attentive sur le phénomène de la cristallisation; il mesura les angles des cristaux, et il les reconnut être semblables dans les mêmes espèces minérales. 11 soupçonna que, dans chacune d'elles , ils devaient se rapporter à une forme simple, modifiée par des facettes provenant de la troncature des angles.
Après Rome de l'Isle , Bergmann imagina que les cristaux se modifiaient à J'aide de lames superposées à un noyau central ; il calcula les décroissements de la forme primitive, et leur assigna des règles fixes au point de reconnaître cette forme jusque dans les cristallisations les plus compliquées.
Werner établit son système de cristallographie sur la combinaison de ses formes fondamentales, savoir : la table, la lentille, la pyramide, le prisme, le parai lélipipède, le dodécaèdre régulier etl'icosaèdre r4;uUer; il s'efforça d'en déduire toutes les espèces, toutes les variétés de cristallisation.
Les importants travaux des minéralogistes qui Pavaient précédé cooduisirent le savant Haûy à soumettre aux lois du calcul toutes les combinaisons que preonent ou que peuvent prendre les corps crisfallisables. D'abord il découvrit que dans toutes les substances cristallisées il pouvait se présenter deux circonstances particulières : 1® celle où le cristal, formé suivant les règles les plus simples, n'avait subi aucune modification postérieure : il appeta cette forme primitive; 3* celle où la forme primitive pouvait avoir servi de noyau à d'autres lames cristallines, disposées de manière à présenter un solide tout différent de ce noyau : cette forme fut appelée secondaire; Le moyen de la reconnaître est simple : il suffit d'employer un plan coupant et de le faire agir sur le cristal à l'aide d'un choc. Cette opération s'appelle clivage. Si le cristal est primitif, en vain on essayerait de le cliver, il offrira partout de la résistance; on pourra le brisi^r, sa cassure sera plus on moins inégale, si elle n'est point dans le sens de ses lames. Mais si l'on agit dans le sens de celles-ci, le cristal diminuera sans changer de forme : c'est ce
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qu'on peut facilemeot reooiinaltre dans un rhomboïde primitif de chaux carbonatée. Divisé par la percussion» il présentera un nombro aussi considérable d'autres rtiomboldes que la division sera multipliée.
Cependant il ne suffisait pas d'être arrivé à ce résultat, qui lui avait été indiqué plus d'une fois. Quelle pouvait être rorigioe de la forme primitive? c'était ce qu'il fallait découvrir. Haiiy reconnut donc que, pour expliquer la formation du cristal qui sert de base aux formes secondaires, il fiiUait admettre qu'il est composé d'un nombre considérable de petites parties ou molécules , et que chacune des molécules du cristal primitif est un polyèdre de la plus grande simplicité. Celte molécule n'est point idéale : Haûy l'appelle molécule intégrante: elle n'affecte, selon lui, que trois formes» le ^^roédre irréguUer, \e prisme triangulaire et le cube.
Le tétraèdre irrégulier est un solide à quatre faces inégales » dont deux réunies par une des autres sont semblables, et dont les deux autres, plus petites, sont également semblables, de telle sorte que l'ensemble forme une pyfsmide dont la base est égale à l'une des faces et différente des deux autres.
Le prisme triangulaire est un solide à cinq faces , qui offre à la base et au sommet on triangle r4;ulier.
Le cube est , comme on sait , un solide régulier composé de six fiioes quadrangulaires à angles droits.
Nous venons de dire que chaque forme primitive est composée de la réunion d'un certain nombre de molécules intégrantes.; c'est là ce que nous allons essayer de faire comprendre.
Les formes primitives sont an nombre de cinq, selon Haûy, savoir :
1^ Le tétraèdre régulier : solide qui diffère de Yirrégulier en ce qu'il est composé de quatre faces triangulaires parfaitement égales, formant une pyramide dont Taxe, prolongé perpendiculairement du sommet à la base , tombe à égale distance des trois angles qui terminent celle-ci ;
2° Voctaèdre régulier : solide formé de la réunion de deux pyramides à quatre faces semblables ;
3** Le parallélipipède : solide à six faces, qui n'est autre que le cube, dont quatre des faces ont pris uue extension qui lui donne Tapparence de la réunion de deux cubes;
4° Le prisme hexaèdre régulier, composé de six faces latérales et terminé par deux hexagones réguliers , dont un lui sert de base ;
5** Le dodécaèdre rhomboïdal : solide composé de douze faces , formant autant de r bombes égaux.
Ces cinq formes primitives sont le résultat d'une certaine combiuaison des tiois molécu-
les intégrantes que nous avons décrites : en effet, le tétraèdre régulier est le résultat de la réunion de deux tétraèdres irréguliers, accolés par une de leurs faces ; Voctaèdre ré' gulier est le résultat de la réunion de quatre tétraèdres irréguliers; le parallélipipède est dû à la réunion de deux ou de plusieurs cubes, ou de plusieurs prismes triangulaires , ou mtoied'un certain, nombre de tétraèdres^ selon qu'il est rectangle ou obliquangle ; le prisme hexaèdre régulier est formé de la réunion de plusieurs prismes triangulaires ; enfin le dodécaèdre rhomboïdal est le résultat de la réunion de vingt-quatre tétraèdres.
Nous avons dit que la forme primitive se modifiait suivant certaines règles géométriques de décroissement; les formes secondaires qui en résultent sont très-variées et très-multipliées. Nous n'entreprendrons point d'en faire l'éuumération ; on concevra fadlertient combien la nature est riche dans ses modifications cristallines, lorsqu'on saura que les arêtes d'un cristal primitif peuvent être remplacées par des facettes dont les arêtes sont encore susceptibles quelquefois d'être moltipliées par d'autres facettes, de telle sorte qu'il est impossible d'assigner des bornes à la dispos!-» tion des formes secondaires. Cependant, la marche de la cristalKsation est tellement simple , qu'à l'aide du calcul il est toujours facile de ramener la fo'rme secondaire à fa primitive, c'est-à-dire de reconnaître par quel mode de décroissement le cristal a passé de Tune à l'autre.
Ces décroissements se font généralement de trois manières différentes , suivant la direction qu'affectent dans cette opération les molécules qui , par leur réunion , forment les lames de cristal ; ils s'opèrent tantôt parallèlement au bord de ces lames, tantôt parallèlement à leurs diagonales, ou suivant une lig^e intermédiaire. Enfin, ils s'opèrent encore dans plusieurs sens différents à la fois , ou bien en agissant d'abord dans une direction et ensuite dans une autre.
Mais ce qui rend les lois de la cristalllijatioo dignes de Tadmiration de celui qui aime à contempler la nature jusque dans les modifications de la matière inerte , c'est que la marche régulière qu'elle suit dans la formation de la molécule intégrante d'un cristal , qu'on retrouve encore dans ses formes primitives, agit avec tant d'intensité dans les décroissements àes formes secondaires , qu'elle n'interrompt presque jamais les règles de la symétrie. Ainsi , les faces d'un cristal sont toujours parallèles, c'est-à-dire que , connaissant un nombre quelconque de ces faces , il est toujours facile de retrouver la place des autres , soit que le cristal brisé ne présente à l'œil qu'une portion I intacte, soit que, renfermé dans sa gangue.
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il n'offre que qaeiquee-uDB de ses angles.
Un autre principe qui admet peu d'exceptions» ^qui sert parfaitement à reconnaître les diiv^ntes sulMtances cristallisées que L'œil pourrait confondre , c'est que la valeur d«8 mêmes angles est constante dans les cristaix identiques d'un minéral, de telle sorte que leur ouverture, mesurée à l'aide d'un instrument appelé goniomètre ^ conduit à déterminer non-seulement la forme cristalline, mais encore la substance à laquelle le cristal appartient.
La loi qui tend à donner aux molécules minérales une disposition régulière , détermine encore les cristaux à se grouper de la manière la plus simple. Jamais ils ne se réunissent par les arêtes que présentent leurs angles; l'effort qu'il faudrait pour opérer cette réunion serait trop grand ; c'est par leurs faces qu'ils sont ton* jours accolés. Cette tendance à la régularité se manifeste jusque dans les cristaux qui se croisent. Ainsi , dans ces exemples, les angles et les faces se correspondent symétriquement , et de plus les angles de ces croisements sont toujours constants dans les mêmes substances.
On a cherché la cause des modifications de forme qu'éprouve un même minéral. Les données que possède la science ne sont point assez .nombreuses, assez certaines, pour pouvoir résoudre un problème aussi important. De tous les minéralogistes modernes, M. Beudant est celui qui nous parait avoir fait le plus de recherches sur ce point ; nous ne pouvons donc mieux faire que de rappeler quelquesunes de ses observations.
Il attribue les variations à trois causes; savoir :
1® L'influence des mélanges mécaniques d'une matière étrangère avec la substance cristallisée ;
2® La nature du liquide qui a servi de milieu aux molécules pendant la cristallisation;
3® La combinaison en quantité variable de telle ou telle substance avec celle qui a formé le cristal.
Lorsque, dans nos laboratoires, dit-il, un sel cristallise au milieu d'un liquide contenant des matières étrangères dans un état de suspension permanente, ces matières se déposent sur le cristal dans l'intervalle de ses divers accroissements, et se trouvent renfermées dans son intérieur. Mais si le liquide repose •or un lit de matières incohérentes très-fines. Il en entraîne toujours une portion qui s'y trouve disséminée plus ou moins uniformément; il acquiert alors une grande régularité et une forme plus simple. Ce phénomène se passe aussi dans la nature; on a remarqué, par exemple, que les crisUux à'aœinile, de feldspath, etc., qui renferment quelques
parcelles de miea, sont plus simples et plus réguliers que les cristaux les plus purs.
De là, on doit conclure que les molécules cristallines ont besoin de trouver un poiift d'appui pour se grouper de la manière la plus convenable. En effet , ce qui se passe dans les dissolutions d'alun an milieu desquelles on plonge des fils ou des baguettes, en est une seconde preuve.
Relativemeutàl'influenoedu liquide, M. Beu« dant fait encore observer qu'elle est trèsgrande dans la cristallisation, puisqu'il peut la modifier en développant des facettes additionnelles. Ainsi, dit-il, le sel commun cristallise, dans l'eau pure, en cube, et dans une solution d'acide borique, en cube tronqué par les angles.
Plusieurs autres substances, soumises aussi à l'action de différents acides , donnent des résultats analogues. Cest ce qui explique pourquoi les mêmes minéraux se trouvent cristallisés différemment, suivant la nature des gisements, et selon les acides qui y dominent L'aragonite, par exemple, cristallise en pyramides trèsaiguës dans les mines de fer; dans les argiles gypseuses des dépôts salifères, elle prend la forme prismatique. La chaux carbonatée se trouve en hexaèdres réguliers dans les filons métalliques du Hartz, qui contiennent diflé^ rente sulfures d'antimoine, d'argent, d'arsenic; en dodécaèdres dans les mines de plomb sulfuré du Derbyshire, en Angleterre, et en rhomboïdes aigus dans les terrains totalement calcaires.
Sa combinaison avec difTérentes substances force un sel à modifier ses formes cristallines ; ainsi, le suUate de fer, mélangé de sulfate de cuivre, cristallise en prisme oblique rhomboïdal. Le sulfate de zinc produit le même effet; mais le sulfate de zinc détermine le sulfate de fer à cristalliser en prisme tronqué très-profondément sur l'angle solide aigu. Ces divers exemples, et beaucoup d'autres que l'on pourrait citer, conduisent à penser, dit M. Beudant , que beaucoup de modifications , observées sur des cristaux naturels , sont dues à la même cause. On sait, par exemple, que l'aragonite ( Voyez ce mot) est un carbonate de chaux ; mais elle cristallise en prisme rhomboïdal , et la chaux en rhomboïde. La différence de cette cristallisation est due probablement à la présence d'une petite quantité variable de carbonate de stronliane , qu'on trouve dans l'aragonite.
Le savant minéralogiste dont nous donnons ici l'opinion , croit aussi avec raison que le phénomène qui se passe dans un cristal octaè' dre d'alun, qui devient cuho-icosaèdre dans une solution par l'acide hydrochiorique, et dont on modifie ainsi , autant qu'on le veut , la cristallisation selon la nature du liquide auquel on le soumet, explique les mutations de
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formes (|ue l'oo observe dans les substances minérales. Il est vrai qu'on remarque souvent des cristaux de formes dilTérentes, grou* |fés ensemble; mais, comme ils sont superposés les uns aux antres, il est probable qu'ils appartiennent à des époques difTérentes, et que le liquide dans lequel ils se sont formés a changé de nature.
Nous avons admis dans cet article, comme base fondamentale de la cristallisation, Hngénieuse théorie du savant Hatty ; cependant , malgré la vénération que nous conservons pour la mémoire de ce maître , dont nous iiousestimons heureux d'avoir suivi lesleçons; comme nous pensons que nul système ne doit Jatre autorité dans les sciences, quels que soient le talent et le savoir de celui qui Ta fondé , si les preuves les plus convaincantes n'en ont démontré la solidité, nous croyons devoir exposer en peu de mots Topinion de M. Beudant , relativement à la formation des cristaux. Nous aurons ainsi fait connaître sous quel rapport leur sentiment diffère.
M. Beudant pense que loin d'avoir procédé du simple au composé, en passant des formes primitives aux secondaires, la nature peut, au contraire , avoir formé les cristaux d'un seul jet, ainsi que semble le prouver l'extrême petitesse de certaines cristallisations très-compliquées. On peut même observer, dit-il , que la plupart des grands cristaux ne sont que des assemblages réguliers de cristaux plus petits , tantôt de même forme, tantôt de forme différente.
On trouve, en eflet, le moyen d'expliquer certaines cristallisations sans être obligé d'a-« voir recours à la superposition des lames appliquées sur un noyau. A cet égard, M. Beudaut a cherché par quelles lois les molécules se réunissent d'une manière régulière; et ila reconnu qu'on pouvait admettre celles d'un rapport aritb* métique, qui change suivant les formes du cristal. Ainsi , en opérant sur des particules cubiques, le cube sera un composé de molécules
réunies en nombre cubique, comme 8— 27
«4— 125— etc.
L'octaèdre régulier sera le résultat de la combinaison des molécules cubiques réunies en un des nombres 7 — 25 — 65— 129 — etc.
Le dodécaèdre à plans rhombes sera produit par la réunion des molécules cubiques suivant les nombres 33-— 1 85— 553— etc.
11 en sera de même de toutes les autres formes régulières, avec cette différence que quelques-unes exigeront on nombre tellement compliqué de moléoules, quMl sera difficile que les circonstances soient favorables à leur réunion , ce qui explique pourquoi certaines cristallisations se présentent rarement.
!VT. Beudant reconnaît aussi que souvent les lames cristallines augmentent le volume , ou
modifient la forme de eertains cristaux. Ce phénomène ^t quelquefois très-visible; mais lorsque nous voulons remonter aux causes qui produisent ces diverses modifications, nous voyons que ni le système d'Hauy ni les idées ingénieuses de M. Beudant ne les expliquent, et que le secret de la nature n'est point encore dévoilé.
Outre les formes régulières qu'affecte ordinairement la cristallisation, il en est un grand nombre d'autres qu'Haiiy appelle indé' terminables , et qui , par leur irrégularité même, méritent de fixer l'attention du minéralogiste. Ainsi, pour ne citer que les dispositions les plus intéressantes, les molécules cristallines qui semblaient tendre à se réunir en prismes , donnent naissance à des cristaux à pans oblitérés , qui présentent la ressemblance d'une baguette et donnent lieu à la forme connue sous la dénomination de baeU* totre; d'autres fois cette tendance an prisme dégénère en une réunion d'aiguilles plus ou moins déliées, et la cristallisation prend le nom é'aciculaire ; souvent la forme rhomboïdale s'arrondit sur tous les angles, et prend, avec l'apparence d'une lentille, la dénomination de lenticulaire ; ou bien le rhomboïde devient aigu, s'allonge , et , rappelant le fer d'un javelot, se désigne sous le nom de spiculaire, La cristallisation lenticulaire, par un excès d'aplatissement et d'irrégularité, dégénère en lames grandes ou petites, qui, selon leur dimension, donnent lieu à des cristaux lamin^onnes ou lamelliformes; souvent ces formes prennent l'apparence de petites écailles et produisent la cristallisation squammiforme.
Dans ces dispositions si variées, la matière minérale se présente encore en filaments déliés tantôt fibreux, tantôt soyeux, comme on le remarque dans les gypses du Pny eh Velay , dans les diverses variétés d'amiante ou d'asbeste. D'autres fois la cristallisation produit dans quelques substances des rayons divergents qui partent d'un centre commun en formant des globules isolés, comme dans les fers sulfurés on les cuivres carbonates de Cbessy , on enfin dans le granit et le porphyre débiculdires de Corse. Quelquefois les niolécules, cédante l'affinité qui les entraîne, se groupent en rameaux élégants et déliés connus sous le nom de dendrites , comme le fait le manganèse, dans certaines chaux sulfatées et carbonatées, ou dans les agates appelées herborisées. Souvent encore la matière cristalline, rencontrant dans certains filons des videsqui avaient été occupés par des substances faciles à se dissoudre , s'y rassemble , les remplit, et, y formant des cristaux moulés sur les empreintes de cristaux étrangers, donne à un minéral les formes exactes d'un autre.
C'est ainsi que Ton explique comment certains
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quartz présentent fréquemment la cristallisation de quelques espèces ou Tariétés de chaux. On voit aussi les matières minérales se disposer en boules creuses , remplies d'une substance pulvérulente, ou eo houles pleines, composées de couches concentriques résultant du mouvement imprimé aux molécules au moment de leur dépôt dans un liquide. Elles donnent souvent naissance, comme dans les stalactites, à des mamelons, à des tubercules arrondis et groupés de mille manières différentes. Enfin, les molécules se réunissent en petites laineâ brillantes, comme dans plusieurs métaux ou dans un grand nombre de roches.
C'est à cette disposition qu'est due la texture lameliah*e, qui a reçu le nom de saccharoide à cause de sa ressemblance avec celle qu'offre le sucre dans sa cassure, et qui est particulière au beau marbre blanc statuaire.
Après avoir exposé rapidement les différents phénomènes qui se passent dans l'acte de la cristallisation, nous devons faire observer que les substances que nous considérons comme minérales, ne sont pas seules soumises à ces lois. On sait que la neige affecte des formes régulières ; que l'eau soumise à une température propre à sa congélation , cristallise en prismes hexaèdres; que la grêle a offert des grains assez gros pour qu'on ait reconnu que leur intérieur est tapissé de petits cristaux pyramides à quatre faces. Des observations faites sur des substances végétales ont présenté des phénomènes analogues. En Angleterre, le docteur Clarke est parvenu à faire cristalliser de rhnue d'olive, après l'avoir soumise à la température de 35° du thermomètre de Fahrenheit (i<^ de Réaumur). Les cristaux qu'il a obtenus étaient opaques et présentaient la forme de prismes rectangulaires à faces carrées.
En France , M. Pelletier , pharmacien , a fait «n 1820 une observation qui prouve que les résines peuvent aussi cristalliser. Une bouteille de baume de copahu , abandonnée au repos depuis plus de trente ans, fut brisée par lui; il trouva, dans le fond , de la résine en plaques transparentes , supportant des lames hexagonales, dont plusieurs s'élevaient en prismes hexaèdres.
On concevrait , d'après ces exemples, la possibilité que la cristallisation étendit sa puissance jusque dans le domaine du règne animal ; c'est peut-être ce que le hasard ou des observations assidues feront découvrir un jour.
Haiiy, TraUééeminéralOfiie et Traité de criitalhgraphie.
Traités de minéralogie de M. Brongniart, de M. Brochant et de M. BeudanL,
J. HUOT
CR1STALL0PBTLL1EN (TerRAIN). (GCO-
logie.) M. d*Omalius a compris sous cette dénomination l'ensemble des roches cristallines, plus ou moins schisteuses, inférieures à toutes celles contenant des restes organiques : c'est le terrain primitif de la plupart des géologues, la première portion consolidée de la croûte terrestre, celle qui se lie tellement aux roches pluUmiques anciennes, qu'il est bien souvent impossible de reconnaître la ligne de démarcation.
« Les dépôts cristallophylliens, dit le célèbre « géologue belge, se distinguent par la pré- « dominance des roches à texture en même « temps schistoïde et cristalline , c'est à dire « schistogranitoïde et schistolamellaire , ainsi « que par fabondance du mica et du talc.
« Ils sont très-répandus à la surface de la terre ; «cependant, les nuissifs où ils se montrent « seuls au jour sont rarement d'une grande « étendue : ils se rencontrent plus fréquem-< « ment dans les pays de montagnes que dans « ceux de plaines; ils sont en général peu fa- « vorables pour la culture. »
Les principaux dépôts de ce groupe sont ceux des ialùschUtes^ des micaschistes et du gneiss ( Voyez ces mots). Ces dépôts , qui forment trois grandes masses intimement liées entre elles partout où elles se montrent ensemble, contiennent plusieurs autres roches ' en couches subordonnées, et particulièrement descalcaires cristallins; ils sont traversés par une quantité de roches plutoniques , granits , porphyres, eurites, diorites, etc., qui forment des filons et de grosses masses transversales, quelquefois même des es|)èces de couches; mais celles-d ne sont généralement que des filons qui se sont introduits parallèlement à la stratification.
Le terrain cristallophyllien parait être , de tous ceux de l'écorce de notre planète , le plus riche en espèces minérales ; c'est le gisement des minéraux précieux : « Si nous voulions faire «^ rénumération de tous les minéraux qu'il « renferme, dit M. d'Omalius, nous serions « obligé de répéter la nomenclature minéra- « logique. » Les plus abondants sont : Vépidote^ la distènè , le zircon, le grenat, Yémeraude , la tourmaline, etc. Mais c'est surtout par ses uombreux gîtes métallifères que ce terrain est remarquable. Les uns s'y présentent en filons puissants , les autres en amas, en couclies, etc. Ils paraissent s'étendre indistinctement dans tous les systèmes: on serait cependant tenté de les considérer comme plus communs dans ceux du micaschiste et du gneiss que dans les autres : ce sout des mines d'or, d'argent yd*étain,âe cobalt f de cuivre, de plomb, de fer, etc. C'est à ce terrain que paraissent appartenir les filons d'or et d*argent de l'Amérique.
Les calcaires cristallophylliens fournissent
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(le beaux marbres blancs et Teinés. Ce soot souvent des cipolins passant au marbre vert cuplialide, qui se trouve aussi en grandes mas* ses dans ce terrain. Par la beauté de la roche, plusieurs de ces filons de porpbyre méritent d*étre exploités.
Les masses schistoîdes, gneiss, micaschistes, talcschistes, fournissent de médiocres matériaux de construction, que Ton emploie cependant dans les pays dont elles constituent le sol. Ceux provenant du gneiss sont meilleurs que les autres, et quelquefois même assez solides.
ROZET
CRITIQUE. ( Littérature. ) Les maîtres de ta crili(|ue sont les grands écrivains qui en ont appliqué les lois avant qu'elles eussent été promulguées par personne. Homère, Eschyle, Sophocle, les connaissaient sans avoir eu d'Aristote pour les leur enseigner. Ils les devinèrent par l'observation des œuvres de la nature et l'étude du cœur de l'homme; nous les avons trouvées dans leurs ouvrages comparés avec les deux modèles éternels qu'ils avaient sani cesse devant les yeux. Aristote donne le précepte de l'unité dans les compositions ; mais l'Iliade nous l'avait révélé avant le précepteur d'Alexandre.
Le seul courroux d'Achille, avec art ménagé.
Remplit aboodamment une Iliade entière.
Jamais Boilean n'a renfermé plus de sens en moins de paroles que dans ces deux vers. En effet , le courroux d'Achille remplit tellement le poème, qu'Achille même absent occupe toujours la scène. Toute la guerre de Troie roule sur lui ; tous les événements s'y rapportent à lui. On le craint dans l'armée troyenne, on l'implore dans le camp des Argiens et sous la tente même d'Agamemnon ; personne ne l'oublie , personne ne peut l'égaler : Ajax , Diomède , Hector même , ministres du courroux de Jupiter , ne sont que des héros ; lui seul est plus qu'un morteL Achille nous apparaît sans cesse comme l'arbitre suprême du sort des deux peuples : s'il persiste dans ses refus de combattre, la Grèce est perdue ; s'il reprend son glaive, Hector est perdu et la Grèce triomphe. L'unité de la composition ne nuit en rien à sa magnificence ; on ne saurait trop admirer ce qu'Homère a fait entrer dans son poème , sans perdre de vue son idée première, sans embarrasser la marche de son action , sans nuire à l'enchaînement des scènes jusques au dénoûment. Il y a des longueurs dans P Iliade, mais non des scènes parasites. La délibération qui condamne, le courage qui rejette, sans aucune faiblesse , les ornements même les plus beaux , lorsqu'ils tendent à détruire l'harmonie générale, sont encore deux qualités éminemment nécessaires à toute espèce de composition; dans quel poème ce genre de sacrifice brille-t-il au même degré
que dans l* Iliade , où Homère s'est Interdit tant de choses sublimes? Quand le Tasse a voulu créer à son tour une foule de caractères , tons vrais, tous différents, tous constamment semblables à eox-mêtnes , est-ce Aristote ou Homère qu'il dut consultera L'un donnait le précepte , l'autre offrait l'exemple. Dans l'étude des plus hautes parties de l'art, it faut surtout préférer le commerce intime de ceux qui ont fait, à la lecture de ceux qui ont voulu enseigner. On prend ainsi h'nstruction à sa source, au lieu de la recevoir de la seconde mam. Ceci s'adresse particulièrement aux jeunes écrivains qui aspirent à devenir un jour des' modèles , et à ces amis des lettres qui consacrent leur vie à les connaître et à les cultiver comme un plaisir de l'esprit , un aliment du cœur, et un'moyen de perfectionnement moral.
Homère , opposé à Virgile, semble, sons plusieurs rapports , avoir posé la borne du sublime; cependant elle a été dépassée plusieurs fois par Virgile ; mais comme Moïse , les prophètes, le Dante et Milton l'ont reculée tour à tour ! Toutefois, aucun de ces hommes presque divins n'a cru avoir trouvé les limites du monde de l'imagmation , et n'a mis sur d'autres colonnes dUercule, aux confins pré« tendus de ce monde , la fameuse inscriptioir Necplus ultra! Au contraire, leur âme a toujours senti quelque chose de plus élevé que le point auquel ils étaient parvenus : il en était d'eux comme d'Homère devant le roi de»
dieux , entouré d'un nuage d*or , sur le sommet du Gargan ; comme de Moïse , en face de Dieu présent sur le mont Si naï, mais ca« ché à ses yeux par des nuages enOammés; leur génie voyait au delà de tous les^oiles le type de la grandeur ou de la beauté suprême dont ils n'avaient pu tracer qu'une impai faite image. Toute leur vie s'est écoulée entre la contemplation d'un but sublime et d'immenses efforts pour l'atteindre : voilà le secret de leurs triomphes, d'autant plus dignes d''admiration et de reconnaissance, qu'après avoir assui'é rimmortalité aux écrivains, ils sont devenus la cause des progrès de l'art. En effet, comme dans certains jeux on obtient de nouveaux prodiges de la part des athlètes, en plaçant toujours plus haut chaque nouveau prix proposéàleur émulation, de môme les poètes immortels dont j'ai parlé, en surpassant leurs devanciers, ont imposé à leurs successeurs des obligations qui ont enllaninié leur ambition et redoublé leur audace naturelle ; chacun d'eux . dans le secret de sou cœur^ a pris pour devise :
Vincet amer pairie, laudumque Immcnsa cuptdo.
De là cette progression indéfinie que nous voyous dans leurs travaux, et qui doit être la
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seule mesure de Taodace da génie. Ainsi la Médée d'Apollonins de Rhodes est devenue la Didon de Virgile » qni a enfanté Hermione et Phèdre; ainsi, du Promélhëe d'Eschyle, du Capanée d*Eiiripide et du Dante, comme des inspirations de la Bible, est sorti le Satan deMiltou;ainsi,la tragédie est fille de l'épopée ; le premier des tragiques grecs se forma, des reliefs d*Homère une substance divine , et donna le jour à Sophocle , qui les surpasse tous deux eo hauteur de raison, en sagesse et en sévérité de goût ; l'auteur d'Hécube Tint, et, désespérant d'atteindre à leur majesté , il seiitit là nécessité de fouiller plus avant dans le cœur humain , et de devenir l'interprète de toutes les douleurs humaines pour acquérir un rang auprès de ses maîtres.
L'évocation des morts, dans P Odyssée ^ a produit Je Tartare de Virgile, et celui-ci r£nfer du Dante , auquel on peut appliquer ces deux vers de Boileau :
Ses écrits soot remplit d'affreoses Térités, ÉUnceilent partout de aubUmet beautés.
Après l'épisode du champ des Pleurs, dans ï Enéide , nous avons vti les amours de Françoise de Rimini , et les célestes entretiens de Béatrix avec le Dante, son amant. Avec quelques vers d'Homère, une strophe de Pin- <Jare, des souvenirs de Platon et de Pythagore, le prince des poètes latins a créé ses champs Élysées , que Fénélon embellit avec son imagination riante, son cceur tendre , ses croyances sublimes, et une passion de la vertu semblable, dans ses transports, à l'amoar de sainte Thérèse pour le Dieu vers lequel elle s'élançait à tout moment. Ces deax créations sont surpassées par le Paradis perduei les amours d*Adamet d'Eve, qui n'avaient pomt de modèle sur la terre , avant l'Homère anglais. Il serait facile d'ijouter à ces comparaisons ; et , par exemple , quel immense inter- Talle, franchi par le talent, entre les romans grecs et la Clarisse Harlowe de Richardson ; entre les comédies d'Aristophane et celles de Plante ; entre ce dernier poète et l'auteur do Tartt^e ! Mais il me suffit d'avoir montré que l'esprit humain ne s'est pas arrêté dans ses progrès depuis les anciens jusqu'à nous.
Gelte vérité était facile à reconnaître; cependant nous avons vu , d'époque en époque , une critique envieuse ou timide s'appliquer sans cesse à décourager les contemporains, et leur montrer dans 1^ passé une borne qu'il était impossible de franchir. En vain le talent donnait y d'&ge en âge , des démentis éclatants aax prétendus oracles de l'opinion ; ils persistaient à pousser jusques à ridolAtrie leur culte pour les renommées d'autrefois, et à immoler les vivants sur les autels des morts; la raiaoD , ennemie de tout excès , aurait suggéré plus de justice h leur bonne foi plus éclairée.
Les anciens méritent le respect et la reconnaissance des modernes, auxquels ils ont révélé tant de secrets par des exemples; dans quelques parties de l'art, ils doivent encore obtenir la palme; mais, dans beaucoup d'autres, ils ont été égalés ou surpassés. Si leurs tragédies gardent encore le premier rang pour \a simplicité, le naturel, et une certaine naïveté qui relève les choses sublimes , elles sont loin d'embrasser autant de siècles et de races d'hommes que les pièces de Shakespeare. Thèbes , Ilion , Argos , Athènes et les Perses du temps de Darius et de son fils, voilà tout le théâtre d'Athènes. L'ancienne Rome, la France, l'Italie, l'Ecosse, l'Angleterre, sa longue rivalité avec nous, ses luttes intérieures entre le clergé, les grands et le trône ébranlé ou renversé par leurs efforts, ses bons princes, ses odieux tyrans, ses dynasties qui s'éteignent par le fer ou le poison, ses Narcisse et ses Tigellin , ses Séjan précipités du faite du pouvoir, sa querelle avec Rome moderne, voilà une faible esquisse des sujets traités par Shakespeare. Le peuple d'Athènes nlntervient dans aucune tragédie grecque à côté des princes et des héros ; le peujrie de Rome , trop oublié par Salluste et Tite-Live, parait avec sa véritable physionomie, dans les pièces de Sliakespeare , auprès de Coriolan , d'Antoine , de Brutus, de César et d'Auguste. De même, Athènes n'a point de tragédie aussi imposante que Cinna, aussi fièrement tracée que les Horaces , aussi habilement conduite qu'fphigénie. L'art qui a présidé à la composition de Britannicus et aux développements du caractère de Néron, le choix de la passion impatiente et souveraine qui fait tout à coup éclater la férocité cachée de ce monstre naissant , comme elle iàit éclater dans Tartufe l'âme d'un hypocrite si habile à imposer aux autres par son extérieur et son langage, n'étaient point connus des anciens. Il faut bien convenir encore que Phèdre et Théophraste ne sauraient approcher de la Fontaine et de la Bruyère; enfin, Athènes et Rome n'ont ni Montaigne, ni Rousseau de Genève, ni Voltaire.
Tout mardie, tout avance dans le monde; et depuis l'invaston des Barbares, qui faillit étouffer la civilisation dans des flots de sang, l'esprit humain, un moment stationnaire, a pris un nouvel essor. Il a fait des pas de géant depuis le dixième siècle jusqu'à la révolution française , qui est venue marquer une ère nouvelle dans l'univers. Maintenant, si l'on prend pour termes de comparaison les changements opérés en moins d'un demi-siècle , non pas en France seulement , mais dims le monde presque tout entier, tes progrès à espérer sont incalculables. BomonS'Uons à une seule considération pour justifier cette opi*
Dion : les peuples, arrêtés au dernier degré de l'échelle sociale, n'étaient rien, et ne comp* taient pour rien en Europe et dans les deux Amériques. Maintenant ils exercent des droits ; ils confèrent le pouvoir et exigent que Ton gouverne pour eux. Depuis cette mutation, qui est le plus étonnant des spectacles offerts par le genre humain depuis sa naissance connue, l'histoire d'Athènes et de la Grèce, où le peuple ne figure point assez, toute celle de Rome , où il ne figure pas du tout , et plus en* core l'histoire moderne, qui l'a constamment sacrifié aux grands et aux rois, sont à faire sur un nouveau modèle. Il faut révéler aux nations leurs propres annales, leurs vieilles chartes, les causes de leurs calamités, les noms de leurs oppresseurs; il faut que l'histoire rétablisse, au nom de la vérité si longtemps outragée , un tribunal semblable à celui d'Egypte, pour mettre en cause les anciennes dynasties de chaque partie du monde, peser dans la balance de la raison et de la justice toutes les renommées royales, renverser les fausses idoles et ne laisser sur le piédestal que les rois amis des hommes. De même que l'histoire, le théâtre appelle des créations nouvelles; et, lorsque quelques vaines résistances auront été vaincues , le génie obtiendra toute la liberté qu'il demande, pour donner aux peuples les grandes leçons dont ils ont be* soin. L'art du théâtre va redevenhr une magistrature d'autant plu» importante et plus utile, qu'elle ne mêlera plus aucune superstition , aucune erreur, aucun fiinatisme, aux maximes de la plus saine morale. Si nous passons à d'autres exemples, quel noble rôle est désormais réservé au po^te lyrique. Comment ne reuaftrait^il pas des Alcée, des Simonide, des Tyrtée^ chez des peuples à qui la conquête de leurs droits a déjà coûté tant de sang , et qui sentiront la nécessité de transmettre à leurs enfants la haine de ia tyrannie par des tableaux éloquents de ses excès? Pour que la tyrannie ne puisse jamais ressusciter, lorsqu'elle aura reçu le coup mortel par une sainte conjuration des esprits éclairés contre elle, il faut que les poètes, la prenant depuis les temps anciens jusqu'à nos jours, fassent sentir à tous les peuples qu'elle n'a cessé de faire leur malheur dans toutes les contrées, et que chacun d'eux serait responsable du crime et des dangers de la renaissance du monstre.
Telles sont les hautes considérations, comme les espérances sublimes , qui doivent agrandir rhorizon de la critique. Aussi aujourd'hui, et contre* l'opinion commune, il lui est plus nécessaire de s'armer de l'aiguillon que du frein. Sa mission est de répéter sans cesse aux jeunes écrivains : « Osez; l'audace est nécessaire plus que jamais ; écoutez la raison , mais que cette raison soit forte et même un peu
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aventureuse , comme l'imagination qui doit être sa compagne. Observez la nature, et ne craignez pas de l'imiter dans toute sa naïveté. Connaissez l'homme, et attachez-vous à le montrer tel qu'il est dans des copies' vivantes, et non modifié dans des images infidèles et de convention. Osez; tous les lieux, tons les temps, tous les hommes, tous les faits sont abandonnés à vos libres pinceaux. »
Voilà aujourd'hui le rôle de la critique; mais pour le remplir dignement, il faut qu'ellemême ait réfléchi profondément sur la nature, sur l'homme , sur les principes fondamentaux de l'art de composer et d'écrire, et sur tous les genres d'ouvrages auxquels on peut les appliquer; il faut qu'elle étudie pour juger comme on étudie pour créer, et qu'elle puise dans le commerce des grands écrivains un enthousiasme qui se renouvelle sans cesse, comme le transport qui les saisit au moment de la création ; il faut qu'un amour immense de la vérité s'allume dans le cœur des interprètes dé la critique, qu'elle soit en eux une religion ; qu'ils aient pour les mensonges / pour les faux ornements, pour tout ce qui ofliense la raison en littérature , une haine égale à leur admirati<Mi passionnée pour les ouvrages marqués au coin du vrai et du beau. Le goût des aristarques de nos jours ne doit plus être méticuleux, timide, asservi à de petites convenances et énervé de délicatesse, comme dans une monarchie qui tombe de mollesse; mais grand, sévère, ami de la simplicité et des grâces naturelles, comme dans une république pleine de vigueur.
La critique a reçu du temps actuel la double mission de faire édore des écrivains , et de leur donner des juges dont les suffrages soient une leçon et une récompense. Pour remplir cette mission pleine de gloire, des conditions effrayantes au premier coup d'ceil lui sont imposées. Tous les ouvragesde l'homme dans les sciences, les arts et les lettres, doivent passer devant elle et subir un nouvel exanMsn.
Si les écrivains qui s'unissent pour le faire , s'y préparent par de longues méditations ; si, remplis des lumières répandues partout , lis se trouvent exempts de préjugés d'école , d'esprit de système , de préventions quelconques; s'ils prennent pour guide la seule raison affranchie désormais de toute entrave, cet examen sera le dernier, et produira des jugements sans appel. Beaucoup derenorannées périront peut-é^; les unes seront din^inuées, les autres agrandies. La critique marquera le prix des ouvrages, comme le souverain constate le titre des métaux; les nations retrouveront ainsi des trésors perdus pour elles , et rejetteront de fausses richesses qui avaient usurpé leur estime. Mais, dira-t-on, va-t-ll renaître tout à coup dans le monde autant d'Aristote, de Loogîn^
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de Quintilien , de Pope,d'AdtâsoD, de Boileau, de Fénélon , de Rollin , de La Harpe et de Voltaire, qu'aoe si Vaste eetreprise peot en demander. Je répondrai sans peine que dans la marche rapide de Tesprit humain , dans l'état de progression de nos sociétés , il ne manquera aux peuples aucun des hommes dont chaque connaissance aura besoin pour lui servir d'interprète ; mais sans des aristarques aussi àïsr tiogués que ceux dçnt je viens de parler, la (âcbe que je propose à la critique pourrait encore être rem plie. Une partie de cette tâche est déjà faite, grâce aux travaux dos siècles passés et aux immenses conquêtes du présent. 11 ne s^agira souvent que d'appliquer aux divers ouvrages et de mettre dans le domaine public les principes que la raison et le temps ont marqués d'un caractère inefTaçable d^évidence et de vérité. Prenons quelques exemples pour appuyer cette assertion.
Faut-il être aujourd'hui un Boileau pour juger le Tasse et Milton , mieux que ne l'a fait cet écrivain , d'ailleurs si judicieux? Conçoit-on qu'un homme prosterné d'admiration devant tout Homère, n'ait pas éprouvé de ravissement pour les beautés sublimes du Paradis Perdu P Un critique de nos jours aura-t-il encore la prétention d'égaler Boileau parce qu'il connaîtra mieux que l'ami de Molière la Bible et les prophètes, dont Bos* suet et Massillon ont parlé la langue parmi nous avec tant d'éloquence? Boileau ne soupçonnait pas les trésors de poésie que des prosateurs ont puisés dans cette source féconde. Faut-il être aujourd'hui un Voltaire pour avoir une connaissance plus profonde que la sienne du théâtre grec? Racine lui-même (et ses belles pièces le prouvent) n'était pas assez intimement pénétré d u génie des anciens ; il ne se Tétait pas approprié comme Fénelon.
Quoique Fénelon n'ait craint en rien la vérité, la révolution qui nous ramène de force à la nature nous donne des conseils plus hardis que ceux mêmes de l'auteur de Télémaque;cependant cet ouvrage lui-même, où les Grecs sont sans cesse corrigés par une imitation pleine de raison , de guût et d'indépendance , est un monument de critique en action tel qu'il n'en existait pas dans aucune langue. On ne peut pas citer la Harpe comme modèle dans Texamea des écrivains de l'antiquité; il est évident qu'il les connaissait très-imparfaitement ; on serait tenté de croire qu'il n*avait pas même lu quelques-uns d'entre eux, à la manière dont il eu parle ; mais dans les choses qu'il parait savoir le mieux , combien la critique a fait de|>rogrès depuis sa mort ! Quels démentis l'opinion éclairée ne donne-t-elle pas à ses jugements sur Voltaire 1 quels reproches n'adresse-t-elle pas à l'auteur de Mahomet et à'Alztre pour le défout de vérité qui 6te tant de prix i, ses
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ouvrages ! Tout le mondé ne reconnait-il pas, malgré les exagérations de son pan^yrisle ,.
que Voltaire, après avoir conçu l'admirable idée d'agrandir et de réformer le théâtre , a manqué de génie dans l'exécution d'introduire sur la scène française les mœurs des différents peuples delà terre? Est-ce à dire pour cela que ceux qui portent de tels jugements prétendent l'emporter en mérite sur La Harpe.
Ce n'est pas tel des successeurs de La Harpe , c'est le temps qui est plus fort et plus éclairé ^ue ce célèbre aristarque. Riche de tous les trésors du passé, éclairée par de nouvelles éludes , forte des lumières du siècle et du règne de la raison , délivrée de toute tutelle importune , la critique peut entreprendre de citer à son tribunal tous les écrivains des siècles passés , et d'élever le plus grand comme le plus utile des monuments littéraires. En nous rendant cet immense service, elle préparera encore un autre bienfait au monde entier. A mesure que ses travaux verront le jour, il viendra des écrivains , ses élèves , qui , séparant tout ce qui est bon dans les divers écrits, ne nous présenteront que de l'or sans alliage dans des ex traits du plus grand prix pour l'instruction générale. Grâce à cette opération, que les besoins du siècle demandent déjà , il n'y aura plus rien d'enfoui , rien de perdu dans les trésors de l'univers , qui renferment les vastes dépôts des connaissances humaines ; et alors la lecture n'offrira que des aliments purs, substantiels et sans danger, à l'avidité des peuples parvenus à un degré de civilisation que le monde ne connaît pas encore.
P.-F. TissoT.
Si cet article s'arrête ainsi au Cours de lit' iérature de la Harpe, c'est probablement parce que la critique , à partir de cette époque , a changé d*allures, de nature et presque de nom. Les livres de critique littéraire et artistique sont rares à notre époque, et l'on ne pourrait guère citer, en ce genre, que les Portraits de M. de Sainte-Beuve et Les Grotesques de M. Théophile Gautier. Pour aller aussi vite que la production et se tenir à son niveau , la critique a été obligée de chercher une méthode plus expéditive, et elle a pris sa place dans les publications quotidiennes. Là elle porte des arrêts hebdomadaires , et s'occupe surtout des actualités, qui ne laissent guère de loisir aux velléités rétrospectives qu'elle pourrait avoir. Nous parlerons de la critique d'à présent et de ses manières d'agir à l'article Feuilleton.
CROCODILE. {Histoire naturelle, ) Crocodilus. Des naturalistes ^habiles pensaient naguère encore qu'il n'y avait qu'une seule espèce de crocodile, répandue dans toutes les parties chaudes des deux mondes. L'on crut longtemps à l'existence d'un seul rhinocéros , à celle d'un éléphant, à deux ou trois baleines,
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à deax ou trois cachalots ; aujourd'hui , ces prétendues espèces, qu'on supposait être uoiqnesy mais répandues partout, sont devenues des groupes assez nombreux; et, depuis qu'on a senti la nécessité de descendre aux détails, aVant de discourir sur Pensemble des choses, on n'est pas moins en garde contre la tendance à réunir des êtres différents sous une même désignation , que contre la tendance opposée, qui porte certains auteurs à multiplier sans nécessité les espèces et les genres.
« La détermination précise des espèces et de leurs caractères distinctifs, dit judicieusement G. CuTÎer (1) , ùAUh première base sur laquelle toutes les recherches en histoire naturelle doivent être fondées. Les observations les plus curieuses» les vues les plus nouvelles perdent tout leur mérite quand elles sont dépourvues de cet appui ; et malgré l'aridité d'un tel travail, c'est par là que doivent commencer tous ceux qui se proposent d'arriver à des résultats solides. » En effet, si l'on eût été plus convaincu en France, vers les deux tiers du siècle dernier, d'une vérité si bien énoncée, Thistoire naturelle eût fait des progrès beaucoup plus rapides, et la fureur d'écrire des pages éloquentes sur des objets qu'on avait superficiellement étudiés n'eût pas égaré tant de personnes qui malheureusement imaginèrent qu'un style éblouissant pouvait, dans les sciences exactes, dispenser de connaissances positives. Il est temps enfin de signaler comme de dangereux modèles les déclamations auxquelles on s'est trop longtemps complu. L'histoire des crocodiles nous en fournit l'occasion.
« La nature, en accordant à Taigleles hautes régions de l'atmosphère, dit le continuateur de Buffon , en accordant au lion , pour son domaine, les vastes déserts des contrées ardentes, a abandonné au crocodile les rivages de la mer et des grands fleuves des zones torrides. Cet animal énorme, vivant sur les confins de la terre et des eaux, étend sa puissance sur les habitants des mers et sur ceux que la terre nourrit. L'emportant en grandeur sur tous les animaux de son ordre, ne partageant sa subsistance ni avec le vautour comme l'aigle, ni avec le tigre comme le lion, il exerce une domination plus absolue que celle du lion et de l'aigle , et il jouit d'un empire d'autant plus durable qu'il appartient à deux éléments.... Il surpasse par la longueur de son corps et l'aigle et le lion, ces fiers rois de l'air et de la terre , et si Ton excepte les très-grands quadrupèdes, comme Téléphant, l'hippopotame, et quelques serpents démesuré dans lesquels la nature parait se complaire à prodiguer la matière, il serait le plus grand des animaux, si dans le fond des mers « dont il ha-
(I) annales da Muséttm , t. X , p. i.
biteles bords, cette nature puissante n'avait placé d'immenses cétacés, etc. (f ) »
Il existe presqu'autant d'idées fausses que de mots dans cette emphatique période, et si l'écrivain qui la composa, au lieu de prodiguer l'investiture des royaumes de l'air, de la terre et des eaux à des aigles, à des lions ou bien à des crocodiles, eût mieux comparé, dans le Cabinet du roi , les squelettes et les peaux de ces derniers , le mérite d'éclaircir un des chapitres les plus importants , mais des plus obscurs dé la science , n'eût pas été réservé k 6. Cuvier. Mais M. de Lacépède n'osait, dans son début, abandonner les traces de son protecteur, tenu pour un modèle parfait dans l'école du verbiage. La science consistait «ncore, pour beaucoup de gens, dans un certain arrangement de phrases sonores.
Cuvier, la considérant dans un tout autre esprit, publia en 1807 (2) un mémoire qui fixa toutes les incertitudes , et qui nous paraît être une des meilleures monographies qu'on ait jamais faites. Tout ce qui avait été écrit jusqu'alors y fut comparé, pesé et discuté, et l'on ne répéta plus « que le crocodile était isolé dans la nature et répandu à la surface des deux mondes pour r^er sur la terre et sur les mers.»
Linné, rapportant à un même animal tout ce qu'on avait dit avant lui sur les crocodiles , soit du nouveau, soit de i'Anden-Continent, n'en reconnaissait, sous le nom de lacerta crocodilus, qu'une seule espèce. Ses disciples en signalèrent trois ou quatre, en rapportant tour à tour à chacune d'elles, et comme s'ils ne se fussent pas même donné la peine de les consulter, les figures de crocodiles qu'ils trouvaient dans les recueils de voyages ou dans Séba. Enfin Geoffroy de Saint-fiilaire, au retour de cette glorieuse expédition d'Egypte', dont les résultats scientifiques surtout éterniseront la mémoire, appelant l'attention sur les crocodiles du Nil , en fit connaître , comparativement avec celui de Saint-Domingue, deux espèces distinctes, et fut ainsi le précurseur de Cuvier, dans l'un de ses meilleurs travaux.
Les crocodiles^ d'abord systématiquement placés dans le genre Lézard, lorsqu'un corps nu, quatre pattes et une queue en étaient regardés comme les caractères, se rappro»
chent effectivement des sauriens par beaacoup de traits, mais constituent aujourd'hui, non-senlement un genre nouveau , divisé en trois sections, mais encore une famille particulière appelée des Crocodiliens, laquelle renferme au moins vingt espèces vivantes et «inq ou six espèces perdues.
Les crocodiliens sont, parmi les reptiles munis de quatre membres , ceux que sin-
(i) Mittoirê dtt quadrupiâêi ovipares, t. I, p. i«« et sutv.
(«) Annales du Muséum d'Histoire naturelle.
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gularûsent la plus grande taiHe , des mâchoires paissantes, armées de fortes dents aiguës , et des plaques osseuses, distribuées sur le corps de manière à former une cuirasse impénétrable, qui met l'animal adulte à Tabri presque de tout danger. Leur queue est aplatie par les côtés, revêtue, ainsi que le reste de la surface, d'écaiiles carrées admirablement jointes , souvent relevées par des crêtes non moins dures, mais celles de dessous sont unies; les pieds de derrière sont palmés ou semi-palmés ; cinq doigts se voient devant et quatre postérieurement; la langue est cliamue, attachée jusque très-près de ses bords, et conséquemmentnon extensible, ce qui a fait croire à plusieurs que les crocodiles étaient privés de cet organe ; les oreilles sont fermées par deux lèvres charnues; les yeux munis de trois paupières; de petites poches s'oovxant le long de la gorge et de Tanus , sécrètent uneiiumeur particulière qui rappelle Todear du musc, et qui communique cette odeur à toute la chair. Nous ne donnerons point ici de détails anatomiques étendus, ni la description minatieuse de chaque espèce. On peut sur ces choses consulter les ouvrages de Cavier, les galeries da Muséum d'histoire naturelle , et le mémoire de Geoffroy de Saint-Hilaire, intitulé : Recherches sur Vorganisation des GavialS' Nous nous bornerons k faire remarquer, dans cet article, combien les crooodiliens se lient étroitement d*an côté aux mammifères, et de l'autre aux reptiles saariens; on dirait un amalgame des uns et des autres : leur tête surtout a presque son -modèle chez les myrmécophages, qui ont cette partie si allongée et le museau si effilé, avec une oonstniction anatomtque presque analogue, quant à la composition de ce que Geoffroy appelle le canal crftnio-respiratoire. Leur mâchoire inférieure se prolongeant derrière le crâne; il semble que la supérieure soit mobile , et les anciens, qui le crurent, ont propagé cette erreur. Ces mâchoires ne sont pas faites pour broyer; elles peuvent seulement, au moyen de dents aiguës qui garnissent sur une rangée chacune d'elles, saisir, déchirer la proie et en briser les parties dures pour faciliter la déglutition. Le cerveau est très-petit. Il faut, pour blesser un crocodile Tatteiadre à quelque jointure, comme ces preux bardés de fer qu'avant l'invention de la poudre on ne pouvait tuer qu'en les frappant au défaut de la cuirasse. De tels avantages défensifs n'existent qu'aux dépens de l'agilité : aussi, presque impénétrables, comme les anciens paladins , les crocodiles sont de très-lourds animaux , marchant sans grâce , se soutenant à peine sur des pattes courtes, courant mal, quoi qu'on en ait dit, ne pouvant presque point changer de direction sur la K
. Encycl. mod. -^ T. XI.
terre , embarrassés par leur propre masse dès qu'ils sont hors de Teau ; mais ils nagent à merveille, et ne sont véritablement dangereux que dans les fleuves, les lacs ou les marais. Ou n'en connaît pas qui vivent habituellement dans la mer; du moins le fait n'a été constaté par aucun auteur digne de foi. Pline rapporte , à la vérité, que le dauphin fait la guerre au crocodile et le met à mort. Mais qui peut ajouter foi aux assertions du crédule compilateur romain! C'est sur le témoignage non moins équivoque de VHistoire générale des voyages, que M. de Lacépède, après avoir entretenu ses lecteurs d'une puissance qui s'étend sur les habitants de la mer et de la terre , ajoute « que le chien de mer connu sous le « nom de poisson-sde lui livre un combat « qu'ils soutiennent tous deux avec furie, « et que le poissen'Scie ^ ne pouvant percer « les écailles tuberculeuses qui revêtent le « dessus de son corps, plonge et le frappe «c sous le ventre pour lui arracher la vie. »
Quoi qu'il en soit, leur taille , leur cruauté , leur force et leurs armes offensives et défensives, ayant, dès la plus haute antiquité, rendu les crocodiles célèbres, et ces reptiles ayant même été placés au rang des dieux, il n'était pas besoin d'exagérer leur puissance sur la terre et sur les mers , ni de les comparer au lion , et surtout à l'aigle, pour jeter un nouvel intérêt sur leur histoire. De telles licences de prose poétique sont tout au plus à leur place dans le livre de Job, où les érudits croient reconnaître le crocodile dans la peinture de ce Léviathan duquel il est dit : « T'en joueras-tu comme d'un oiseau ? » Néanmoins, en reconnaissant que tout parallèle entre un saurien et un aigle, sous le rapport des moeurs, ne saurait être supportable, ou doit convenir que les crocodiles ont sur le reste des reptiles une certaine supériorité organique et même intellectuelle. Leurs moyens d'attaque et de résistance semblent leur inspirer une certaine confiance en eux-mêmes. La femelle n'abandonne pas au hasard le sort de sa progéniture]; elle lui construit des espèces de nids en terre; veille sur ses petits au sortir de l'œuf , et leur prodigue, ditFon, des soins d'autant plus tendres, que le mâle cherche aies dévorer. Ce fait est encore en contradiction avec les contes de Pline , qui nous peint le crocodile mâle couvant alternativement avec sa compagne les œuû qu'il a fécondés. Aucun reptile ne couve ses «eufe : comment des animaux à sang froid y produiraient-ils cette chaleur nécessaire qui est le but de Tincubation?
En établissant le genre Crocodile et le distinguant du reste des sauriens , M. Cuvier y reconnut trois sections ou sous-genres, qu'il appela CaSman, Crocodile proprement dit, et Gavial , «n rapportant à ce dernier plusieurs
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espèces fossiles à museau fort allongé. Des plaques de forme particulière, que, dans notre IHC' Uonnaire d^histoire naturelle^ nous avons appelées oncchales et cervicales , placées derrière la tête et sur le cou , fournissent dans ces trois coupes d'excellents caractères pour distinguer les espèces. Geoffroy, qui s'est occupé des parties osseuses de la tète des crocodilrâ , propose d'élever les gavials à la dignité de genre; il a reconnu avec^ une noble candeur devoir aux travaux àe son illustre collègue les idées primitives de son dernier essai : « £n étendant quelques-unes de ses propositions , dit-il, je ne ferai qu'approfondir un sillon tracé par lui avec autant de fermeté que de bonheur. » Geoffroy examine ensuite à quels titres on peut séparer les gavials des croco* dUes plus qu'on ne Tavait fait jusqu'alors , et quatre considérations organiques, qu'on ne retrouve chez aucun autre animal , viennent, selon le savant professeur, isoler les gavials , génériquement parlant (1). Cuvier, dans un examen fort spirituel du mémoire de son confrère , ne se prononça point à ce sujet. Nous sommes done réduit à suivre encore dans cet article la classification de ce dernier, parce que nulle autre part les espèces de crocodiles ne se trouvent distribuées scientifiquement.
$ I. Sous-genre Caïman {Alligator). Les crocodiles de cette division ont la tète moins allongée. Les dents y sont inégales; on en compte an moins dix-neuf et quelquefois Jusqu'à vingt-deux de chaque côté ; les premières de la mâchoire infi^ieure percent, à un certain âge, la mâchoire supérieure; les quatrièmes , qui sont les plus longues , entrent dans le creux de cette mâchoire supérieure, où eHes sont cachées quand la bouche se ferme ; les jambes et les pieds de derrière sont arrondis et n'ont ni crêtes ni dentelures à leurs bords ; les intervalles des doigts ne sont remplis qu'à moitié par une membrane courte. Le nom de caïman est emprunté du langage créole , qui Ta probablement reçu de quelque idiome éthiopien, et Marcgraave le faisait dériver de celui du Congo. Quant au nom d'^lZ- Ugator, adopté par Cuvier comme scientifique , il est donné par les colons anglais aux mêmes animaux; on a prétendu le faire dériver du nom que portent les crocodiles dans rinde ; c'est une erreur : Allégater ou Allégator sont venus par corruption du parler des conquérants espagnols qui précédèrent en Amérique le reste des Européens, et chez lesquels é< Lagarto signifiait le Lézard. Tous les caïmans connus jusqu'à ce jour habitent le Nouveau-Monde, où se font remarquer les deux espèces suivantes :
Le CaIhah a mdseau de «tiOcuEr (Alligator
(I) Mémoires du Muséum, tom. XII, y. loo.
lucius), qui est le Lacer tîts maximus de Catesby , parait être propre à l'Amérique septentrionale , dont il pourrait bien cependant n'être pas l'unique espèce. C'est à loi qu'on doit rapporter tout ce qui a été dit des crocodiles de la Louisiane, des Florides et des Carolines; car il s'élève en remontant le Mississipi et ses affluents jusque vers le 32* degré de latitude nord, c'est-à-dire assez avant hors de la région équinoxiale^ passé laquelle on ne voit plus de crocodiles dans l'Ancien-Monde. Dans les parties du Nouveau qu'habite le caïman à museau de brochet, il fait souvent très-froid en hiver sous le 32* degré; aussi rapporte-t-on que, se tenant dans la boue , cet animal s'y enfonce quand vient la mauvaise saison et tombe en léthargie. Son sommeil est si profond, qu'on le pourrait couper en morceaux sans qu'il donnât le moindre signe de sensibilité ; le retour du printemps ne tarde pas à le ranimer. Notre savant ami et confrère M. Bosc avait parfaitement étudié et décrit les mœurs de ces sortes de monstres , et quoique G. Cuvier ait paru avoir ignoré que M. Bosc écrivit sur les crocodiles , nous croyons ne pouvoir mieux faire que de transcrire ici ce qu'il en rapporta:
« Les œufs du caïman, dit-il, sont à peine égaux à ceux d'une poule d'Inde ; ils sont blanchâtres comme ceux du crocodile du Nil, mais plus petits , et leur coque est d'une nature parlàitement semblable à celle des œufs d'oi^ seau ; ils sont bons à manger, quoique sentant un peu le musc, et les habitants en recherchent la chair. Dès que les petits sont nés , ik vont se jeter à l'eau ; mais la plus grande partie y devient la proie des tortues , des poisson» voraces, des animaux amphibies, et même, dit-on, des vieux crocodiles. €eux qui survivent ne se nourrissent, la première année , que de larves, d'insectes et de très-petits poissons. J'en ai conservé pendant plusieurs mois une nichée entière, composée d'une quinzaine d'individus, et que j'avais prise au filet dans une mare voisine de mon habitation en Caroline. J'ai observé qu'Hs ne mangeaient jamais que des insectes vivants , et quMI fallait même que ces insectes se missent en mouvement pour les déterminer à se jeter dessus , ce qu'ils faisaient alors avec une grande vivacité , en se disputant souvent le même objet. Au reste» ils ne cherchaient en aucune manière à me faire du mal, lorsque je les prenais dans les mains. Au bout de la première année, les crocodiles ne sont encore que de faibles animaux ; ce n'est que durant la seconde qu'ils prennent des dents redoutables et que leur crâne acquiert une épaisseur suffisante pour les mettre à Tabri des coups les plus rudes. La durée de leur vie est inconnue ; mais il y a des faits qui tendent à prouver qu'elle doit s'étendre
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autant, et plus même que celle de Thomme.
lis ne sont sujets à aucune mue, et sont ainsi exempts d'une crise qui est en général fatale à la plupart des reptiles. Lorsqu'ils ont acquis toutes leurs forces , ils n'ont plus guère d'ennemis à craindre. Ils peurent demeurer longtemps sans manger. C'est sur le rivage des
. grands fleuves, au milieu des lacs, qu'ils s'établissent de préférence; ils s'y rencontrent quelquefois en troupes nombreuses; ils y vivent de grenouilles, de poissons, d'oiseaux aquatiques, en un mot de tou§ les animaux qu'ils peuvent atU'aper, et que, pour leur malheur, la soif conduit vers les bords qu'ils habitent. Les chiens , les cochons et les bœufs même ont à redouter leur voracité. On rapporte qu'ils les saisissent par le museau ou par les jambes lorsqu'ils viennent boire, et qu'ils les entraînent pour les noyer d'abord. Je me suis amusé quelquefois à les faire sortir de leurs humides retraites , en faisant japper mon
- chien sur le bord des rivières où j'en soupçonnais exister. Je leur lâchais ordinairement alors mes deux coups de fusil ; d'autres fois je m'en laissais approcher jusqu'à leur donner quelques coups de bâton , dont ils ne s'ef- (ray^ient pas beaucoup. Jamais ils n'ont cherché à m'attaquer; ils se retiraient gravement quand ils voyaient qu'il n'y avait rien à gagner pour eux près de nooi. Dès que les nègres de la Caroline en aperçoivent qui se sont par trop étoignés de l'eau, ils leur en coupent le chemin , les tuent à coups de hache, et se régalent de leur queue. J'en ai trouvé souvent morts ainsi mutilés, qui répandaient une odeur d'ammoniaque infecte, et quelque désir que j'eusse d'observer la marche de leur décomposition et les insectes qui pouvaient se nourrir de leurs débris, je if ai jamais pu m'en approcher. Les vautours même, pour qui la chair la plus corrompue est un r^al , abandonnent celle-ci dès qu'elle est arrivée à un certain point d'altération. En Caroline, les crocodiles se font des trous on des terriers très-profonds , où ils passent l'hiver entier et même les longues journées de l'été. Ces trous sont non-seulement placés dans les marais qui accompagnent presque toutes les rivières, mais aussi parfois sur le bord des petites mares situées au milieu des bois. Je n'ai jamais pu réussir à les y prendre au piège; cependant les habitants en attrapent assez facilement avec des oiseaux ou de petits quadrupèdes vivants, qu'on attache à un gros hameçon fixé à un arbre au moyen d'une chaîne en fer. Dans la Floride , où la population est moins nombreuse et la chaleur plus considérable , les crocodiles se trouvent en bien plus grande abondance.
Bartram , dans la relation de son voyage sur la rivière Saint- Jean , rapporte en avoir vu les 4;aux toutes couvertes dans des espaces con-
sidérables ; ils y gênaient la navigation au point de l'obliger plusieurs fois à l'interrompre. Ce même Bartram ajoute que la femelle dépose ses œufs par couches , avec des lits alternatifs de terre glaise pour en former de petits tertres de trois à quatre pieds de haut. 11 assure avoir trouvé des crocodiles dans le bassin d'une fontaine thermale, dont les eaux vitrioliqoes étaient à une température ei^trêroement élevée. »
En été, et surtout vert le temps des amours, les caïmans de l'Amérique du Nord font entendre des mugissements aussi forts que ceux du bœuf, et qu'on ne peut comparer à aucun autre cri. Ils ont sur le dos dix-huit rangées transversales de plaques relevées chacune d'une arête , et qui varient en nombre selon les rangées. La couleur du dessus est d'un bran verdfttre trè8>foncé; le dessous blanchâtre, temt de vert, et les flancs sont variés et rayés assez régulièrement des deux nuances.
La longueur totale comprend sept largeurs et demie de tète, et s'étend de six à dix pieds. Ils ne mangent jamais sous l'eau , dont ils retirent leur proie après l'avoir noyée pour s'en pouvoir rassasier paisiblement. Ils se jettent rarement sur l'homme; mais alors leur préférence pour la chair du noir sur celle du blanc est bien marquée. Ils tiennent en dormant leur gueule fermée, et telle est leur horreur pour l'eau de la mer, où d'ailleurs ils trouveraient des ennemis dangereux , qu'ils évitent jusqu'aux eaux saumâtres.
Le Caïman a lunettes {Alligator scierops). Cette espèce est cellei*qu'on a représentée dans les planches de l'Encyclopédie méthodique (1) , d'après mademoiselle de Mérian ; que Laurenti appela Crocodilui americanus, et que Marcgraave avait anciennement mentionnée dans son Histoire du Bré' sil, sous le nom de Jacaré. Son museau, quoique très-large , n'a pas ses bords parallèles; la figure de ce museau est un peu plus triangulaire que dans l'espèce précédente; la surface des os de la tète est très-inégale et conome cariée et rongée, couverte qu'elle est de petits trous. Les bords inférieurs des orbites sont très-relevés et comme unis l'un à l'autre par une soi te de crête transversale. La dispositioo des plaques dorsales y varie un peu pour le nombre ; la couleur de l'animal est d'un vert bleu en dessus, avec des marbrures irrégulières verdAtres ou jaunâtres, plus ou moins pâles en dessous; 11 en existe des variétés roussâtres, dont une très-grande constitue peut-être une espèce distincte. Leur taille est encore plus considérable que celle du caïman à mâchoire de brochet; on en trouve qui passent quatorze pieds de longueur. Le caïman à lunettes est proprement
(t) RepiiUs, p. M, pi. 8, fig. I et s.
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le crocodile de rAmérique du Sad , où il s*é- i tend jusque par le 32» degré en dehors du tropique méridioDal , c'est-à-dire à la même distance de Téquateur que le précédent du côté du' nord. La vitesse de sa course n^équi- Taut pas à la moitié de celle de Thomme, qu'il n'attaque jamais, ou du moins que très-rarement, et dans le cas seulement où celuici menace ses œufs , la femelle les défendant avec courage; cette femelle en pond jusqu'à soixante, et les dépose sur le sable , en prenant la précaution de les cacher sons une légère couche de débris de végétaux secs , disposée de façon à ce que cette couche n'intercepte pas rinfluence salutaire de la chaleur du soleil. Le caïman à lunettes passe les nuits dans Peau et les jours étendu sur le sable, exposé aux rayons les plus ardents ; immobile dans cette position, on le dirait souvent un tronçon inanimé; mais à peine aperçoit-il le chasseur ou son chien , qu'Use précipite dans ses marais. Ce qui reste de vase humide dans les enfoncements boueux , après les ardeurs d'une longue sécheresse, est quelquefois tellement rempli de caïmans qu'on ne voit plus que leurs dos, leurs tètes et leurs queues confusément entremêlés; probablement alors les gros dévorent les petits. Dans les fleuves, ils nagent par troupes , et l'on en trouve qui viennent se reposer au rivage. Mais quelquefois surpris dans les terres par le dessèchement delà boue, l'excès de la chaleur produit sur eux le même effet que le froid, et ils demeurent encroûtés et engourdis sous le sol brûlant jusqu'au retour des pluies qui les rendent à la vie. Ils ne descendent jamais à la mer.
Ils sont extrêmement communs à Cayenne et généralement dans toutes les Guyanes. Cest par suite de l'une de ces erreurs si nombreuses dans le grand ouvrage de Séba , qu'on a regardé comme venant de Ceylan un individu de cette espèce passablement figuré par l'apothicaire hollandais. M. d'Azara rapporte que les habitants du Paraguay se servent pour prendre le yacaré, qui est le caïman de la Guyane^ d'une flèche construite de telle sorte, qu'étant entrée dans son flanc, elle y laisse son fer seulement, fixé à une longue corde, à l'aide de laquelle , après avoir suivi la trace du crocodile blessé, qui fuit d'abord au fond des eaux , on peut en retirer l'animal quand ses forces s'y sont épuisées par la perte de son sang. Les Caïmans a paupières osseuses ( Àlliga' t&r pdlpebrosus) , et hérissé ( trigonatus) , sont les autres espèces moins bien observées. On doit recommander aux voyageurs l'examen de tels animaux , dont il doit exister encore quelques autres en Amérique. Celle que M. le docteur Leach décrivit et figura (1), comme nouvelle, sous le nom de Cuverii, s'est
(I) Zool. mite., t. II, p. 117, pi. 108.
trouvée un double emploi de V Alligator lucius.
§ II. Sous-genre Crocodile (Crocodilus).
Les espèces appartenant à ce deuxième sousgenre ont la tête deux fois plus longue que large. Les dents fnégales y sont au nombre de quinze à chaque côté en bas, et de dix-neuf en haut; les quatrièmes, qui sont les plus larges de toutes , passent dans des échancru- ' res et ne sont point logées dans des creux de la mâchoire supérieure. Les pieds de derrière ont ordinairement à leur bord externe une crête dentelée ; les intervalles de leurs doigts, au moms des externes, sont entièrement palmés; leur crâne piésente derrière les yeux deux grands trous ovales, que Ton sent à travers la peau , même lorsqu'elle est desséchée.
Le nom de Crocodile • si anciennement célèbre , est , selon Hérodote , d'origine indienne. Les Grecs, en l'adoptant, l'appliquèrent au grand lézard du Nil , que sur les bords de ce fleuve on appelait Chamsès , d'où vient le nom deTemsach, dans l'idiome moderne de l'Egypte ; ce nom de Xlhamsès nous a paru devoir être rétabli, pour désigner le plus grand et le plus généralement connu des crocodiles du Nil; il noçs semble préférable à celui de Crocodile vulgaire, qui exprime un fait inexact, puisque chaque espèce n'est pas moins vulgaire dans la contrée où la nature la répandit. Geoffroy de Saint- Hilaire, en reproduisant pour le second crocodile , dont il sera tout à l'heure question , le nom de Suchvs , employé dès la plus haute antiquité , nous a donné l'exemple de cette sorte de restauration , d'autant plus motivée, qu'on doit préférer les noms qui ont l'antériorité lorsqu'ils n'impliquent pas contradiction.
Par les soins de Cavier et de Geoffroy , six espèces appartenant à ce sous-genre avaient été d'abord parfaitement distinguées ; les collections d'histoire naturelle formées dans la famille de l'auteur de cet article du temps de son bisaïeul , augmentées par les soins de l'un de ses oncles, le comte de Tustal , accrues par ses propres voyages , et qui font maintenant la plus riche partie du muséum de la ville de Bordeaux , avaient mis les naturalistes en état d'y ajouter deux espèces non décrites. Il parait aujourd'hui que le Nil en contient une de plus, et deux autres nouvelles ont été confondues jusqu'ici avec le Jbisulcatus des Indes, ce qui porte à douze le nombre des crocodiles connus. Tandis que les Caïmans sont jusqu'ici exclusivement américains, et les Gavials propres à l'Asie équatoriale , les Crocodiles proprement dits , dont le plus grand nombre habite l'Afrique, se répandent néanmoins jusqu'aux Antilles, dans les fleuves de llndostan et dans quelques lies des mers chaudes de TAncien-Monde.
Le Chamsès (Croçodilus Chamses), Cro-
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codile vuli^re de Cuvier et de Geoffroy de Saint-Hilaire (1). Toat andenneinent célèbre qu'est ce gigantesque reptile, on n'en possédait que de détestables figures et d'imparfaites descriptions , jusqu'à l'époque où Geoffroy de Saint-Hilaire fit connaître , en naturaliste consommé, les vertébrés de l'Egypte. Il publia l'histoire de cet aninuil comparé au crocodile de Saint-Domingue ( Crocodiltts acutus Guy.). Nous ne saurions conséqnemment mieux faire, pour donner une idée de ses formes , que de rapporter ce qu'en a dit notre savant confrère :
« Le crocodile du Nil a été vu par un grand nombre de voyageurs; il est probablement celui dont Belon a donné la figure; elle rend assez bien le renflement de la partie extérieure du cou , mais elle est d'ailleurs vicieuse , surtout à l'égard des pieds , qui ne sont ni tétradactyles , ni tous unguiculés. 11 parait encore que c'est un individu de cette espèce qui fut disséqué par les premiers aiiatomistes de l'Académie des sciences. La tète de cet animal a deux fois la longueur de sa base; ses yeux sont plus écartés que dans les autres espèces; Tintervalle qui les sépare est creusé en gouttière , sans offrir la moindre apparence de crête ; soo chanfrein en avant est aussi parfaitement plane. Quant aux rangées d'écaillés sur le dos, j'en ai compté dix-sept, puis dix-huit sur le gros tronçon de la queue, et vingt-une sur la seconde portion qui la termine, en ne comprenant dans ce nombre que les rangées à une seule crête médiane ; ce qui donne cinquante-six en tout, ou six de moins que dans le crocodile de Saint-Domingue. Les plaques du dos sont remarquables par leur forme exactement carrée; sa couleur est d'un vert tirant sur le bronze; c^est le même arrangement que dans le crocodile de Saint-Domingue, si ce n'est que le noir est étendu par plaques dans celui-ci, et qu'il se montre dans l'autre sous la figure de rayures étroites qui partent des crêtes, comme d'autant de centres distincts. Les flancs et le dessus des jambes ne sont que nuancés de noir ; le vert y domine davantage sur le dos; il est l'unique couleur du ventre.»
Le chamsèa était autrefois commun jusque dans le Delta ; aujourd'hui il faut beaucoup remonter le Nil pour le rencontrer : ce qui prouve que les régions qu'arrose ce fleuve, maintenant beaucoup moins peuplées qu'elles l'ont été, et surtout qu'elles pourraient l'être , ne le furent cependant jamais autant qu'on l'a prétendu. En dépit du respect que purent avoir pour les crocodiles des peuples superstitieux , il n'est pas croyable qu'on les eût laissés se multiplier an point qu'aux environs
(i) jàrm. du Mut., t. X. p. tt. pi- s, mal k propos pumérotée 4, fig. i ; parfaite.
d'Ombos et d'Arsinoé il y eût du danger à se laver les mains dans la rivière. Quel que fût son respect héraldique pour les ours qu'elle nourrissait dans les fosses de sa capitale , l'aristocratique république de Berne n'en faisait pas moins donner la chasse aux autres ours de son territoire. Les crocodiles et les ours^ comme tous les animaux de proie dangereux ou incommodes pour l'homme, deviennent nécessairement rares, et finissent même par disparaître, partout oil notre espèce affermit sa domination.
Nous ne reproduirons point ici les fables dont l'histoire des crocodiles fut défigurée. Au temps d'Hérodote , ces reptiles s'engourdissaient en hiver vers le Delta, comme le font les caïmans de l'Amérique du Nord.
Malgré la forte odeur de musc qu'ils répandent, les habitants des rivages qu'ils fréquentent encore aujourd'hui en recherchent la chair, ainsi que le faisaient les anciens habitants d'Éléphantine, où cependant on élevait des temples aux crocodiles. On voit par cet exemple que l'idée de manger et de digérer ses dieux, comme tant d'autres singularités humaines, s'est rencontrée chez plus d'un peuple, et n'est pas une nouveauté dans l'histoire des religions. Le chamsès parvient d'ailleqrs aux plus fortes dimensions; on prétend qu'il en existe de trente pieds de longueur, ce qui n'est cependai^t pas une preuve qu'on en ait jamais vu de vingt-six coudées, comme les historiens ont coutume de le copier les uns chez les autres. La femelle pond deux ou trois fois par an, à des distances très-rapprochées , une vingtaine d'œufs qu'elle enterre dans le sable ; elle les y abandonnée la chaleur du soleil, qui les fait éclore au bout d'une quinzaine de jours^ selon les uns, et d'une vingtaine, selon d'autres. Les ichneumons détruisent beaucoup de ces œufs, dont la grosseur est double de celle des œufÂ d'oie, qu'enveloppe une coque dure, blanche et calcaire, et auxquels la mère, bien différente de la femelle des caïmans, ne prend aucun intérêt.
LeSocHOS ou SucHos (Crocodilus Suchus).
Geoffroy de Saint-Hilaire a figuré la tête momifiée de cet animal, dont les tombeaux de l'Egypte attestent l'antique existence. « H y a, dit Cuvier, au moins une variété de crocodile , dont M. Geoffroy a trouvé la tête embaumée dans les grottes de Thèbes. Elle est un peu plus plate et plus allongée que celle du crocodile vulgaire ( le chamsès). Nous en possédons au Muséum deux individus entiers et deux têtes de même forme. L'un des deux premiers a été donné par Adanson, et étiqueté de sa main Krokodile vert du Niger, Outre les différences dans la forme de k
{i)Loc. cit.t p. M, pi. s, r. a» » et 1.
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tète, ces individas en offrent quelques-anee dans les nuances de leors couleurt. Ces dUMrences, jointes aux témoignages des pécheors de la Thébnde, aatorisent la distinction admise par M. Geoffroy, sinon d'one espèce , an moins d'une race particulière de crocodiles vivant avec la précédente en Egypte. »
« Si je n*aYais eu à ma disposition, dit Geoffroy, que le crâne de ma momie, je ne me serais pas permis d'en faire une espèce nouvelle, dans la crainte que les différences que j'y ai vues fussent simplement particulières à l'individu qu'on avait eôibaumé, ou ne tinssent qu'à Tâge sous des points de vue que je n'aurais pas saisis; mais j'ai eu occasion de voir un crâne deui fois plus long et qui est, d'ailleurs, parfaitement semblable à celui que j'ai extrait de ma momie, et j'ai trouvé aussi dans nos collections un individu très-bien préparé qui appartient certainement à la même espèce. Le suchos tient beaucoup plus du crocodile de Saint-Domingue que du précédent: il s'en rapproche surtout par sa forme fîffilée et par les proportions de son cr&ne. Toutefois, il n'en a pas les bosses au-devant des yeux ; son chanfrein n'est ni sUlonné ni aplati comme celui de l'autre espèce; mais, sous le rapport de la disposition et de la forme des plaques , le suchos de la collection du Muséum offre plus de rapports avec l'autre crocodile du Nil ou chamsès. Ces plaques sont en même nombre et pourvues de crêtes tout aussi saillantes les unes que les autres; les plaques du cou sont toutefois différentes en ce qu'elles sont beaucoup plus larges ; les^ouleurs sontà peu près les mêmes que celles des autres crocodiles, à cette différence près que le noir est distribué par petites taches sur un fond vert clair. » Geoffroy avait mis dans l'établissement d'une espèce de crocodile de plus une grande circonspection, comme on vient de le voir; ce qui n'a point décidé Cuvier à admettre le suchos comme espèce dans la seconde édition de son travail. Du reste, l'illustre naturaliste de l'expédition d'Egypte ne croyait pas que le suchos excédât la taille de sept pieds , et il pensait que le même animal devait se trouver, non-seulement dans le Nil, mais dans la plupart des autres grands fleuves de l'Afrique, particulièrement dans le Niger. Ce savant en avait jugé par une sorte de prévision. Où Cuvier ne voit donc simplement que desraces, il existait effectivement deux espèces parfaitement tranchées : il doit se -trouver dans le muséum de Bordeaux on véritable suchos venant de la Sénégambie, et Geoffroy a communiqué à l'Académie des sciences une momie de crocodile rapportée par M. Caillau4> monument précieux des temps où TË^ypte aidorait ie suchos pour sa douceur, et celte
momie de M. Caillaud se trouve être celle d'un individu de l'espèce qui nous occupe, loug de sept pieds un pouce précisément.
Ce n'est point id le lieu d'examiner si la seconde espèce de crocodile du Nil retrouvée par Geoffroy de Sain^Hilaire , moins féroce que le chamsès , fut celle dont la jusUee était mise en opposition avec Vi^ftuUce de l'hippopotame par les anciens Égyptiens, si c'est elle qu'on adorait spécialement sous le nom de Suchus, et si ce nom de Suchus fut un nom spécifique ou le nom propre de l'individu adoré, comme Apis, Mnevis et Pacis, qui ne désignaient pas diverses espèces de bœufs, mais les basufs seulement qu'on exposait à l'adoration des fidèles de ce temps dans les temples de Memphis, d'Héliopolis, etc. . . Qu'importe ce qu'ont pu dire à ce sujet Hérodote, Aristotef, Diodore, Pline, Élien, Strabon, Plotarque, Cicéron , Damasius cité par Photins, et après tous ces anciens, Bocliard, Kircher, Pavr, Jablonski, Larcher ou autres; les doctes controverses qui résulteraient de la comparaison de mille écrits surannés n'ont pas, en histoire naturelle, le mérite qu'y acquiert la description exacte de la moindre partie d'un crâne embaumé depuis plusieurs milliers d'années, quand cette description évoque de la poussière des vieux sépulcres une espèce longtemps méconnue, mais se perpétuant toujours dans les fleuves d'Afrique, lorsque les peuples entiers qui portaient aux crocodiles des tributs religieux d'adoration n'existent plus à la fiice de la terre? Le sachos, malgré les efforts d'érudition par lesquels on prétendrait prouver le contraire, semble devoir être un animal assez doux et qui s'apprivoise aisément. Un individu de cette espèce a été montré à Paris,et s'y est fait remarquer par le plaisir qu'il semblait éprouver aux caresses des curieux. Ce bon naturel, cette disposition à la servitude, avaient sans doute ouv£rt au suchos l'entrée du sanctuaire^ où les pontifes, en adressant leur encens aux crocodiles, n'avaient rien à redouter de celui-ci ; tandis que le chamsès féroce, épouvantant dans son indépendance les vils sujets des Pharaons, était la véritable divinité qu'adorait en tremblant cette première tourbe d'esclaves dont Thistoire ait gardé le souvenir.
Le Crocodile de Saint-Domingue, ou plutôt des Antilles (Crocodilut acutus), si bien décrit par Geoffroy de Sainl-Hilaire (i) , est ap» pelé Caïman dans les lies qu'il habite ; mais nous avons vu que ce nom nepou^t plus lui rester. Cet animal est extrêmement commun dans les mares et les rivières d'Haïti; les mâles ont la tête beaucoup plus courte que les femelles, ce qui leur donne une certaiiiQ.
10 Loc, cit., t. X, p. rs, et 1. 1^1, ^1, %?..
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ressemblance avec les femelles des bords da Nil. Les mâchoires sont plus fortement festonnées en lignes siniieoses qnedans les autres espèces. La tète équivaut à un peu plus d'un septième de la longueur totale. Les écail* les inférieures sont toutes munies d'un pore ; le dessus du corps est d*on vert foncé, tacheté et marbré de noir ; le dessous est d*un vert p&le. Le docteur Desconrtils (1) nous apprend que les mâles sont moins nombreux que les femelles ; qu'ils se lirrent des combats acharnés ; que les approches des deux sexes ont lieu dans l'eau, chaque couple se tenant sur le côté, et l'union ne durant guère que Tingtcinq secondes; que les mâles sont aptes à la génération vers dix ans et les femelles un peu plus tôt : celles-ci n'y sont guère propres que durant dnq ou six années; elles se creusent^ ayec leurs pattes de devant et leur museau, un trou circulaire dans le sable , sur un tertre un peu élevé, afin d'y déposer vingt-huit œufs luimectés d'une liqueur visqueuse, rangés par couches séparées par un peu do terre, et recouverts de limon battu : la ponte a lieu en mars, aTril et mai* et les petits éclosent au bout d'un mois. Ces petits n'ont guère plus de neuf pouces au sortir de l'œuf: mais ils croissent jusqu'à l'âge de vingt ans au moins, «t atteignent eeize pieds et davantage de longueur. Lorsqu'ils doivent éclore, la femelle Tient gratter la terre pour les délivrer; elle les conduit à l'eau, les défend en cas d'attaque et les nourrit en leor dégorgeant, pendant trois mois, une pâtée appropriée et préparée dans sa gueule; elle se tient surtout en garde contre les mâles, qui cherchent à dévorer leur progéniture. Ce erocodile ne peut pas manger sous l'eau plus que les antres; il y courrait risque d'étouffer; mais il y entraîne ses victimes, les y enfouit durant quelques jours «ous la yase, et ne les dévore qu'après que la putréfaction s'y est manifestée. Il attaque rarement l'homme; on a tu même des enfants faire leur jouet de jeunes individus. Il préfère cependant, quand il se décide à se jeter sur les habitants du pays , la chair du noir à celle du blanc ; un peu plus souple que ses congénères, cet animal peut porter l'extrémité de sa queue jusqu'à proximité de sa bouche.
Nous avons, dans le tome cinquième de notre Dictionnaire classique, décrit minutieusement, sous les noms de Crocodilns Grava et de Crocodilits Journei, deux espèces nouvelles du sous-genre Crocodile; elles n'avaient jamais été figurées. M. Graves, de Bordeaux , les avait déjà fait connaître dans nos Annales générales des sciences physiques, Cuvier, soit que son article Crocodile fût terminé comme le siège , de Rhodes d^un his-
(I) Foy<fge d'un nat.« t. lll, p. i et suiv.
torien de Malte, soit qu'il n'accordât aucune confiance à ce qu'il n'avait pas décrit lui-même, Cuvier, dont le travail était postérieur au tolume de notre Dictionnaire où l'on trouve l'histoire de ces deux espèces , ne les a pas même mentionnées : ce qui n'empêche pas qu'elles ne soient aussi certaines que toutes celles qu'a fait connaître ce savant, et que le suchos, où il paraissait tenir à ne voir qu'une simple race, en dépit de l'excellente description qu'avait donnée son confrère Geoffroy. Ce que nous avons rapporté de nos deux crocodiles , avec les figures que nous en avons fait graver, et qui sont dues à M. le docteur Grateloup, de Bordeaux , suppléera à l'omission de Cuvier, et complétera son beau trayail , qui sans de telles additions demeurerait en arrière des connaissances actuelles. Les autres crocodiles, dont on peut consulter la description dans l'excellent ouvrage du savant conseiller d'État, sont :
1® Le Crocodilns Mporca^«5, aveclequel , selon Geoffroy, avaient été confondues deux espèces nouvelles, qui portent également le caractère de deux arêtes parallèles et longitudinales sur le museau; on trouve cet animal dans le Gange et aidres grands fleuves de l'Inde ainsi que dans ses lies , particulièrement aux Séchelles , à Ceylan, è Java, ainsi qu*à Timor, où il s'écarte quelquefois des rivages pour faire des excursions dans les eaux de la mer;
2^ Le Crœodilus rhomJb^fer, dont on ne connaît pas la patrie;
3° Le Crocodilns galeatus, qui n'est connu que par la figure et la description qu'en ont données des missionnaires jouîtes (1), auxquels Cuvier accordait plus de confiance sans doute qu'à notre Dictionna^e classique d^histo&e naturelle;
4? Le Crocodilns hisukatus , dont la couleur est noire, et qui se trouve au Sénégal ;
5* Le Crocodilns cataphractus (2), que possède un muséum de Londres, et dont les mœurs et la patrie sont choses ignorées.
§ 111. Sous-genre Gavial (Gaioialis), M. de Lacépède (3) introduisit le nom de Gavial, d'origine indienne, dans le langage de la science, pour désigner l'une de ses trois espèces de crocodiles; Cuvier l'adopta pour le même animal , devenu chez lui le type du sous-genre qui va nous occuper, en donnant le mot Longirostris pour son synonyme latin ; Geoffroy préfère eamalisi et les raisons qu'il donne pour justifier ce cliangement de désignation nous paraissent décisives. Le même
(i) Mim. as tAcoA. des Kiences avant lew, t llf * part. II, p. w»,pl.44.
(8) Cuvier, Oss.fots., t. V, part. II, p. M ; pi. tt, flg. 4 et a.
(S) Quadr.ov., p. tM, pi. tît.
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sa?ant ajoute : « Je ferai remarquer que ce n'est pas seulement par un bec étroit et d'une longueur démesurée, et par plus d'étendue des fosses temporales , que les gavials diffèrent des crocodiles , mais encore par d'autres considérations organiques qu'on ne retrouve chez aucun antre animal. » Ces considérations sont tirées , 1* de la conformation du nuiseau , où, loin que les os du nez, s'allongeant entre les maxillaires c addentaux ) , jusqu'à l'ouverture externe des narines , par une petite lame qui sépare en dessus les intermaxillaires; ceux-ci y contigus en dessus comme en dessous, environnant entièrement l'ouverture externe des narines, ne sont point en contact avec les os du nez » par l'envahissement des maxillaires, dont la réunion en dessus occupe un tiers de la longueur du museau , sans interposition d'aucun os quelconque; l'organe olfactif proprement dit s'en trouve conséquemment reculé beaucoup en arrière , aussi bien que les os de ce système. 11 n'existe plus de diaphragme osseux, pour séparer par la moitié le long tube nasal; un très-fort cartilage y pourvoit dans toute la traversée. 2^ Par suite d'une telU» disposition, d'où résulte aussi une plus grande largeur proportionnelle du crâne et un plus grand éloignement entre les fosses orbitaires, les ptérygoîdiens (hérisseaux) s'étendent d'une manière tout à fait extraordinaire, et de là ces deux grandes vessies qui dilatent les arrière-narines du gavial, vessies qu'avait à la vérité mentionnées Cuvier, mais que Geoffroy décrit et figure avec d'autant plus de soin , qu'il leur attribue un rôle fort important par l'influence qu'elles doivent exercer sur le mode d'existence de l'animal. 3° D'une protubérance charnue, située à l'ouverture externe des narines, comme une espèce d'opercule, composée de deux bourses, et formée d'un tissu particulier, analogue , par sa nature , à celui que les anatomistes appeyent érectile. Le double appareil composé par ces bourses nasales externes antérieures, et par les grandes vessies osseuses internes et postérieures , aurait peur usage de contenir une provision d'air nécessaire à la vie du reptile pendant qu'il demeure sous l'eau , de refouler dans les voies de la respiration l'air qui serait expectoré, en établissant ainsi, durant l'immersion, un mouvement de va-et-vient durant tant que cet air ne serait pas assez vicié peur exiger une nouvelle inspiration. Cette idée est ingénieuse; Tobser* vation sur les gavials vivants en confirmera sans doute la réalité : en attendant, on ne connaît encore bien exactement que deux espèces de ce genre ou sous-genre.
La principale, Gavialis gangeticm, a été médiocrement représentée dans l'Histoire des quadrupèdes ovipares ^ de M. de Lacépède,
et dans VSncyctopédie méthodique. On en voit un autre dessin avec le squelette de la tète dans VHistoire de la montagne de Maëstricht, par Faujas, sous le nom de Crocodile du Gange; et ces figures sont excellentes. C'est le Lacerta gangetica de Gmélin, que, dès l'antiquité, Élien avait connu , puisqu'il dit (1) : « Le Gange nourrit deux sortes de crocodiles, les uns innocents et les autres cruels. » Les innocents sont les gavials; les cruels sont ceux de l'espèce à double arête ( Crocodilus biporcatus ). £a effet, les gavials n'attaquent jamais les hommes ni les animaux domestiques. Ils se nourrissent uniquement de poisson, mais n'en deviennent pas moins d'une taille trèS'^considérable. On dit en avoir vu de vingt-cinq pieds de long. Un squelette adressé de Calcutta à Cuvier en avait dix-sept. Les dimensions du museau , que par sa forme et sa rondeur on pourrait nommer un bec , sont à celles du corps comme un à sept et demi.
La seconde espèce, Gavialis ienuirostris , a été moins bien observée, et parait ne pas atteindre à la grandeur du Gavialis gangetieus. Cuvier l'établit avec doute, mais Faujas ne l'en figura pas moins (2). Geoffroy de Sàint-Hilaire en a constaté l'existence, par l'examen d'individus envoyés de l'Inde, où elle se trouve dans les mêmes fleuves; ce qui prouve combien le nom de gangetieus , donné au premier gavial, est vicieux.
§ IV. Crocodiles fossiles. Les crocodiles sont des animaux antiques sur le globe ; ils y précédèrent évidemment l'homme, et sans doute presque tous les mammifères. Transition des formes aquatiques aux formes terrestres , les ossements nombreux qu'on retrouve des chefs de leur famille ont été décrits par beaucoup de naturalistes, et d'abord, selon l'usage, commodes débris de nos premiers pères. On les trouve dans ce que les géologues appellent des couches secondaires anciennes , dans des marnes endurcies , grisâtres et schisteuses antérieures à la craie. Les côtes de la Manche surtout, soit au Havre, soit à Ronfleur, soit enfin sur les côtes du Calvados , ont fourni des débris de ces reptiles, tellement constatés, qu'on peut déterminer à quel sousf genre appartinrent les espèces dont les débris attestent l'existence contemporaine de coquilles dont les analogues vivant» ne se retrouvent plus. Geoffroy de Saint-Hilaire paraissait croire que ces crocodiles primitifs n'étaient point spécifiquement différents des crocodiles aujourd'hui vivants. « si nous y trouvons, dit ce savant, quelque différence ostéologiqué , ce sont des multitudes de siècle&
(\)mst.nat.,lki\,*î.
(v) Loc. cit.^ pi. 49.
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écoulés entre Teiistence des premiers et des derniers, qui auraient modifié les formes spécifiques de générations en générations. » Nous pensons , comme l'illustre professeur souvent cité dans cet article, que les temps peuvent amener quelques modifications dans les formes des êtres organisés, et fixer, en les multipliant , certaines variétés, au point de les élever au rang d'espèces; mais de pareilles métamorphoses , qui seraient à la durée des races ce que la métamorphose des chenilles en papillons est à la vie d*un insecte , pourraient bien ne pas s'étendre aassi loin que le supposait Geoffroy, c'est-à-dire au point de (aire que des gavials primitifs, très-différents des gavials actuels , eussent non-seulement engendré ceux-ci , mais eussent encore été la souche des crocodiles et des caïmans.
On n'en lira pas moins avec intérêt le paragraphe où Geoffroy examine si les Teleosauna et les Steneosaurus ( c'est ainsi qu'il propose de nommer deux genres qui seraient établis pour les gavials fossiles ) sont les aïeux des crocodiles répandus aujourd'hui dans les climats chauds des deux continents. Cuvier semble ne point adopter les genres Sténéosaures et Téléosaures; mais, portant le flambeau de la plus judicieuse critique dans l'histoire ancienne des crocodiles, il conclut 1*^ que les bancs marneux des côtss de la Normandie récèlent les ossements de deux espèces appartenant l'une et l'autre au sousgenre gavial, mais toutes deux perdues; 2» que l'une des deux au moins se retrouve en d'autres lieux de la France, particulièrement à Alençon , ainsi que dans les environs d'Angers et du Mans ; 3° que le squelette découvert au pied des falaises de Whitby, dans le comté dTork, en Angleterre, et que M. Faujas de Saint-Fond avait regardé comme celui d'un cachalot, était celui d'un individu analogue à l'un de ceux de Ronfleur ; 4^ que les débris de crocodiles trouvés dans le Yicentin appartenaient encore à des individus semblables; 5* que les fragments trouvés à Altorf, dans les environs de Nuremberg, ont appartenu à un crocodile différent du gavial , quoique voisin, et qui pouvait bien être identique avec l'un de ceux de Honfleur, mais qui diffère de l'espèce dont il reste le plus de fragments reconnaissables ; 6* que d'autres portions de squelettes trouvés dans le comté de Nottingham , en Angleterre , et décrits par Stukely , appartinrent à un crocodile d^espèce indéterminable; 7® que les prétendus crocodiles trouvés avec des poissons dans le schiste pyriteux de Thuringe sont des reptiles d'un tout autre genre, et probablement voisins des tupinambis ; 8° enfin que tous ces quadrupèdes ovipares fossiles se rencontrent dans des couches très-anciennes, parmi les secondaires,
et bien antérieures même aux couches pierreuses régulières qui recèlent des ossements^ de quadrupèdes perdus de nos jours , tels que les palœotherium et anoplotherium; ce qui n'empêche pas qu'on ne retrouve aussi avec ces derniers quelques vestiges de crocodiles dans les gypses des environs de Paris.
Outre les trois espèces de crocodiles fossiles dont il vient d'être fait mention, et dont la France fut autrefois peuplée, le professeur Lamouroux en mentionna le premier, dans nos Annales générales des sciences physiques, une quatrième, découverte aux environs de Caen, et que nous avons examinée plus tard dans sa propre collection ; Cuvier l'a depuis fait connaître en détail, avec une excellente figure, dans la seconde partie du tome cinquième des Ossements fossiles.
Le grand saurien de Maëslricht , dont Faujas fit graver jusqu'à trois fois, et avec une prédilection toute particulière, la tête pétrifiée, conservée au Muséum, et que ce professeur s'obstinait à regarder comme ayant appartenu à quelque gigantesque crocodile, appartient à un genre fort différent, d'abord rapporté aux tupinambis par Cuvier, et que, depuis, ce même naturaliste en a distingué sous le nom de Mososaurus.
Nous avons cru devoir nous étendre sur le genre Crocodile, dont il fut question en deux pages dans les premières encyclopédies, parce qu'il est l'un des plus importants dans la nature. La place qu'il y occupe entre les mammifères et les reptiles; la taille, la force et la férocité de la plupart des espèces déprédatrices qui le composent; les traditions qui mettent son histoire en contact avec celle de l'homme des premiers âges de la création , sont des choses dignes d'une attention particulière. Le changement de patrie des crocodiles, transportés des rives dé la Seine et de la Tamise à celles du Mississipi , do l'Orénoque , du Nil et des fleuves de l'Inde, n'est pas un fait moins curieux que le reste de leur histoire.
BORY UB SAINT-YiNCEMT.
CROISADES. {Histoire.) Guerres religieuses entreprises dans le moyen ftge par les chrétiens catliollques, soit pour exterminer les hérétiques en Europe, soit pour délivrer la Terre sainte du joug des mahométans. Elles reçurent le nom de Croisades, parce que tous ceux qui s'engageaient dans ces expéditions portaient une croix d'étoffe sur l'épSule droite. Cette croix était de couleurs différentes, suivant les nations : rouge pour les Français , blanche pour les Anglais , verte pour les Flamands , noire pour les Allemands, jaune pour les Italiens.
Nous ne parlerons ici que des croisades contre les mahométans (1). Nous en exposerons
(I) Les croisades eoDtrc l«s hér<iUques sont racon-
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les cauMS,- les évéDements et les résultats.
f . Causes des croisades. L'esprit des croisades se forma par degrés, et dut son entier dé- Teloppement à une rénniou de circonstances qol s'offrit à la fin du onzième siècle.
Dès les premiers temps de l'Église les chrétiens allaient visiter, avec une dérote curiosité, tous les lieux que leur dirin Rédempteur avait sanctifiés par sa présence. On adorait jusqu'à la poussière de la Palestine; on en faisait des envois dans les diverses contrées de l'Europe, et celui qui en possédait quelques grains nV vait plus à redouter ta malice du diable.
Au quatrième siècle, on publia que la croix sur laquelle Jésus-Christ avait répandu son sang pour le salut du genre humain venait d'être découverte à Jérusalem. Les fidèles accoururent en foule; chacun donna son argent^ et reçut un morceau du bois sacré. On avait beau mutiler la croix , elle restait toujours entière. Au bout de quatre cents ans, la superstition, rassasiée de cette espèce de relique, chercha un nouvel aliment. Alors le clergé latin de la Palestine annonça que la veille de Pâques, aussitôt que les grandes lampes de IMglise de la Résurrection étaient éteintes, elles se rallumaient au souffle de Dieu même. Des troupes de dévots vinrent du fond de TOccident pour voir ce miracle , et pour recueillir une étincelle de cette flamme divine qui avait la propriété de guérir toutes les maladies de l'&me et du corps.
La plupart de ces voyages avaient deux motifs: la religion et le négoce. On sait que dès le temps de Chilpéric I*" la France forma des liaisons de commerce avec le Levant. Les caractères de pèlerin et de marchand étaient souvent réunis dans la même personne , comme ils le sont aujourd'hui dans les mahométans qui vont à la Mèkke.
La Palestine fut conquise par les Arabes à la fin du septième siècle. Les califes tolérèrent Texercice de la religion chrétienne dans leurs États , le séjour d'un patriarche à Jérusalem , et, moyennant une légère rétribution, permirent aux chrétiens d'Occident l'accès du saint-sépulcre. L'affluence de ces pieux voyageurs devint plus considérable au huitième siècle , parce que l'usage s'introduisit en Europe de commuer les pénitences canoniques en pèlerinages à Rome , à Compostelle , et surtout à Jérusalem, qui était la ville sainte par excellence.
L'empire des Arabes s'étant divisé, l'Egypte eut des califes indépendants de ceux de Bagdad; et dans Tannée 969 elle soumit la Palestine à sa domination. Hakem-Biamr-Allah, qui la gouverna de l'an 996 à l'an 1021 , accabla les chrétiens d'humiliations et de mauvais traitements;
tfée» dans plusieurs articles de cette Encyclopédie, et çotamment au mot Albigeois.
il fit piller et démolir les églises du Kaire et des environs; l'église de la Résurrection, à Jérusalem, éprouva le même sort. Les violences de ce prince tombèrent aussi sur un grand nombre de pèlerins. A la fin du dixième siècle et au commencement du onzième , on s'imagina en Europe que les mille ans dont parle saint Jean (1) étaient accomplis , et que la fin du monde allait arriver. Cette rêverie répandit une consternation générale parmi les chrétiens. Plusieurs s'empressèrent de se rendre dans la Terre sainte, où ils croyaient que le Christ allait apparaître bientôt pour juger les hommes. Ils s'y virent exposés à toutes sortes d'exactions et d'outrages. Ils revinrent animés du plus vif ressentiment , et remplirent d'indignation toute la chrétienté. Plus tard, lorsque les papes prêchèrent les croisades, ils n'oublièrent point la peinture éloquente et vraie de la persécution d'Hakem.
Malgré les dangers et les avanies de toute espèce , les fidèles continuèrent leurs voyages avec plus d'ardeur que Jamais. Sept mille Aile* mands, parmi lesquels on distinguait l'archevêque de Mayence et les évêques de Bamberg et de Ratisbonne , se rendirent par terre en Palestine, et allèrent visiter le saint-sépulcre au bruit d'une musique éclatante et à la lueur de mille flambeaux. Jésus-Christ seul, dit l'un d'eux, a pu compter nos prières, nos soupirs et nos larmes.
L'an 1038 un peuple féroce, connu sons le nom de Turks Seldjoukides , sortit des vastes plaines qui s'étendent au nord-est de la mer Caspienne , et fondit sur l'Asie occidentale. Ses premiers chefs, Thogrol-beyg, fils de Seldjonk, et Alp-Arslan, poussèrent leurs conquêtes jusqu'au Tigre. Méllk-ChÂb , leur successeur, régna depuis Kachgar et Tlndus jusqu'au Bosphore et à la Méditerranée. Ce fut en 1076 que ses lieutenants enlevèrent Jérusalem et la Palestine aux califes du Kaire ; il en donna le gouvernement à l'émir Ortok, qui se rendit Indépendant. La condition des chrétiens d'Orient fut encore plus malheureuse sous le joug de ces farouches vainqueurs. Lespèlerina^s devinrent toujours dangereux, quelquefois impraticables. L'empire grec, dépouillé de ses provinces asiatiques , trembla pour sa capitale, et appela l'Occideqt à son se< cours.
L'ignorance, le fanatisme, le goût des expéditions lointaines et périlleuses, disposaient, ou, pour mieux dire, entraînaient .l'Europe aux croisades. On était persuadé qu'on peut et qu'on doit répandre la religion par les armes. On frémissait de voir les saints lieux profanés , et les pèlerins en butte aux. railleries et aux insultes des infidèles. Deux papes. Sylvestre II et Grégoire Vil , avaient
(I) ttevel. XX, 9,9,4.
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déjà forinë le projet de ligaer les clirétieiis occidentaax contre les mahoraétaos. Laclievalerie, instituée depuis un siècle, cherchait des aventures extraordinaires, des champs de bataille tnoonnus , où elle pût signaler en nnème temps son courage et sa piété. Les grands seigneurs espéraient de riches établissements en Asie; ils ayaient devant les yeux Texemple de ces chevaliers normands qui , après avoir conquis la Sicile et la Calabre sur les Arabes , en étaient devenus les souverains. Les paysans attachés à la glèbe préféraient la guerre à Tagriculture , et voyaient dans la conquête de la Palestine celle de leur liberté. Enfin, lorsque les puissances ecclésiastique et civile donnèrent le premier signal de ces expéditions , elles accordèrent de grands privilèges à ceux qui se réunirent sous Pétendard de la croix : 1® ils étaient à Tabri de tonte poursuite pour dette; 2<* ils étaient exempts de payer l'intérêt de l'argent qu'ils avaient emprunté ; 3* ils étaient dispensés, ou pour toujours, ou pour un certain temps, de payer aucune taxe; 4® ils pouvaient aliéner leurs terres sans le consentement du seigneur duquel ils relevaient ; 5** leurs personnes et leurs biens étaient sous la protection de saint Pierre, et l'Église lançait ses anatbèmes contre ceux qui oseraient les molester d'une manière quelconque; 6® ils jouissaient de tous les privilèges des ecclésiastiques : Ils n'étaient point obligés decomparaftre dans les tribunaux civils , et n^étaient soumis qu'à la juridiction spirituelle ; V ils obtenaient des indulgences plénières, c'est-à-dire une entière rémission de leurs péchés; fenrôlement tenait lieu de toute œuvre pénale.
Ainsi l'enthousiasme religieux , l'espoir de la protection et de la récompense divine, ne furent pas les seuls motifs qui déterminèrent le plus grand nombre des croisés. L'ambition, rcBprit chevaleresque firent agir les nobles; l'amour de la liberté exdta les gens du peuple. Le moine voulut se dérober à la discipline de son couvent, le débiteur aux poursuites de ses créanciers, le malfaiteur au glaive de la loi. Ajoutez, pour les marchands, l'avidité du gain et le désir d'étendre dans l'Orient leurs relations commerciales.
Plusieurs historiens prétendent que, dès l'origine, les papes et les monarques européens favorisèrent les croisades : ceux-là pour soumettre l'Église grecque et pour augmenter leur puissance aux dépens des empereurs et des rois; ceux -ci pour se débarrasser de leurs vassaux et pour accroître leur domaine. C'est prêter aux uns et aux autres plus de finesse et de pénétration qu'ils n'en avaient réellement. Ils cédèrent d'abord à un zèle fanatique ; plus tard , ils aperçurent les avantages qu'ils pouvaient retirer de ces guerres, et leur ipolitique sut en profiter.
Ces différentes circonstances expliquent non-seulement l'ardeur avec laquelle les croisades furent entreprises, mais encore la longue durée de cette dévotion sanglante.
U. Principaux événements des croisades.
Pierre l'Ermite, gentilhomme de Picardie, devenu pèlerin après avoir été soldat, marié et prêtre , fit le voyage de la Palestine en 1093, pour aller pleurer ses péchés sur le saint-sépulcre. A son retour en Europe, il se plaignit amèrement des vexations que souffraient les chrétiens d'Asie, et courut, un crucifix à la main , de province en province, excitant les peuples à la guerre sainte. U sema partout son enthousiasme. Le pape Urbain II convoqua ( 1095 ) un concile à Clermont, en Auvergne, où se trouvèrent tous les prélats de la cour romaine, 13 archevêques, 2)5 évêques, 4,000 ecclésiastiques et 300,000 laïques. Le souverain pontife , du haut d'une tribune élevée sur la grande place, fit une harangue pathétique, exhorta ses auditeurs à marcher contre les musulmans , et promit la victoire. Dieu le veut! Dieu le veut! s'écria-l-oo de toutes parts. On prit la croix à l'envi. Seigneurs, évêques, abbés, moines, ouvriers, laboureurs, vieillards, femmes, enfants, voleurs, meurtriers, s'enrôlèrent dans la sainte milice. Les auteurs contemporains font monter le nombre des premiers croisés à plus de six millions; quelques historiens le réduisent à 1,300,000.
Cette multitude se partagea en plusieurs troupes. Les trois premières, commandées par Pierre l'Ermite, par un pauvre gentilhomme nommé Gautier Sans-avoir j et par Godescale, moine allemand, commirent d'horribles violences en Hongrie, en Bulgarie , et se firent massacrer sur la route de Constantinople.
Gautier Sans-avoir passa l'Hellespoot avec les débris de sa horde, et trouva la mort dans la plaine de Nicée.
Deux cent miDe aventuriers, sans généraux, composaient la quatrième division. Ils avaient pour guides une oie et une chèvre, auxquelles ils supposaient une inspiration divine. Ils signalèrent leur départ en égorgeant les juifs qui habitaient Verdun, Spire, Worms, Cologne et Mayence. Ces brigands furent exterminés par les Hongrois,
Cent mille cavaliers et six cent mille fantassins, composant le gros de l'armée, atteignirent Constantinople (1096), sans commettre ni souffrir la moindre injure. Ils avaient pour chefs Godefcoi de BouiUon, duc de Lorraine; Eustache et Baudouin, ses frères; Raymond, comte de Toulouse; Robert, comte de Flandres; Robert, duc de Normandie; Etienne, comte de Chartres et de Blois; Hugues , frère du roi de France ; Bohémond ,
prince de Tarente, fils de Robert Guiscard,^
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duc de la Pouiile et de la Calabre ; Tancrède, coasiq de fiohémood; Adhémar, érdque du Puy , et une foale d'autres personnages illustres. La plupart de ces seigneurs avaient engagé ou Tendu leurs domaines pour suffire aux dépenses de leur expédition. A Texemple d'A« lexandre, ils ne s'étaient réservé que l'espérance ; c'était tout cequ'ils avaient de commun avec ce héros.
Alexis Comnène, empereur d'Orient, épouvanté du nombre des croisés (1), insulté par eux dans son palais (2), se bâta de leur fournir des vaisseaux pour le passage du Bosphore.
Ils remportèrent deux victoires sur Kilidji Arslao, prince de Nicée, et lui enlevèrent sa capitale (1097). Le comte Baudouin alla jusqu'en Mésopotamie, et s'empara d'Édesse, où il fonda uue petite principauté. On se dirigea ensuite du côté d'Antioche, capitale de la Syrie. Redhwan , sultan d'Alep , et quelques autres princes musulmans, envoyèrent des troupes au secours de Baghi-Sy&n, émir ou prince de cette ville; elles furent battues, et les chrétiens s'emparèrent d' Antiocbe, en 1 098, après un siège de neuf mois ; ils la donnèrent en principauté à Bohémond. Tandis qu'ils assiégeaient la citadelle, ils furent investis eux-mêmes par une armée de 200,000 Turks et Persans,. que commandait Korbonga , émir de Mossoul. Pour les rassurer » un prêtre leur annonça qu'il avait eu révélation de l'endroit où était enfouie la lance qui avait percé le côté de Jésus-Christ. On fouilie, on trouve un vieux fer de lance ; on crie au miracle; la bataille est résolue; la lance, portée de rang en rang, inspire un courage héroïque ; Korbouga est vaincu.
La disette, la fatigue, l'ardeur du climat , l'ignorance de la tactique, le défaut de concert dans les opérations , le glaive d'un ennemi belliqueux, détruisaient les croisés par milliers. Enfin on arriva devant Jérusalem.
La cité sainte était alors sous la domination de Most&ly-Billah, calife d'Egypte; il venait de la reconquérir sur les Turks, et lui avait donné pour gouverneur Aftekbar-Eddaulab, un de ses meilleurs officiers, avec une garnison de 30,000 hommes. L'armée chrétienne n'était plus que de 22 à 23,000 combattants. La valeur suppléa au nombre. La place fut emportée d'assaut le quarantième jour du siège ( 15 juillet t099 ). Les vainqueurs égorgèrent 70,000 musulmans, brûlèrent les juifs dans
(0 II sembktlt, dit la princesse Anne Coronène, dans la F'ie d'Alexis son père, que l'Europe, arrachée de ses fmdemenU , allât se précipiter de tout son poids sur VAsie.
(S) Un comte français, dont l'htotoire ne dit pas le nom, vint s'asseoir à côté de l'empereur, sur son trône, dans une cérémonie publique, et dit tont hant : f^oilà un plaisant rustre que ce Grec, de s'asseoir devant des gens comme nous.
leur synagogue, et se rendirent en procession au saint-sépulcre^ qu'Us arrosèrent de leurs larmes.
Godefroi de Bouillon fut élu roi de Jérusalem ; il refusa le diadème et les marques de la royauté , disant qu'il ne porterait jamais une couronne d'or dans une ville où le Sauveur avait été couronné d'épines ; il ne prit d'autre qualité que celle de baron et défenseur du saint-sépulcre. Quelques auteurs lui donnent cependant le titre de roi , mais d'un royaume infiniment petit et presque honteux ; c'est l'expression de Guillaume de Malmesbury, historien anglais. Le légat Damberto se fit nommer patriarche, et prit possession de ce > petit royaume au nom du pape; il fallut que Godefroi reçût l'inve&titure des mains de l'orgueilleux prélat.
Le calife d'Egypte, voulant reprendre Jérusalem , se mit en campagne à la tête d'une nombreuse armée. Godefroi le défit complètement à la journée d'Ascalon.
Ce prince introduisit dans ses domaines les lois féodales, et en fit rédiger un code intitulé Assises de Jérusalem, curieux monument de la législation du moyen Age (\). La Palestine fut divisée en fiefs; il s'éleva, comme en France, de petits seigneurs, des comtes de Joppé et de Tripoli, des marquis de Tyr, de Galilée, de Sidon, d'Acre , de Césarée. Ils devinrent rivaux, se firent la guerre, et même quelques-uns s'allièrent aux mahométans contre les chrétiens.
Trois ordres monastiques , les Hospitaliers, les Templiers et les Teutouiques , naquirent à Jérusalem , et se consacrèrent d'abord au service des hôpitaux , ensuite à la défense de la Terre sainte. Ces religieux soldats, comblés de biens et de privilèges, furent débauchés , avides , arrogants, et s'égorgèrent entre eux.
Au commencement du douzième siècle, une armée de 300,000 Français, Allemands, Italiens, s'achemina vers la Palestine; mais elle fut détruite dans l'Asie-Mineure. Zenghy, émir de Mossoul, reprit l'État d'Édesse en i 1 40, et menaça Jérusalem. Le pape Eugène lil sollicita une seconde croisade, et le fameux saint Bernard en fut l'apôtre. Il embrasa tellement les esprits, qu'il écrivit au pape : Les villes et les châteaux deviennent déserts ; on ne voit partout que des veuves dont les mam sont encore vivants, Conrad III, empereur d'Allemagne, et Louis VII, roi de France,
(I) Les Assises de Jérusalem forent traduites dans le temps en langue grecque Tulgaire. Une partie de cette traduction existe à la Bibliothèque du roi. Ces mêmes assises ont été Imprlroéeaen Italien à Venise, en IS3». iDvfol., sous le titre de YAlta et bossa eorte, le Assise de Jérusalem. Tbaumassiére les a pubUéa. en français, avec des notes ; Bourges, leso, In-fol. ; mais le manuscrit dont 11 t'est serri était ii^-* ^ complet. '
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prirent la croix. Us conduisirent chacun à Constantinople plus de 200,000 hommes , et donnèrent à Tempereur Manuel Comnène les mêmes alarmes que les premiers croisés avaient données à son grand-père Alexis. La trahison des Grecs, Fimprudence des deux monarques*, Tinsubordination de leurs vassaux, l'indiscipline des soldats, livrèrent les deux armées au fer des Turks, dans les rochers du mont Taurus et dans la plaine au delà du Méandre ( 1148 ). Louis et Conrad, accompagnés de quelques troupes fugitives , se sauvèrent à Jérusalem. Ils entreprirent le siège de Damas; mais, trahis par lès chrétiens d*Asie (1), ils furent obligés de le lever, et s'embarquèrent pour retourner dans leurs États (1149).
Us avaient eu pour adversaire le fils de Zengby, le célèbre Nour-eddyn, sultan de Syrie, habile politique et intrépide guerrier. Après leur départ, Nour-eddyn continua la guerre jusqu'à sa mort, arrivée en 1 174 (2). Alors parut Salah-eddyn ( Saladin ) , le plus fameux capitaine de son siècle, le héros de l'Orient, à qui les chrétiens n'ont jamais reproché que sa religion. 11 réunit sous ses lois TÉgypte , la Syrie, l'Arabie et la Mésopotamie. Il gagna contre Gui de Lusignan , roi de Jérusalem , la bataille de Tibériade , qui entraîna la perte du royaume (3). La capitale ne tint que quatorze jours. Antioche , Tyr et Tripoli furent les seules places qui restèrent aux Latins (1187).
Au bruit de ce désastre , toute l'Europe s'ébranla pour une troisième croisade. L'empereur Frédéric I^', surnommé Barberousse, Philippe- Auguste, roi de France, et Henri II , roi d'Angleterre , firent vœu d'aller au secours de la Palestine. Pliilippe* Auguste ordonna que tous ceux qui ne prendraient pas la croix , ecclésiastiques ou laïques , payeraient le dixième de leurs revenus et de leurs biens meubles; contribution qui fut appelée la dime saladine. D'un autre côté , Salah-eddyn rallia sous ses étendards toutes les forces musulmanes, et fit alliahce avec Isaac l'Ange, empereur de Constantinople (4).
(I) L'Indiscipline des croisés avait Indisposé les Francs de Syrie.
(S) Ce fnl ce prince qnt Inventa la pùste aux pi' çeons. Afin d*élre promptement averti des projets et des mouvements des Francs, 11 fit bâtir sur ses frontières un grand nombre de tours, oà ces oiseaux furent drernés à porter des lettres d'un poste i l'autre. On peut consulter sur cet établissement singulier : Im Colombe meisagère , plus prompte que l'éclair, etc., par Michel Sabbagh, traduit de l'arabe par M. SUvestre de Sacy; Paris, tsov, In-ao.
(s) On Ut dans le moine Rigord, historien de Philippe-Auguste, que ta vraie croix ayant été prise par les infidèles, à la bataille de Tibériade, les enfants qui naquirent depuis ce malheur n'eurent que vingt ou vingt-deux dents , an lieu de trente ou trente*deux qu'avaient toufours eues les antres.
u> Aien ne prouve mie«ix les excès des croisés, que
Des détachements de croisés se rendirent par mer en Palestine , et ces premiers renforts mirent le roi de Jérusalem en état d'assiéger Saint- Jean-d'Acre, ou Ptolémaîs.
Frédéric Barberousse, suivi de 150,000 hommes, prit le chemin de terre en 1189, força Isaac l'Ange à lui livrer les passages , battit deux fois le sultan de Konieh (l'ancienne Iconium)^ prit cette ville d'assaut, et se noya dans le Salef. Le duc de Souabe, son fils, harcelé par les hordes innombrables des Turks, ne sauva que 7 à 8,000 hommes, qu'il conduisit sous les murs de Ptolémûs.
Le siège de cette ville n'avançait point. Les chrétiens étaient divisés; Conrad, marquis de Tyr, disputait à Gui de Lusignan le vain litre de roi de Jérusalem. Philippe -Auguste et Richard I*', roi d'Angleterre, successeur de Henri II, débarquèrent avec des armées formidables ( 1191 ). Philippe se déclara pour Conrad, Richard prit le parti de Lusignan.
Plus d'une fois le camp fut près d'être ensanglanté.
La contagion régnait dans celui des musulmans, et Salah-eddyn était malade. Ptolémaîs succomba. Philippe retourna en France ; Richard, demeuré seul en Palestine , y fit admirer sa bravoure. Il eut la gloire de vaincre et de désarmer Salah-eddyn dans une grande bataille; mais il ne put conquérir la Terre sainte. Il la quitta en 1192, et tout le monde sait qu'il trouva en Europe une longue captivité et une mort prématurée.
Quelques mois après son départ , Salaheddyn mourut. Son empire fut divisé entre ses frères et déchiré par des guerres civiles. Un grand nombre de princes allemands passèrent en Palestine pour tirer avantage de ces dissensions ; leurs efforts n'aboutirent qu'à la prise de Sidon et de quelques villages.
Dans l'année 1204, Foulques, curé de NenîUy, prédicateur ignorant et fougueux, ralluma le feu des croisades. Une armée française se mit en marche sous les ordres de Baudouin , coipte de Flandre. Venise fournit des vaisseaux , moyennant une somme considérable; elle y joignit quelques troupes, commandées par le vieux doge Dandolo. Les croisés oublièrent la Syrie, et s'emparèrent d'abord de Zara, ville de Dalmatie, qui avait secoué le joug de Venise; ensuite ils allèrent attaquer Constantinople. L'empereur Isaac l'Ange avait été détrôné, en 1195, par Alexis, son irère. Le fils d'Isaac , nommé aussi Alexis , implora le secours des croisés , et l'obtint à force de promesses. Isaac fut rétabli; il épuisa l'État et, fit fondre les vases sacrés poui* le payement de la somme stipulée. Le peuple se révolta; Isaac mourut subitement;
cette alliance de l'empereur grec avec ses ennennb naturels.
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son fils Alexis fut assassiné; Alexis Ducas, suroommé Murzuphle , coupable de ce naeurtre, 8*empara du Irdne. Les croisés profitèrent de la conjoncture ; ils prirent d'assaut Constantinople, et la remplirent d'horreurs : les églises même furent livrées au pillage et souillées par des danses et des chansons obscènes. Les Vénitiens et les Français se partagèrent leur proie; ceux-là eurent la Morée, l'Archipel et les 11^ Ioniennes; ceux-ci occu* pèrent les antres provinces et la capitale.
Ainsi tomba Tempire grec, et s'éleva celui des Latins, dont Baudouin fut le premier possesseur ; cette nouvelle domination ne subsista que cinquante-sept ans , et n^eut ni force, ni gloire , ni prospérité. Tel fut le résultat de la quatrième croisade : deux villes chrétiennes, emportées d'assaut , un empire chrétien ravagé et mis en lambeaux par des catholiques qui croyaient gagner le ciel (1).
Vers l'année 1212 plus de 50,000 enfants, allemands et français , se croisèrent sous la conduite d'un grand nombre de prêtres et de marchands, parce que Dieu, selon l'Écriture , a tiré sa gloire des eî^ants. Les uns périrent en chemin , les autres furent vendus «n Egypte par leurs conducteurs. A l'occasion d'une croisade si ridicule (2), Innocent III avait auguré que la puissance de Mahomet louchait à sa 6n, puisqi^, disait-il, c'est la béte de V Apocalypse , dont le nombre est 666, et quHl y en a déjà près de 600 de passés (600 ans depuis le commencement de l'hégyre )•
André , roi de Hongrie , et plusieurs antres princes de l'Occident , débarquèrent à Ptolémais en 1217, et se réunirent à Jean de Brienne, alors roi titulaire de Jérusalem.
C'est la cinquième croisade. Ils attaquèrent l'Egypte, et se rendirent maîtres de Damiette, après un siège de quinze mois, le 20 novembre 1219. Mais la désunion se mit parmi les chefs. Pelage, moine espagnol et légat du pape , prétendit que le commandement lui appartenait, et il commanda si bien, que l'expédition futmanquéeet Damiette perdue (1221).
Mélik-êl-Kamel, sultan d^Égypte, déploya dans celte guerre beaucoup de prudence et ^'habileté.
Les malheurs d'une croisade ne servaient qu'à en attirer une autre. La sixième commença l'an 1228 ; Frédéric II , empereur d'Allemagne, avait épousé Yolande, fille unique de Jean de Brienne , et s'était engagé , sous Innocent III, à une guerre contre les Infidèles. Grégoire IX, qui avait des démêlés avec ce
(I) Le pipe ncommonla les croisés pour la prise de Zara, qui ne lui procurait aacan avantage; U leur accorda rindulgence pléniére poar la conquête de ConstanUnople , qui lui soumettait TÉglfsc grecque.
(8) EUe n'est pas comptée par les historiens.
prince , lui ordonna d'accomplir son serment , le força de s'embarquer, et l'excommunia parce qu'il était revenu à Brindisi, malade, après trois jours de navigation. Frédéric par-; tit l'année suivante, et, comme il ne s'était pas fait absoudre avant son départ, il fut de nouveau excommunié. Malgré l'analhème, il réussit mieux que personne; Mélik-êl-Kamel, pour l'opposer au sultan de Damas, son ennemi, l'avait appelé en Palestine, et lui avait promis la restitution de Jérusalem. Il lui céda non-seulement cette ville, mais encore Bethléem , Nazareth , Tboron, Sidon, et tout le territoire jusqu'à JafTa. L'empereur entra dans Jérusalem sans avoir versé une goutte de sang; et n'ayant point trouvé de prêtre qui voulût faire la cérémonie du couronnement, il se couronna lui-même dans la principale église, n se hâta de retourner en Europe au secours de ses États, menacés par Grégoire, et conclut en partant une trêve de dix années avec les mahométans.
Medjm-eddyn, fils de Mélik-êl-Kamel, fut proclamé sultan d'Egypte en 1240. Attaqué par son oncle Saleh-Ismaël , qui régnait à Damas, il acheta le secours des Khansmiens. Ces peuples , habitants d'un pays situé au nord-est de la Perse, fugitifs devant les hordes tartares de Tchinghiz-Khan , traversèrent l'Ëuphrate, saccagèrent Baalbek et Je-* rusalem , et défirent, près de Gaza, les chrétiens unis au sultan de Damas ( 1244 ). Cet événement fit rentrer sous la domination de Nedjm-eddyn la Palestine et une partie de la Syrie. L'Europe fut consternée. Louis IX , roi de France, prit la croix. Les comtes d'Anjou, de Poitiers et d'Artois, ses frères , et un grand nombre de barons et de chevaliers, suivirent son exemple. ( Septième croisade. ) Il s'em^ barqua le 25 août 1248 , dans le port d'Aigues-Mortes , et aborda en Cypre, où il passa l'hiver. Au mois de mai suivant, il tourna ses armes contre l'Egypte, dont la possession lui paraissait nécessaire, sinon à la conquête , da moins à la conservation de la Palestine. Il débarqua sur la côte de Damiette , et il s'eoipara de, cette place , où il attendit le comte de Poitiers, qui devait lui amener Tarrièreban. Ce séjour altéra la discipline et corrompit les mœurs des croisés (1>. Le comte de Poitiers étant arrivé au mois d'octobre, l'armée prit la route du Kaire. Elle traversa le canal Ashmoun , malgré les efforts de l'ennemi ; mais Pavant-garde , entraînée jusque dans la ville de Mansourah par la témérité du comte d'Artois, y périt avec son général sous les coups des Mameluks (2). Les Français se re-
(I) Il y avait, dit JolnTllle , des lieux de prostltotio» Jusqu'à l'entour du pavillon royal.
(s) Les sultans d'Egypte avaient formé, pour leur sûreté, une garde étrangère composée de jeunes es-
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tranchèrent dans un camp, à Djedileli, entre deux branches du Nil ; ils y étaient appro* visionnés par des bateaux envoyés de Damiette. Touran*Chah (1) , fils et successeur de Nedjm-eddyn , fit armer une flottille , et enleva les convois qui remontaient le Nil. Les croises , en proie à la famine et aux maladies »
commencèrent, le 7 avril I2â0, cette fatale retraite qui leur coûta la vie ou la liberté. Saint Louis , forcé de se rendre , fut conduit, chargé de fers, à Mansourah, ainsi que les autres captifs, liés avec des cordes. Touran- Cliah ordonna de les mettre à mort On en tirait chaque nuit trois ou quatre cents des piisons, et on les jetait dans le Nil, après leur avoir coupé la tête. On n'épargna que le roi, les seigneurs et les artisans. Saint Louis se fit admirer par son courage, sa piété et sa grandeur d'âme. Cest le plu$ fier chrétien que nou$ ayons vu, disaient les musulmans.
Touran-Chah offrit de lui rendre la liberté pour un million de besants d'or (environ 8 millions et demi de francs } ; il répondit qu'un roi de France ne se rachetait point à prix d'argent; qu'il donnerait la ville de 0amiette pour sa personne et le million de besants pour ses sujets. Le sultan se piqua de générosité, et fit remise de deux cent mille besants. Sa mort retarda l'exécution du traité ; il fut assassiné par les Mameluks, le 1*^ mai 1250.
Ces barbares voulaient qu^on massacr&t le roi de France et le reste des prisonniers ; mais Aïbek, généralissime des troupes, tira son sabre, et déclara qu'il ne souffrirait jamais qu'on violÀt la foi jurée. Sa fermeté imposa silence aux Mameluks, et le traité s'accomplit. Saint Louis conduisit à Ptolémais les débris de son armée. 11 séjourna trois ans et demi dans la Palestine , et répara les fortifications de quelques places qui restaient aux chrétiens. Enfin , il s'embarqua le 24 avril 1254 , et revit la France au mois de juillet.
Dès qu'il fut parti la guerre éclata entre les Templiers et les Hospitaliers. Ces deux ordres , toujours unis contre les musulmans, devenaient ennemis en temps de paix. Quelques escarmouches forent le prélude d'une action générale; presque tous les Templiers restèrent sur le champ de bataille ( 1259).
Une révolution sanglante mit sur le trdne d'Egypte le mameluk Bibars, surnommé Al- Bondoucdary et AlrSahely (2). Il attaqua les
claTes achetés aa. Mongol, dans le Kaptchak, auxquels on donna le nom de Mameluk , qui signifie %t- •lav% on tOtti»<5. fis composaient ta halcah ou garde du prince , elnne fois affrancbis Us parvenaient aui premiéres dignités. Les snltani trouvèrent souvent dans ces gardes ou officiers des traîtres et des assassins .
(I) Ce prince, surnommé MeMt^l-Moadkam, tst appelé j4lmo<tdan par les liifttoriens des croisades.
(a) Ces surnoms indiquent qu'il avait été esclave d'Ikdyn, bondouedàr ou général des arbalétriers de MelilL-el-tSaleb, sultan d'Egypte, et qu'après avoir été
chrétiens de la Syrie et de la Palestine , et leur enleva plusieurs villes, Tibériade, Lao* dicée , Césarée, Antioche , etc. ( 1263 et années suivantes. ) Ces nouvelles réveillèrent le zèle des croisades. Saint Louis, Charles d'An^ jou, son frère, roi de Naples, et le prince Edouard d'Angleterre , convinrent de réunir leurs forces contre les Infidèles. Saint Louis partit le premier, et couvrit la Méditerranée de 1,800 voiles qui portaient 60,000 hommes; mais, au lieu de se rendre en Palestine ou en ^Sypte , il cingla vers les côtes d'Afrique , et débarqua près des ruines de Carthage (1270).
Il espérait , dit-on, convertir le roi de Tunis, et le contraindre à payer au roi de Naples quelques années d'un ancien tribut. Le prince mabométan , loin de songer au baptême, vint fondre sur les Français , à la tète de cent mille soldats. Les chaleurs excessives, les eaux corrompues , la mauvaise nourriture, produisirent des maladies mortelles. Le roi , frappé loi-méme de la contagion , expira sur la cendre , le 25 d'août. Philippe le Hardi , son fils , et Charles d'Anjou , qui venait d'arriver, remportèrent quelques avantages et firent la paix, à condition que le roi de Tunis payerait à la France les frais de la guerre, estimés 200,000 onces d'or, et au roi de Naples le double de Tancien tribut pendant quinie ans.
Le prince Édiouard passa l'hiver en Sicile, et arriva à Saint- Jean-d*Acre au mois d'avril 1271.11 ne conduisait que 10,000 hommes; ses exploits se bornèrent à la prise de Nazareth. Il signa une trêve de dix ans, et quitta la Palestine en juillet 1272.
Cette huitième croisade fut le dernier effort des chrétiens. Les frais énormes, les dangers et les malheurs sans nombre qui accompa-^ gnaient ces expéditions découragèrent les plus entreprenants et les plus fanatiques.
Kélaoun, sultan d'Egypte, s'empara de Tripoli au mois d'avril 1288. Il se disposait à faire le siège de 8aint<Jean-d'Acre , lorsqu'il mourut à la fin de l'année 1 290. Son fils Khalil, surnommé Mélik-el'Àsckra/(ie roi illustre), parut , à la tète de 200,000 hommes , devant cette place, qu'il enleva de vive force , le 18 mars 1291, après cinq semaines de siège, et ses généraux achevèrent l'expulsion des chrétiens par la réduction de Tyr, de Seyde et de Beyrout; toutes ces villes furent rasées, leurs habitants égorgés ou emmenés captifs, et le silence régna sur ce rivage, qui pendant deux siècles avait retenti du bruit des armes.
III. Résultats des croisades. Ces émigrations religieuses et militaû'es ont produit des effets très-remarquables sur le gouvernement ecclésiastique et civil , le commerce et l'industrie, les sciences etla Uttératore de l'Europe.
affranchi par son maftre, il ayalt passé au service de ce prince.
Parmi les écrivains qui ont déreloppé ces résultats, on distingue Mosheim, Gibbon, Robertson et flerder. Les deux premiers regardent les croisades comme la source des calamités les plus déplorables; Robertson y Toit le principe des plus heureux cbangements; Herder tient le milieu entre ces deux extrêmes. Nous pensons, avec Mosheim et Gibbon, que les croisades ont multiplié et fortifié les abus du régime ecclésiastique ; ' avec Robertson , qu'elles ont amélioré Tétat politique et favorisé le commerce ; ayec Herder, qu'elles ont puissamment contribué à cette révolution, mais qu'elles n'en sont pas Tunique cause, et qu'elles n'ont fait que l'accélérer.
Examinons d'abord leur influence sur l'esprit religieux et sur le gouvernement ecclésiastique.
Elles armèrent le fanatisme et lui donnèrent un tlegré de férocité inconnu jusqu'alors. Le meurtre devint un acte de piété ; et non-seulement les mahométans, mais encore les juilii et les chrétiens hérétiques, furent livrés à la fureur du glaive. Les croisades contre les Albigeois parurent aussi nécessaires, aussi méritoires que les croisades contre les Sarrasins; l'inquisition alluma ses bûchers , et le sang coula par torrents dans le midi de la France. La persécution étendit ses ravages jusqu'au nord de l'Europe ; les chevaliers Teutoniques, le fer et la flamme à la main, convertirent ou plutôt exterminèrent les habitants de la Prusse et de la Lithuanie. Ainsi la vertu que l'Évangile recommande avant toutes les autres, la bienveillance pour ses semblables, fut oubliée ou méprisée.
Les croisades accrurent considérablement les richesses et l'autorité du clergé, et surtout de la cour de Rome; elles consommèrent la grande révolution commencée par Grégoire VU ; elles mirent la puissance spirituelle audessus de la temporelle. Le souyerain pontife fut le chefsupréme des guerres sacrées et le dominateur du monde chrétien; il traita les rois comme ses premiers soldats , les appelant sous les drapeaux, leur accordant ou leur refusant des congés; et par ses légats , il dirigea tes opérations militaires , et gouverna les provinces conquises. En même temps, H usurpa sur le clergé une autorité absolue. Pour allumer et nourrir le feu des croisades, il envoya de tous côtés des nonces revêtus de la plénitude du pouvoir spirituel , qui se mirent audessus des antres prélats, évoquèrent à leur tribunal ou renvoyèrent à Rome toutes les causes ecclésiastiques , et dérobèrent à la surveillance épiscopale les monastères et les ordres religieux. Un grand nombre d'évêques allaient en Palestine; le pape fit desservir leurs diocèses par des suppléants, autre espèce de légats appelés grands- vicaires , dont la rév(H
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cabilité assurait la soumission. 11 défendait vigoureusement contre les rois l'immunité des biens ecclésiastiques; mais, sous prétexte de subvenir aux trm des croisades, il autorisa quelquefois des levées d'impôts sur ces mêmes biens, et par là il se fit considérer comme le maître du temporel. Une partie de ces deniers, détournée de sa destination, entrait dans les coffres de Saint-Pierre. Le clergé, rançonné par les rois et par les papes, sut bien se dédommager aux dépens des seigneurs et des peuples; non-seulement l'effervescence de la dévotion multiplia les donations pieuses (1), mais la noblesse, ayant besoin d'argent pour le voyage d'outre-mer, fut obligée de vendre ses domaines à vil prix, et l'Église en acheta la plus grande partie. Elle acquit ainsi des richesses immenses , qui achevèrent de corrompre les moeurs de ses ministres.
Cette corruption portée à l'excès, l'avarice, rarrogance et la tyrannie des papes, le scandaleux trafic des indulgences, excitèrent l'indignation et produisirent de nouvelles sectes, qui , sous les noms de Catharéens , d'i^pe»toliqveSf de Vaudùis, d'Albigeois , prêchèrent le mépris des richesses et des grandeurs, et voulurent rétablir l'Église dans sa pureté primitive. Ces hérésies furent étouffées dans des flots de sang ; mais l'esprit des sectaires subsista, et n'attendit qu'une circonstance favorable pour éclater avec une force irrésistible. Heeren est disposé à croire, et n'ose avouer franchement, que les croisades furent la cause éloignée de la réformation (2). il est certain qu'après avoir élevé au plus haut degré la puissance de Rome, elles servirent à la miner sourdement , et préparèrent sa décadence.
En politique, elles introduisirent de grands changements; elles affaiblirent l'aristocratie féodale , fortifièrent l'autorité royale , et donnèrent naissance aux communes ou tiers-étal.
La plupart des seigneurs furent ruinés parla vente de leurs terres à vil prix. Beaucoup de£amilles nobles s'éteignirent dans la Terre sainte. Quelques-uns des fiefs aliénés ou vacants furent réunis à la couronne ; d'autres passèrent à des églises, à des ecclésiastiques, ou même à des roturiers, contre le principe fondamental de la féodalité, que nul ne pouvait tenir terre s*il n'était noble . Ces roturiera , étraih* gersaux armes, moins redoutés du peuple, laissèrent énerver le gouvernement féodal. On vit décroître le nombre et l'autorité des cours seigneuriales; elles se composaient des officiers ou des premiers vassaux du seigneur, et
(1) Ua Mlgneiir de ChfttUlon céda la seigrnearie et lea rakCet domaines de Sogoy à saint Bernard, qui, ea éehange, lai promit dans le del on espace égal à la contenanee de Sogny et de toutes ses dépendances.
(a) KiHti tur rin/fiMfiee de$ eroitadeif p. ire.
(1) Il eat vrai que nos rois acquirent plusieurs provinces par des événements étrangers aux croisades i par des mariages , des donations ou des conquêtes ; mais an grand nombre de réunions furent le résultat de ces guerres.
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presque tous ces juges suivirent leurs suzerains en Palestine. A mesure que la noblesse perdait de sa puissance territoriale et judiciaire, le roi donnait chaque jour de nouveaux accroissements à la sienne; ses tribunaux acquirent une grande prépondérance, et le domaine de la couronne, sous Philippe III, se trouva porté presque an double de ce quMl était avant les croisades (1).
Ce fut aussi une atteinte profonde au régime féodal , que rétablissement des communes ou l'émancipation de la bourgeoisie. Les seigneurs, pressés par le besoin d'argent , ne se contentèrent pas d^aliéner la phis grande partie de leurs biens-fonds ; ils vendirent des privilèges, des franchises aux villes qui leur restaient. Ces affranchissements , que le roi ratifiait en qualité de suzerain, commencèrent dans les premières années du douzième siècle , et à la fin du treizième toutes les villes de France furent constituées en communes; leurs libertés étaient plus ou moins étendues , suivant les termes de la concession ; mais, en généra h, les bourgeois obtinrent la faculté de changer de domicile, la libre disposition de leurs biens , l'assurance de n'être pas imposés arbitrairement , le droit de choisir les officiers municipaux , qui étaient tout à la fois les administrateurs et les juges de la commune, celui de se former en compagnies de milice, de se garder eux-mêmes , et de poursuivre par la voie des armes la réparation des injures et des torts qu'on leur ferait. Cette dernière clause était une garantie essentielle contre la perfidie et laviolence des seigneurs; en effet, plusieurs voulurent révoquer les chartes d'affranchissement pour les revendre encore; mais les bourgeois leur opposèrent une résistance opiniâtre, et se mirent sous la protection du rot. Les communes devinrent des camps royaux au milieu des fiefs, et les seigneurs ne trouvèrent plus dans leurs anciens vassaux que des ennemis irréconciliables et invincibles.
On ne voit pas que la condition des serfs ait été légalement améliorée ; mais dans le fait elle fut adoucie. Ceux qui prenaient la croix devenaient libres, et sans doute ils furent en grand nombre ; ceux qui se réfugiaient dans quelque commune , et qui n'étaient pas réclamés par leurs maîtres dans l'année , étaient affranchis par la prescription. Au reste, ces manumissions n'étaient que personnelles ; et il y a loin de là à rétablissement d'un ordre libre de cultivateurs jouissant de l'égalité des droits civils.
Tels furent, du moins en Frauce, les résul-
tats politiques des croisades. £n Italie il y avait déjà des communes avant ces expéditions; beaucoup de villes, soutenues par les pape^, s'étaient dérobées au joug des empereurs et des barons ; la guerre de Jérusalem et les richesses qu'elle fit couler dans leur sein par le commerce du Levant, consolidèrent leur indépendance et mirent le comble à leur prospérité.
£n Angleterre et en Allemagne il arriva le contraire de ce qui se passait en Italie et en France ; Taristocralie féodale y prit de nouvelles forces durant les croisades. Les nobles allemands et anglais furent moins ardents que les Français à se précipiter dans ces guerres; ils firent moins de voyages et de sacrifices; par conséquent, ils se trouvèrent bien plus en état de combattre et de limiter le pouvoir royal.
Ce fut pendant les croisades que les barons anglais arraclièrent à la faiblesse de Jean-sans- Terre cette fameuse charte qui consomma leur triomphe. Trois empereurs allemands se croisèrent, Conrad III, Frédéric I«' , Frédéric II , et l'absence de chacun de ces princes fut marquée par de nouvelles usurpations de la puissance aristocratique ; la dignité impériale n'était plus qu'une^ombreà la mort de Frédéric II. Trois monarques français , Louis VU, Phi«' lippe-Auguste et Louis IX, s'engagèrent aussi dans les guerres saintes ; mais le voyage de Philippe fut de courte durée , et pendant Téloignement de Louis VII et de Louis IX, Padresse et la vigueur de l'abbé Suger et de la reine Blanche continrent facilement une noblesse affaiblie.
Examinons maintenant Pinfluence des croisades sur le commerce et l'industrie. Déjà , depuis longtemps , quelques villes italiennes, notamment Venise et Amalfi, trafiquaient avec l'Orient. Les guerres sacrées donnèrent bien plus d'étendue et d'activité à ce négoce. Les Vénitiens , les Pisans , les Génois équipèrent des flottes nombreuses pour transporter les armées clirétiennes en Palestine, ou pour les approvisionner le long des côtes de i'Asie-Mineure et de la Syrie. Le fret des vaisseaux et la founiiture des vivres leur procurèrent d'énormes bénéfices. Après la conquête de la Palestine , ils se firent concéder par les rois de Jérusalem des privilèges importants , entre autres l'exemption de loua impôts, de tous péages, et, dans chaque ville maritime, un quartier où ils eurent , comme en Italie, leurs libertés, leurs lois et leurs magistrats. Les Marseillais obtinrent les mêmes faveurs ; et ils donnèrent à leur marine un tel accroissement , que dans l'année 1 190 ils purent transporter à la Terre sainte toute Parmée anglaise de Richard Cœur de Lion.
Les négociants italiens et français s'ouvrirent par la Syrie la route d'Alef) , et se niiieut en
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commoDicatiafi directe avec l'Asie orientale.
0aD8 le démembrement de Fempire grec, qui gaiYit la prise de Constantlnople, en n04, par les Français et les Vénitiens , ces derniers eurent un qoart en superficie. Guidés par Tesprit mercantile , ils prirent pour eux une partie de la capitale , les côtes de l'Asie-Mineure, la Morée , et les lies de quelque importance, Négreponl, Candie, Corfou, etc. Ils fondèrent à Constontinople et dans les Oes plusieurs colonies constituées en républiques aristocratiques comme la mère patrie. Ils portèrent leur pavillon jusque dans la mer Noire, et fondèrent sur ses rivages de nouvelies colonies , qui furent les principaux entrepôts du commerce asiatique. Alors une partie des denrées de TOrient pénétra en Europe par la Porta Bunga^ rica, c'est-à-dire par le chemin sur les bords dn I^anube.
A cette époque on vit nattre le droit maritime. Un recueil d'usages nautiques , le Consolato del mar, parut en Catalogne vers le milieu du treizième siècle. 11 fut adopté en 1255 par les Vénitiens de Constantinoplc , bientôt après par les Pisans et les Génois , plus tard par un comte de Toulouse et par saint Louis. Le Consolato del mar devint loi fondamentale ^^ns l'enceinte de la Méditerranée. La reine Éléonore de Guyenne , à son retour de la Terre sainte, fit rédiger une autre compilation de lois maritimes, sous le titre de Rôles ou Jugements (tOléron; ces rôles obtinrent surjes mers de l'Occident l'autorité accordée en Orient an livre du Consulat; et ces deux codes se confondirent ensuite dans les Ordonnances de Wisbuy, qui réprimèrent le penchant des peuples du Nord à la piraterie.
Le trône latin de Constantinople fut renversé en 1261, et Michel Paléologue releva l'empire grec. Il chassa les Vénitiens de sa capitale , et mil à leur place les Génois , qui lui avaient fourni des secours. Ceux-ci dominèrent alors dans la mer Noire , et formèrent quelques établissements dans la presqu'île de la Crimée. Les Vénitiens, voyant les Génois alliés des Grecs, s'allièrent avec les Sarrasins, et s'indemnisèrent à Alexandrie de ce qu'ils avaient perdu à Constantinople ; ils y portèrent les produits de l'Occident , et prirent en retour ceux de l'Inde, de l'Egypte et de l'Arabie. Ils contractèrent aussi des liaisons avec Tunis et Tripoli : ces audacieux marchands ne s'en tinrent pas au commerce des ports, ils se mêlèrent aux caravanes qui s'enfonçaient ■ dans l'intérieur de l'Afrique.
Quand les Latins furent expulsés de l'Asie, le commerce ne perdit rien de sa splendeur.
Les républiques marchandes d'Italie conclurent des traités avec les princes musulmans, turcs et arabes. L'amour du'gain étoulTait la
haine religieose. Cet état de choses subsista jusqu'à la découverte du cap de Bonne-Espérance et de l'Amérique; alors Venise tomba , le commerce passa en d'autres mains, et prit de nouvelles directions.
Les croisades développèrent aussi les ressources de l'industrie; mais à cet égard nous avons peu de renseignements précis. Il est hors de doute que l'Asie et l'Europe trouvèrent de nouTeaux débouchés ; que l'augmentation de travail accrut Taisance générale, le bien-être de la vie privée, et contribua à radoucissement des mœurs. Voilà le résultat général ; mais à peine pouvons-nous recueillir dans les historiens quelques particularité». La fabrication des étoffes de soie passa de la Grèce en Sicile, et de là en Italie. L'usage du lichen rocella (orseille) , du safran , de l'indigo et de l'alun dans l'art du teinturier, s'introduisit ou devint plus commqn. Tyr possédait des verreries fameuses , qui servirent de modèle à celles de Venise. On apprit des Arabes à mieux travailler les métaux , à fixer Témail sur leur surface, à monter les pierreries avec plus de goût et peut-être à polir le diamant. On voit par ces libers détails que les croisades multiplièrent surtout les manufactures de luxe; aux douzième et treizième siècles, la magnificence orientale brilla sur les vêlements , dans les armures et dans les équipages.
Ici se présente la judicieuse remarque de Herder (1), que tous les effets dont nous venons de parler n'ont pas été déterminés, mais seulement accélérés par les croisades. La superstition , qui ne connaît d'autre vertu , d'autre devoir que l'obéissance à l'Église , aurait toujours élevé les papes au-dessus des rois ; et les énormes abus du gouvernement ecclésiastique auraient toujours préparé la réformation. Les villes d'IUlie, déjà libres, déjà puissantes lorsque le reste de l'Europe languissait dans les chaînes de l'esclavage, n'auraient pas manqué d'étendre leur commerce dans le Levant , et d'attirer le numéraire des peuples occidentaux. L'aristocratie féodale, comme toute autre tyrannie , aurait succombé sous ses propres excès; d'ailleurs eût-elle pu résister aux efforts prolongés des rois et à l'influence du commerce , qui se répandait de proche en proche , semait partout la liberté avec les richesses, et faisait de la classe moyenne une masse nationale?
Les croisades n'ont produit que de faibles avantages scientifiques et littéraires. Les rudes guerriers de l'Occident n'étaient point capables d'une noble culture. Ils allaient en Orient pour conquérir et non pour s'éclairer. C'est en vain qu'ils firent un long séjour dans l'empire grec, où le génie de l'antiquité jetait
(1) royez son Enai tur Vinfluenee des croisades,
page 176.
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encore quelques étincelles. Les préjugés natiouaux , la différence de langue et de religîon mirent des obstacles insurmontables à la communication des idées.
La quatrième croisade (celle qui se termina par la prise de Constantinopie) causa aux lettres et aux arts un irréparable dommage.
LMncendle de cette ville consuma en grande partie les ouvrages de Démostliène , de Lysias, d'Isée, d^Hypéride^deDiodore, de Po- Ijbe, de Denys d'Halicamasse, d'Agalharcbide , etc. ; en totalité riiistoire de Macédoine par Théopompe, celles des Parthes, de Bithynie et des successeurs d'Alexandre par Arrien, Vhistoire de la Perse, la description de l'Inde par Ctésias, etc. Dans les mêmes flammes périrent quantité de marbres et de bronzes animés par la main de Lysippe , de Phidias , de Praxitèle. Quelle fut la compen* salion de si grandes pertes?
La métaphysique d'Aristote, apportée à Paris et à Bologne. après le sac de Constantinopie, et traduite en latin, fournit un nouvel aliment à la scolastique, qui devint plusque jamais un jargon inintelligible et un labyrinthe de subtilités. Sa physique fut également adoptée avec Tenthousiasme de l'ignorance. On idolâtra ce philosophe ; on crut répondre à tout avec cette formule : Le maître Va dit; on s^accoutuma à se passer de l'évidence et à mettre les mots à la place des choses.
Comme Tobservation était tout à fait négligée, les sciences naturelles ne firent aucun progrès ou s'égarèrent.
Les mathématiques ne forent pas mieux cultivées. Les croisés parcoururent des pays peu fréquentés; des voyageurà pénétrèrent dans des régions jusqu'alors ignorées de l'Europe moderne; mais faute de connaissances en géométrie et en astronomie , ils n'eurent que des idées confuses et inexactes sur les limites de ces diverses contrées, sur la vraie situation des lieux , sur le gisemrat des côtes , et ils accréditèrent un grand nombre d'erreurs géographiques.
L'agriculture et le jardinage d'Europe s'enrichirent de plusieurs végétaux utiles ou d'agrément; la canne à sucre fut transplantée de Syrie en Sicile, et de là portée à Madère , d'où elle passa plus tard dans le Nouveau- Monde.
La navigation et l'architecture navale reçurent quelques perfectionnements. On donna de meilleures proportions aux diverses parties dii navire ; au lieu d*un seul mftt , on ea dressa plusieurs; on apprit à mieux disposer les voiles , et à faire route avec un vent presque contraire.
L'architecture civile prit une face nouvelle. Parmi les croisés, il y avait des architectes, des charpentiers, des ouvriers de toute es-
pèce, qui , de retour dans leur patrie , imitèrent l'architecture syrienne, arabesque ou sarrasine , à laquelle on a donné sans raison le nom de gothique. Ils élevèrent ces ch&teaux , ces églises qui , s'éloignant des formes simples du style antique, présentent, avec des masses légères et pyramidales, un nombre infini de travaux délicats, de faisceaux déliés , et d'arcs aigus d'une hauteur prodigieuse.
Les croisades inspirèrent les historiens et les poètes. Auparavant, on n'avait que des chroniqueurs; les moines compilaient des annales froides et indigestes, monuments de leur ignorance et de leur crédulité. Les expéditions saintes éveillèrent le talent par la nouveauté, la grandeur et l'intérêt du sujet; elles furent décrites, tantôt avec énergie, tantôt avec une aimable naïveté. Les sires de Ville-Hardouin et de Joinville donnèrent leurs relations en français vulgaire ; c'était (tour la première fois que l'histoire moderne parlait aux peuples dans leur langue; elle avait à raconter des faits populaires, dont on s'entretenait dans les cabanes , aussi bien que dans les cloîtres et dans les palais.
Quels objets plus capables de fournir à la poésie des accents nobles et touchants , que les expéditions d'outre-mer? La victoire remportée par le croisé sur tous les attachements humains; ses adieux à une famille éplorée; les aventures variées d'une longue et pénible route ; les exploits d'une valeur religieuse . et les palmes cueillies sur la montagne de Slon ; le retour triompliant du héros , et sou glorieux loisir dans les tours de son antique ch&teau ; les hommages empressés d'une belliqueuse jeunesse, avide de le contempler et de l'entendre ; en un mot , toutes les circonstances de celte vie dévote et chevaleresque furent chantées par la muse des trouvères et des troubadours. Les romanciers eux-mêmes s'emparèrent des vérités historiques, et les mêlèrent à leurs fictions; non contents d'évoquer les ombres fières et galantes des chevaliers de la Table-Ronde et des douze pairs de Charlemagne, ils firent encore paraître dans leurs récits Godefroi de Bouillon , Tancrède , les soudans et les enchanteurs d'Egypte et de Syrie. *
Terminons cet article par l'examen d'une question longtemps controversée : les guerres saintes furent-elles justes P II faut distinguer le motif religieux et le motif politique.
Rien n'est plusopposé aux piincipes de notre religion que les croisades. Le christianisme ne respire que douceur et charité ; il défend le pillage et le meurtre, même à l'égard des païens ou infidèles. D'ailleurs , comme l'observe Tahbé Fleury, les chrétiens n'ont aucun droit particulier sur la Palestine. « La
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« religion de Jésas-Christ, dit-il, n'est point H attachée aux saints lieux ; il nous fa dé- '( claré lui-même , en disant que le temps « était venu où Dieu ne serait plus adoré ni à n Jérusalem ni à Samarie, mais par toute la « terre, en esprit et en vérité. « Cet historien remarque, dans un autre endroit, qae c'est une pure équivoque d'appeler la Palestine V héritage du Seigneur et ta terre promise à son peuple. Ces expressions appartiennent à TAocien Testament dans le sens propre et littéral ; elles ne sont applicables au Nouveau que dans le sens figuré. L'héritage acquis par Notre-Seigneur au prix de son sang est TÉglise universelle , et la terre qu'il a promise est le royaume des cieux.
La politique justifie-t-eile les croisades?
Peut-on considérer ces expéditions comme défensives , comme une digue opposée au débordement des Turks qui venaient d'inonder l'Asie? Le chancelier Bacon et d'autres écrivains soutiennent l'affirmative, et ne manquent pair de raisons spécieuses. Les Turks , devenus maîtres de tout le pays depuis l'Hindoustan jusqu'au Bosphore , n'avaient plus qu'un pas à faire pour se répandre sur l'Europe ; l'empire grec, afTaibli par les vices de son gouvernement et par les querelles théologiques, était une barrière impuissante; on avait à craindre de ce côté une irruption non moins formidable que celle des Arabes en Espagne; enfin, un des préceptes du mahométisme était d'extirper toutes les autres religions par le glaive. C'était là nécessité d'une juste défense qui armait les chrétiens contre les mabométans. On répond qu'une juste défense suppose une agression actuelle ou imminente ; il ne suffit pas que le Coran déclare la guerre à l'Évangile, il faut des hostilités réelles qui mettent en péril la croyance et les possessions des chrétiens. Les trois^des eussent été légitimes dans les deux premiers siè* clés de l'islamisme , lorsque les Arabes, après avoir envahi l'Asie occidentale et le nord de l'Afrique , inquiétèrent l'Italie, et pénétrèrent dans le cœur de l'Espagne et de la France.
Mais, au temps des croisades, aucune invasion ne menaçait la chrétienté. Non-senlement les Turks n'étaient pas sortis de l'Asie , mais leurs divisions intestines les mettaient hors d'état d'entreprendre une guerre extérieure. Plusieurs émirs s'étaient rendus indépendants , et les forces des sultans s'épuisaient contre les rebelles. L'Asie-Mineure avait secoué le joug , et fermait le passage de Constanlinople aux Turks de Bagdad et de Damas.
La mort de chaque sultan était suivie d'une guerre civile entre ses fils ou ses frères , et la présence des croisés ne put jamais réunir les musulmans contre l'ennemi commun. La seule croisade qui paraisse conforme aux lois d'une i
sage politique est la troisième , contre Salalieddyn , dont le génie guerrier et les rapides conquêtes épouvantèrent les chrétiens; encore peut-on objecter que ce prince était loin à% Constantinople; quMl lui restait à subjuguer toute l'Asie-Mineure et à traverser le Bosphore, entreprise hardie qiii peut-être excédait ses forces ou n'entrait pas dans ses projets; car en courant à de nouvelles conquêtes il eût risqué de perdre les anciennes.
Cesta Dei per Francos, sive orientalium expeditionum et regni Francorum Hierosolymitani historia^ a variis scriptoribus Utteris eommendata ; edenle iacobo Bougarsio, Honoviae, isii, i vol. in-fol. — Les ancien* historiens des croi-sades sont rassemblés dans ce rpcueil , dont rAcadémie des inscripltonsa conaroencé une nouvelle édition; 1rs principaux, Guillaume de Tjrr, Bernard le Trésorier. Albert d'Aix, Raimond d'Agiles, Guibrrt de Nogeut, Jacques de Vitry, Robrrt le Moine , Raoul de Caen , Faucher de Chartres, et Odon d« Dneil, ont été traduits en français dans la CoUeeti»n des mémoires relatifs à f histoire de France, par M. Guizot.
Mallly, VEspritdes croisades; Paris, i780,4vol. In-is.
Maimboorg (le P. Louis), Histoire des croisades; Paris, I67»*76, 8 vol. ln-«o
Michaud (Joseph), Histoire des croisades; Paris, 1815-1898, rvoL in-««».
Miiis (Cbarles ) , History of the crusades ; London , 1888, 8 vol. in-8*.
CholseuNDaillecourt (Maxime de). De f influence des croisades sur l'état des peuples en Europe; Paris, 1810, iu-8*..
Heeren, Essai sur l'influence des croisades, traduit de l'allemand par Ch. Vlllers; Paris, laoa, In-a».
Nararette (D. Martin Fernandez), Dissertacion historica sobre la parte que tuvieron los Espagnoles en las çverras de ultramaro o de las cruzadas , y como injluyeron estas earpediciones desde elsiglo XI hasta el XF en la extencion del eomereic maritimo y en los progresos del arte de navegar; Madrid^ laie, in-40.
Thouret.
€BOTALB. {Histoire naturelle.) Le nom deCnoTALE, Crotalus, aétéappliquéparLinné au groupe des Ophidiens plus généralement connu sous le nom de Serpent a sonnettes.
Voyez ce mot.
CROTONE. ( Géographie et Histoire. ) Cotrona , Cortona. Ancienne ville d'Italie , située sur les terces les plus orientales du Brutium, au fond d'un petit golfe, au nordouest du promontoire Lacinium.
Chef-lieu d'une des républiques qui se divisaient anciennement le midi de Tltaiie, Crotone était une ville grande et puissante. On la regardait comme étant de fondation grecque; Archias et Myscelus, selon les historiens, y avaient amené une colonie achéenne. Mais, tout en admettant un fait si bien attesté , ne serait-il pas permis de croire que les Grecs ne firent que repeupler el régénérer la ville déjà debout? Le mot Corto se retrouve aisément dans Karta, mot oriental qui signifie ville , et les Phéniciens ont couru longtemps toute cette côte.
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Quoi qu*il en soit, les Grecs y étaient venus vers Tan 710 avant Jésus-Clirist, et dès Pan 600 Crolone était assez considérable pour envoyer contre les Locriens une armée de i 20,000 hommes. En 510 , les Crotoniates soutinrent une nouvelle guerre contre les Sybarites, et détruisirent leur ville. A la même -époque, une faction démocratique, à la tète de laquelle ét^it Cyion , renversa le gouvernement établi trente ans auparavant par Pythagore. Une terrible anarchie s'ensuivit, et en 494 Crotone fut obligée de se soumettre à la tyrannie d*un certain Clinias. £n 460 elle se trouva à la tête de la ligne formée par les villes de la Grande-Grèce. Cette heureuse situatioa dura jusqu'en 400. A partir de cette époque elle tomba plusieurs fois au pouvoir des rois de Syracuse. Deny§ l*' s'en empara en 389 , et Agathocle en 381. Pyrrhus la ravagea pendant la guerre qu'il fit aux Romains. Dans la seconde guerre punique, elle dut suivre la bannière d'Annibal, qui perdit sous ses murs la dernière bataille livrée par lui en Italie. Les Romains en proRtèrent pour s'en emparer, et elle devint colonie romaine.
Crotone avait un double titre à la célébrité : ses écoles de philosophie et ses exercices athlétiques. Un proverbe disait que le dernier des Crotoniates était le premier des Grecs. Il arriva un jour que les sept vainqueurs des jeux Olympiques étaient tous les sept citoyens de Crotone, et Milon a popularisé le nom de sa patrie en même temps que le sien. La ville , arrosée par l'iEsarus, était grande et fort peuplée. Près de ses murs était un temple magnifique, dédié à Junon Lacinienne : les ruines de ce temple ont fait donner au promontoire Lacinium,où elles se trouvent , et d'où la déesse tirait son surnom , sa dénomination actuelle de Délie Colonne. Là ville qui se trouve maintenant à la place de Crotone, et qui s'appelle Cotrone, ne compte que G,000 habitants ; mais elle a encore quelque importance , grâce à son port et à ses fortifications.
11 ne faut pas confondre Crotone avec Cro- TONA, ville épiscopale du grand-duché de Toscane , remarquable par son académie et ses collections d'antiquités étrusques.
GROUP. ( Pathologie. ) On désigne ainsi une maladie des voies aériennes , consistant dans uneintlammation sut generis deTarrière-houche, du larynx et de la trachée-artère; cette inflammation est caractérisée par la formation rapide de fausses membranes. Confondue par les anciens avec l'angine couenneuse, cette affection n'a été réellement étudiée que depuis la seconde moitié du siècle dernier. Toutefois, comme le fait observer M. Guersent , Aiétée avait donné une description excellente des symptômes du croup, réunis à ceux de l'angine
gangreneuse : mais , dans l'impossibilité où il était d'ouvrir les cadavres, il ne put reconnaître la cause de cette mort par strangulation qu'il a si bien caractérisée. En 15^6 , Baillou parla le premier, d'après un chirurgien, d'une espèce de fausse membrane trouvée dans la trachéeartère d'un enfant qui avait succombé à une maladie promptement suffocante, alors inconnue ou plutôt méconnue , quoiqu'elle fit à cette même époque les plus grands ravages en Espagne et en Italie. Marc-Aurèle Severino, seul parmi les médecins qui observaient cette épidémie , avait fait une autopsie, et disait : laryngé investigata, contecta erat pituita guadam crustacea , circa ulceris speciem.
Enfin, Ghisi de Crémone , observant une épidémie d'angine gangreneuse dans cette ville, constata chez un enfant qui avait succombé Ui présence d'une fausse membrane dans le larynx , et décrivit ce cas comme une maladie particulière. Enfin, en 1765, Home, médecin écossais, donna la première bonne description de celte maladie, qu'il désigna sous le nom de su/focatio stridula ou de croup , terme populaire sans doute , et qui venait peutêtre de l'analogie qu'on avait cru reconnaître entre la voix croupale et le chant du coq (crow). Ce mot est passé dans le langage scientifique , et l'expression de diphtérite trachéale, proposée par M. Bretonneau, ne l'a pas fait abandonner.
Plusieurs auteurs publièrent encore des observations et des traités sur ce sujet , qui commençait à devenir plus connu, lorsqu'en 1807 le croup enleva le fils de Louis Bonaparte, roi de Hollande. L'empereur, vivement affecté de la mort de cet enfant, proposa un prix de 3,000 francs pour être décerné à l'auteur du meilleur mémoire sur le croup. Les observateurs s'empressèrent alors d'étudier cette affection , ou de publier les documents qu'ils avaient recueillis. Les travaux de Vieusseux, de Jurine , de Schwilgué , d'Albers de Bremen , de Double et de Royer-Collard contribuèrent beaucoup à faire connaître le croup. Depuis , M. Bretonneau a jeté une grande lumière sur la pathologie de cette affection, qu'il regarde comme une variété de l'angine maligne.
Endémique dans quelques localités , comme l'Ecosse , Genève , certaines parties de la Touraine , le croup se montre par cas sporadiques à peu près partout , mais principalement dans les pays humides. On le voit régner épidémiquement de nos jours ; mais il ne s'étend ainsi que dans des espaces assez limités.
Il se montre à tout âge; cependant c'est une des aiïections les plus spéciales à l'enfance. Rare dans la première année, il devient plus fréquent de un à sept ou huit ans , puis redevient de plus en plus rare jusqu'à douze ou treize ans. Passé cet âge > on ne l'obseive
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que tout à fait eiceptionnellemeut. Il n'existe qu'à rétat aigu.
L'inTasioii du croup est souvent brusque , foudroyante; quelquefois elle est précédée seulement d'un peu d'enrouement ou de malaise. L*enfant éprouTe un peu de douleur dans les muscles du con , il semble sur le point d*a- Toir on rhume; tout à coup, et presque tou* jours pendant la nuit , il s'éveille en sursaut, se dresse sur son séant, et se plaint de douleur et de constriction au larynx ; bientôt survient une toux sèche, sourde, métallique et qui, résonnant plus à Tintérieur qu'à l'extérieur de la poitrine, a quelque rapport avec la voix des ventriloqnes. On a comparé le son de la voix pendant cette toux à l'aboiement d\in jeune chien, au chant du coq, etc. L'enfant suffoque; il fait des efforts pour débarrasser son larynx, et souvent porte la main à la région cervicale antérieure, comme s'il voulait arracher la cause de sa souffrance. Les ganglions du cou sont engorgés; le cou lui-m6meest tuméfié. Si l'on examine Tarrière-bouche , on voit des fausses membranes d'un gris*pAle se former sur les amygdales, sur la luette , sur le pharynx ; quelquefois, dans les efforts de toux on de vomissement , des portions de ces fausses membranes sont rejetées au dehors, et l'on en voit dont la forme lubulée et ramifiée indique qu'elles viennent des bronches. La tonx a lieu par quintes de plus en plus rapprochées ; la respiration est bruyante ; la voix , rauc|ue d'abord , s'éteint bientôt ; les lèvres deviennent violettes , la face bouffie et livide, les yeux fixes et larmoyants. Souvent tous les moyens employés pour combattre le mal échouent , et le malade succombe après avoir souffert pendant un temps qui varie de dix on quinze heures à six on huit jours. Souvent on voit un mieux trompeur succéder à une quinte de toux violente ; c'est surtout quand des débris de fausses membranes ont été expectorés qu'un moment de calme a lieu.
L'enfant reprend alors sa gaieté; mais au bout d'un temps plus ou moins long les accidents 80 reproduisent
Têts sont les caractères principaux de cette affection, si meurtrière qu'elleenlève au moins les quatre cinquièmes des enfants qu'elle frappe. On a même vu, pendant une épidémie de croup qui régna en 1825, dans un village voisin delaChapelle-Yéronge, près la Ferté«Gaucher, soixante enfants , presque tons du sexe masculin , atteints et emportés par ce mal terrible , dont rien ne peut entraver la marche. C'est à peine si en remontant aux épidémies les plus cruelles on trouverait quelques faits analogues.
A côté du croup doit être décrite une affection que M. Guerseut a nommée avec raison JçLUX croup, et qui a reçu d'autres auteurs le
nom de laryngite striduleuse. Cette maladie est à peu près an croup ce qu'est la varicelle à la variole. Analogue, dans plusieurs de ses symptômes , au vrai croup, avec lequel on l'a souvent confondu, surtout autrefois, le faux croup débute ordinairement, pendant le sommeil , par une toux sèche , sonore , sifflante et rànque, qui simule quelquefois l'aboiement d'un jeune chien; cette toux, fort éclatante, semble formée par l'expulsion violente dç l'air, tandis qde dans le croup la tonx , sourde , étouffée, semble formée dans le moment de l'inspiration. La première quinte dans la laryngite striduleuse est ordinairement la plus violente , et parait menacer l'enfant de suffocation : bientôt les symptômes s'amendent; entre les quintes on reconnaît que la voix n'est pas éteinte comme dans le croup, mais seulement un peu enrouée; l'examen du pharynx ne fiiit reconnaître ni fousses membranes ni gonflement; les ganglions du cou sont dans l'état normal ; le mieux arrive bientôt, et quand les accidents reparaissent , après une assez longue Intermittence, ils sont moins sérieux encore; enfin l'affection se termme avea tous les caractères d'un rhume ordinaire.
Quelquefois la laryngite striduleuse se complique de pneumonie ou d'angine couenneuse; ce dernier cas est embarrassant pour le médecin, qui peut y voir, au premier abord, un croup vrai ; du reste , le traitement de l'angine couenneuse et celui du croup étant les mêmes, l'erreur ne saurait avoir d'importance au point de vue de la guérison. Enfin , suivant M. Guersent , ce serait à la laryngite striduleuse compliquée d'accidents nerveux qu'il faudrait rapporter les cas de croup nerveux cités par les auteurs.
Nous devons borner ici l'énumération des diverses formes que présentent le vrai et le faux croup ; il suffit que l'attention des parents» des personnes qui sont chargées de surveiller des enfants, soit éveillée sur cette terrible maladie , et que , sachant combien sa marche rapide rend le temps précieux, ils se hâtent de recourir aux secours de la médedne dès les premiers symptômes du mal.
Nous n'avons pas à nous étendre longuement sur le traitement : un moyen excellent, et qui peut être considéré comme l'un des plus utiles au début du croup, c'est l'admiolstratiou d'un vomitif; on doit préférer le tartre stibié à l'ipécacuanha et aux autres émétiques : car ce sel parait agir ici comme dans la pneumonie, c'est-à-dire, non-seulement comme détersif et sudorifique , mais comme antiplastique; peut-être aussi agit-il en modifiant les conditions morbides de la muqueuse, et doil^ il être considéré comme adjuvant des caustitiques. Il est précieux surtout en ce que son administration n'entraîne de danger dans aucun cas, et que par conséquent il n'est pas
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besoin pour le donner d^attendre le médedn.
On le donne à la dose de gr 05. Les autres moyens sont la saignée capillaire, plus rarement utile dans cett& afTeclion que dans les phlegmasies franches ; Tapplication d'une solution caustique sur la muqueuse malade, remède par excellence du croup; le mercure en friction et sous forme decalomel à doses fractionnées : c'est comme anti plastique que ce remède agi,t I et on loi doit souvent d'excellents résultats. Nous mentionnerons encore les révulsifs et notamment le vésicatoire sur le sternum, moyen vanté et qu'on ne doit pas négliger, ne fût-ce que pour n'avoir rien à regretter.
Quand tous les autres moyens ont échoué , le médecin doit sans hésiter recourir à la traciiéotomie ;et les parents ne sauraient se refuser à l'emploi de ce moyen, effrayant sans doute, mais auquel, depuis vingt ans, bien des enfants ont dû la vie. Chaque jour, du reste, cette opération devient plus familière aux praticiens , et l'on be peut concevoir que FAcadémie de médecine l'ait proscrite au ooramencement de ce siècle.
Dans la laryngite striduleuse une boisson légèrement diaphorétique et l'expectation doivent constituer tout le traitement. On peut cependant h&ter la convalescence en donnant ri|)écacuana à dose vomitive.
Est-il un moyen de prévenir le croup? En cas d'épidémie, le seul moyen est la fuite. Dans les pays où le croup est endémique, il fout éviter les refroidissements , le séjour dans un air froid et humide, couvrir les enfants de laine, hur envelopper le cou au lieu de le laisser découvert comme on le fait généralement.
Les lotions froides pratiquées le matin sur tout le corps sont peut-être le meilleur prophylactique du croup, par la réaction énei'gique qu'elles déterminent à la peau. Tous ces moyens sont cependant bien foibles , il faut Pavouer, contre une maladie aussi difficile à repousser dans son invasion qu'à combattre dans ses ravages.
Guenent, dans le Dictionnaire de JUédecinê,» édltton.
Nous renvoyons également à ce dietlonnaire poor la longue bibliographie du croup.
A. Le Pilecr.
GRVGiFÈEBS. ( Botanique. ) Une corolle à quatre pétales, disposée en croix , a dut donner à cette famille de végétaux le nom qu'elle porte. On aurait pu également la nommer famille des siliqueuses , en considération de sa siliqne, péricarpe à deux faces, formées par deux valves , soudées l'une à l'autre par les rôles et partagées intérieurement par un placentaire parallèle aux Talves. On aurait pu encore la nommer famille des tétrUdynames, pnicque c'est le seul groupe où l'on observe
six étamines, dont deux sont plus courtes que les quatre autres.
Les crucifères constituent une des associations les plus naturelles du règne végétal. Les traits distinctifs de la famille se manifestent très-nettement dans toutes les espèces; aussi nVst-il pas difficile de la reconnaître. Mais, comme il arrive souvent que les caractères de la fleur et du fruit ne diffèrent que par des nuances légères, les botanistes n'ont pas toujours réussi à distribuer les espèces en genras bien tranchés.
Les crucifères sont répandues sous toutes les latitudes. Il n'est pas de climat si séVère que quelques-unes n'y paissent croître; mais c'est dans la partie septentrionale de l'ancien monde qu'elles habitent en plus grand nombre. Toutes sont des herbes, les unes annuelles, les autres bisannuelles ou vivaces. En général , la racine est fibreuse ou charnue et pivotante. La tige est cylindrique. Les feuilles sont alternes, toujours simples, tantôt entières, tantôt découpées plus ou moins profondément. Les fleurs sont pédicellées et partent de l'aisselle des feuilles, ou se groupent en corymbe à l'extrémité des rameaux.
La fleur est hermaphrodite et munie d'un périanthe double, DOD adhérent. Le réceptacle est un peu bombé; il porte un nectaire tantôt annulaire et shiueux , tantôt divisé en plu* sieurs glandes distinctes de forme variée. Le calice a quatre sépales caducs , attachés sous le nectaire; deux sépales sont placés vis-à-vis les côtésde l'oTaire et lesdeux antres yis-à-vis ses faces; ceux-ci, qui descendent souyent plus bas que les premiers, en recouvrent les bords ayant Tépanouissement. Les quatre pétales, presque toujours pourvus d'un long onglet, partent des côtés du nectaire et alternent avec les sépales. Les deux courtes étamines regardent les deux faces de l'oyaire, et sont insérées un peu plus bas que les quatre longues, dans deux alyéoles pratiquées antérieurement vers la base du nectaire; les quatre longues, séparées en deux couples, correspondent aux côtés de foyaire et naissent de sa base. Les anthères sont oblongnes, et composées de deux lobes parallèles, divisés inférieurement ; elles se recourbent en arrière par leur sommet, après rémission du pollen. L'ovaire est hidivisé; deux yalyes forment sa paroi ; sa cavité est partagée en deux loges par une cloison plaoentairienne parallèle aux valves, laquelle est bordée par deux nervules qui lui servent de châssis et sont engagées l'une à droite, l'autre à gauche, dans Ips sutures de la paroi. Les deux neryules , réunies au-dessus de l'ovaire, se prolongent en un style plus ou moins long, qui se termine par un stigmate à deux lobes très-marqués dam certaines espèces, et dans d'autres indiqué
par un simple sillon. Chaque nervole aboutit à Tun des deux lobes. Le nombre des ovules est variable; ils sont communément disposés sur Tune et sur Tautre nervule en deux séries parallèles séparées par la cloison. Ces caractères se reproduisent fort nettement, pour la plupart, dsms le péricarpe, qui prend le nom de silique ou de sUicule, suivant qu'il est étroit et long, ou large et court Presque toujours les valves s'ouvrent à la maturité. Les graines, attachées à des funicules saillants, sont sphériques, ovoïdes, anguleuses, ou aplaties^ et, dans ce dernier cas, il n^est pas rare qu'elles soient J)ordées d*une aile membraneuse. La tunique externe a peu d'épaisseur; le périsperme est une membrane trèstéiiue,qui disparaît souvent dans hi graine mûre; l'embryon est oléagineux et replié sur lui-même de différentes manières; lescotylédons sont appliqués l'un contre l'autre par leur face interne ; la radicule , longue et cylindrique, aboutit, latéralement au hile.
Linné,àrexemple deTouraefort, a divisé les crucifères en siliqtteuses et silictUeuses. Cette division, fondée sur les dimensions du fruit, n'a rien de rigoureux, et toutefois elle ne trompe guère , parce que les espèces qui peuvent fournir sujet à des doutes ne sont pas en grand nombre. On a imaginé depuis d'employer les caractères du nectaire comme base de classification ; mais il a été bientôt reconnu que la classification linnéenne était préférable. M. Decandolle a suivi une autre route. La manière dont l'embryon est plié sous les tuniques séminales, lui a offert les caractères de cinq ordres qui comprennent toutes les crucifères connues. Je vais exposer les traits distiuctifs de ces ordres.
l«r ordre : les pleurorhizées ; les cotylédons sont inclinés sur la radicule, et la touchent d'un côté par leur tranchant. La graine est comprimée.
Il* ordre : les notorhizées; les cotylédons sont inclinés de façon que l'un d'eux seulement s'applique sur la radicule par sa face externe. La graine est ovoïde.
lU* ordre : les ortkoplocées ; les cotylédons plies en deux longitudinalement, l'un recouvrant l'autre, sont inclinés sur la radicule , de façon que celle-ci se trouve logée entre leurs bords rapprochés. La graine est ordinairement sphérique.
iy< ordre : XeAspirolobées; les cotylédons, roulés ensemble du sommet à la base, viennent toucher à la radicule.
y« ordre : les diplécolobées ; les cotylédons, inclinés vers la radicule, sont repliés deux fois transversalement en forme de z.
Cette classification est très-savante, et si dans l'application que M. Decandolle en a faite il s'est glissé quelques erreurs de détail, comme
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Ta prouvé M. R. Brown , je ne vois pas que ce soit une raison suffisante pour la rejeter. Je regrette seulement que l'auteur n'ait pas employé en première ligne la division linnéenne, mettant d'un côté toutes les siUqueuses, de l'autre toutes les siliculeuses , et qu'il n'ait pas gardé les caractères tirés de l'embryon pour les divisions secondaires. Cette marche eût été tout aussi naturelle et beaucoup plus commode. C'est celle que j'adopterais si cet ouvrage comportait de plus amples développements.
Parmi les crucifères je dois dter les choux , la rave, le radis, le raifort, le cresson de fontaine, le cresson aléuois, les moutardes, le cammelina, le cochléaria, etc., qui sont cultivés , les uns comme plantes alimentaires, les autres comme plantes oléagineuses ou médicinales; le pastel, qui donne une matière colorante semblable en tout à l'indigo; la giroflée , la julienne , l'ibéris , etc. , qui sont employées à l'ornement des parterres. Dans la plupart des espèces, les feuilles, les jeunes tiges, les racines, les graines, élaborent une huile volatile acre, plus ou moins abondante.
L'huile fixe contenue dans les graines doit sa saveur piquante à son mélange avec l'huile volatile.
L'analyse chimique retire des crucifères une certaine quantité d'ammoniaque , ce qui prouve que l'azote entre dans leur composition élémentaire. On y soupçonne aussi la présence du soufre. Ces plantes éprouvent, en se décomposant, une fermentation putride, à la manière des substances animales. Beaucoup sont antiscorbutiques. Cette propriété se manifeste surtout dans les cochléaria armoracia et offtcinalis, le sisymbrium nasturtium et les lepidium sativum et latifolium.
En Russie le lepidium ruderale est employé comme fébrifuge.
De Mirbel.
CEUGiFiEMBifT. ( Beoux-arts. ) Représentation du Christ sur la croix. Durant les premiers siècles de notre ère la représentation du Sauveur crucifié n'était pas en usage parmi les chrétiens. Dans les peintures^ des catacombes, dans les monuments sculptés, le Christ était représenté sous la figure symbolique de l'agneau, du pélican, etc.; sous celle du bon Pasteur, de Daniel , d'Orphée , de Jonas ; le plus souvent sous celle d'un jeune homme imberbe tenant le bâton doctoral , le livre, les pains de vie, ou enfin, ayant une croix à la main. Bientôt la croix fut présentée seule à l'adoration des fidèles, comme l'antel glorieux sur lequel le Christ avait racheté le monde, comme le signe de la consécration, de la vie éternelle , comme le signe chrétien par excellence. Mais on s'abstenait soigneuse-^ ment de représenter la figure du crucifié. L'i-
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mafçed'uD Dieu mourant du supplice ignoluiiiieux de la croix eût éié pour Les païens un sujet de raillerie et de mépris; et le mépris, amenant la déconsidération, ne pouvait manquer de nuire aux progrès du christianisme.
De plus , l'Église, encore oiilitan te, était alors en butte aux persécutions, vouée au martyre dans la plupart de ses membres. A ces combattants, à ces victimes, il fallait montrer des symboles glorieux, qui détournassent l'esprit de la réalité. Aussi, dès le principe TÉglise appelle-t-elle, dans les hyornes de la passion , la croii^ plus brillante que les astres ( splendidior cunctis astris); arbre orné, éclatant (arbor décora et folgida). Les premières croix grecques ou latines sont toutes spleodides et |)our ainsi dire triomphales, formées des matières les pins précieuses, ou représentées entourées de rayons, de fleurs, de feuillages, et ornées de pierreries. Sous cette dernière parure elles étaient appelées crotj; gemmées. Après la conversion de Constantin, le Labarum étant devenu le signe officiel du christianisme, les croix se multiplièrent à Tinfini. On en éleva sur les places publiques , on en mit dans les églises , dans les maisons; mais elles ne portaient encore aucune image. Cependant , elles n'étaient plus entièrement nues ; quelquefois un médaillon du Christ était placé au sommet > ou bien l'agneau symbolique était représenté au pied de la croix. Le second concile de Nicée approuve et exalte une croix que fit fabriquer saint Procope, martyr; sur laquelle étaient gravés en haut le nom d'Emmanuel , et sur les bras ceux de Michel et de Gabriel. Bientôt les croix vont, à la place de noms, porter des images. Un monument rapporté par Casali et par Gori représente le Christ jeune , imberbe, debout au milieu d'une croix grecque; de ses deux mains élevées il bénit le monde; aux quatre coins sont les médaillons des quatre évaugélistes. Les deux savants auteurs croient que ce monument date du septième siècle. Enfin , une très-ancienne mosaïque de la Isasilique du Vatican représentait une riche croix gemmée : l'agneau était placé an-dessous ^ sur un tertre ; le sang jaillissait dans un calice de sou cOté percé , et quatre fleuves de sang s'échappaient de ses pieds, et se répandaient sur la terre. Ici l'idée du supplice commence à être exprimée en même temps que ridée du triomphe.
C'est saint Grégoire de Tours qui, au sixième siècle, signale le premier crucifix ; il rapporte que de son temps on voyait dans la cathédrale de Narbonne un Christ nu attaché sur la croix. Ainsi, ce serait la Gaule qui nous offrirait le premier exemple de la représentation du crucifiement; exemple isolé, il est vrai, qui ne se retrouvenullc pari, et tendrait à démontrer (lue l'esprit sombre de l'Occident fut
le premier à représenter fe supplice du Christ dans sa réalité. Ce fut eh 692 que le concile de Constautinople , appelé Quinisexte ou in TrullOy décréta, dans son 82" canon, que la figure symbolique de l'agneau serait remplacée dorénavant par la figure du Sauveur crucifié; et c'est à dater de cette époque que le crucifiement se trouve généralement peint ou sculpté sur les monuments chrétiens. L'autorité du concile Quinisexte ne fut reconnue, il est vrai, qu'Implicitement, par un aveu tacite de l'Église latine; cependant la décision relative au crucifiement prévalut dans toute la chrétienté, avant même que le pape Adrien ne l'eût confirmée, vers la fin du huitième siècle. Au reste, en rapprochant le fait du crucifix, cité par Grégoire de Tours, au sixième siècle , de la décision du concile Quinisexte , on peut supposer que l'assemblée de Constautinople ne fit alors que sanctionner un usage qui s'était déjà introduit dans la chrétienté.
En 705, le pape Jean VII fit exécuter dans la basilique de Saint- Pierre une mosaïque représentant le Christ crucifié. Le dessin nous en a été conservé; il est curieux, en ce qu'il démontre que les traditions de gloire et de triomphe attachées à la croix ne cédaient que lentement et par degrés à l'esprit de réalité. Dans cette mosaïque le Sauveur a les yeux ouverts, la tête droite entournéc de l'auréole crucifère ; il est vêtu de la tunique ; ses membres sont attachés par quatre clous. Toute la figure est grave et sereine; cependant un bourreau perce le côté du Christ, et un autre lui présente l'éponge imbibée de fiel et de vinaigra. Au pied de la croix sont la Viergeet saint Jean, calmes et recueillis ; enfin le soleil et la lune, suspendus dans les airs, de chaque côté du sommet de la croix, assistent au martyre glorieux du Dieu fait homme. Une peinture du crucifiement, maintenant effacée , se voyait , il y a peu de temps encore , dans les Catacombes des saints Jules et Valentin à Rome. Elle datait de la fin du huitième siècle, alors que le pape Adrien V fit restaurer les Catacombes. C'est le second monument de ce genre dont le dessin nous ait été conservé. Là encore le Christ est vêtu d'une longue tunique ; il a la tête droite et les yeux ouverts ; il est attaché par quatre clous, et une espèce d'escabeau soutient ses pieds. Au bas de la croix est la Vierge, droite et forte ; de ses mains élevées elle.mon Ire son fils ; saint Jean est de l'autre côté, dans une pose recueillie, quoique moins héroïque que celle de la Vierge. Non-seulement ces deux dessins, mais toutes les représentations analogues des huitième , neuvième et dixième siècles, et même du commencement du onzième, ont un caractère bien déterminé de grandeuret de sérénité toute divine. Ce n'est plus la croix aussi brillante que les astres de l'ancienne antiphone , mais
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c'est le CbrisI raioqoear du supplice ; la souffrance D'allère pas sa diTÎDÎté; la croix derient pour lui OD trôoe d'où 11 béoit le monde de «00 regard et de ses bras élendos. De là Tosage de couronner sa tête do diadème, de la tiare ou de Tauréole crucifère» comme sur le crucifix appelé Santo- Volto de Locques , sur les cnicifii d*Alep,de Siroli près d'ÀncAne^du baptistère de Florence, de le revêtir de la longue tunique, ainsi que le démontrent la figure appelée Sainte-Saul?e à Amiens, les figures déjà citées des premiers monuments, du Santo-Yolto, etc., et des manuscrits byzantins de cette époque , où la tunique est de couleur pourpre , comme la stola des empereurs. La Vierge, qui, dans la plupart des représentations , se tient debout à la< droite de la croix, participe à la divinité de son fils ; elle montre le Christ, et semble accepter et partager son sacrifice sans aucune faiblesse féminine. Saint Jean, opposé à la Vierge, est plus humain : il appuie d'ordinaire sa joue sur sa main, en signe de tristesse , mais d'une tristesse calme et contenue, qui n'altère en rien la grandeur de Teusembie. Telles sont les premières représentations du crucifiement. On le voit , elles conservent cette expression de sérénité qui était un des traits les plus saillants de Tart antique.
Mais bientôt la grande tradition se perd ; le caractère héroïque s'efface; l'art, de divin qu'il était , se fait humain ; il cherche à exprimer les souffrances physiques et morales. La domination sombre de la féodalité , la mélancolie de l'esprit germanique, qui tendait à prédominer, et surtout TascéLisme des ordres monastiques , agissent puissamment sur le génie de l'art à cette époque , et le modifient en sens inverse de l'antiquité. En Orient même, il s'altère, quoique moins vite et moins profondément. Les persécutions des iconoclastes, les horreurs et les supplices qu'elles amenèrent , jointes à Tinfluence de l'Occident qui ', à son tour, réagissait sur la Grèce, y déterminèrent sans doute les mêmes changements.
Aussi, les représentations du crucifiement deviennent partout tristes, de glorieuses qu'elles étaient. C'est la Vierge qui la première perd son caractère divin : elle incline la tête et pleure; quand elle montre son fils, c'est d'un geste plein de douleur. Telle on la voit dans un dyptique du onzième siècle conservé an musée du Vatican, et qui provient de l'abbaye de Rambona, dans la Marche d'Ancône. Le Christ y est encore couronné du diadème et de l'auréole crucifère ; il a encore les yeux ouverts, les membres attachés par quatre clous : mais le support des pieds a disparu . La Vierge pleure, ainsi que saint Jean , et les (igures du Soleil et de la Lune, qui sont audessus de la croix , appuient, elles aussi , leur
jonesor leormain. Notons, en passant, une singolarilé qui caractérise l'origiiie latine de ce dyptique : au bas est la louve allaitant Ronralus et Rémos; de telle sorte que la croix , entourée de palmes à sa base, s'élève audessuâ-de eeite allégorie de Rome, prise ici pour le monde.
Le caractère de tristesse qu'amène la désuétude des grandes traditions se retrouve dans les crucifiements des portes de la cathédrale de Pise, de celles de Bénévent ; dans les évangéliaires de Forli et de Saint-Louis; dans un ivoire conservé à la Bibliothèque royale de Paris : tous monuments des onzième , douzième et treizième siècles. Le Christ lui-même ne conserve pas toujours son expression divine : dans la plupart il n'a plus sa couronne, sa tète s'incline, son corps s'affaisse, sa tunique s'écourte, elle est même déjà remplacée par un linge qui ceint les reins. En revanche, la scène s'agrandit ; elle prend un sens mystique ; les personnages allégoriques de l'IÉ^lise triomphante et de la Synagogue aveugle et humiliée se montrent au pied de la croix ; les signes symboliques des évaogélistes les accompagnent; le sang du Christ est recueilli dans un calice , comme autrefois celui de l'agneau ; mais maintenant c'est par des anges , ou par la figure de la Religion, ou même encore par Adam , qui sort de sa tombe placée au pied de la croix , et reçoit le sang divin dans une coupe d'or : cette dernière représentation se voit dans un vitrail de la cathédrale de Beauvais. Cest l'époque oà la légende du saint Graal est répandue dans tout l'Occident.
Après le treizième siècle la mélancolie des représentations du crucifiement ne fait que s'accroître. L'image du Christ exprime toutes les angoisses de la douleur ; sa tête est tout à fai t inclinée; ses yeux sont fermés, ses bras contractés; non-seulement le support des pieds, qui soutenait la figure , a disparu , mais au lieu de quatre clous pour attacher les membres , il n'y en a plus que trois : les deux pieds , posés l'un sur l'autre, sont retenus par un seul et môme clou ; il en résulte une torsion des jambes qui altère la beauté de la forme, mais , en revanche, exprime un pins haut degré de souffrance. Dès le principe, l'opinion des Pères s'était divisée sur le point de savoir si le Sauveur avait été attaché à la croix par trois clous ou par quatre. La beauté de la ligne et l'aversion que l'on témoignait pour tout ce qui exprimait la douleur matérielle avaient fait .triompher la première opinion. Dans presque tous les crucifiements des premiers siècles les membres du Christ étaient attachés par quatre clous ; après le treizième siècle l'usage contraire prévalut, parce que tout ce qui ajoutait à ridée de souffrance était alors recherché et adopté. On ne voulait plus voir un Dici^
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sur la croix, mais ud homme mourant eu homme dans un cruel martyre. On alla plus loin que PÉvangile : on l'expliqua humainement; on prêta an Christ une expression douloureuse dont les textes sacrés ne font aucune mention ; car, après Tagonie du nv)nt des Oliviers» les quatre Évangiles sont unanimes pour représenter le Sauveur calme et grand au milieu de sa passion. Us gardent un suhlime silence sur les détails de sa souffrance. Au moment d'expirer, le Christ, sentant la vie le quitter, s'écrie : « Mon Dieu, pourquoi m'avea-vous abandonné ! * C'est l'unique cri de douleur qui lui échappe. Il expire alors, et saint Jean est le seul des évangélistes qui dise qu'à cet instant il inclina la tète. L'art de l'époque se préoccupait plus encore de l'expression que de la beauté de la ligne : il fit du crucifiement une de ses œuvres de prédilection ; il développa de plus en plus cette tendance au caractère uniquement douloureux. Cimabue , Giotto , Giunta de Pise , et Stammatico représentent le Christ agonisant et la Vierge éplorée. BufTalmaooo , dans le Campù'Santo de Pise , donne à la scène un aspect tout à fait historique : il.multiplie les épisodes et les figures accessoires; la Vierge est tombée évanouie; les saintes femmes, éplorées, l'entourent; et une foule nombreuse contemple le spectacle de la mort du Christ. La Madeleine embrassant le pied de la croix se retrouve aussi dans toutes les représentations de cette époque, comme personnification du repentir et de l'amour mystique. Enfin, Masaccio porta , dans le crucifiement de la basilique de Saint-Clément , à Rome, cette scène au plus haut degré de pathétique ; cette expression de gloire au milieu de la souffrance, que les artistes des premiers siècles avaient exclusivement cherchée et rendue dans leurs œuvres, s'efface complètement , et fait place à l'expression de la dquleur la plus poignante et la pins exaltée. La tragédie mystérieuse et divine s'est changée en un drame simplement humain.
Les artistes de la Renaissance suivirent les traces de leurs devanciers; mais, de plus, ils donnèrent à leurs œuvres la perfection de la science anatomique et le charme de Parrangemeut. Les crucifiements de Michel-Ange, de Raphaël et des artistes de leur école atteignent le pins haut degré de l'expression humaine alliée 'aux qualités pittoresques les plus élevées; ce sont des chefs-d^œuvre d'art. Mais bientôt ces grandes qualités s'altèrent à leur tour. Le drame intime cède à la préoccupation presque exclusive de l'effet scéniaue. Les crucifiements du Carrache, du Tintoret, et, après eux , des maîtres du dix-septième siècle , de Rubens, de Van-Dyck,etc., témoignent d'une recherche de coloris, de contrastes, de disposition théâtrale, qui fait du grand mys-
tère une représentation matérielle où Tart seul peut encore trouver son profit.
Avec la décadence non-seulement la beauté de l'arrangement disparut, mais la tristesse et la soufTrance du crucifié se changèrent en laideur et en contorsions. Le crucifiement devint un sujet favori, sur lequel le mauvais goût épuisa toutes ses ressources. On couvrit le corps divin de plaies, de sang ; on lui enfonça la couronne d'épines dans le front ; on fit du coup de lance une plaie béante ; on le tordit dans d'affreuses convulsions. L'Allemagne et l'Espagne surtout renchérirent, l'une dans l'expression complète du laid, et l'autre dans celle de l'horrible. Le jansénisme vint aussi modifier l'aspect du crucifix. Il rapprocha les bras du Christ, voulant ainsi exprimer par le rétrécissement de l'expansion le petit nombre d'élus que ces bras embrassent.
De nos jours la piété éclairée et le bon goôt renaissant ont foit justice des subtilités des sectes et des horreurs anti-religieuses. S'inspirant des textes sacrés et des principes du beau, qui ooincident si parfaitement, l'art moderne paraît s'être proposé pour but de rendre au crucifiement sou véritable caractère, qui est Ja mort calme et sereine du Dieu £iit homme.
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SÉBASTIEN Albin.
CKirsTAcifl. (Histoire naturelle.) Les Crustacés sout des animaux dépourvus de squelette intérieur et d'un système nerveux cérébro-spinal; leur enveloppe extérieure est composée de segments ou anneaux analogues à ceux des insectes; mais elle est d'une consistance plus solide et d'une composition chimique différente. Leur tète parait soudée avec le tronc, et présente généralement une bouche pourvue , dans le plus grand nombre , d'organes de mastication, et composée d'un labre, d'une languette, d'une paire de mandibules, d'une ou deux paires de mâchoires , outre lesquelles trois paires de pieds-mâchoires , qui servent tantôt à la locomotion, tantôt à la mastication ; la première ou la troisième paire forme l'appareil buccal , et remplace la lèvre inférieure, qui manque chez ces animaux.
Prcsqne tous ont des yeux composés, situé:;^
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le plus souvent sur un pédoncule ordinairement mobile. Ceun des ordres supérieurs ont quatre antennes ; ils sont les seuls des aiticulés qui présentent des organes de Touïe distincts. Aucun des animaux de cette classe n*est pourvu d^organes de locomotion aérienne ; le nombre de leurs pattes ambulatoires ou nMatoires varie beaucoup ; elles sont plus nombreuses que celles des insectes , et sont terminées par un seul ongle pointu ou un appareil propre à la natation. Les sexes sont toujours séparés, et ont les parties sexuelles doubles, au moins les mAles , et situées sous la poitrine, à la naissance de l'abdomen, jamais à Textrémité. Le système nerveux des Crustacés , ainsi que celui des autres articulés, est libre, et composé de ganglions ou laofies médullaires unies par des cordons de même nature , qui sont les centres auxquels viennent aboutir les nerfs des parties du corps. Ils respirent par des branchies analogues à celles des poissons , à moins qu*i1s n'aient pas d'appareil spécial destiné à agir sur loxygène, et que la surfoce du corps n'en tienne lieu. Ces branchies varient , pour les divers genres de Crustacés , par leur nombre , leur forme et leur position. Swammerdam et Willis sont les premiers qui aient démontré dans les Crustacés l'existence de vaisseaux sanguins contenant un sang trèspeu coloré, mis en mouvement par un véritafble cœur aortique. Ce système de circulation ne parait manquer que dans un petit nombre des animaux que Ton a rangés dans cette classe. Les Crustacés sont ovipares , et leurs œufs éclosent après la ponte; les petits qui en naisseut ne subissent point de métamorphose ; ils changent seulement de peau à différentes époques de leur vie , ce qui leur fait éprouver plusieurs modifications: mais ils conservent toujours la forme ' générale qu'ils avaient en naissant. Ce n'est qu'après un certain nombre de mues, qu'ils deviennent propres à reproduire leur espèce. La plupart sont carnassiers et aquatiques, vivent plusieurs années, et donnent naissance à plusieurs générations.
Nous allons examiner successivement, et d'une manière rapide , les divers systèmes organiques de ces animaux , en commençant par les téguments.
Les anneaux qui composent le corps des Crustacés , toujours au nombre de vingt et un, suivant M. Milne Edwards , sont ou articulés bout à bout, sans union intime, ou soudés entre eux , de manière à paraître réunis en un seul tronçon ; ordinairement, dans ce dernier cas , deux lignes indiquent leur point de soudure. '
L'ensemble de ces segments forme en général une télé , un thorax et un abdomen.
La tête porte les yeux , les antennes et les parties constituantes de la bouche.
Le thorax, appelé aussi abdomen, parce qu'il contient les principaux viscères , donne naissance aux pattes ambulatoires; il est terminé chez les mÂles par le segment qui iM)rle les organes de la génération.
L'abdomen, que l'on appelait queue, postabdomen , urogastre ( queue- ventre ) , est aussi souvent pourvu d'appendices; l'anus est placé à son dernier anneau.
Cette division du corps des Crustacés en tète , thorax et abdomen , n'a pas toujours des limites bien distinctes ; le nombre des anneaux qui composent chacune de ces parties n'tst pas constant ; il est même souvent difficile de les compter, à cause de leur fusion en un seul tronçon. Dans un grand nombre de Crustacés, et particulièrement dans les crabes, la tête parait ne former qu'un seul tout avec le thorax , sous une carapace qui enveloppe l'un et l'autre. Cependant on peut remarquer, à la partie inférieure du corps , des lignes indiquant les divers anneaux thoraciques et cépha liques. M. Milne Edwards attribue cette sorte de bouclier céphalo-thoracique au prolongement de la partie supérieure des anneaux de h. tête sur le thorax; dans ces mêmes Crustacés , un plastron , formé par la réunion de la partie inférieure des anneaux thoraciques, protège la région ventrale du corps ; une échancrure pratiquée sur ce plastron fait place à l'abdomen.
M. Desmarest a, dans un traité élémentaire»
divisé la surface extérieure de la carapace eu différentes parties correspondant aux organes extérieurs. Nous ne pouvons donner la nomenclature ingénieuse qu'il a établie sur ces différentes divisions.
Les éléments dont sont composés les anneaux qui forment le corps des Crustacés sont au nombre de quatre paires , que Ton concevra facilement, en supposant ces anneaux divisés en deux moitiés. Tune supérieure et Pautre inférieure , et chacune de ces moitiés en deux parties latérales. On a ainsi formé quatre arceaux , qui , divisés en deux , offrent deux pièces moyennes, supérieures, appelées iergum ; chaque partie tergale est suivie des flancs ou épimères; les deux pièces médianes inférieures forment le sternum; enfin, les deux dernières pièces latérales sont les épisternums. Des ouvertures sont pratiquées entre celles-ci et les épimères , pour faire place à Tarticulation du membre correspondant.
Ces distinctions ne peuvent pas toujours être reconnues dans un même individu. Quelquesunes de ces pièces sont souvent réduites à un état rudimentaire ; quelquefois elles peuvent manquer totalement, et laisser un vide; mais leur connaissance est utile dans l'étude du squelette extérieur des Crustacés.
A la soudure des anneaux entre eux et des
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parties consfituantes de ces anneaux , on remarque souvent y intérieurement , des prolongements composés de deux lames adossées et soudées ensemble, auxquelles on a donné le nom â'apodèmes.
Le nombre des membres n'est pas le même chez tous les Crustacés ; communément ils en ont vingt paires; mais on peut en compter , chez quelques-uns, jusqu'à soixante.
La première paire de membres n'existe que dans les ordres supérieurs : ce sont les pédicules oculaires ; ils ont la forme de tiges articulées , sont ordinairement mobiles , et s'insèrent à la partie antérieure de la tête, dans des cavités proportionnelles à leur grandeur et à leur forme.
Les antennes composent la seconde et la troisième paire de membres. Dans quelques Crustacés des ordres inférieurs elles sont réduites à une seule paire; dans d'autres, tels que les parasites , elles manquent totalement, ou n'existent qu'à l'état de vestige. La première paire fait suite aux pédicules oculaires. La seconde est placée derrière celle-ci , ou sur les côtes de la même ligne. Les antennes sont formées d'une partie plus grosse , d'un à trois articles appelés pédoncules , et d'une partie composée d'un plus grand nombre de segments, qui se divise, dans les intermédiaires, en niels plus ou moins allongés et pointus.
Les membres qui servent à la manducation se modifient suivant que les Crustacés sont masticateurs ou suceurs.
Dans les premiers, on distingue des mandibules, qui portent souvent un ap{)endice articulé qu'on a nommé palpe mançtibulaire.
Les mandibules sont suivies de mâchoires, en forme de lames cornées, dont le bord est découpé et garni de prolongements filiformes.
Outre ces mâchoires, il y a des crustacés qui ont encore jusqu'à trois paires de mâchoires auxiliaires, ou pieds^mdchoires, appelés ainsi , parce que ces membres peuvent servir à la locomotion et à la mastication.
La dernière paire est élargie vers la base , et sert à former extérieurement la bouche.
Dans les Crustacés qui vivent en parasites sur d'autres animaux , les parties de la bouche se modifient en un tube , dans lequel s'insèrent les mandibules, transformées en doubles filets terminés par deux lames acérées ; les mâchoires sont à un état rudimentaire , et les piedsmâchoires servent à fixer l'animal sur sa proie.
Les paires de membres appartenant au tho> rax constituent les pattes ambulatoires , dont le nombre de paires est égal à celui des anneaux du thorax.
L'abdomen donne aussi naissance à des appendices appelés fausses pattes , parce qu'ils servent aussi à la locomotion ; les femelles les emploient pour retenir leurs œufs.
La forme de ces différents membms se modifie , non-seulement dans les difTérentes espèces de Crustacés, mais encore dans les individus mêmes. Cependant on peut reconnaître trois parties dans ceux qui ont acquis tout le développement dont ils sont susceptibles. On distingue d'abord la tige, formée presque toujours de plusieurs articles; à Tun de ses trois premiers articles basilaires elle porte extérieurement un appendice appelé palpe, dont la forme ressemble quelquefois à une antenne com< posée d'un long pédoncule inarticulé et terminé par un filet de plusieurs articles : il ressemble alors à un fouet avec son manche, ce qui lui fait donner par Fabricius le nom de palpe flagelliforme ; d'autres fois le palpe est une longue lame de nature cornée. Du côté extérieur de cet appendice , toujours à l'origine de la tige , en vient un second, que l'on appelle fouet; à son commencement il représente une lame allongée, de nature cornée, ou constitue une vésicule molle , membraneuse et aplatie.
La tige des pattes thoraciques entièrement développée est composée de six articles : le premier a été appelé Aanc^e, le second, trochanter, le troisième cuisse ou bras , le quatrième iambe, carpe on poignet, le cinquième métatarse, et le sixième tarse, lequel est terminé par un angle pointu appelé griffe. Dans les premières paires de pattes le cinquième article fait une saillie en forme de dent sur le sixième , et constitue avec lui une espèce de pince ou main , dont le doigt mobile a reçu le nom âepollex, et le doigt fixe celui d'index.
nous ne parlons pas ici des branchies des Crustacés ; nous réservons ce sujet pour le moment od nous traiterons de la respiration chez ces animaux.
Au sortir de l'œuf les parties extérieures des jeunes crustacés n'ont pas toujours la forme qu'elles doivent avoir dans la suite; il y a quelques-unes de ces parties qui ne se montrent pas d'abord ou n'ont pas pris tout le dé* veloppement dont elles sont susceptibles. Un habile naturaliste allemand , M. Kathke , à qui Ton doit des recherches remplies d'intérêt sur le développement 4e l'œuf de l'écrevisse , a observé que dans ces Crustacés les différents membres naissent sous forme de lanies , toutes de formes semblables : d'abord les deux paires d'antennes, ensuite les mandibules; le labre se montre à cette même époque. Dans une seconde période les membres prennent de l'accroissement ; on aperçoit les rudiments des yeux , on peut distinguer l'ouverture de la bouche; le prolongement abdominal commence à se former; on peut remarquer un petit enfoncement qui représente l'anus ; puis on voit les mâchoires et les pattes-mâchoires commencer à nattre, d'abord au nombre de ces trois pai-
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res, ensuite au nombre de quatre et de cinq paires. L'^abdomen se distingue davantage; les membres déjà apparus prennent des caractères plus prononcés; les pattes ambulatoires se montrent les unes après les autres, les antérieures les premières , ou, pendant une troisième période, l'abdomen grossit et présente les vestiges des fausses pattes qui y sont attachées; les branchies se développent peu à peu ; la carapace est mieux formée; enfin, dans une quatrième période la carapace et toutes les parties extérieures continuent de se rapprocher davantage de la forme qu'elles doivent avoir dans la suite , jusqu'à ce que la jeune écrevisse , dont les organes intérieurs se sont formés pendant les différentes périodes ,rompe les membranes qui Tenveloppent. La croissance des Crustacés est lente; quelques-uns atteignent une grandeur extraordinaire. Le corps de cer-^ taines langoustes et de quelques homards a quelquefois près de trois pied» de long.
La solidité des téguments des Crustacés oblige les animaux à rompre leur enveloppe , pour prendre leur accroissement; ils abandonnent leur ancien squelette, qu'ils laissent entier tant intérieurement qu'extérieurement et apparaissent avec une peau nouvelle. Les uns le font à des époques très-rapprochées ; les grosses espèces ne pondent de même qu'une fois par an. Réaumur a observé et décrit la manière adroite avec laquelle les écrevisses se dépouillent de leurs téguments. Avant cette opération ces animaux sont agités etinquiet8,ilss'ab8tienneut de nourriture ; et lorsqu'ils ont changé de peau ils craignent l'approche de leurs ennemis, et vont se cacher dans quelques réduits jusqu'à ce que leurs nouveaux téguments aient pris la consistance de leur ancienne enveloppe, ce qui s^opèreche& les écrevisses en deux ou trois jours; mais il y a d'autres Crustacés dont la peau reste bien plus longtemps dans un état de mollesse.
Quelquefois pendant l'opération de la mue, ou dans d'autres circonstances, les Crustacés brisent quelques-uns de leurs membres; la nature y remédie en en faisant renaître de nouveaux; mais il est nécessaire que la fracture ait lieu à la jonction des articles de ces membres : lorsque cela n'a pas lieu l'animal y supplée lui-même en faisant une nouvelle cassure convenable.
Si l'on recherche la disposition anatomique des téguments on verra qu'ils sont composés <rune pellicule mince, servant d'enveloppe comnume aux viscères et de gaine à chacun d^eux ; d'une seconde couche, plusépaisse, spongieuse et vasculaire, d'où suinte une liqueur retenue supérieurement par une membrane très-mince et diaphane: cette seconde couche peut être comparée slu derme; enhn, d'une couche plus externe, qui est le test; ou lorsque celui ci
est près de tomber , c'est une membrane mince qui parait arrêtée par le derme pour remplacer le test après la mue. Cette dernière couche enveloppe le corps de toutes parts, et pénètre par des replis intérieurement entre les organes, comme nous Pavons vu en parlant des apodèmes. Après la mue elle acquiert plus de consistance; elle reste à un état semi-corné chez les Crustacés qui ne sont point pourvus d'organes respiratoires spéciaux , et chez lesquels la respiration s'exécute sur tous les points de la surface du corps ; car la peau doit avoir chez ces animaux assez peu de dureté et d'é' paisseur pour remplir les fonctions d'organe de respiration etdu tact, et assez de consistance pour protéger les parties intérieures , et fournir aux muscles de locomotion des leviers et des points d'appui. Chez les Crustacés qui ont nn appareil branchial développé la peau s'encroûte de matière calcaire , prend une consistance d'une solidité qui peut être comparée à celle des os des animaux supérieurs , à l'exception de certaines parties qui restent flexibles pour faciliter les mouvements. On remarque quelquefois sur le test des prolongements filiformes, mais qui diffèrent entièrement , par leur structure , des poils des mammifères.
Dans les premiers de ces Crustacés les téguments paraissent composés d'albumine et de chitine, substance qui entre dans la compo-^ sition des parties dures des insectes. Dans les autres on trouve, outre l'albumine et la chitine, du carbonate et du phosphate de chaux.
La surface interne du test est ordinairement blanchAtre, sa face externe est quelquefois rouge , et le plus ordinairement brune ou verdàtre; mais la cuisson, dans la plupart des espèces des Crustacés , ainsi que l'action des acides ou de l'alcool font prendre à ces téguments la couleur rouge.
Nous avons vu que parmi les animaux rangés dans la classe des Crustacés les uns se nourrissent en broyant leurs aliments, les autres sucent le sang des animaux sur lesquels ils vivent en parasites. Dans les premiers l'ouverture antérieure du canal alimentaire, ou la bouche, est formée d'un labre, ou lèvre inférieure, et d'une languette ordmairement bifide; chacune de ces deux pièces, de nature calcaire ou cornée, suivant l'espèce de Crustacés. A leur suite sont groupés les membres servant à \& mastication , qui se meuvent latéralement. Dans les Crustacés parasites le labre et la languette se modifient en un fourreau, dans lequel s'insèrent les mandibules changées en deux sortes de lancettes.
Dans les différents Crustacés le tube digestif est de la longueur du corps «et composé de deux tuniques, dont l'une intérieure et l'autre extérieure, entre lesquelles sont des
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fibres musculaires. On y distingue trois parties : rœsopbage , l'estomac et Tintestin
L'œsophage sert à introduire la nourriture dans l'estomac , et à Pempéclier de revenir par la bouche.
L'estomac, plus volumineux que l'œsophage , remplit toute la capacité antérieure de la tête ; il est composé de deux parties , dans lesquelles on remarque .des prolongements plus ou moins osseux , et servant à broyer les aliments.
L'intestin est égal dans toute sa longueur; dans les ordres inférieurs et dans les décapodes on peut y reconnaître deux divisions, dont Tune est le duodénum et l'autre le rectum , qui aboutit à l'anus, formé par une fente horizontale , à la partie antérieure du dernier anneau de l'abdomen.
Le foie , formé d'une agglomération de mas* ses glandulaires composées d'un parenchyme granuleux, entouré par des vaisseaux sans ouvertures extérieures et recouverts par une membrane mince , s'ouvre dans l'intérienr de l'estomac , où il maintient les humeurs biliaires de couleur jaune destinées à faciliter les fonctions digestives; il s'étend aussi sous l'intestin dans toute sa longueur.
Nous avons déjà vu que chez quelques Crustacés la surface générale du corps tient lieu d'organe respiratoire ; l'appareil branchial des autres est quelquefois représenté par le fouet et le palpe des organes locomoteurs, auxquels on a donné dans certains cas le nom de pattes branchiales ; d'autres fois ce sont les fausses pattes de l'abdomen qui sont chargées de cette fonction : on les appelle alors de fausses pattes branchiales. Dans les décapodes les branchies forment des organes particuliers, qui sont situés à la naissance des deux dernières paires de pieds-màchoires , et des pattes ambulatoires du thorax , et sont recouverts par les côtes inférieures de la carapace , qui s'ouvre en devant pour laisser passage à l'eau ; une soupape , formée par la dilatation de la base des secondes pattes-mâchoires , ferme à volonté cette ouverture. La forme des branchies varie autant que leur nombre et leur mode d'insertion : chez quelques Crustacés elles sont constituées par de simples lames ou quelques vésicules; chez d'autres ce sont des panaches composés de -lames empilées ou hérissées de barbe.
Les Crustacés n'ont pas de système chylifère; les sucs nutritifs fournis parles aliments parviennent par imbibition dans les vaisseaux sanguins. Suivant les observations de MM. Âudouin et Milne Edwards, le liquide nutritif se distribue, au moyen des artères, dans toutes les parties du corps , pour servir à la nutrition des différents organes; il passe ensuite dans des canaux , et de là dans des cavités qui le
conduisent aux branchies; puis il retourne dans le cœur par le canal afférent des branchies, et recommence à parcourir de nouveau, au moyen des vaisseaux afférents, le même cercle.
Dans les décapodes, où le système artériel est le plus compliqué, le cœur est situé vers la partie moyenne de la carapace , et repose sur l'intestin, le foie et les organes de la génération. Ses artères sont au nombre de six troncs 'principaux , dont les trois premiers , situés à la partie antérieure , ont reçu le nom d'ophthalmiques et d'antennulaires , et se rendent, en se prolongeant, dans chacun des pédoncules oculaires et dans chaque antenne.
Deux autres troncs, nommés artères hépatiques , partent encore de la partie antérieur^ et inférieure du cœur, pour se rendre au foie. Ces deux vaisseaux ne se réunissent pas ; le foie n'est pas divisé en deux lobes. Enfin , le sixième tronc , appelé arbre sternal , se dirige de la partie postérieure et antérieure du cœur, au moyen de divisions, vers les appendices de la bouche, les pattes et l'abdomen.
Nous avons déjà dit que chez la plupart des Crustacés les appareils sexuels sont doubles et situés à l'un des derniers anneaux du thorax , de chaque cAté de la ligne médiane ; mais les organes mâles et femelles n'existent pas à la fois dans un même individu. Dans les femelles l'appareil de la génération se compose, pour chaque côté du corps, d'un ovaire, d'un oviducte, d'une vulve et d'organes accessoires servant à retenir les a^fs après la ponte. L'appareil générateur du mâle est composé également , pour chaque moitié du corps, d'un testicule, d'un canal afférent terminé par une verge, et quelques appendices accessoires.
La nature de cet ouvrage ne nous permet pas de nous étendre davantage sur l'anatomie des Crustacés. Nous renvoyons, pour plus de détails, à l'excellent ouvrage de M. Milne' Edwards, qui est, sous tous les rapports , le travail le plus complet que nous possédions sur cette partie de la zoologie.
La classe des Crustacés a été divisée par M. Latreille, dans son Cours (T Entomologie, en douze ordres , dont nous donnons la désignation plus bas ; nous avons fait représenter quatre espèces pour le premier de ces ordres, comme le plus important, et une pour chacun des onze autres.
1"' ordre. Les Dec apodes. Cet ordre renferme deux familles : les Brachyures et les Macroures , dont la première comprend deux sections : les Homochèles et les Hétérochèle^.Yoy. VAtlaSf Histoire naturelle, pi.
XXIY, fig, 1, Crabe rose;^. 2, Scyllark
LARGE ;fig. 3, ÉCRBV18SE DES RIVIÈRES ;^gf. 4,
1 Crangon commun.
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ir ordre. Les Stomapodes. Cet ordre a été divisé en trois familles : les Caridioïdes , les Unicuirassés et les Bicuirassés. Pi. XXY , fig^if Squille porte-style.
HP ordre. Les L^ehodipodes. Yoy. pi. 25, fig. 2 , Cyame otale.
IV" ordre. Les Auphipodës. Cet ordre a été partagé en trois familles : les Crevettines , les Podocér^des et les Hypéiines. Fig.
3 , Orchestie de Fischer.
y* ordre. Les Isopodes. Cet ordre a été divisé en deux sections : les Anomaux et les j/Vormatuc. La première section , ou celle des Anomaux, renferme trois familles *• les Hétéropodes, les Décempèdes et les Épicarides. La seconde section, ou celle des Normaux, comprend cinq familles : les Cymothoadès , les Sphéromides , les Idotéides , les Asellotes et les Cloportides. Fig. 4 , Nélocirb de
SWAIKSON.
yp ordre. Les Diclapodes. Fig. 5, Nébaue DE Geoffroy.
yil^ ordre. Les Lophyropes. Cet ordre renferme deux familles : les Séticères et les Cladocères. Fig. 6, Daphnie puce.
yiU® ordre. Les Ostrapodes. Fig. 7 , CÉ- TOGHYLE austral; fig, 8, Cypris brune.
IX* ordre. Les Phyllopodes. Cet ordre comprend trois familles : les MytiloïdeSy Aspidipfiores et les Cératophthalmes. Fig. 9, LÉPiDURB Prolongée.
X" ordre. Les Xyphosures. ^t^. tO, Lihule
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XI® ordre. Los Syphonostomes. Cet ordre a été partagé en deux familles : les Caligides et les Lernœtf ormes. Fig. Il, Argule foliacé.
XII® ordre. Les Trilobites. Fig. 12.
latreWe, Régne animal de G. Cuvier. -^ Familles naturelles : gênera Crustaceorum et insectorum,
A. G. Desmarcst, Considérations générales sur les CruttaeéSj»n\c\e Mat.aoost&acÉ8 du Dictionnaire des sciences naturelles.
Milne Edwards , Histoire naturelle des Crustacés 4aDs les Suites à Buf/on île Roret.
DupoNCBEL père.
CRYPTOGAMES. ( Botanique. ) Je dois traiter dans le même article des cryptogames et des agames , parce que la plupart des botanistes les confondent sous la Dfiéme dénomination , et que la nature ne nous a pas toujours founii les moyens de les distinguer.
Les cryptogames ont des organes reproducteurs très-petits, très-différents par leurs formes de ceux des phénogames , et le plus souvent recouverts de téguments particuliers qui les dérobent à la vue.
Les agames n'ont point d'organes sexuels ; ou du moins tous les efforts des botanistes pour découvrir ces organes ont été vains jusqu'à ce jour.
La multiplication de ces plantes s'opère par turions, bulbilles , propagules et séminules.
Les propagules appartiennent exclusivement aux agames ; elles paraissent comme une poussière à la superficie de la plante; en aucun temps, elles ne sont renfermées dans des ovaires, et l'on pense, avec beaucoup de probabilité, qu'elles sont de simples fragments du tissu extérieur. Des genres entiers ne se perpétuent que par propagules.
Les séminules et les sporules appartiennent également aux agames et aux cryptogames.
Ce sont des corps organisés dont la structure n'a pas encore pu être bien déterminée , à cause de leur extrême petitesse, et qui diffôrent sans doute beaucoup, selon la famille à laquelle ils appartiennent. Les séminules des agames ne sont formées que d'une masse homogène»
dépourvue de toute espèce d'enveloppe propre , ce qui est prouvé par leur germination » durant laquelle elles s'étendent sans percer aucun tégument. On ignore si les sporules des cryptogames sont organisées de la même manière , ou si elles sont pourvues d'une ou de plusieurs tuniques séminales. Ces petites graines sont quelquefois libres dans leurs conceptacles, et quelquefois renfermées plusieurs ensemble dans des élytres , conceptacles particuliers, contenus dans des conceptacles communs qui font alors fonction d'involucres.
Ce fut Linné qui introduisit la dénomination de plantes cryptogames^ qu'il appliqua , sans aucune exception, aux espècies dans lesquelles il ne vit pas nettement ou ne vit point du tout les organes sexuels. Ayant établi le principe que tout être organisé ne se propage que par œuf ou par graine , et qu'un œuf ou une graine ne peut se former sans fécondation , il admit , comme conséquence du principe, que les parties m&les et femelles existaient toujours, lors même que l'œil de l'observateur ne pouvait les découvrir. Mais des recherches ultérieures font penser que certains êtres organisés ne produisent ni œufs ni graines , et que d'autres jouissent de ces moyens de multiplication sans qu^il y ait eu fécondation préalable» de sorte qu'aujourd'hui tous les botanistes tombent d'accord que l'existence des sexes n^est rien moins que démontrée dans la plupart des plantes que Linné a qualifiées du nom de cryptogames.
Toutes les plantes sont essentiellement formées d'un tissu membraneux et cellulaire; mais ce tissu est soumis à de grandes modifications , qui tontes ne se rencontrent pas dans chaque plante en particulier. 11 existe telle plante phénogame où l'on chercherait vainement des trachées on des fausses trachées ou des vaisseaux moniliformes. Ces diverses modifications du tissu manquent absolument dans les champignons, les Uchens et les hy-
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dropliytes, groupes qui, selon toute appa* ' rence, ne sont composés que d'agames.
Leur substance est un amas de cellules contÎDues , plus ou moins allongées : leur épiderme, qu*on ne peut que rarement isoler du reste du tissu, n'a point de. glandes miliaires. Ces plantes, si Ton en excepte une partie des hydrophytes, ne produisent jamais aucune expansion herbacée ressemblant à des feuilles.
Les autres groupes , saToir : les marsiléaoées, leséquisétacées, les mousses, les hépatiques, les lycopodiaoées et les fougères, ne semblent pas différer des pbénogames par a nature de leur tissu : toutes ont des feuilles ou des expansions herbacées qui en tiennent lieu. Dans la plupart on a découvert des vaisseaux.
La famille des MARSiuSACéss ne se compose que des genres tnarsilea , pillularia, salvi^ nia et azolla. Dans les deux premiers , les feuilles sont roulées en crosse avant leur développeaient, à la manière de celles des fougères. Les organes qu'on regarde comme mâles et femelles naissent ensemble dans des involucrcs globuleux et- coriaces, placés à la base des pétioles sur le collet des racines , et partagés en plusieurs loges par des cloisons transversales. Les graines offrent une membrane extérieure transparente, qui se change en une masse gélatineuse par le contact de rhumidité, et une enveloppe interne , coriace, qui laisse apercevoir un point par lequel doit sortir Tembryon lors de son développement ; mais elle ne présente aucune trace de hile. Les organes qn^on croit être les anthères sont de petits sacs membraneux qui se gonflent par rhumidité, se crèvent au sommet, et répandent une multitude de globules nageant dans une substance gélatineuse.
Les feuilles àa^salvinia et de Vazolla ne sont pas roulées en crosse à leur naissance , et les involucres , fixés au collet de la racine , ne renferment que des organes mâles ou des organes femelles séparés. Leè involucres femelles eontiennent des graines pédicellées , ovoïdes et à un seul embryon, dans le salvinia; sphériques et ayant de six à neuf embryons dîans Vazolla, Ces graines ont un tégument mince, réticulé, qui ne se gonfle point dans l'eau. Les involucres mâles du salvinia renferment un grand nombre de petits grains sphériques , attachés à une colonne centrale par de longs filets. Mis sur l'eau ces grains ne crèvent point; la structure des involucres mAles de VazoUa est plus compliquée.
La germination des corps que les botanistes désignent dans cette famille sous le nom de graines ne laisse pas de doute sur leur véritable nature ; mais il n'est pas prouvé que la qualification âHnvolucre mâle ait été ap-
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pliquée avec autant de justesse» puisque l'existence d'organes fécondateurs dans ces plantes est encore problématique. Elle ne l'est pas moins dans les familles qui suivent ; le lecteur peut se tenir pour averti.
La famille des ÉQCisérAcéES ne renferme que le genre Prèle ou Equisetum , formé de plantes vi vaces , herbacées , à tiges fistuleuses , articulées, portant à chaque articulation uno gatne dentelée, que l'on doit considérer comme une réunion de feuilles verticfllées; immédiatement au-dessous des gaines naissent, dans quelques espèces, des rameaux verticillés, dont la structure est la même que celle des tiges. La fructification est un épi terminal et serré, composé de petits involucres qui ressemblent à l'extérieur à des tètes de clous » on mieux encore aux écailles des fruits de cyprès. La face interne des involucres offre plusieurs loges membraneuses , s'ouvrant par une fente longitudinale, et laissant échapi)er une poussière très-menue, dont chaque grain , vu au microscope, représente une fleur hermaphrodite. Cette fleor consiste en un ovaire globuleux , muni d'un stigmate en mamelon »
et de quatre étamines fortement hygrométriques. Dans la germmatlon ces graines s'enflent et se divisent à leur sommet en plusieurs lobes. Dans cet état la plante est très-semblable à une jeune jongermanne^ Plus tard , la racine et la tige se développent, et alors les expansions se dessèchent.
Famille des Mousses. Aucun groupe , même parmi les phénogames, n'a un appareil d'organes générateurs plus compliqué et plus digne d'attention. '
Les mousses affectent diverses formes, en général assez semblables en petit à celles des plantes pbénogames. Elles aiment de préférence les lieux humides : mais on peut dire qu'aucun com de la terre accessible à la végétation n'eu est dépourvu. Elles ne redoutent point les Ticissitudes des saisons, et fleurissent la plupart au milieu de l'hiver.
Les mousses portent des fleurs mâles et femelles séparées sur un ou sur deux individus, tantôt à l'extréroilé des tiges ou des rameaux, tantôt ^ l'aisselle des feuilles, et toujours dans des périckèies, espèces d'inToIucres composés de plusieurs bractéoles , et fixés sur un réceptacle renflé en tubercule. Le réceptacle porte plusieurs fleurs nues, entremèléss de poils articulés, qu'on appelle paraphyses. Rarement des fleurs mâles et femelles sont rassemblées dans le mèmeinvolucre.
Un ovaire oblong, surmonté d'un style et d'un stigmate évasé , constitue la fleur femelle. La fleur mâle se compose d'un filet court et d'un seul grain de pollen.
Peu après la fécondation , le style et le stigmate se flétrissent , et la paroi de l'ovaire se
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détlonble. La partie superficielle «e développe, s'allonge, et finit par se partager transversalemeot en deox pièces. L'inférieure reste fixée au réceptacle, et prend le nom de gainule; la supérieure, qui a la forme d*un éteignoir et recouvre l'ovaire , prend le nom de coiffe. Celle-ci tombe de bonne beore dans la plupart des genres.
A la suile de ces modifications , l'ovaire on Vumej comme disent les botanistes, s^élève sur ane soie , petit support grêle et roide.
L'urne , qui offre de nouveau une double paroi , a une columelle centrale et un orifice ou péristome, fermé par un opercti/6, lequel se détache au temps de la dissémination. L'orifice est le plus souvent découpé en petites lanières disposées circulairemeut. Les lanières, qui ont tantôt la forme de dents, tantôt celle de cils, peuvent^procéder, soit de la paroi extérieure , soit de la paroi intérieure, soit des deux à la fois : dans les deux premiers cas, le péristome est if inp/e ; dans le troisième, il est double.
Les séminules , en germant, se gonflent, et déchirent un tégument qui renferme lenr amande. Elles produisent une radicule , une pluroule, et quelques filets succulents, que Hedwig nomme des cotylédons, mais qui ont peu d'analogie avec leis cotylédons des pbénogames.
Les UÉPATiQuci ressemblent beaucoup aux mousses par leurs organes sexuels. Quelquesunes ont des tiges et des feuilles ; d'autres ne sont munies que d'expansions minces, succulenles, aplaties, entières on découpées, d'où naissent de petites racines.
• Un pistil entouré d'un périchèze, et muni d'un style et d'un stigmate, constitue la fleur femelle. La paroi de l'ovaire se dédouble comme dans les mousses ; mais la partie snperficielfe , au lieu de se diviser transversalement, s'ouvre au sommet, d'où il suit que les fruits des hépatiques ont des gainules, mais sont dépourvus de co^/es. Le péricarpe, qui représente l'urne , n'a point d'opercule. C'est une petite capsule qui s'ouvre de haut en bas en plusieurs valves , ou se déchire irrégulièrement. Elle contient d'innombrables séminules, semblables à de la poussière trèsfine. Les hépatiques ont , en outre', de petites bourses membraneuses , semblables aux étamioes des mousses.
Quelques genres présentent encore un autre moyen de reproduction. Ce sont des conceptacles à peine saillants , qui naissent sur les expansions de la base de la plante. Us s'ouvrent à leursommet par un grand nombre de dents, et contiennent des bul billes vertes et charnues. On leur donne le nom d^origomes.
Les LYcopoDiAcéis ressemblent à quelques hépatiques et k des mousses par leur port ;
mais elles en diffèrent par leur fructification. Leurs tiges sont ordinairement rameuses ou dichotomes et rampantes; leurs feuilles sont petites, rapprochées , disposées en spirale ou sur quatre rangs; elles aiment les lieux humides et ombragés.
Toutes portent des oooceptacles à une, deux ou trois loges remplies de séminules qui s'échappent sous la forme d'une poussière trèsfine quand les conceptacles s'ouvrent ; dans quelques espèces cette poussière prend feu comme de l'alcool si on la projette sur une flamme.
Une partie des lycopodiacées offre une autre sorte de conceptacles entremêlés avec les premiers ou placés au-dessus d'eux. Ils contiennent une à quatre séminules trigones, lesquelles ont , au rapport de M. de Beauvois, un double tégument. Brotero et Salisbury ont observé la germination de ces graines ,et prétendent qu'elle est la même que celle des plantes dicotylédones.
Le groupe des Fodgères comprend les plus grands végétaux connus dans lesquels on n'aitencore pu démontrer l'existence des sexes. Dans les régions équatoriales on en trouve qui ont des stipes arborescents à la manière des palmiers. Les feuilles, très-variées , sont presque toujours roulées en crosse avant leur développement.
Les ovaires naissent sous l'épiderme de la surface inférieure des feuilles. En se développant, ils crèvent l'épiderme , en soulèvent de petits lambeaux , et se montrent ordinairement à la superficie, rassemblés en groupes ^e formes diverses. Le nom de sores a été donné à ces groupes, et celui d^indusies aux lambeaux de l'épiderme qui accompagnent les sores et ferment pour chacun d'eux une sorte d'involucre.
Chaque ovaire isolé porte le nom de «/>oran^, et s'ouvre en deux valves ou se déchire irrégulièrement, et laisse échapper les séminules, qui sont fines comme de la poussière. Dans la germination , ces petites graines produisent d'abord une foliole, que plusieurs botanistes ont regardée comme un cotylédon, et une plumule roulée en crosse.
On n'a pu découvrir jusqu'à ce jour dans les fougères aucun organe qui fit fonction d'étamines.
Les Lichens affectent des formes très-diverses. Ils paraissent tantôt comme une pous* sière extrêmement fine , ou comme une croûte lépreuse ou farineuse; tantôt comme des expansions foliacées, aplaties ou redressées, tantôt sous l'aspect de cornes, de filets, d'entonnoirs , de petits arbustes plus ou moins ramifiés; les uns , s'attachant aux rochers, détruisent quelquefois le poli de leur surface, et s'y incrustent fortement; les autres v^è-
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tent sur les mon, sur la terre , sur les troncs des arbres y ou pendent en longues barbes de leurs rameaux ou de leurs feuilles; ils oCTrent tontes les couleurs et toutes les nuances , depuis les plus sombres jusqu'aux plus éclatantes.
La base élargie des lichens se nomme thalle.
Elle porte la fructification, soit immédiatement, soit par Tintermédiaire d'un support particulier. Sa consistance varie beaucoup; elle se divise quelquefois en petites lanières imbriquées» dont la forme approche de celle des feuilles. La thalle est att^hée aux corps sur lesquels elle végète, par des racines semblables à des fileU déliés.
Les principales variétés de forme que présentent les conceptades des lichens sont les suivantes : la pelie se développe an bord de la lh|dle ; elle est recouverte d^une membrane mince» gélatineuse» qui s'évanouit bientôt; sa surface est large et aplatie, sa substance est coriace; elle n'a point de bordure , ou en a une peu apparente. La scutelle parait dans l'origine comme un simple pore à la surface de la tballe ; elle s'élargit peu h peu , et forme uD petit disque corné , bordé par la substance même de la thalle. Vorbille est portée sur un podéHon , espèce de petite tige simple ou ra^ mense ; elle se développe et s'élargit en disque, de même que la scutelle : nnais la substance du podétion , qui forme sa bordure , se prolonge en cils ou en rayons. La patelltde se distingne de la scutelle, en ce qu'au lieu d'avoir une bordork produite par la thalle, elle est entourée d'un bourrelet, renflement de sa propre substance. Le mammule natt de la thalle, de même que la scotelto et la patel- Iule t mais il est plus bombé que ces deux conceptacles, et il n'a ni bordure ni bourrelet. Le eéphalodê est renflé» bombé» sans bordure et sans bourrelet ; il prend naissance surunpodétioD.Layyromeformesur la thalle uneprotubéranceorbiculaire , marquée de pUs saillants contournés en spirale » qui se fendent dans leur longueur et laissent échapper desélytresà huitséminules. hegîolmleesi un conceptacle arrondi» naissant à l'extrémité d'un podétion , dans la substance duquel il est enchâssé à moitié. 11 se détache et tombe au bout d'un certain temps» et laisse voir par sa chute la fossette qu'il remplissait. Le pUidion estorbiculaireou hémisphérique» et sa superficie se réduit en une poussière régénératrice. La eUtule, coneeptacle creux» orbiculaire • et parfaitement clos dans sa Jeunesse » surmonte un podétion » et n*est qu'un développement de sa su bstance. U se fend irrégulièrement à sa maturité » et l'on peut ^ir alors à son centre une fongosité fibreuse qui servait de placenfaire à des séminules groupées en petites masses. Ces diverses modifications de formes et
de dispositions ont servi aux botanistes pour la dassitication des lichens.
L'existence des séminules dans les lidiens n'est pas douteuse; on regarde comme telle»
en général , la poussière qui recouvre la surface ou qui est nichée dans la propre substance des conceptacles développés ; mais plusieurs observateurs croient que cette poussière est unamasd'élytres» petits fourreaux qui contiennent des séminules infiniment plus petites.
Beaucoup de lichens se multiplient nonseulement par séminules, mais encore par propagules , qui se réunissent çà et là et forment des tadies pulvérulentes , connues des botanistes sous le nom de sorédions. Linné et ses disciples regardaient ces productions comme les fleurs mâles des lichens.
Aucun lichen n'est d'une substance herbacée» quoiqne plusieurs soient d'une couleur verte» et que beaucoup rejettent du gaz oxygène dans les mêmes circonstances que les feuilles. Leur tissu est tout cellulaire » sans la moindre apparence de vaisseaux.
La fkmille desCnaiinGiioirs, ainsi que celle des lichens» diffère de toutes les autres, par la forme» l'aspect» et la nature particulière des êtres qo'dle comprend.
Les champignons sont» en général » d'une consistance plus ou moins molle. Us aiment de préférence l'ombre et l'humidité; mais du reste ils végètent sur une multitude de substances de natures différentes. Leurs couleurs sont très-variées; aucun cependant ne se colore d'on vert herbacé. Leurs formes ne sont l>as moins variées que leurs couleurs. Plusieurs ont des fibres radicales; d'autres n'ont rien qui rappelle de tels organes. La plupart s'altèrent facilement et subissent la fermentation putride.
La plante n'est formée souvent que d*on coneeptacle ou péridUnif qui s'ouvre de différentes manières» et qui contient des séminules» tantôt libres, tantôt renfermées dans des élytres; d'antres fois ce péridion lui-même est contenu » avant son développement complet, dans un volva, membrane épaisse qui part de la base et ressemble à un sac
Le péridion a, dans beaucoup d'espèces, la forme d'un disque» qui prend le nom de chapeau; il est soutenu olrdinairement par un pédicule. Le chapeau est garni en dessons de lames rayonnantes » on de tubes , ou de pores» ou de pointes» qui servent de placentaires aux séminules.
C'est dans les urédinées » groupe particulier de la famille des champignons» qu'on trouve leur structure réduite à la plus grande simplidté. Ce sont de petites vessies membraneuses» transparentes » libres» ou éparses sur une base filamenteuse. A Tceit nu elles ressemblent à une poussière fine; mais quand
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on les observe au inicroscope od décooTre qu'elles cootieDDent d'autres vessies beaucoup plus petites. Ces cliampigDons se développent dans le tissu cellulaire des plantes vivantes, docitils percent l'épiderme lorsqu'ils ont atteint leur maturité. On peut les comparer aux vers intestinaux qui vivent dans le corps des animaux.
On ne connaît pas bien encore le dévelop-.
pement des champignons. 11 parait, d'apràs les meilleures observations , que les sporules, placées dans des circonstances favorables, produisent chacune un ou deux filaments, qui s'entre-croisent avec les ilaments des sporules voisines , et que la réunion de tous ces petits fils forme une espèce de feutre, sur lequel naît le champignon.
Les Rturophytes forment une grande classe de végétaux qu'on divise aujourd'hui eu plusieurs familles distinctes. Linné les avait confondus, parmi ses algues, avec les lichens et les hépatiques. Ce sont des plantes d'aspect et de forme très-variés , qui ne sauraient végéter que dans l'eau, soit douce, soit salée, ou du moins Que dans des endroits continuellement humectés.
Les fueacées , les céramiaiTes et les>Ioridées , plantes vulgairement connues sous le nom de varechs, liabitent presque exclusivement les eaux salées; leur consistance est herbacée, ligneuse, cartilagineuse, membraneuse ou cornée ; tantôt ils ne consistent qu'en filaments simples ou articulés; tantôt ils offrent des expansions membraneuses, de formes et de couleurs très-variées, qui se resserrent en tiges à la partie inférieure , et qu'on peut comparer aux feuilles des végétaux terrestres. Leur texture parait être cellulo-vascutaire, comme celle des végétaux dicotylédones.
Les séminules, qui» d-après les observations de M. Lamouroiix , consistent en un germe entouré de plusieurs tuniques, sont tantôt contenues dans des élytres, tantôt renfermées dans les loges du tissu cellulaire x. et ne se disséminant que lorsqu'il se déchire, ou placées dans des conceptacles particuliers, qui sont clos d'abord et se crèvent en vieillissant , ou qui , dès rorigine, ont à leur sommet un conduit ouvert à la superficie , par un pertuis que l'on nomme c&tiele. Ordinairement, les conceptacles nagent dans une substance gélatineuse. Plusieurs varechs portent , indépendamment de leurs conceptacles, des ampoules , espèces de lacunes remplies d'air, qui sont selon les uns des organes ^particuliers destinés à la décomposition de l'air ou de l'eau, et selon les autres des espèces de vessies natatoires, dont la présence a pour but d'augmenter la légèreté spécifique du tissu. Il n'est pas douteux qu'elles produisent
ce dernier effet; quant à ia décomposition de l'air ou de l'eau , c'est un phénomène qu'il faut démontrer par des exrpëriences. Oa retire des varechs une grande quantité de matière végéto-animale, ainsi que la substance counue en chimie sous le nom d'iode.
Les œnfervées habitent plus spécialement les «aux douces, dans lesquelles elles nagent pour la plnpaK librement ; quelques-unes cependant sont fixées aux corps sur lesquels elles naissent, par nn«mpAtement radical.
Elles forment des filets très-déliés , dont la structure ne peut être étudiée qu'au microscope ; à i'aide de cet instrument, on reconnaît que chaque filet est creux et renferme un tube intérieur articulé. La fructification , quand elle existe, parait consister dans des gemmes intérieurs, dépourvus d'enveloppes.
Leur multiplication ordinaire a lien par ie développement indéfini et la séparation de leurs parties.
Les ÀRTHRoméES, confondues par Linné dans son genre eof^ferva , forment une grande famille à part, composée d'êtres intermédiaires entre les hydrophytes et les polypiers ou les infusoires, avec lesquels elles ont de nombreuses affinités. Elles habitent le& eaux douces ou la mer.
La formation de cette famille est l'ouvrage de M. Bory de Saint- Vincent , à qui l'on doit la connaissance de la plupart des faits que je vais rapporter.
Les arthrodiées comprennent quatre tribus, savoir : lesfragillaires, les oscillariées, les cot^ugées et les zoocarpées. Le caractère général de la fiimille consiste dans ses filaments presque toujours non ramifiés, formés de deux tubes transparents, dont l'un , extérieur, sert d'étui à l'autre. Le tube intérieur est articulé et contient une matière fluide, verte, pourpre ou jaunâtre, plus ou moins foncée. Ces filaments présoitent des phénomènes divers, suivant les espèces , mais qui paraissent tous être le résultat d'une vie aninoiale.
Dans les /ro^iZ/aires, les articles du tube intéri^r, qui est comprimé, se désunissent en rompant le tube extérieur. Devenus libres , ils ressemblent à de petites portions ^de ruban , et voguent isolément à la surface de l'eau , eu bien se rattachent les uns aux autres par leurs extrémités. Tant qu'ils sont unis., ils ne manifestent aucun mouvement spontané; mais dans quelques espèces, dès qu'ils se séparent, il s'opère une sorte de glisse' ment -on de jet antre les segments , mouvements que M. Bory compare à ceux dé ce jouet d'enfants formé par de petites planches fixées entre deux rubans de fil, auxquelles on fait faire la bascule et opérer un changement de face l'une sur l'autre.
CRYPTOGAMES -^ CUBA
Les Alaments des oscUtariées oot des mouvements soQTent très-Tifs d'oscillation» de reptation et d'enlacement, à Paide desquels ils se tissent en membranes phytoides, et dès lors tout mouvement cesse.
Les conjugées ont des filaments cylindri* qaes dont le tube intérieur est doisonné et trèS'distincty rempli dans sa jeunesse d'une matière colorante, parsemée deglobules hyalins diversement disposés. Ces filaments sont libres et simples ; ils se cherchent et se joignent à une certaine époque de leur vie par un mode particulier d'accouplement. Ce phénomène a heu de la manière suivante : les loges des tubes développent chacune latéralement une excroissance creuse et transparente comme las tubes eux-mêmes, laquelle, se rencontrant avec celle d'un filament voisin , se soude avec elle bout à bout , et fornoe un canal de communication à la faveur duquel la substance colorante passe d'un tnt)e dans l'autre, eu laissant l'un d'eux entièrement vide. 11 se développe alors dans la loge qui a été fécondée une petite masse arrondie ou ovale qui en dé* chire les parois , et s'entr'oovre en deux lobes, du milieu desquels sort un filet grêle, qui prend bientôt tous les caractères des êtres auxquels il doit la vie.
Le conferva Imlloêa des auteurs, considéré longtemps comme une seule espèce de végétal , renferme , confondues dans les amas filamenteux qu'il forme à la surface des ma* rais, une multitude d'espèces de conjugées, appartenant à des genres distincts.
La tribu <ies zoocarpéçs , dit M. Bory , mé* vite toute l'attention des naturalistes; cfest dans plusieurs des espèces qu'elle renferma qu'on observe le plus singulier des phénomènes révélés par le microscope : l'état purement végétal et l'état entièrement animal, se succédant l'un à l'autre dans le même être.
€hantrans, d'après des observations incomplètes , faites sur des coiiferves , des arthrodiées et d'autres substances en putréfaction, ayant vu ses infusions remplies d'animalcules, avait conclu que les conferves étaient des amas de petits polypes, qui s'individualisaient toutes les fois qu'ils en avaient la faculté, et vivaient tantôt en liberté, tantôt agglomérés en forme de plante. Cette idée erronée , poursuit M. Bory , avait cependant quelque fondement : car, parmi les conferves des auteurs, il en est plusieurs, comme les con/erva rivularis, punctalis ^flacca , etc., qui , durant une partie de leur existence, sont des végétaux qui produisent, au lieu de gemmes ou de semences , des animalcules qui , à leur togr, s'allongent en filaments végétant quand la nature leur en indique l'époque.
Ce que je viens de dire touchant les arthrodiées n'est qu'un extrait fort abrégé du tra-
vail de M. Bory , dont j'ai même emprunté souvent les expressions. J'aurais craint de m'égarer en m'écartant de la route qu'il a tracée. Mais maintenant je puît^ sans inconvénient, exprimer ma pensée.
En admettant que tous les faits découverts ou confirmés par ce savant observateur soient de la dernière exactitude , ce dont je ne saurais douter, je ne crois pas qu'on doive ranger les artbrodiées parmi les plantes , ni les placer comibe un règne intermédiaire entre les plantes et les animaux. La vie v^étative appartient également à la plante et à l'animal ; elle ne trace donc pas de séparation entre les deux grandes divisions. Ce qui les distingue à nos yeux , quand tous les autres caractères viennent i manquer, sont de certains mouvements qui semblent indiquer dans l'individu une vie sensitive, et , si j'ose le dire , une volonté. Pour nous, les êtres privés de ces mouvements sont des plantes, et ceux qui en jouissent sont des animaux. Que ce caractère soit incertain , ce n'est pas ce que je nie. £n existe-t-il un plus sûr? qu'on l'indique.
Tant que nous n'en connaîtrons pas d'autre, il fondra bien nous en contenter. Et remarquons qu'il n'est pu nécessaire pour caractériser l'animal que le mouvement prétendu volontaire soit continu, il suffit qu'il se ^ap nifeste dans certaines circonstances. Sans cela l'animal proprement dit serait un être imaginaire, puisque dans tous les animaux il y a des époques de repos et de suspension de la vie sensitive plus on moins prolongées. Ainsi , selon ma manière de voir, la plupart des arthrodiées de M. Bory appartiennent au règne animal.
De MuBBt.
CUBA. {HUtcire et Géographie.) La plus grande des Antilles et la plus riche des colonies espagnoles.
S 1«'. Partie historique et staUstique.
Cest parmi les précieux documents des écrivains espagnols qui ont traité de ce qui est relatif à la découverte et à la conquête de l'Amérique que nous puiserons nos renseignements pour une esquisse historique de Cuba. Cette lie, réunissant la double circonstance d'avoir été une des premières, et sans contreditia plus importante de celles qui furent d'abord visitées par le plus célèbre des navigateurs , son histoire se trouve liée naturellement à celle d'une époque fameuse, et rappelle les souvenirs des grandes gloires de l'Espagne : Christophe Colomb, Diego Velasquez, Barthélémy de Las Casas, Femand Cortex , Bernai Diez, Jean de laCosa, Sébastien Ocampo, tous ces noms ont retenti sur les plages de Cuba; tous ces illustres navigateurs choisirent la reine des Antilles pour le quartier général de leurs expéditions ^ car
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c'est à Cuba qu'ils semblaienl tops s'ètredoimé reodez-TOos.
Lorsqa'oD embrasse par la pensée ces annales des premiers temps do ladéoouTerte»
Thisloire prend à chaque page un caractère de merreillenx qui ferait presque douter de la réalité des faits si la coincidttioe des clironiques contemporaines ne Tenait les accréditer. Vers la Un du quinnème siècle le génie de Colomb se révéla au monde comme un phare lumineux, et TAmérique, ce continent jusqu'alors inconnu, se dévoila à ses yeux. Écoutons le récit de VanUrai de la mer Océanne, titre glorieux et digne de r homme qui Ta porté. Le 18 octobre de Tan 1492, quelques jours après avoir visité les Lucayes, Colomb découvre Cuba, et aborde sur la côte nord-est de cette lie, au port de Nipe, à Tembouchure de la rivière qu'il nomme religieusement de San-Salvador.
Alors, à la Tue de ces rivages nouveaux, tout luxuriants d*une végétation inconnue, au parfum enivrant d'une nature vierge, à l'aspect de cette race d'hommes qui se prosternent à ses pieds , son imagination poétique s'exalte, et les yeux remplis de larmes de joie et de te* connaissance, il rend grâce au Dieu protecteur qui a soutenu son espoir à travers Timmensilé de l'Océan et couronné ses courageux efforts. « Jauuds spectacle plus beau , dit la narration, ne s'était montré aux hommes : la rivière était bordée d'arbres rerts, magnifiques et différents des nôtres , tous chargés de fleurs et de fruits. On entendait les doux gazouillements d'une multitude d'oiseaux; d'innombrables palmiers aux feuilles larges et ondulées , mais d'une antre espèce que ceux de Guinée et de notre Espagne, s'élevaient de toutes parts. L'amiral sauta dans la barque pour prendre terre : l'herbe aux alentours était aussi haute qu'en Andalousie aux mois d'avril et de mai. Colomb lit avancer ses caravelles vers le haut de la rivière , et ce fut pour lui une joie nouvelle en voyant cette verdure si fraîche, ces masses de grands arbres, ces jolis oiseaux qui charmaient ses regards. » — « Rien n'est beau comme cette lie , écrivait-il ; ses côtes offrent une infinité d'excellents ports et de rivières profondes; la mer qui les entoure doit être toujours tranquille, puisque l'herbe des plages croit jusqu'aux bords de l'eau. Une partie de rtle est couverte de collines de moyenne grandeur; dans Tautre partie, dominent des montagnes hautes et abruptes comme celles de la Sicile. De fraîches brises embaument l'air toute la nuit, et l'on jouit dans cet heureux climat de là plus douce température.... » -^ « La langue ne suffira pas pour raconter, disait-il à ses compagnons , ni ma main pour écrire toutes les merveilles de ce pays.... » -* « Je ne parlerai pas à vos altesses , écrivait-il il Ferdinand et à Isabelle, des immenses avan-
tages qu'elles en retireront un jour; une pareille contrée doit offrir bien des ressources. Je ne saurais m'arrèter dans tous les ports qui se présentent sur ma root»; mais je veux les voir tous en passant, pour pouvoir vous en bire la reUtion à mon retour. Ces Indiens ignorent notre langue , et je ne comprends pas la leur ; je crois bien entendre quelque chose de ce qu'ils me disent; mais je m'aperçoisbientôt que j'ai mal compris. Enfin je tâcherai de m'instruire , et j'irai -acquérant petit à petit de nouvelles notions. Pour le moment, j'ose assurer qu'il n'existe pas sous le^soleil un plus beau climat, une terre plus fertile, plus abondante en rivières aux eaux limpides et saines. Ce ne sont plus ici ces fleuves pestilentiels de la Guinée, et, Dieu soit loué, parmi tous mes équipages il n'y a pas jusqu'à ce jour un seul homme qui ait éprouvé une douleur de tête. Toute la chrétienté se réjouira de cette conquête , et l'Espagne la première , puisque l'entière possession du pays lui est assurée. »
Tout le récit de Colomb est empreint de cette noble et naive simplicité de langage; et nous regrettons que les bornes de cet article ne nous permettent de n'en présenter que quelques fragments.
Christophe Colomb donna le nom d'Alpha el Oméga (le commencement et hi fin) an cap Maisy de nos cartes. L'amiral , dans la pensée que les terres qu'il venait de découvrir se rat-t tachaient aux contrées asiatiques, voulut indi« quer, par la dénomination qu'il appliqua à la partie la plus orientale de l'Ile , l'extrémité de TAsie. Ce fut sur une éminence dépeuplée d'arbres, près du beau port de NueviUu del Principe, qu'il planta la croix do Christ, dans l'enthousiasme de son zèle, pour témoigner, aux yeux du monde, de sa foi fervente et de sa prise de possession. Caonao, village mdien , si-i tué à neuf milles environ du port de Nuevitas, reçut les émissaires de Colomb avec les présents qu'il envoyait au cacique de Camagoei, et qui lui avaient été remis par les rois catho^ liques. Trompé par la rapide prononciation des noms de lieux qu'indiquaient les indigènes dans un langage qu'il ignorait, l'amiral, toujours dans la persuasion qu'il venait d'aborder sur la côte de la Chine , s'imagina , d'après les descriptions de Marco-Polo, que le nom de Caonao était une corruption de celui de Cambalu ou de Pékin, résidence du grand empereur du Cathay, comme il avait dit lui-même à Ferdinand et à Isabelle lorsqu'il soutenait avec tant d'assurance, devant la cour, ses opinions sor le problème géographique qu*i| se proposait de résoudre. Cest ainsi qu'ayant pris d'abord 111e de Cuba pour la fameuse Cipango de Marco-Polo , et eette lie grandissant encore à ses yeux à mesure qu'il en explorait la longue étendue de côtes, elle cessa
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pour lui d*étre «ne lerre isolée. Alors , revenant sur son premier jugement, tout ce littoral , qui se prolongeait au loin , apparut à ses yeux comme la Chersonèse (Tor; il ne ▼it plus que le Cathay, l'empire du grand kan, te pays des parfums et des pierres précieuses. Celte erreur, dont il fut bientôt désabusé, ne fut pas partagée, du reste, par tous les pilotes de son temps, puisque Jean de la Cosa, sur la carte manuscrite qu'il dressa »u port de Sainte-Marie en 1500, figurait Cuba comme une lie. Toutefois des doutes existaient encore à cet égard en 1608 , et Barthé' lemy de Las Casas , écrivant au commandeur Ovando, s'exprimait en ces termes : « On ne mit pas encore si c'est une île ou bien la terre ferme, » Ce fut sans doute pour décider la question, qu^Ovando chargea Sébastian de O'campo d'en faire le tour.
Cuba a changé plusieurs fois de nom depuis sa découverte; Christophe Colomb la nomma d'abord Ttle Juana en l'honneur du prince don Juan d'£spagne; le roi Ferdinand, par un caprice de souverain, voulut ensuite qu^elle «^appelât Femandina; quelques historiens et cartographes l'ont désignée sous le nom ô*Jsla de Santiago et d*lsla del Ave Maria; mais sa dénomination indienne de Cuba a fini par prévaloir.
A la plupart des noms de lieux de l'Ile de Cuba, villes ou villages, rivières, golfes ou caps , se rattachent des souvenirs historiques* L'entrée de la rivière de Jatibonico nofis rappelle l'endroit où Colomb fit dire la première messe lors de son second voyage. Les Jardins de la Reine, ou Jardinillotf sont, comme on sait, des récifs à fleur d'eau qui barrent une partie de la cdte méridionale de Cuba : Colomb leur imposa ce nom au mois de mai 1494, quand il eut à lutter pendant cinquante-huit jours contre les courants et les vents contraires, entre l'Ile de Pinos et le cap de Cruz. Il a dépeint lui-même ces Ilots lorsque ses caravelles louvoyaient dans la passe de San-Christoval, au milieu de ces bosquets maritimes, et que cette t>elle verdure, sortant de l'onde toute couverte de fleurs, lui inspirait les plus sublimes pensées. Ce fut sur ces mêmes bas^^fonds des jfirdinillos qu'échoua, en 1518, ïàNave capi" tana que montait Hernand Cortez , en partant de Cuba pour envahir le Mexique. Un an plus tard , il rassemblait toute sa flottille vis-à-vis File de Pinos , dans l'endroit qui porte toujours le nom d'Ensenada de Cortet (baie de Cortez). C'est de cette plage solitaire que pour se soustraire aux embûches de l'ambitieux Yelasquez, jaloux de la gloire qu'il allait acquérir, il s'élança avec audace à la conquête de l'empire de Montezuma. Le Cayo O'campo est le petit Ilot du port de Jagua, où Diego Yelasquez rassembla ses lieutenants pour tenir
conseil après la conquête. Le cap Saint-Antoine, ou plutôt le cap San'Anton, comme on le trouve écrit dans les vieilles chroniques, est un témoignage rendu à la mémoire du fameux pilote Anton de Alaminos, qui guidait l'expédition de Cordoba, en 1517, à laquelle s'associa Bernai Diaz del Castillo.
A l'époque de la découverte» Cuba était divisée en vingt^neuf provinces, dont l'histoire a conservé les noms. Elles avaient toutes on village principal, chef-lieu de résidence du cacique. On considérait comme capitale de l'Ile celui de Cuba , dans la province centrale de CubanacaUf riclieen mines d*or. La plupart de ces villages indiens n'avaient pas une grande étendue; mais ils étaient très-nombreux. Las Casas et Bernai Diasen citent plusieurs, entre autres celui de Chipiona, qui porte encore son ancien nom ; celui de Caro' hâte, bâti sur pilotis et occupé par une population de pécheurs; Yaguaramas ^ oh Las Casas exerça les fonctions de curé; Maniea»
nao, où Hernand Cortez obtint une oommanderie {encomienda);-Guanabaeoa, un des plus considérables et des plus populeux ; enfin Caonao, Canareoei Iguani, dont nous aurons occasion de parler.
D'après les renseignements consignés dans le journal de Colomb, les anciens habitants de rtle de Cuba se livraient à l'agriculture et à la pêche; ils cultivaient le manioc ( fucca), le bananier, le mais , la patate douce, et diverses plantes sJimentaires de la famille des légumineuses et des cucurbitacées. Ils mangeaient rarement la chair des animaux et de quelques reptiles; leur principale nourriture consistait en pain de cassave , eu mais rôti , en fruits et en légumes. Ils ignoraient les exigeuces de rhabillement et le luxe de la parure ; seulement quelques cliefs portaient pour ornement des touffes de plumes sur la tête , et les femmes mariées des espèces de baut-de-chansses en toile de coton. Leurs armes consistaient en javelots, dont la pointe était durcie au feu. L'amiral , dans sa relation, dépeint les Indiens de Cuba de la manière suivante : « lis ne sont ni noirs ni bruns, mais de la couleur des Canariens ,iet les femmes plus blanches encore; bien faits de corps et de jambes , peu ventrus , la physionomie agréable , le front et le visage larges , les yeux grands et beaux^ les cheveux lisses , longs et lorts. Ils se peignent la figure et le corps de différentes couleurs. » 11 en vit qui portaient de petites plaques d'or suspendues aux narines, et d'autres avec des colliers de grains. Ils savaient filer le coton pour tisser des étoffes ; ils fabriquaient des ouvra* ges de vannerie, des hamacs qu'ils ornaient avec des plumes et des coquillages, des poteries, des engins de pêche et des ustensiles à leur usage. Leurs maisons étaient propres, apa-
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cieuseset commodes, disposées en forme de ruche, a?ec deux portes et recouvertes de palmes. Colomb parle de petites stataettes avec ligure de femme, et de masques fort bien travaillés qu*il trouva dans une habitation abandonnée; ce qui ferait supposer ebez ce peuple certaines connaissances d'art assez avancées. Ils excellaient surtout dans la construction des pirogues^ et en possédaient d'assez grandes pOur contenir cent cinquante hommes. Ces pi* rognes étaient eu général très-omées, et firent plusieurs fois Tad miration de l'amiral, qui en a cité de 95 palmes de long et d'autres en forme de fusies ou petites galères à dix*bait bancs. Les Indiens les manœuvraient à la pagaye, et les tiraleut à terre pour les remiser sous des hangars. Le chien , ce compagnon fidèle de l'homme et qui le suit partout oti il s'établit , est désigné par Colomb comme on des animaux familiers qu'il trouva à soo arrivée dans 111e ; mais il est question aussi d'oies domestiques et de diverses sortes d'oiseaux apprivoisés qu'on élevait dans les maisons , comme nous avons coutume de le faire'dans nos basses-cours.
Ce peuple, quoique retenu dans les limites de son tle par la crainte que lui inspiraient les Caraïbes, ses voisms et ses ennemis , n'était pas cependant sans relations avec la terre ferme : les Indiens du YUcatan fréquentaient la côte méridionale de Cuba, et venaient échanger de la cire et d'autres olijets. Les mœurs que Colomb observa chez les habitants de l'Ile, et le peu que l'on connaît de leur langage, dénotent une origioe commune avec une des grandes races du continent américain. Voici un fragment de la relation que l'amiral adressa h don Raphaël Sanchez , trésorier des rois catholiques : « Les armes offensives, celles de fer surtout, s'ils connaissaient ce métal, leur seraient inutiles, et ils ne sauraient s'en servir : car ils sont en général d'un naturel trop timide. C'est à peine s'ils savent se défendre avec les longs b&tons ou javelots dont ils ibnt usage. Quand deux ou trois de mes gens se présentaient devant leurs villages , ils sortaient en troupes nombreuses et désordonnées; mais dès que les nétres s'avançaient vers eux toute cette cohue prenait la fuite, le père abandonnant ses enfants et les enfants s'inquiétant peu de leur père^ La peur et la foiblesse forment l'essence de leur caractère ; toutefois, lorsque rien ne les effraye , on apprécie leur simplicité et leur douceur. Ils sont tous gens de bonne foi et très-généreux, car ils donnent tout ce qu'ils possèdent et vont audevant de vos désirs. Ils ne sont pas idolâtres, et croient, au contraire, avec foi que le ciel est la source de toute force et de toute puissance. C'est du ciel que je suis descendu , selon eex , pour aborder sur leur plage »
Tel était à peu près l'état de la civilisation
de rtie deCkiba, lorsque Christophe Colomb en fit la découverte et que Velasquez entreprit de la soumettre à la domination espagnole. D'après la relation de Barthélémy de Las Casas, témoin oculaire de cette conquête, l'amiral ^ion Diego Colomb, fils de l'illustre découvreur et gouverneur de 111e Espagnole (iFaf/i), ayant résolu de coloniser 111e de Cuba, fit choix pour cette entreprise du capitaine Diego Velasquez. Celui-ci partit vers la fin de décembre 1511 , du port de Satvatierra de la Sabana , avec quatre caravelles et cinq cents hommes ; il opéra son débarquement par le port de Palmas de la province de Maïsy, où s'était établi le cacique Hatuey, fugitif d'Haïti. Hatuey essaya d'abord de résister à rinvasion; mais il fut tué dans un combat, et Velasquez resta maître du pays, qui fut pacifié au. bout de deux mois; et le 15 août 1513, la ville de la Asuncion, première colonie espagnole de Cuba, fut fondée dans la province de Baraeoa, sur l'emplacement du village indien du même nom. Velasquez envoya ensuite un de ses lieutenants, avec trois cents hommes, dans la province de Bayamo, où s'étaient retranchés les Indiens fugitife de Maîsy, qui , battus de nouveau , se retirèrent dans la province de Camagoei. Un détachement, dont Las Casas fit partie, envahit aussitôt ce territoire, et les Indiens ayant été encore battus à Caonao*, les populations^ frappées de terreur, abandonnèrent leurs villages pour aller chercher un refuge dans les Ilots des Jardinillos. L'expédition se dirigea de là vers le nord, sur la province de Habana, tantôt par la voie de terre, tantôt par la voie de mer, en côtoyant les rivages de l'Ile. Après la soumission des Habanais et l'envahissenient successif de plusieurs pointe du littoral et de l'intérieur, le gouverneur Velasquez, qui était venu activer les opérations, établit son quartier général au port de Jagua , où il convoqua ses lieotenanta en conseil , et ordonna la fondation de Trinidad^ de Santo- EspirttUy de San-Scâvador, de Santiago et de Puerto- Principe. Ces cinq établissemento, avec celui de Baraeoa^ qui les avait précédés, et celui de Carénas (depuis Port de la Havane) , furent les sept villes (las siete ciudades) fondées par Velasquez.
Ces premiers établissements ne se peuplèrent qu'avec lenteur. Les colons partis d'Espagne ne se fixaient que peu- de temps à Cuba : arrivés dans l'espoir de faire une fortune rapide, cette tle, déjà conquise, et dont les meilleurs terrains venaient d'être répartis , ne pouvait satisfaire leur ambition , et séduite par les succès obtenus dans les contrées continentales du Nouveau-Monde, ils abandonnaient Cuba pour aller augmenter le nombre des ayenturiers.
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Ceux qui s'établirent dans Ttle s*adonnèrent presque tous à Texploitation des mines. L'or avait excité la cupidité des conquérants dès qu'ils avaient mis le pied dans rAmérique; ils avaient vu les Indiens porter des plaques de ce précieux métal comme objets d'ornement; ils le trouvèrent disséminé sur les rochers et répandu en sable brillant sur les rives des fleuves. Christophe Colomb en parle fréquemment, et les historiens contemporains se sont bien plus attachés à détailler les différentes découvertes de cet or si envié , qu'à décrire les événements plus importants de l'histoire. Diego Velasques , dans une lettre qu'il adressait à la cour en lôi4, faisant mention de sa tournée dans l'Ile de Cuba, dit avoir examiné des échanlillons d'or qu'on tirait de la pro" vince de GuamahayayCt qu'il en avait aussi obtenu de celui que les Indiens rencontraient dans certaines rivières. D'après les notes extraites d'anciens manuscrits, la fonte de l'or de Cuba et les envois en Espagne, depuis 1516 jusqu'en 1534, forment un total de 260,000 pesos d'or; mais comme tous les bor* dereaux n'ont pas été conservés, ce chiffre ne représente que le minimum des remises. Les mines de cuivre furent exploitées aussi par les premiers colons, et celles du district de Santiago furent ouvertes pour le compte de l'État» jusqu'à ce qu'on en fit cession par contrat à des particuliers.
Les travaux d'exploitation minière n'occupèrent pas cependant toutes les populations de rile, et dans les districts agricoles les colons se livrèrent à l'élève des bestiaux, à la culture du tabac , et à la multiplication des abeilles apportées des Florides. La cire et le tabac, devenus bientôt des objets d'échange plus importants que les cuirs et les produits des mines, doi\t l'exploitation était fort coûteuse , cédèrent le pas à leur tour à la canne à sucre, et plus tard au cafier; mais la culture de ces plantes, dont les4>roduits font aujourd'hui la base du commerce colonial, ne fit pas d'abord de grands progrès. Quelques rares espaces étaient réservés, dans les propriétés rurales, pour l'indigo , le coton , le tabac , et la canne, dont les plantations ne se montraient qu'isolément et de loin en loin. Les végétaux alimentaires , tels que le bananier , le yucca, le mais, occupaient tous les soins des colons ; c'étaient ceux qu'ils avaient trouvés dans le pays et qui servaient à la nourriture des indigènes; ils les acceptèrent donc comme une ressource sur laquelle ils pouvaient compter, et ne s'empressèrent guère d'abord à verser dans le commerce ces précieuses productions connues depuis dans le monde sous le nom de denrées coloniales. Les principales exportations de Cuba , jusqu'au dix-huitièmé siècle , furent les cuirs, la cire et le tabac.
La fondation des villes principales et les premières exploitations minières et agricoles furent suivies de l'organisation du gouvernement, de l'administration e( des institutions civiles dont les conquérants avaient jeté les bases. Ce fut la seconde époque de l'existence coloniale de Cuba; elle embrasse tout le laps de temps compris depuis le milieu du seizième siècle jusque vers la fin du dix-huitième. Lesprogrèts de la population, de l'agriculture et du commerce ne répondirent pas durant cette longue période à ce qu'on aurait dû attendre d'une contrée aussi favorisée par la nature. Les produits peu importants de tJuba ne pouvaient offrir assez de ressources au commerce extérieur, contrarié du reste dans son principe par le système vicieux du monopole, et cette lie ne fut d'abord qu'un point militaire, un poste avancé où s'organisèrent les expéditions destinées à de nouvelles conquêtes. Toute la sollicitude de la métropole se tourna vers ses immenses possessions continentales, et elle oublia une colonie qui devait un jour remplacer tontes les autres. Aussi la sécurité des hatbitants fut-elle souvent compromise par les incursions des flibustiers, qui répandirent la terreur et la désolation sur les côtes de l'Ile , et jusque dans les districts de l'intérieur. Déjà, en 1530, la Havane avait été saccagée par des corsaires français. £n 1554 ces audacieux pirates de la mer des Antilles s'emparèrent de Santiago et mirent rançon sur la ville pour la somme de 50,000 ducats. En 1555 Bayamo tomba en leur pouvoir, et la Havane fut prise et pillée une seconde fois.
L'abandon dans lequel la métropole laissait rtle de Cuba, dura près de deux siècles.
Cependant, une colonie qui réunissait tous les éléments capables de développer d'immenses richesses ne pouvait manquer d'attirer l'attention, et d'exciter même Tenvie des nations européennes. L'Angleterre surtout, dans son ambition dondnatrice, attachait un grand prix à la possession de la Havane, qui , par sa position sur la côte ia plus rapprocitée de la Floride, commande l'entrée du golfe du Mexique, C'est au débouquement du vieux canal de Bahama , conmie l'a fait remarquer M. deHumboldt, que se croisent plusieurs grandes routes du commerce des peuples; c'est là qu'est situé un des plus beaux ports du monde, fortifié à la fols par la nature et par l'art; les flottes qui en sortent peuvent défendre l'entrée de la Méditerranée mexicaine, et menacer les deux côtes opposées.
Aussi les prétentions de la Grande-Bretagne se jnontrèrent-elles ouvertement lorsqu'en 1762 elle vint brusquement attaquer l'Ue de Cuba et s'établir dans la ville qu'elle convoitait. Cette invasion inattendue, qui mil la , Havane pendant deux ans au pouvoir des An-
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glâis , eut pour résultat d^ fixer les regards «lu gouveroement espagnol sur une colonie jusqu'alors délaissée.* Ce fut à partir de cette époque que se oianiresta un grand mouvement de progrès. La construction de nouvelles fortifications mit tout à coup en circulation une énorme quantité de numéraire; plus de quatorze millions de piastres furent dépensés pour la défense du port.
L'accroissement de la production, la nécessité de la favoriser comme base de la richesse, dictèrent à une administration de- Tenue meilleure et plus prévoyante toutes les mesures que réclamaient les besoins da pays. La liberté du commerce avec tous les ports péninsulaires et la protection accordée aux cultures furent les réformes qui signalèrent la. fin de cette grande période. Mais à ces améliorations , qui influèrent notablement sur la prospérité de Cuba, vinrent s'unir d'autres circonstances favorables. Nous citerons d^abord la libre introduction des nègres , qui fournit aux planteurs un secours de bras nécessaire, ensuite l'arrivée des réfugiés de Saint-Domingue, qui imprima un grand développement aux plantations de café et à l'industrie sucrière , enfin la hausse de prix des denrées coloniales pendant les longues guerres delà répnblique et de l'empire. « Ainsi se prépara, dit M. Ramon de la Sagra, la grande réaction qui devait dévoiler au monde les forces productives du sol cubanéeo. Les efforts désintérêts privés,, les progrès des lumières, le contre-coup des événements extérieurs , furent les éléments d'excitation qui ouvrirent toutes les sources de la prospérité publique , et relevèrent au plus haut degré de fbrtime. »
La troisième époque de l'existence coloniale de Cuba a donc commencé dès l'instant où le pays, entrant franchement dans la voie du progrès , a marché avec le siècle pour retirer les grands résultats de ces amélioraiions. Cette période appartient, comme on le voit, au présent et à l'avenir. Les riches productions de Cuba forment aujourd'hui la base de ce commerce extérieur qu'une politique mesquine tâcha en vain , pendant près de trois siècles^ d'arrêter dans sou développement par d'absurdes restrictions. Mais^ l'abondance de ces produite rompit les digues du monopole, et les denrées coloniales de Cuba se répandirent sur tous les marchés du monde commerçant, et donnèrent lieu à un échange, d'articles nécessaires à la consommation intérieure et profitables aux revenus publics. Ce développement de la production du sol et de sa consommation par TEurope a accéléré la ré* volotion économique qui s'est opérée , en motivant de nouvelles réformes administratives et différentes concessions commerciales, à
^ mesure que la métropole cédait à l'empire des nécessités. A partir du jour, en effet, où la liberté du commerce fut proclamée à Cuba, tous les éléments de la richesse et de la prospérité ont suivi une progression ascendante des plus rapides. D'après les résultats statistiques si habilement exposés par M. R. de |a Sagra dans son Histoire physique, politique et naturelle de Vile de Cuba, 111e possède aujourd'hui un capital agricole de 3,190,000,000 de francs, qui donne annuellement 525 millions de produit. Les importations du commerce maritime s'élèvent en général à 25,941,784 piastres fortes, et les exportations à 24,700,190, ce qui suppose un mouvement commercial de 265,870,363 francs. Cet échange mutuel donne au trésor plus de 35 millions de francs , qui constituent la partie principale d'une somme de 56 millions de recette générale, avec lesquels une administration bien entendue fait face non-seulement à toutes les dépenses locales , mais peut encore mettre de c6té 20 millions destinés à couvrir les exigences qui lui sont imposées et les fréquentes demandes de la métropole.
Malheureusement l'examen attentif des moyens qui ont amené cet état prospère dévoile des vices radicaux que les préoccupations et (es erreurs de l'époque ont développés avec les germes mêmes du progrès. Ainsi, le système d'économie rurale suivi dans l'tle de Cuba porte avec lui, do même que dans les autres Antilles, de funestes conséquences. Les énormes bénéfices qu'on a retirés, à diverses époques , de la culture des plantes dont les produits sont exportés, a fait négliger celle des végétaux alimentaires. On a multiplié les sucreries et les cafeteries , comme si la colonie devait seule fournir au monde tout le sucre et le café qu'il consomme. L'Ile possède aujourd'hui plus de 1,200 sucreries. Les cafeteries , qui n'étalent qu^au nombre de 60 , an commencement de ce siècle, dans les districts occidentaux , ont pris un tel accroissement, qu'en 1817 on en comptait déjà 779; maintenant il en existe plus de 1,800 dans les trois grands départements qui forment la division territoriale. La métropole des Ànlilles semble avoir oublié que c'est par le commerce intérieur et la consommation locale que Tindastrie agricole peut étendre ses progrès. Cette grande terre , que la nature a si largement dotée , qui pourrait nourrir plusieurs millions d'habitants , s'est vue forcée de tirer du dehors la majeure partie de la subsistance de ses colons.' La consommation des classes aisées, en vins , liqueurs et farines, s'est élevée à une dépense annuelle de plus de 18 millions de francs; la valeur des introductions en viande salée, en riz et légumes secs, atteint aujourd'hui un chiffre à peu près égal. Celle du lard, du
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beurre et du fromage, est estimée à près de 2,000,000 , et la morue , qui compose, aTec la tas€^o 00 Tiande salée, la nourriture habituelle des esclaves, entre pour la valeur de plus de 5,000,000 dans le tableau de cette énorme consommation. On estime à 15,000 barriques et à 17,000 barils les vins introduits par le seul port de la Havane ; les eaux-de-vie d'Espagne et de Hollande s'élèvent à 6,000 barils; les farines des États-Unis à plus de 114,000; le riz de la Caroline à 350,000 arrobes de 25 livres chaque , et la viande salée des provinces de la Plata et du Brésil dépasse 465,000 arrobes. On peut, par cet aperçu des importations en comestibles et en boissons, se &ire une idée des conditions de l'économie rurale dans une des principales colonies à sucre et à esclaves. Sur le sol le plus fécond que la nature puisse offrir à la nourriture de l'homme les populations manqueraient de subsistance si la liberté et l'aetiviié du commerce extérieur ne lui venaient en aide.
Avec l'accroissement de la population et l'extension des relations commerciales, la production de la canne k sucre s'est élevée, dans ces derniers temps, à plus de 14,500,000 arrobes, dont 12 à 13 millions sont exportés, et le reste consommé dans Ttle , sans compter 40,500 arrobes de raspadura ou sucre de dép^t. Cuba exporte en outre près de 4 ,400,000 arrobes de mélasse et 10 à 1 1,000 pipes de tafia de 500 litres chaque.
Sa production en café est évaluée à 2,800,000 arrobes, dont plus de 2,000,000 s'écoulent au dehors.
Depuis que la culture du tabac a été rendue libre, Cuba a vu s'accroître pour elle une des branches de commerce les plus lucratives. L'exportation du tabac en feuilles est de plus de 4,300,000 arrobes; celle du tabac en cigares, si renommé dans toute l'Europe, et dont la consommation est poussée à l'excès par les habitants de Cuba, peut être évaluée à 900,000 arrobes.
En 1827 la récolte de la cire fut de 63,000 arobes, dont on exporta 22,400. Le produit du maïs dépassa 1,600,000 fanè/i;ues, qui représentaient une valeur de 3,200,000 piastres fortes , et pourtant, malgré cette énorme production, sur une superficie de 3,497 lieues carrées de 20 au degré, il n'y en a encore que 288 en culture ; le reste se compose de 74 lieues carrées de pAturages naturels et de forêts vierges , et de 3,135 de terres incultes dans lesquels il faut comprendre les grandes fermes d'élève d'animaux, l'espace occupé par les montagnes, les lacs, les rivières, les ma* récages, les chemins et l'emplacement des villes et villages.
Les conditions dans lesquelles se trouve le pays, sous le rapport de la population, consi-
dérée dans les proportions de cliiffres que présentent les trois classes qui la distinguent, donnent liea anssi à de graves réflexions, et mettent à jour un des grands vices de l'organi-' sation sociale de nie de Cuba. On peut aujourd'hui, d'après divers recensements ofliciels, juger de la marche ascendante de la population et des proportions de Taccroissemeut qu'elle a offert depuis 1774, dans ses trois catégories, savoir : la classe blanche, celle de couleur et la classe esclave. Cette dernière s'est plus accrue proportionnellement à la classe blanche, malgré la supériorité relative de celle-ci. Celle de couleur a aussi présenté une augmentation notable dans ses mêmes rapports comparatifs depuis 1792. Dans les cinquante-trois années qui se sont écoulées depuis cette époque jusqu'en 1827, la population générale s'est accrue de 523,867 individus, et le terme moyen de l'augmentation annuelle a été de 5,8 pour iOO sur le mouvement progressif à partir de 1774. Le recensement de 1841 porte la population générale à 1,045,624 habitants, en comprenant dans ce total 38,000 Ames de population flottante; 418,291 individus de race blanche, 152,838 de race libre de couleur (muIAtres ou nègres), et 436,495 esclaves (nègres ou mulâtres) forment la population permanente.
En comparant ces chiffres avec ceux du dénombrement de 1827 , on trouve que dans les 14 années écoulées depuis cette dernière époque il y a eu une augmentation annuelle de 3 pour 100 sur l'ensemble de la population. La proportion dans laquelle chaque race a augmenté a été de 34, 5 pour 100 dans les quatorze années pour la race blanche, de 43,5 pour celle de couleur, et de 52,0 pour la race esclave.
Cette population, qui a déjàdépassé le chiffre des plus grands États de l'Amérique du Sud, le Brésil excepté, se trouve répartie dans 22 villes, 108 villages, 96 hameaux, ou disséminée sur les propriétés rurales des trois grands départements de rorient,de l'Occident et du Centre. 360,170 Ames forment la population urbaine et 647,454 la population rurale. Les Tilles les plus populeuses sont : la Havane, capitale de nie, qui compte aujourd'hui 137,496 liabilants , Santiago de Cuba et Puerto-Principe, qui réunissent chacune une population de plus de 24,000 Ames; Matanzas, Bayamo, Horcon, Régla, Guanabacoa et Villa-Clara sont de petites villes du troisième ordre.
D'après les données fournies par le dernier recensement, comparé avec celui de 1827, on trouve pour la classe esclave une augmentation de -80,959 individus adultes dans l'espace de 14 années, et cette augmentation, comme le fait observer le savant statisticien auquel nous empruntons ces renseignements , ne peut provenir que de Tintroduction clan«
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destine qal a contintié dlivoir liâti, aoT dépens de la sécurité da pays , introduction funeste qui trouble, par Ténonne disproportion entre tes sexes,* les lois oonserTatrices dti genre humain. Il a fallu continuer un commerce odieux et réprouvé de toutes les nations ci- Yilisées, pour remplacer le déficit des produits de la génération. Le rapport numérique des nègres aux négresses ne peut guère être évalué è plus de 4 à 1 dans beaucoup de districts de rile. On a estimé à 300,000 le minimum des esclaves importés à Cuba , depuis la première introduction jusqu'en 1817. Le trafic des noirs fut entièrement prohibé en 1820, par le traité passé entre TAngleterre et le roi d'Espagne, qui exigea une somme de 400,000 livres sterling, comme compensation des dommages qui devaient résulter à ses colonies de la cessation de ce commerce barbare. Mais la traite augmenta en raison des énormes bénéfices qu'offrait la vente des esclaves, dont le prix s'était considérablement accru par l'effet de la prohibition, et rintroduction clandestine s^BSt élevée au moins à 12,000 nègres par an depuis cette époque; ce qui donne un résultat total d'un million d'individus transportés d'Afrique à Cuba depuis la conquête jusqu'à nos jours.
« Des deux populations exotiques qui habitent actuellement 111e de Cuba, la race noire, observe M. de la Sagra , représente tous les attributs de matérialité qui constituent les machines, et la race blanche le capital et l'intelligence qui tirent parti de cet élément. La première, par les renforts successifs qu'elle a continué de recevoir du dehors, s'est plus augmentée que la seconde, et pourrait aujourd'hui commander par la force comme elle domine par les produits de son travail. » Cette considération du savant économiste expose à nu les circonstances critiques dans lesquelles s'est placé un pays dont la population Ubre se trou- Terait terriblement compromise si la population esclave, secondée parla masse qui a cessé de l'être et dont l'esprit est malheureusement bien connu , se levait tout à coup pour secouer le joug et réclamer ses droits» Les seize mille hommes de force militaire permanente, dans lesquels se trouvent compris six bataillons de gens de couleur, suf!iraient-ils pour l'arrêter? Nous nous abstiendrons , à cet égard, de toute réflexion ; l'histoire de Saint-Domingue est là pour répondre et servir de leçon. « Espérons, avec M. de Humboldt, que la crainte du danger, qui arrache chaque jour des concessions réclamées par les principes étemels de la justice et de rhumanité, engagera les hommes bien pensants à se tenir en garde contre cette funeste sécurité qui s'oppose avec dédain à toute amélioration dans l'état de la classe ser vile, et qu'on cherchera tous les moyens oon
ctliateurs pour arriver progressivement au grand acte de l'émancipation. »
D'après l'exposé que nous avons fait des produits et des ressources de 111e de Cuba, on a pu apprécier l'^ut florissant de cette importante colonie. La prophétie de l'abbé Raynal s'est complètement accomplie : « Cuba pourra valoir à elle seule un royaume. »- Depuis que ces mots ont été écrits, l'Espagne a perdu ses vastes possessions de 1 Amérique continentale, et Cuba, qu^le a conservée, lui rapporte autant aujourd'hui qu'une de ses anciennes vice-royautés. Llle que Christophe Colomb avait prise pour la riche Cipango , ce beau fleuron de la couronne de Castille, qui remplace en partie les trésors du Mexique et du Pérou , la reine des Antilles , en un mot» après avoir souffert avec la mère patrie toutes les vicissitudes des temps, l'avoir aidée et secourue dans ses disgrâces, se glorifie toujours de s'appeler la siemprejiel islade Cuba.
Devenue un des grands centres du monde commerçant, ses relations se sont étendues dans tous les marchés du globe ; les produits des manufoctures d'Europe, qu'elle reçoit maintenant* en échange de ses denrées, dépassent ses propres besoins, et le reste est exporté et revenduà la Yera-Crnz, à TruxUlo, à la Guayra et k Carthagène. Tous les pavillons flottent dans ses ports ; chaque année, près de 2,000 l>âtiments étrangers y abordent ; les États-Unis lui en expédient au moins 1 ,100 , l'Espagne à' peu près 300, l'Angleterre près de 200 et la France environ 80. Une fois lancée dans la Toiedu progrès, Cuba a porté ses améliorations an ' niveau de la fortune, et de grandes entreprises ont été exécutées. Le chemin de fer qui a été^ construit de la Havane à la ville de Los Guines, va se rattacher maintenant à plusieurs autresqui faciliteront les communications entre la ca» pttale et les districts agricoles. Un nouveaochemin, exécuté par la compagnie de Matanzas, relie ce port avec les autres voies. La* construction du chemin de fer qni part de la ville &e Puerto-Prindpe et va aboutir au Taste port de Nuevitas devait s'achever oetteannée. D'autres voies ou embranchements se projettent; l'eiemple et le voisinage des États-Unis^ a été profitable, et l'activité industrielle, secondée par les ressources du commerce, n'a pas tardé à se mettre à l'œuvre. Des lignes de bateaux à vapeur se sont établies pour la communication régulière de la Havane aux autres ports de la côte septentrionale, et de Batabano à Cuba, en touchant aux ports intermédiaires de la c(ne méridionale.
La Havane , comme capitale, réunit dans ses murs l'élite des commerçants, des capitalistes, des spéculateurs de la classe indus-' trielle et des hommes qui appliquent leur intelligence aux progrès des lumières et de l«
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ciYilisation. dette fjlle possède des instUatioos que le patriotisme de ses habitants a sa mettre •en liarmonie aTec l'esprit du siècle et les besoins de la société. Ce sont des hôpitaux >bieii administrés et divers autres établissements de bienfaisance, une société d'encouragement dite Société patriotique des amis du pays , des écoles gratuites de dessin et de •peinture, d'autres de mathématiques et de -nautique, une université avec chaires de théologie, de jurisprudence, de médecine et •de pharmacie, des cours publics de haut eneeignement, tels que ceux d'anatomie com parée •et de botanique agricole. Le nouveau jardin botanique, servant à la fois de pépinière et de 'ferme d'acclimatation, est«ne création des plus utiles. On trouve à la Havane tout le luxe et l'urbanité des villes européennes du premier ordre ; les liabitudes et les aisances de la vie y «ont les mêmes qu'à Cadix. Parmi les édifices publics qui ornent eette capitale il eu est deux qui réveillent de grands souvenirs : la cathédrale d'abord, où furent déposées en 1796 les cendres de Christophe Colomb, après leur 'translation de Santo-Domingo d'Haïti; ensuite une petite pyramide bien modeste, que Don •Francisco Cagigal , capitaine général de l'Ile en 1754, lit élèvera la place qu'occupait jadis l'énormeceiba (eriodendrum ar^fractuosum) •où Diego Velasquez avait lait dire la première messe. Trois jeunes ceibas furent apportés de l'intérieur en 1828, pour être plantés autour de ce monument. On construisit une petite -'Chapelle auprès de la pyramide, et Tévêque de 'Cuba inaugura, en ces termes, le nouvel édifice «que la cité reconnaissante consacrait à la mé* oioire de «on fondateur : « 11 y a trois cent « neuf ans, dit le prélat, que nos ancêtres éle- « vèrent dans ce même endroit un autel rus- « tique dédié à on Diea de paix : on arbre « majestueux le protégeait de son ombre. Sur « un rivage inhabité et couvert d'une végéta- 'i tion vigoureuse ils jetèrent les premiers « fondements d'une ville aujourd'hui riche et « florissante. Aux actions de grêce du prêtre « ne répondirent alors que les acclamations « d'une poignée de guerriers et les cris des « hordes sauvages; où n'apercevait de toutes «< parts que des bois épais remplis d'arbres et « de plantesinconnus; mais après trois siècles « les nombreux descendants de ces héros chré- « tiens se réunissent autour de l'arbre régéuéré, <c pour ae prosterner devant le même autel et «( célébrer le même sacrifice. »
SU. Parfiegéographiqueetphysique,
L-lle de Cuba, la plus grande des Antilles, est située à l'entrée du golfe du Mexique et en face de l'Amérique centrale, sur l'extrémité tMuréaie de la zone torride, entre les 23** 12' et
19° 48' de lat. nord, et les 78<' 40' et 67*" 51' de longitude occidentale du méridien de Cadix.
Les pointes les plus saillantes qui correspondent à ces limites sont le cap Saint-Antoine à l'ouest, la pointe de Maîsy à l'est, la pointe d'Hicaco au nord, et au sud la pointe del Ingles, voisine du cap Cruz. Du point de la côte septentrionale de Cuba le plus rapproché de la Floride orientale, on ne compte que trentedeux lieues, et le bras de mer qui sépare le cap Catoche (Yucatan ) du cap Saint- Antoine de Cuba en mesure environ trente-huit. Tels sont les deux grands passages qui s'offrent aux navigateurs pour pénétrer dans le golfe du Mexique.
L'Ile a au moins 220 lieues marines de long ; sa partie la plus large en mesure 37, la plus étroite 9 par le méridien de la Havane, et 7 par celui de MarieU La périphérie des côtes , en coupant par les embouchures des baies et des golfes, est de 572 Ueues, dont 272 correspondent au littoral septentrional et 300 à la côte méridionale. La superficie de l'Ile est de 3,497 lieues carrées de 20 au degré; celle des Ilots, cayes et écueils principaux qui bordent ou avoisioent les côtes, est de 113 lieues.
A partir du cap Saint-Antoine on trouve successivement sur la côte du nord un grand nombre de baies et de ports, dont les plus importants sontBahia-Honda, de Mariel, de la Havane, de Matanzas, de Nuevitas-del-Principe, « ceux situés dans la grande baie de Nipe, et enfin Baracoa, près de la pointe de Maîsy. Le littoral septentrional est barré d'écueils dangereux depuis les environs du cap Saint-Antoine jusque vers Bahia-Honda ; mais à partir de là jusqu'à la pointe d'Hicaco la côte est saine aur une étendue déplus de deux degrés.
La longue chaîne de bas-fonds et d'écueils qui borde le vieux canal de Bahuna va s'unir à la côte de Cuba vers la pointe de Maternillos , par une autre ligue de brisants qui se prolonge jusqu'à la baie de Los Remedios. Toutefois, ces écoeils, de même que les cayes qui s'y rattachent, laissent entre eu( des passages connus des caiboteurs. La côte est saine, sur les deux bandes, vers l'extrémité orientale de rUe. La belle baie de Guantamano, une des meilleores de Cuba, est située sur le littoral méridional, qoi présente aussi, après avoir dépassé le cap Cruz, des plages inondées par des lagunes et barrées au large par une chaîne d'Ilots, de bancs de sable et de cayes connus sous le nom de Jardins de la Reine ou Jardinillos. Ces récifs ou bas^fonds s'étendent jusque vers l'Ile de Pinos. La côte redevient saine vers l'occident jusqu'au cap Saint-Antoine.
La Cordillère qui s'élève dans la partie orientale de l'Ile, projette des rameaux vers le nord, et s'appuie sur des contre-forts qoi
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descendent à la mer par le Tersant opposé, i formée par deg terres basses et marécageuses.
Cette chaîne principale, que les habitants de Cuba appellent Sierra- Maesira, prend naissance au cap Cruz, et prolonge la côte méridionale sar une étendue de plus de quarante lieues. Les noontagnes de ce groupe sont les plus hautes de Tlle, et Jancent plusieurs pics culminants , tels que ceux du Cuivre et de Tarquin (picodel Ck>breeipico de Tarquin ), qui ont enTÎron hait cents mètres d'altitude. Le plus éleTé est celui de TŒil du Taureau (del Oh del 7Vzuro),qui dominée Teitrémité orientale de la chaîne, et mesure douze cents mètres. Plusieurs rivières sortent des gorges de la Sierra-Maestra; les unes se perdent dans la grande baie de Manzanillo , et les autres ▼ont accroître le Cauto, qui prend ses sources sur les versants occidentaux de la Cordillère et va déboucher dans la même baie.
Un autre groupe de montagnes, la Sierra de Nipe, apparaît à Pouest des sources du Cauto , d'où surgissent plusieurs torrents qui ▼ont se perdre sur la côte septentrionale. — La Sierra de Cubital donne naissancç aux rivières de Figuey et de Maximo, sur le littoral méridional , et , non loin de Trinidad , domine un autre groupe qui cerne la vallée où coule l'Agabama. Les montagnes qui entourent la baie de San-Carlos dépendent d'un autre sys* tème qui se raonifie jusqu'à Bejucal; enfin, ▼ers la partie occidentale, la haute Cordillère des Organos, qui se rattache au groupe antérieur, envoie des rameaux sur la côte du nord , pour former les différentes baies de ce littoral , et se proloirge jusqu'aux eoTirons de Guanes. ,
La partie septentrionale de la juridiction de Bayarao comprend deux espaces inégaux, l'un, couvert de forêts , où se trouvent concentrées les populations et toutes les richesses agricoles; l'autre, presque entièrement désert, où dominent les montagnes qui forment les versants du nord de la Sierra-Maestra, Dans la juridiction de Cuba, la partie montagneuse est inculte et dépeuplée; mais vers le Ricon de Sevilla on trouve des districts fertiles, des plantations de coton et de grandes bergeries qui avoisinent la côle. De là jusqu'à Torient de la capitale le pays est bien arrosé, et tout parsemé de sucreries , de cafeieries et d'habitations champêtres. Presque tout Tare de cercle que décrit la Cordillère offire cette végétation riclie et variée que favorise le climat; mais en dépassant ces limites, des confins d'Halgiem vers la mer, de même qu'à l'orient et à l'occident, du côté d'Iguani et de Baracoa , ce ne sont plus que des déserts incultes, dies forêts impénétrables, de vastes savanes et des monUgnes d'un difficile accès.
Presque toute la partie méridionale, depuis le cap Cruz jusqu'à celui de Saint-Antoine, est
De la baie de Gortez à la rivière de Mayabèque, le sol, d'abord en plaine, est sillonné par un grand nombre de cours d'eau qui descendent des versants méridionaux de la chaîne des Organos, et sur les bords desquels on cal» tive le fameux tabac de la Vnelta de Abajo.
En 8*avançant vers l*est la formation calcaire , base géognostique de la plus grande- partie de 111e, se montre à découvert sur de larges espaces dégarnis de bois , mais cultivés et arrosés par plusieurs torrents qui se submergent dans des anfractuosités souterraines pour ressortir vers la côte de Cagio. La riche vallée de Los Guines se trouve comprise dans ce terroir, et constitue un des grands centres de culture de la canne. A l'orient, vers les ioamenses marécages de Zapata , qui occupent une surface de près de cinquante lieues carrées, l'isolement des districts agricoles a préservé les forêts vierges des ravages qu'elles ont souffert dans les antres quartiers de l'Ile.
Dans la partie septentrionale, les montagnes ^Sierra^Mcrena s'étendent au sud jusqu'à Sagua la Grande, tandis que celles de JatiUmico, en se prolongeant au nord-ooest»
projettent le rameau de Maiàhambre , qui court à l'ouest pour produire un plateao de six cents mètres environ d'élévation. Les groupes de montagnes qui occupent le centre de l'tle forment un système sans liaison apparente, et dont les sommets dominent les districts de Trinidad, Cienfuego, ViUa-Clani et Sant«>- Espiritu. La partie centrale du territoire de Trinidad est peu peuplée, et offre un sol aride et montagneux ; mais la partie orientale, qui s'étend jusqu'à Santo-Espiritu , est, au contraire, d'une admirable fertilité, et les rivières qui l'arrosent préeentent, le long de leur oonrs, une suite non interrompue d'agréables vallées, de riches hato$ où l'on élève des chevaux , et -de pittoresques habitations.
Llle de Pinos, qui avoisinela côte méridionale de Cuba, a acquis de l'importance depuis sa récente colonisation. Sa périphérie est d'environ soixante-huit lieues terrestres, et sa surfKe carrée en occupe cent dix-sept. Ses côtes , en grande partie couvertes de mangUers qui croissent dans des marécages , présentent par întervatles des plages de sable blanc. C'est sor la côte de Pinos, vers le golfe de Sigoanea, que se fait te pèche des grandes tortues dont on retire l'écaillé. Le sommet le plus élevé de Itle mesure cinq cent»cinquante mètres.
Plusieurs rivières assez considérables arrosent cette terre isolée où a pris naissance , en 1826 , la ville appelée Nouvelle- Gérone. Elle est située sur la bande occidentale de la rivière de Sierra de Casas , à trois quarts de lieue de son embouchure. Les, montagnes de l'Ile de Pinos abondent en excellent bois de constmc-
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lion; la plupart des terres sont propres à la culture et d^une très-grande ferlilité.
Noos ne saurions mieux compléter cet aperçu géographique de l'Ile de Cuba et de ses dé* |)endances, qu'en citant un passage de Touvrage de M. de la Sagra, auquel nous avons emprunté les renseignements que nous venons de donner.
« Le sol de Cuba est couvert d'une végétation luxuriante, dont les produits séculaires ont formé des dépôts successifs, en accumulant sur la roche une énorme couche de terre végétale. La constitution géologique n'est réellement apparente que dans les montagnes déboisées et sur leurs escarpements , dans les endroits où le terrain ne se trouve pas caché par la masse des plantes , dont la chaleur et l'humidité atmosphérique combinées viennent favoriser le rapide développement. La puissancede la végétation est telle dans ce climat, qu'elle envahit et domine tout. Le voyageur qui parcourt te pays n^aperçoit qu'un immense tapis de feuillage ; on dirait, au premier abord, que la nature n'a produit que des plantes; la terre ne laisse deviner ses formes extérieures que par les ondulations des massifs de verdure qui la recouvrent, et le règne animal ne se manifeste à la vue que par les oiseaux qui planent dans l'air. Tout le reste est caché et enseveli au milieu d'un amas de troncs et de branches, impénétrable labyrinthe dont on ne saurait en Europe se faire une idée. »
On conçoit , d'après ce- tableau , que les explorations géologiques ont dû rencontrer de nombreux obstacles sur un terrain que la végétation cache presque de toutes parts. Les savantes observations de M» de Humboldt nous apprennent que les formations secondaires et tertiaires dominent sur de vastes espaces d'où ressortent quelques roches de granit gneiss, de siénite et d'euphotide. Les cimes de la Sierra del Cobre, de la Cordillère du cap Cruz, dépassent les plus hauts sommets de la Jamaïqu<î et d'Haïti , et constituent le point culminant de la chaîne des grandes Antilles, dont les ramifications sous-marines s'étendent à l'orient et au midi. Cette direction, que doit avoir suivie la force volcanique , réagit encore aujourd'hui , et se manifeste par de fréquents tremblements de terre dans la partie orientale de Cuba ; mais son action se fait rarement sentir sur la bande occidentale de l'Ile. Le calcaire moderne , qui a reçu dans le pays le nom de Seàorueo, se trouve le long de la côte. C'est à cette formation récente que Ton doit les cayes , les récifs et tous les basfonds de coraux dont les parties supérieures 8'élèvent parfois d'une profondeur de vingt à trente brasses. « La continuation sous-ma- <« rine de la formation calcaire caverneuse, dit « M. de la Sagra , parait être confirmée par
« l'existence des eaux douces dans les petites « cayes du sud , et par le phénomène observé •c d^uoe source abondante au centre de la baie « de Jagiia, où viennent s'abreuver les lamente tins ou vaches marines. Ces faits ne peuvent ««'expliquer que par la pression hydraulique « du fluide renfermé dans les cavernes de Ttie « de Cuba : les torrents qui se submergent et « disparaissent dans la profondeur de ces « gouffres, semblent en effet devoir occasionner « l'apparition subite de ces sources d'eau vive, « qui se manifesteut dans la mer ou sur les « rochers qui avoisinent le rivage. »
On rencontre différentes substances métalliques dans les montagnes dont les versants font partie de la formation du calcaire moderne. Les travaux des mines de cuivre du district de Santiago, qui avaient été abandonnés, forent repris au commencement de ce siècle par une compagnie anglo-espagnole, qui entreprit l'exploitation en extrayant simplement le minerai, et en Tex portant en Angleterre pour y être fondu et afliné. La mine la plus riche est celle de Las Lechuzas, qui a rendu jusqu'à 75 pour 100 de métal.
Le territoire d'Holguin, un des anciens centres d'exploitation, fut renommé pour ses mines d'or. On rencontre toujours des parcelles de ce métal dans les ruisseaux qui descendent des montagnes. Il est remarquable pourtant que depuis deux siècles on ait perdu U trace des mines qui existèrent indubitablement dans les environs , puisque l'or qu'on exploitait au commencement du seizième siècle ne provenait pas desimpies lavages, mais de gisements bien reconnus, d'où il était extrait et fondu avant de Texpédier en Espagne.
On observe dans l'Ile de Cuba des forma* tions de substances combustibles, et du bitume minéral en grande abondance. Des terrains houillers existent près du village de Guanabo, et à deux lieues de celui de Guanabacoa, situé sur la partie culminante de la formation magnésienne, on trouve une riche veine de charbon bitumineux. Des sources de bitume liquide et des masses concrétées se découvrent en suivant la côte du nord , à Porient du port de la Havane.
Les renseignements que nous venons de donner sont exposés plus en détail dans le grand ouvrage de M. R. de la Sagra; nous résumerons aussi les observations de ce savant naturaliste sur le climat de Cuba.
« Une température élevée , modérée cependant par une évaporation considérable, qui verse dans l'atmosphère un torrent continuel de vapeurs aqueuses, présente les conditions les plus heureuses pour le développement de la végétation , qui , de son côté, contribue à entretenir l'humidité de l'air, base de sa vigoureuse existence. Aussi résulte-t-il que dorant
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toute Taiinée la Terdure courre les champs et les forêts; mais le commencement de Tété on de la saison des pluies semble être le moment où la nature tout entière se transforme en fleurs. Une température qui à l'air libre est constamment entre 24 et 40 d<^grés, une humidité atmosphérique qui n'est pas moindre de 85** de Thygromètre, et qui fréquemment atteint le maximum , ac^iélèrent Tascension de la sève et facilitent l'absorption et le déreloppement des plantes d'une manière extraordinaire. » Ainsi , sous ce climat , la chaleur et l'humidité coopèrent ensemble aux progrès de la Tégétation, Les espèces d'arbres qui peuplent les forêts sont très-variées, et les dimensions qu^atteignent plusieurs de ces grands Tégétaux témoignent de l'énergie Titale que la nature a répandue dans ces contrées. Le sol dans les endroits incultes est couvert de plantes qui étalent à l'envi leur magnifique feuillage; à chaque pas ce sont de superbes palmiers aux feuilles ondulées , des cactiers aux fleurs éclatantes, des orchidées parasites, qui entrelacent leurs vertes guirlandes aux rameaux des arbres voisins ; ici se confondent et se pressent les orangers , les ébéniers , les sapotiers , les cèdres d'Amérique et les robustes acajoux. Cette richesse' et cette abondance de végétation n'étonnent pas moins que le désordre apparent qu'elle affecte. Des champs tapissés de fleurs et couverts de hautes herbes, des forêts vierges et impénétrables, des lagunes envahies par les mangliers, tel est l'aspect de cette terre , qui conserve sa vigueur primitive comme au jour de sa découverte.
EttaipoUUsue sur Vile de CtU^a, par M. de Hamboldt.
Histoire physique^ politique et naturelle de Vile de Cuba, par M. RaoïoD de la Sagra.
Historia de Cuta, par Valdes.
Parallèle entre Cuba et quelques colonies anglaises, par Saco.
jipuntespara la historiu de la isla de Cuba, por D» J. Maria de la Torre« dans les Mémoires de la Soc, patriotique de la Havane, t. XIII.
Berthelot.
gijgurbitacAbs. {Botanique.) Famille naturelle de plantes dicotylédonées (péripétalie, J. ; monopétaliesymphysogynie, Rich.), dont la Courge ( cucurbita) est le type.
Les Cocurbitacées sont de grandes plantes herbacées, rarement vivaces, souvent voluiHles; couvertes de poils courts et très-rudes; à feuilles alternes, pétiolées, plus ou moins lobées ; à vrilles simples ou rameuses , naissant à côté des pétioles ; à fleurs unisexuées et monoïques, très-rarement hermaphrodites.
Le calice est monosépale, à cinq dents, soudé entièrement , dans ses deux tiers inférieurs , avec la base de la corolle. Celle-ci est monopétale, régulière, à cinq lobes souvent plissés longitudinalement. Les étamines, au
nombre de cinq et soudées au fond de la corolle , ont leurs filets réunis en trois faisceaux, dont deux sont formés de deux étamines , et le troisième d'une seule; les anthères sont nniloculaires , très-allongées, et contournées snr elles-mêmes. Dans les fleurs femelles, le calice et la corolle offrent la même structure que dans les fleurs mâles, avec cette différence, toutefois , que l'ovaire , infère , forme un renflement particulier au-dessous du calice; elles présentent assez fréqnemment trois filets staminaux stériles; le style, simple ou trifnrque à son sommet, se termine par trois stigmates épais et glanduleux.
L'ovaire est uniloculaire. Le fruit, charnu, ombiliqué à son sommet , est une péponide.
L'intérieur en est tantôt plein , et contient des graines nichées dans la pulpe ; tantôt il s'y forme une vaste cavité accidentelle. Les graines, ordinairement comprimées , ont un tégument crustacé , qui recouvre mi gros embryon monosperme.
Les genres principaux de la famille des Gncorbitacéessont les suivants : Bryonia, Cucu' m», Cucurbita, Pepo, Momordica, etc.
Quant an genre Passiflora, placé d'abord dans cette famille , il est devenu le type d'un ordre distinct , sous le nom de Passiflorées.
Nous mentionnerons parmi les espèces la Br. alba (vigne blanche, couleuvrée), dont la racine tuberculeuse a une saveur désagréable et une propriété purgative très-manifeste , dues à un principe Acre dont on peut la débarrasser par des lavages répétés; il reste alors une^ substance féculente très-blanche qui peut servir d'aliment; les CucumU :
colocynthis (coloquinte), melo (melon), sativus ( concombre ) ; les Cucurbiia : lagenaria (calebasse ) , citruUus ( pastèque ) ; le Pepo macrocarpus (potiron , citrouille^; le M&m.
elaterium {Ecballium elaterium Rich., concombre sauvage ) , dont le fruit , s'ouvrant élastiquement, fournit à la matière médicale un suc épaissi, à propriétés drastiques , qui figure dans le nouveau codex sous le nom é*Elaterium.
Le mode d'action des Cncnrhitacées sur l'économie animale présente quelques anomalies, quoique, à certains égards, on puisse le regarder comme uniforme. Ainsi les graines de toutes les espèces ont l'amande blanche , contiennent, outre le mucilage, une certaine quantité d'huile fixe, et sont , par conséquent , émulsiVes et rafraîchissantes ; elles sont entourées, le plus généralement, d'une chair douce , souvent sucrée, plus ou moins fondante et parfumée : tels sont le melon, la pastèque, le concombre, le potiron, etc., etc.^ mais dans d'antres espèces , comme dans la coloquinte , la momordique , cette pulpe est acre et pdrgative.
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La racine loraqu*eUe est vÎTace cooUent, outre la fécule, le macuset ralbamine , le même principe acre et résineux qni leur communique des propriétés drastiques ; la bryone et la momordique en offrent des exemples.
Malgré ces anomalies, la famille que nous irenons d'examiner fournit une nouTelie preuve à Tappui de cette loi : Que l'analogie de structure entraîne avec elle l'analogie de propriétés.
Les plantes de la famille des Cucurbitacées, originaires des pays chauds , aiment la chaleur et l'humidité; sous l'influence de ces deux principes et dans une terre substantielle, on ▼oit certaines espèces, par exemple le potiron jaune , bien connu à Paris , parvenir à un développement énorme et peser jusqu'à loo kilogrammes. Aucun autre fruit des végétaux connus ne présente un Tolnme et un poids aussi considérables.
Indépendamment des melons, dont nous nous occuperons dans un article spécial (voyez le mot Melon ), on cultive encore pour la consommation , parmi les plantes cucurbitacées , 1° le concombre; 2*^ les courges.
I. Le concombre , cultivé seulement dans les jardins, offre plusieurs variétés : le gros blanc de Bonneuil, le hdt\f de Hollande^ d'abord blanc, puis qui jaunit promptement; le Jaune long , le blanc long , le blanc hdHf, le vert petit à confire, habituellement appelé cornichon; le vert long.
On obtient les graines de concombre en lais* sant des fruits choisis sur pied jusqu'à ce quMls pourrissent
Ces graines, de même que celles des autres plantes de la même famille, se conservent de six à huit ans.
Les cornichons se sèment ordinairement en plan au mois de mai. Quant aux concombres proprement dits , on les sème : 1® en place dans des trous remplis de fumier recouvert de terreau, de la mi-avril au mois de mai; 2** en place, sur couche sourde, au mois de mars; 3® sur des couches à melon , depuis le mois de décembre jusqu'au commencement de mars, pour repiquer, à mesure que la plante est en état, sur de nouvelles couches. Les concombres de primeur, choisis parmi les variétés hâtives, doivent être semés à cette dernière époque sous châssis et en pots , afin de faciliter la transplantation. Quinze jours après la levée , on les repique sur de nouvelles couches dans d'autres pots ; et quinze antres jours après ils ,8ont mis à demeure sur une autre couche sous cliâssis.
La taille diffère suivant que Ton sème en place ou qde l'on procède par le repiquage.
Dans ce dernier cas , on pince au-dessus du second œil peu de temps après le' premier repiquage ; ensuite on pince successivement les
Encycl. mod. — t. XI.
branches à trois ou quatre nœuds, et Ton enlève une partie des feuilles les plus grandes à mesure qu'elles vieillissent. Dans le cas du semis en place , on pince plus long , à cinq ou six yeux , et l'on n^ôte pas de feuilles.
II. Les courges affectent des formes bizarres et variées; fréquemment, elles donnent lieu au phénomène de l'hybridation , d'où résultent des variétés innombrables, qui cultivées isolément tendent à revenir, dans un espace de temps plus ou moins long, à l'un des types dont elles proviennent.
Leê espèces ou variétés les plus connues sont : les potirons jaunes, ou verts ; le giraumon turban t dont le nom dérive de la forme caractéristique du fruit; la pulpe de cette courge est plus fine, plus dense que celle du potiron ; elle a plus de saveur et on l'emploie aux mêmes usages; lepdtisson ou bonnetd'électeur, artichaud de Jérusalem , dont le fruit, ordinairement blanc-jaun&tre , est muni de cornes proéminentes , formant une sorte de couronne à sa base; le pAtisson, au lieu de se développer sur des tiges coureuses, comme les fruits précédents, pousse en touffe arrondie au pied de la plante.
Les courges s'obtiennent partout en France dans les jardins; mais elles ne réussissent pas dans les champs au delà du 48* on 49* degré de latitude. On les cultive particulièrement dans le midi, dans les départements de l'Ain, de la Sarthe, de la Mayenne etde Maine-eULoire.
La grande culture n'admet pour la nourriture des animaux que certaines variétés rustiques, tantôt arrondies et aplaties perpendiculairement à Paxe, comme les potirons; tantôt oUongues, plus pu moins allongées, comme certains giraumons. Ces dernières, vulgairement appelées citrouilles, sont d'une venue plus facile que les potirons , et génémlement plus répandues en agriculture.
Les pothrons et les citrouilles diffèrent non* seulement par la forme de leurs fruits, par celle de leurs fleurs, mais encore par certains caractères tirés de leure semences. Les graines des potirons sont lisses, ovales, gonflées, sans bourrelets sur leurs bords. Celles des citrouilles sont plus aplaties, moins douces au toucher ; de plus, leurs bords sont garnis de bourrelets prononcés.
Une terre légère , s'échauffant aisément , est celle qui convient le mieux aux courges. Le semis doit se faire en mai, lorsque les derniers froids sont passés.
On dépose trois ou quatre graines dans de petites fosses , de quarante à cinquante centimètres de largeur sur trente de profondeur, remplies de fumier, puis de quelques centimètres de terreau par-dessus. Lorsque les plantes ont levé , on ne conserve que le pied le plus fort.
Sauf les Innages â*eotretien, la TégétatioD des plantes est à peu près li¥réé à ellennème; seulement chaque fois qu'on remue la terre, on en coaTre les tiges , traînant sur le sol, aux articulations. On leur fait ainsi prendre racine en plusieurs points, ce qui contribue au dé- ▼eloppement du fruit; sur un même pied, on laisse deux ou trois fruits, et lorsqu'ils sont arrivés à toute leur grosseur, on peut, s'il est besoin ,' récolter les feuilles des courges et même couper les tiges à deux nœuds au-dessus des fruits. Le fourrage qu'on obtient de cette manière n'est pas de première qualité; mais il peut offrir des ressources dans les années disettenses.
C'est au mois d'octobre, avant les gelées, que les courges doivent être récoltées.- Leur maturité se reconnaît à la dessiccation delà tige, et aussi il ce que l'ongle ne peut plus péuétrer dans l'écoroe du fruit. On le détache en lui conservant une partie de son pédoncule ; puis , si le temps est beau , on le laisse en plein air pendant quelques jours, pour lui faire perdre une partie de son eau de végétation.
Les courges se gardent dans des celliers secs; elles redoutent les gelées et l'humidité. Comme leur conservation est peu certaine , on ne peut cultiver ces plantes sur une grande étendue ; il est prudent de faire tout consommer pendant les deux premiers mois qui suivent la récolte.
11 n'est pas de production végétale qui fournisse un poids aussi considérable sur une surface donnée.
D'après M. Leclerq-Tbouin , dans le département de Maine-et-Loire, chaque pied de courge donne , eo moyenne , trois fruits , dont le plus gros (Àse de 15 à 20 kilogrammes; le produit de chaque pied étant de 25 kilogrammes et le nombre des pieds , par hectare, de deux à trois mille, l'on obtient , sur un hectare, 50 à 75,000 kilogrammes de courges.
Dans le midi , le produit sur la même surface s'élève à 200,000 kilogrammes et plus.
Sans être fort nutritives , les courges sont très-bien mangées par tous les animaux, qui , pendant l'hiver, trouvent dans ces plantes un aliment hygiénique , neutralisant avec avantage les effets de la nourriture au foin sec.
Cuites et mêlées avec du son , elles conviennent parfiûtement pour rentretien et aussi pour l'engraissement des porcs.
Dans le département de la Mayenne, la graine est extraite du fruit et mise à part pour en faire de l'huile; alors on ne donne an bétail que la pulpe, qui, dans ce cas, est moins nourrissante. La graine est séchée , soit à l'air, soit dans un four à une chaleur modérée , afin de pouvoir être conservée sans qu'elle moisisse. Pendant les loisirs de l'hiver, on la dépouille de son enveloppe , à la main , ce qui
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est fort long , puis on la porte aux huileries.
L'huile s'extrait è froid pour les usages alimentaires ; quand on veut s'en servir pour l'éclairage, on la prépare à chaud; le produit est alors plus considérable.
En moyenne , cent citrouilles rendent de six à huit boisseaux ( 75 k 100 litres ) de graines ; il faut 4 litres de grames pour avoir 1 litre de fèves mondées (1); 2,5kilog. de ces fèves produisent un litre d'huile, et laissent un tourteau dent la faculté nutritive , pour l'alimentation du bétail , est au moins dix fois plus considérable que cène de la courge elle-otême.
Ch, Séringe, Mémoire sur la famille des Cueurbitacées; Genève, isi», tD-4«.
LOEUILLIET.
GUiLLBBONS. (Biêtoire naturelle,) On nomme cuilleron, chez les diptères, une sorte d'écaillé ou de lame cornée , voûtée , qui s'observe au-dessous de l'aile sur les parties latérales du corselet , et qui semble protéger le balancier (voyez ce mot). On ne sait pas à quel usage sont destinés les cuillerons; on croit qu'ils aident à l'actfon du vol, ou à cerUin mouvement dans ce mode de locomotion : cependant ces pièces manquent dans plusieurs genres, particulièrement chez les Tipules; mais alors on remarque que les balanciers sont beaucoup plus développés ; il y aurait donc un rapport intime entre les cuillerons et les ba» lanciers. £• Deshârest.
GUIBA8SB. (Ar^ tnUitairei) Ce mot est dérivé de cuir, coriaceus. Le bouclier des anciens, qui était une véritable cuirasse, était en osier, recouvert de peaux de bouc , et c'était de ces peaux que le bouclier tirait son nom. La différence existant dans l'usage du bouclier et dans celui de la cuirasse est que ia cubasse est fixée au buste même du soldat , et qu^ le bouclier était dans sa main gauche, sa main droite restant libre pour l'emploi des armes offensives. Avec le bouclier , qu'il plaçait sur les parties de son corps les plus menacées , il se préservait des coups de ses ennemis. Le bouclier n'était pas le même pour le fantassin et le cavalier ; il était plus grand pour celui-là, et le couvrait presque en entier de la tête aux pieds; le bouclier du cavalier lui couvrait le buste seulement.
On s'aperçut enfln que l'attention du soldat se trouvait partagée dans l'emploi de deux armes, dont l'une avait la défense et l'autre l'attaque pour objet; on sentit l'avantage de la tibre disposition des deux maius pour l'emploi des armes offensives; et le bouclier, au lieu de rester dans la main gauche, fut attaché avec des courroies sur le buste; il devint ainsi ce que nous appelons aujourd'hui cuirasse.
1 (1) Journal 4' agriculture pratique, imi, page 1».
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La cuirasse est composée de deux parties , y dont Tuue couvre la poitrine et le ventre; cette partie se nomme plastron ; l'autre couvre les épaules et les reins . Elles sont attachées ensemble par des courroies. Elles se vêtent sur rtiabit, sont de même longueur, et couvrent le soldat du cou à la ceinture.
La cuirasse fut d'abord faite avec les mêmes matières que le bouclier; mais, Texpérience ayant appris à employer des matières capables d'une plus forte résistance, le fer, Tacier ou le cuivre furent substitués dans leur confection , comme ils le furent aussi dans la fabrication du casque. Vofez Casqoe.
Le bouclier n'était pas suffisamment remplacé par la cuirasse, telle que je viens de la décrire. Le bouclier couvrait tout le corps , ou successivement chacune de ses parties, selon le besoin du moment; la cuirasse ne couvre que le buste. Il fallut donc avoir d'autres moyens de défendre les autres parties du corps, comme les bras , le cou , les épaules, les cuisses, les genoux et les jambes. De là la nécessité des hrassards, du hamsC'Col , des ^ulières , dès euïMwrds , des genouillères^ des grèves. Ces diflférentes pièces de l'armure étaient aussi de véritables cuirasses , c'est-àdire faites de cuir. Il en était de même du jaque, de la cotte de mailles, dn haubert , vêtements militaires qui d'abord araient été faits et garnis avec du cuir, auquel on a de-, pois substitué le fer , ainsi que dans toutes les autres pièces de l'armure. C'est après cette substitution que l'on vit ces] armures complètes (elles qu'on les Toit encore de nos jours sur les ruines du régime féodal , et telles que les portaient Philippe- Auguste à la bataille de Bouvines, François I*'' dans les guerres contre Cbarlesi^^uint, et Jeanne d'Arc lorsqu'elle reconquit la France trahie sur les Anglais.
La cuirasse ainsi que le casque ne sont , dans la réalité , àes armes défensives utiles qu'à l'égard des armes de main. Elles ne peu- Tent opposer la moindre résistance aux effets des bouches à feu. C'est le motif qui les avait fait tomber en désuétude. Mais comme ces armes soot utiles aux troupes qui combatlent ordinairement avec des armes de main , c'est avec raison qu'elles ont été rendues à ees troupes. Le général Aux.
cmxtOL ( Chimie ei technologie.) Le cuivre est un des métaux les plus anciennement connus ; dans un grand nombre de cas, il remplissait , chez les anciens, les nsages actuels du fer, dont les minerais sont plus abondants, mais d'une exploitation plus difficile. *^
C'est un métal d'une couleur rouge-brun caractéristique, d'une Saveur et d'une odeur sensibles et désagréaUes. H est éminemment RialléaMeet ductile, et on peut l'obtenir en feuil-
les très-minces et en fils très-fins. Doué d'une grande ténacité, moindre pourtant que celle du fer, il ne rompt que sous une traction considérable, qu'on |>eut évaluer à 34 kilogrammes par millimètre carré de section. Il est notablement plus dur que l'or et l'argent; c'est pourquoi on l'allie à ces deux métaux pour les rendre plus résistants. La pesanteur spécifique du cuivre varie de 8,7 à 8,96.
Le cuivre fond à la dialenr rouge, environ à 27 degrés pyrométriques. Quand on le porte à une haute température , par exemple à celle d'un feu de forge, il émet des vapeurs et communique ainsi à la flamme une couleur verte; mais la perte qu'il éprouve par volatilisation, lors même que l'action de la chaleur est longtemps prolongée, est très-petite et pourainsi dire insensible.
A la température ordinaire, le cdivre n'éprouve aucune altération par le contact de I air parfaitement sec ; mais il s'oxyde facilement dans l'air humide, et perd ainsi une partie de l'éclat métallique dont il est doné. Dans la plupart des cas , il se forme même, à la surface du métal, une couche plus on moins épaisse d'un sous-sel vénéneux qui paraît être un carbonate de cuivre hydraté : c'est le composé qu'on connaît vulgairement sous le nom de ver^4e-^H5. La présence des acides favorise , comme on sait , cette altération, sans que Foxydation cesse d'être produite aux dépens de l'air atmosphérique. Aussi , les ustensiles de cuisine en cuivre doivent-ils être soigneusement étamés, particulièrement quand ils doivent servir à chauffer des préparations acides.
Sous l'action de la chaleur, le contact de l'air détermine une oxydation du cuivre plus profonde et plus rapide. Le métal se recouvre alors d'une couche de protoxyde , et, s'il est en fusion, il absorbe en partie le protoxyde formé et devient ainsi beaucoup moins ductile. Il faut le recuire au contact dn charbon (qui réduit le protoxyde) pour lui faire recouvrer sa propriété première. Qnand l'action de la chaleur est suffisamment prolongée , et que le métal est dans un état de division convenable , le grillage le transforme complètement en deutoxyde.
Indiquons maintenant les propriétés chimiques les plus lemarquables du enivre.
Le cuivre ne décompose l'eau qu'à une température de beaucoup supérieure au rouge : il n'y a nulle action réciproque à la température ordinaire, même en présence des acides. Par ce caractère, le cuivre appartient, dans la classification artificielle des métaux , à la dn* quième section. Foyez Métaux.
Parmi les acides, l'eau régale et l'acide azotique sont les dissolvants les plus ordhiaires de ce métal : l'acide azotique donne lieu, comme
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on sait, à un dégagement abondant de bioxyde d'azote, qui aa contact de l'air se change en acide liypoazotiqae. L*adde sulAirique n'attaque le caiYre qo'autant qu'il est concentré et bouillant : il y a alors formation de sulfate de cuivre et dégagement d'acide sulfureux. L'acide chlorhydrique n'a point d'action sur le enivre , dans la plupart des cas.
Le soufre, le phosphore, farsemc et même le carbone peuvent se combiner directement avec le cuivre, à l'aide de la chaleur. 11 en est de même pour le chlore : le métal absorbe ce gaz avec dégagement de chaleur et de lumière.
Le cuivre peut former des alliages avec tous les métaux , si Ton en excepte le plomb et le fer. Quelques-uns de ces composés, principalement le bronze et le toiftm, ont, comme on sait> dans les arts, de nombreux et importauts usages.
L'équivalent du cuivre est, d'après M. Berxélius, 895,695. Ce nombre est déduit de l'analyse du deutoxyde de cuivre , CuO.
On verra ci-dessous les procédés mélallu^ giqoes mis en usage pour l'extraction du cuivre. Notons seulement ici qu'on trouve quelquefois le cuivre à l'état natif, soit amorphe, soit cristallisé. Il est probable, du reste, que cette espèce minérale n'est point préexistante et qu'elle est due à la décomposition natur<!lle de certains minerais de cuivre.
Passons à l'examen des principaux composés auxquels le métal qui nous occupe donne naissance.
Oxydes de cuivre.
Le cuivre forme trois oxydes. Tous sont fa* cilement réduits par l'hydrogène , le carbone , le soufre, etc., et par plusieurs métaux , entre autres par le fer et le zinc. Le plus important de ces oxydes est le deutoxyde. Nous dirons pourtant quelques mots du protoxyde ou oxydule.
Protoxyde de ctUvre ( Cu^ O ). A l'état anhydre , ce composé est d'un rouge foncé.
11 est fusible à la chaleur blanche. Chauffé au contact de l'air, il absorbe de l'oxygène et se transforme en deutoxyde. Traité par les acides, il se décompose, et donne un sel de deutoxyde et un de cuivre métallique, ou bien il se dissout sans décomposition; mais les sels qu'il forme dans ces cas sont très4nstabtes.
L'oxydule de cuivre donne avec les fondants des verres colorés d'un très-beau rouge : il est employé souvent, à cause de cette propriété, pour colorer les vitraux.
On peut le préparer par divers procédés.
L'un des plus simples consiste à fondre un mélange en proportions convenables de cuivre et de deutoxyde de cuivre. On l'obtient encore en faisant bouillir, avec du sucre , une
dissolution d'acétate de enivre ; il se dépose alors à l'état cristallisé. Ajoutons, enfin, qu'il prend naissance dans tous les cas où le cuivre métallique est chauffé au contact de l'air.
On trouve cet oxyde dans la nature, et quelquefois en masses assez considérables pour former des minerais de cuivre exploitables.
Deutoxyde de cuivre (CuO). Le deutoxyde est noir quand il est anhydre , et bleu clair à l'état hydraté. Anhydre, il supporte une très-haute température sans se décomposer et même sans se fondre. Il est ttès-hygrométrique.
Solubledans les acides, surtout quand il est hydraté , il forme des sels colorés qui sont en général très-stables.
II est isomorphe avec le protoxyde de fer.
On prépare ordmairement le bioxyde de cuivre en calcinant Fazotate de cuivre, obtenu directement en dissolvant le métal dans l'acide azotique. Quelquefois c'est par le simple grillage de cuivre. Quand l'oxyde doit être employé dans l'analyse pour brôler les matières organiques, on suit le plus souvent ce dernier procédé. — Ces diverses préparations fournissent le deutoxyde anhydre : on l'obtient hydraté en précipitant par la potasse la dissolution d'un sel de cuivre quelconque. Ce produit entre dans la composition employée en peinture sous le nom de cendres bleues.
Sels de cuivre.
Nous décrirons sous ce titre les propriétés des sels de bioxyde de cuivre. Le protoxyde donne à la vérité naissance à des sels particuliers; mais ces sels sont très-peu stables, et passent facilement aux sels de bioxyde. Nous ne nous occuperons donc que de ceux-ci. Voici les principaux caractères auxquels on peut facilement les reconnaître :
Cristallisés ou en dissolution , ils sont colorés en bleu ou en vert.
Avec la potasse, ils donnent un précipité bleu clair, qui passe au brun quand il est chauffé. Ce précipité, insoluble dans la potasse, est soloble dans l'ammoniaque.
L'ammoniaque ne fait point naître de précipité dans les sels de cuivre : mais elle donne h la liqueur une temte bleue particulière. Ce caractère est très-sensible, et permet de reconnaître facilement un sel de cuivre, même en petite quantité.
Les dissolutions des sels de cuivre donnent encore , avec le prussiate de potasse , un précipité brun marron , facile à reconnaître. Ce caractère , comme le précédent , est un des meilleurs et des plus sensibles des sels de cuivre.
Avec l'hydrogène sulfuré et les bydrosiilfates , il y à précipité noir de sulfure de cuivre.
Enfin, les sels de cuivre sont décomposés
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facilement par le lioe et le fer. Une lame de fer, par exemple, plongée dans ladiaaolation d'un de ces sels , le conne rapidement d*ane couche de cuivre métallique. En prolongeant suffisamment Faction du fer, on peut déterminer la précipitation totale da cuîTre contenu dans la liqueur : aussi cette réaction est-elle utilisée quelquefois pour l'analyse de certains sels de cuiTre.
Tels dont les caractères généraui des sels de cuivre. Quelques-uns de ces composés méritent une mention spéciale, à cause de l'usage qu^onenfait dans tes arts ou dans les laboratoires : nous en dirons quelques mots.
Sulfate de cuivre ( SO^. CuO ). Il est connu dans le commerce sous le nom de vitriol ou de couperose bleue, à cause de sa couleur. On l'obtient, par l'un des procédés mentionnés plus bas, en cristaux d'un assez gros volume appartenant au système du prisme oblique.
Ces cristaux contiennent 5 équivalents d'eau : exposés à l'action de la chaleur, ils éprouvent d'alwrd la fusion aqueuse, blanchissent par la dessiccation , et finissent par se décomposer complètement Le sulfate de cuivre est isomorphe avec le sulfate de fer h S équivalents d'eau. 11 est assez solublo dans l'eau.
Ce sel est inattaquable par les acides : avec les bases, il se comporte de diverses manières , suivant leur nature. Ainsi, un alcali fixe»
comme la potasse et là soude , ajouté en petite quantité dans une dissolution de sulfate de cuivre, y fait nattre un précipité vert de soussulfate. L'ammoniaque, au contraire, donne un précipité qui se redissout immédiatement, et la liqueur devient, cfHnme nous l'avons dit, d'un très-beau bleu :'cette liqueur fournit, par évaporation, des cristaux composés de sulfate d'ammoniaque et d'ammoniure de cuivre.
On prépare le sulfate de cuivre par divers procédés. Dans les laboratoires , c'est par l'action de l'acide sulfurique sur le cuivre : le sel forme ainsi le résidu fourni par la préparation de l'acide sulfureux qu'on obtient , comme on sait , par cette réaction. En grand , on opère d'une manière plus économique en humectant des lames de cuivre avec l'acide et en les exposant au contact de l'air : l'oxydation du métal s'opère par l'oxygène atmosphérique, sans que Tacide sulfurique soit décomposé.
Une grande partie du vitriol bleu fourni au commerce est préparée avec des lames de cuivre qui ont servi au doublage des vaisseaux. On grille ces lames dans des fours à réverbère, sur la solo desquels l'on brûle en même temps du soufre en quantité convenable. Il se forme ainsi un sulfure de cuivre qui, par le grillage, se transforme en sulfate, et celui-ci, repris par Tadde sulfurique, fournit, par une seconde opération, le sulfate neutre. . Le sulfate de cuivre est encore un produit
de l'affinage des métaux précieux ( Voy, Af- FiNBCR ). Dans ces dernières années , la démonétisation des écus de troiset de six livres, qu'on a soumis à l'affinage pour en extraire l'or, a fourni une quantité considérable de sulfiite de cuivre.
Ce sel est employé en teinture : il sert à préparer les couleurs connues sous le nom de vert de Scheele et de cendres bleues. On en fait usage aussi, en agriculture, pour le chaulage des blés.
Carbonate de cuivre. Ce sel, que l'on rencontre en assez grande abondance dans la nature, est difficile à préparer artificiellement. Le carfaîonate naturel est un carbonate basique ( C0% Cu 0+ Cu O H O ) ; il est quelquefois en gisements assezconsidérables pour être exploité comme minerai de cuivre. Dans certaines localités, et principalement dans l'Oural, il existe en masses ooncrétionnéesd'un très-beau vert, susceptibles de recevoir le poli : c'est alors la malachite des minéralogistes. La malachite est employée, comme on sait, pour fabriquer des vases et des tables d'ornement, et même des objets de bijouterie.
On connaît, du reste, d'autres carbonates de cuivre naturels; mais celui-ci est le plus important
Alliages de cuivre.
Le cuivre entre dans plusieurs alliages trèsimportants ; tels sont le bronze, le laiton, etc. (Voy. ces mots. ) Il est associé à l'or et à l'argent dans les monnaies , les bijoux, etc. ( Voy. ARGENT et Or.) Nous n'avons qu'à indiquer ici ces divers alliages , dont on s'est occupé dans les articles mentionnés ci-dessus.
Métallurgie du cuivre.
Passons maintenant è la description des procédés métallurgiques suivis pour l'extraetion du cuivre.
Le minerai qu'on rencontre le plus abondamment dans la nature est un suKure de cuivre 9 allié le plus souvent au salaire de fer; mais dans quelques localités on exploite comme minerai le carbonate et quelques oxydes. Dans ce dernier cas, le traitement métallurgique est très-simple, et consiste simplement à fondre le minerai au fourneau è manche, en présence du charbon. Il y a réduction ; le métal devient libre, et la gangue, qui contient toujours beaucoup de fer, donne des scories très-fusibles. On obtient au-dessous de ces scories une masse de cuivre noir (c'est-à-dire mélangé de charbon), qu'on fait écouler et qu'on afÎBne par le procédé indiqué plus bas.
Le traitement du cuivre snlfbré est, au contraire, très4ong et très^délicat : c'est une de»
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opérations les plus difficiles de la métallurgie; aussi ne pourroD&-uous en indiquer que les principes.
La manière de procéder varie suivant les localités, c'est-à-dire suivant la nature du miserai et du combustible dont on dispose.
Comme nous ne pouvons entrer dans la description de tous les procédés , nous nous bornerons , pour donner Tidée de ces opérations, à faire connaKre le traitement du enivre pyrileux, tel qu'on le pratiqnedans le Cornouailles : là, le combustible employé est la houille, et le minerai est un cuivre pyriteux à gangue siliceuse, renfermant en outre une certaine quantité d*étain et de pyrites arsenicales. Voici, d'après MM. Lenormant et Mellet, la description des opérations successives qu'on fait subir au minerai.
On réduit le minerai eu fragments gros à peu près comme des noisettes , puis on Tétale en cet état sur la sole d*ua fourneau à réverbère pour le griller.
On chanfTe graduellement , en ayant soin de ne pas pousser la température au point de fondre ou d'agglomérer les parties , et l'on remue trèsfréquemment, afin de renouveler les surfaces et de multiplier les points de contact avec la flamme. Ce grillage dure assez ordinairement douze heures ; au bout de ce temps , une partie du soufre et de l'arsenic sont dégagés. Le minerai a absorbé de l'oxygène ; il est en poudre noire, et contient encore beaucoup de soufre et d'arsenic.
Le minerai , dans cet état, est prêt à subir une première fusion ; cette opération s'exécute dans un four à réverbère ordinaire ; on y^joute des scories et différents fondants > suivant la nature du minerai , et qui forment une sorte de castine.
Au bout de quatre à cinq heures de chauffe, la fusion est ordinairement complète ; on agite avec un râblé, pour aider le dégagement des scories. On ajoute une nouvelle charge de minerai grillé; on écume encore, et l'on fait une troisième charge. Cette fois les scories sont écumées soigneusement; on enfonce le bouchon , et la matte s'écoule dans l'eau. En tombant dans ce liquide , elle fige sous la forme de grains divisés qui restent rouges au fond de l'eau. Il arrive quelquefois des accidents, par l'expansion subite de l'eau entre quelques parties de la matte fondue. Les grenailles qu'on obtient présentent, dans leur cassure, une couleur gr» d'acier et un brillant métallique.
La matte , dans cet état , est loin encore d'avoir atteint le degré de pureté nécessaire ; elle contient seulement 33 pour 100 de cuivre , beaucoup de soufre et de l'arsenic. On est obligé de la griller et de la refondre plusieurs fois au four à réverbère , suivant la composition
du minerai. Ces grillages et ces fontes se répètent ordinairement de huit à dix fois : on la coule en grains pour qu'elle soit plus facile à griller.
A chaque fois, il s'en sépare des scories; mais celles-ci sont réservées pour être refondues dans une preniièi'e fusion , parce qu'elles retiennent toujours un peu de cuivre, et d'autant plus que celui-ci est moins chargé de substances étrangères.
Le degré plus on moins grand d'impureté de la mine nécessite des refontes et grillages successifs plus ou moins nombreux. On doit les continuer jusqu'à ce que les grains soient suffisamment épurés , ce qu'on reconnaît à* leur couleur, en les aplatissant, les coupant à demi, et achevant de les rompre «n les ployant.
La couleur de leur cassure indique le degré d^époration convenable ; on doit alors procéder au rôtissage. Le but de cette opération est de séparer les métaux les plus oxydables dont le cuivre est encore mélangé. On se sert du four- HEAC DB RiVrissàGB Ordinaire , ou de celui qui reçoit iite courant d'air continu. La dernière matte obtenue ayant été coulée en saumons , on expose ceux-ci , chauffés au rouge dans le four, an courant d'air. La durée du rôtissage varie entre douze et vingt-quatre heures, suivant la plus ou moins grande quantité de métaux étrangers qui sont dans le cuivre brut; il ne faut déterminer la fusion que vers ta fin du rôtissage. On coule le cuivre dans des moules en sable ; l'intérieur des saumons qu'on obtient ainsi offre une contexture poreuse , ce qui tient au gaz du moulage'; leur surface est recouverte de sortes d'ampoules noires. On peut alors porter ce cuivre au raffinage.
Affinage du cuivre — Dans l'afTinage du cuivre, on a pour but de faire évaporer , dans un fourneau à réverbère dont la sole est en charbonnaille ou en quartz pulvérisé , toutes les substances volatiles, telles que le soufre , l'arsenic, l'antimoine, etc., qui se trouvent mélangées au cuivre; d'oxyder et de convertir en scories les substances fixes , telles que le fer, le plomb, etc. , de manière à lui faire éprouver le moins de déchet possible. Ces procédés ne sont pas très-rigoureux ; mais le peu d'or et d'argent qui se refuse à l'oxydation ne peut nuire en rien aux usages du cuivre dans le commerce.
Description dufofurneau de grillage.
( V09' VAHaS^ MÉTALLURGIE , pi. I Ct II. )
Ce fourneau se compose d'un avant-corps A (llg. I, 2, 3) renfermant le foyer, le cendrier et la grille; un autel ou pont de cliaxiffe sépare ce foyer de la sole B (tig. i. et 3) da fourneau.
Cette sole est horizontale et perforée de quatre rous 6 situés vis-à-vis dé chacune des portes e»
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aa moyen desquels il est facile de faire tomber le minerai grillé sous l'arche G.
Les dimensioDS de la sole varient de 5», 20 à 6n,80 en longueur, et de 4<n>3o à 4n,90 en largeur. On Toit qu'elle présente à peu près la forme d*une ellipse tronquée aux deux extré* mités de sou grand axe.
Les dimensions oonespondantee du foyer sont de iiB,40 à l>B,66 dans un sens, et 0a,03 dans l'autre.
L'autel a o«,6l d'épaisseur, quelquefois traversé par un conduit longitudinal destiné à amener l'air extérieur sur la sole du fourneau. La voûte du fourneau, comme on le voit dans la coupe longitudinale {Jlg, 3 ) , s'abaisse depuis le foyer Jusfju'à la cheminée ; sa hauteur, au-dessus de la sole , est de o» , 65 prés de l'antel , et seulement de o>b,so à 0,80 au-dessous de la cheminée.
Les deux portes e , pratiquées de chaque côté du fourneau ( quelquefois on n'en met qu'une d'un côté et deux de Fautre) sont comme celle du foyer & , dans une embrasure ou bouche en fonte ; elles servent à remuer le minerai, et à le retirer pour le fiiire tomber dans l'arche.
La cheminée/, placée à l'angle du fourneau , est mise en communication avec rintérienr par un conduit incliné.
Deux trémies E , composées de quatre plaques en fonte maintenues par une armature en fer, sont placées vis-à-vis ; et au-dessus des portes, un trou f , pratiqué dans la voûte, permet de faire descendre le minerai sur la sole.
Description du fonmeau à qffiner ie
cuivre.
Mêmes planches ,Jlg.4. — Plan horizontal du fourneau, passant par la ligne ah de Ui coupe Jtg.e,
a. Sole du fourneau.
1 , 2. Talus du bain métallique.
b. Petit trou ou regard, pratiqué au niveau du bain métallique, pour voir la marche du feu.
c. ce. Coupelle en charbonnaille pour re- ' cevoir le cuivre qu'on veut convertir en rosette après l'affinage. Celle du milieu communique aux deux autres par des rigoles.
d. d. Petite cheminée qui débouche dans la hotte CT de \9kfig, 9.
e. Porte du fourneau, qu'on lève et qu'on ferme par le moyen de la bascule r, r^Jig. 6.
/. Emplacement de la tuyère du soufflet.
g. Grille de la chauffe du fourneau.
h. Autel du fourneau.
U Cendrier qui s'étend jusqu'au-dessous de la grille.
k. Porte de la chauffe, par où l'on (ette le combustible. On la lève par la bascule r ^fig. 6.
«, «, «• Support du treuil qui fait aller le soufflet.
a. Bascule du treuil, chargé d'un 'poids u, avec laquelle s'assemble la tringle t^fig, 6.
y. Ëvent
Pig. K. Élévation.
e. Porte du fourneau.
c'. Massif dans lequel sont pratiquées les trois coupelles c, c, c,Jlg. 4.
e' . Porte de Ui chauffe.
r^. Bascule de cette porte.
rr'. Bascule de la porte principale du fourneau.
p. Soufflet chargé d'un poids p'.
q. Treuil dtdem , dans lequel pane uoe barre de fér plate r, assm^ttie à la paHle inférieure du soufflet.
U Levier qui passe dans le treuil, par le moyen duquel on met le soufflet en mouvement
«, », ». Support du treuil. ^
V. Hotte du fourneau
Fig. 6. Coupe.
a. Surface du bain métallique.
w. Bain métallique.
«• Charbonnaille dans laquelle ce bain est creusé.
«'. Massif en argile sur lequel repose la charbonnaille.
y, y, Vf... Ëvent pratiqué sous la sole du fourneau.
o. Trou par où se fait la coulée dans les coupelles c y c, e.
m. Petite cheminée ou séparai , par où s'échappe la fumée ; on n'en volt-qu'un dans cette coupe, cependant il y en a deux : l'autre est vis-à-vis, et situé de la même manière par rapport au trou de coulée.
d. Petite cheminée prqfetée en dd, Jlg, 4 ; elle débouche dans la hotte Y.
h. Autel du fourneau.
g. GrIUe de la chauffe; elle doit présenter autant de vide que de plehi.
Dumas, TraUé d» CMmU^ t. lY.
Berttder, D»» eutO» par voto téehê, t. II.
Dofrénoy et B. de BeauBont. Fouoqb méUiUurg^ quêtnÂngieUrrt.
DUtUmMir» de» ArU et mam^factures , Art.
CfJiVEa.
H. DÉBÉ.
çmACiDEB,(Bistoirenaturelle.) L'ancien genre Goosni des auteurs, devenu très-nombreux en espèces, est, pour M. Marquart et lee autres diptéirologistes, une fomille particulière, qui a reçu U dénominatioade Cuucidbs. Voyez l'article Coosni.
£. Desmarest.
GULOT. (Géologie.) Quand on traite un minerai par les procédés métallurgiques, le métal se réunit an fond du creuset en une masse que Ton nomme culot, et dont la forme est un cdne tronqué, comme celle de ce fond. C'est à cause de leur analogie avec cette forme, que les géologues donnent le nom de Culots aux fiions coniques. Ceux*d sont souvent presque entièrement cachés par les roches qu'ils traversent; mais souvent aussi , ils s'élèvent notablement an-dessus de ces mêmes roches. Les plus beaux exemples de culots que l'on puisse citer, et ce nom leur a été donné , vers la fin du dernier siècle , par le célèbre Desmarest , ie premier qui ait décrit les produits volcaniques de l'Auvergne , sont les ncAnbreux pitons basaltiques qui rendent si pittoresques les coteaux et les flaues>
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des montagnes de cette belle contrée. Ces culots occupent la place des grandes cheminées qui ont donné passage aux matières basaltiques ; c'est la partie supérieure de la masse minérale en fusion, chassée de bas en haut par les agents intérieurs, dont Fintensîté d'action n'était plus assex considérable pour lui fiiire dépasser les bords de la cheminée ; elle est alors restée dans cette cheminée, qn^eUe a entièrement comblée.
Il est éTident , d'après cela , que la base des culots doit se trouver, à une grande profondeur probablement , soudée à la masse restée dans les réservoirs intérieurs. Ce que nous disons ici pour le basalte , est également vrai pour tontes les autres masses plu toniques qui se présentent en culots : les porphyres, les eurites, les diorites, les ophiolites, etc.
On a fait plusieurs hypothèses pour rendre raison de l'élévation des culots , et surtout des culots basaltiques au-dessus des roches qu'ils traversent La plus généralement admise est celle de la dénudation de ces roches par les agents atmosphériques : on conçoit, en effet , que la roche , fracturée par l'intrusion de la matière ignée au milieu d'elle, en partie décomposée par la pénétration des vapeurs acides qui accompagnaient son éruption, ait beaucoup perdu de sa solidité, et soit ainsi devenue très-facilement attaquable par les agents extérieurs. D'un autre côté, H est probable que l'action de bas en haut, qui a eu une si grande influence sur le relief des contrées volcaniques, a dû contribuer aussi à cette élévation : les culots auraient alors été poussés comme des chevilles dans une pièce de bois.
ROZET
CULTE. {Histoire religieuse,) C'est» selon le droit public , la prière en commun.
Il y a deux sortes de cultes : d'abord le culte domei^que, que chaque famille rend à la Divinité , auquel ne participent pas les étrangers, et qui ne se manifeste pas an dehors par des signes extérieurs : il est protégé par l'inviolabilité du domicile, et il n'y a qu'une extrême tyrannie qui puisse y mettre le moindre obstacle ; car la loi civile, partout où l'on a quelque idée des principes du droit naturel , ne s'occupe que des actions externes.
Cependant , dans les pays où le prêtre est roi , comme dans ceux où , sans être roi , il domine la conscience des rois ou de ceux qui gouvernent les États , on a vu la puissance pubUque intervenir, non-seulement dans le culte domestique , mais encore dans la conscience, et obliger les citoyens à lui rendre compte de ce qu'ils pensaient sur la Divinité , ses attributs et son culte. On l'a vue déléguer à des corporations ou à un ordre de magistrats un droit de recherche et un droit de
jugement, et condamner au dernier supplice, avec des tortures et des mutilations, ceux que ces tribunaux , sur la foi de leurs inquisiteurs, sur des dépositions secrètes et non confrontées, déclaraient convaincus d'impiété ou de sacrilège, dans leurs pratiques ou dans leurs opinions. Voyez Inq/aumon, '. Aujourd'hui tout le monde rend hommage au principe sacré de la liberté de conscience; peu de pouvoirs politiques contestent même la liberté du culte domestique; cependant il reste encore bien des traces du fanatisme religieux du moyen âge.
L'inquisition et ses suppôts existent encore à Rome, avec leurs anciennes attributions t Ses cachots, dit-on, sontdéserts;mais on convient qu'on eu a fait an moins une prison d'État, et qu'on y tient renfermés ceux qui ont donné lieu h de grands scandales et mis en péril la foi romaine. Si on ne veut pas en abuser, pourquoi ne pas l'abolir? Pourquoi, au dixneuvième siècle, reconnaître encore, à des hommes enchaînés pour leur vie dans la profession d'une croyance religieuse, le droit de demander compte à d'autres hommes, non pas de leurs actes extérieurs, mais de leurs sentiments intimes et des inspirations de leur conscience ?
Si du gouvernement théocratique de Rome nous passons à un autre État gouverné par un puissant monarque laïque qui se prétend aussi chef d'un grand culte , ne voyons-nous pas une défense, solennellement promulguée, aux citoyens de ce vaste empire (1) <1® changer de religion quand ils professent celle du souverain? N'y voit-on pas tous les moyens de propagande el de coercition, au moins morale, employés pour faire abjurer ceux qui croient à une autre religion?
Dans la monarchie Autrichienne, on est classé selon son culte, et on ne peut passer d'un culte à un autre, sans des épreuves imposées par Tautorité politique.
Il en est de même en Prusse, quoique le principe de la liberté de conscience y soit mieux affermi qu'ailleurs. Mais cela tient à la nature des gouvernements, qui est encore absolue en Autriche, en Russie, en Prusse, en Italie.
En France, sous l'empire de la charte de 1814 , qui reconnaissait une religion de l'État , les tribunaux tiraient de cette reconnaissance cette conclusion assez logique : que tous ceux qui ne professaient pas l'un des coites chrétiens salariés par l'État, ou le culte Israélite, réglementé par les lois, appartenaient à la religion catholique.
Mais on ne pouvait aller jusqu'à exiger une profession de foi : car on aurait blessé ou-
(O Ukase récent reUUf à la Llf oaie.
▼ertement la liberté de consdence prodamée par la loi constitatioDnelle de 1769 et consacrée par les mœurs ; od ne pouyait pas même en exiger ponr les emplois civils et militaires : car la charte de 1814 déclarait tons les Français également admissibles à ces emplois.
Aussi, sons la charte de 181 4 , les piétistes et mennonites de PAlsaoe, les quakers, les méthodistes, etc., s'étaient-ils maintenus, quoiqu'ils n'eussent pas la liberté du culte public! Les philosophes ou. théistes purs ne furent jamais inquiétés, ni exclus, sinon de fait, au moins en principe, d'aucun emploi, quand ils respectèrent les cultes pri villes, et s'abstinrent de les attaquer.
Tels paraissent donc être les principes de droit public qui constituent la liberté de cons« cience.
Le culte domestique change de nature lorsqu'il s'affiche à l'extérieur, et appelle des sectateurs; ou lorsque, dans le sein de la famille, on admet des étrangers en nombre ou ayec des liens d'association suffisants pour constituer une religion : en pareil cas, le mot culte devient synonyme de religion, et réciproquement.
S L Législation française.
Alors commencent la police et la surveillance de l'État La charte française , réformée en 1830, n'a pas jugé nécessaire de garantir la liberté de conscience , arec la liberté des cultes, comme l'avait fait explicitement la charte rédigée par le sénat en avril 1814.
Cela était en effet inutile; car les principes de 1789 n'ont jamais été abrogés, en tant qu'ils proclament les droits de l'homme et du citoyen.
Nos pères ont passé, en matière religieuse, à travers diverses vicissitudes dont les autres pays n'ont pas été exempts.
La nation , depuis^les temps historiques jusqu'à la conquête de Jules César un demfsiècle avant notre ère, a vécu sous la religion druidique : les prêtres de cette religion ont exercé une grande autorité sur les assemblées nationales et sur les mœurs.
La religion des Romains , introduite dans nos villes par la conquête, ne fit que déposséder les druides du pouvoir souverain ; mais, d'après la loi fondamentale du polythéisme, elle vécut avec la religion antique , qui se réfugia dans les campagnes et dans les forêts : les empereurs n'abolirent que les sacrifices humains.
La religion chrétienne , profitant de cette liberté, s'introduisit dans les Gaules, dans le cours du second siècle ; le peuple , vers l'an 180 , montra une grande férocité à l'égard des
martyrs de Lyon et de Vienne ; et ce fut seulement un siècle plus tard que les missionnaires chrétiens purent reprendre avec succès la conversion des sectateurs du druldisme et du polythéisme romain.
Quand Clovis , époux d'une princesse chrétienne, se convertit arec ses trois mille Francs , à la fin du cinquième siècle , il fit , à l'imitation de Constantin, un pacte avec l'Église catholique, en convoquant un concile à Orléans, en 511. Grâce à cette alliance entre l'Église et l'État , le clergé catholique obtint d'immenses richesses , et fit porter contre les druides et les autres païens des lois de proscription dont on trouve des exemples assex nombreux parmi les monuments législatifs des Mérovingiens ; cependant le druidisme ne s'éteignit que vers le huitième siècle , et même il est resté des traces de ce culte dans les camgnes jusqu'à nos jours, par la cérémonie du gui de chêne ; tant les opinions et les usages religieux laissent de profondes racines !
Au moyen-âge, la persécution contre les juifs fut atroce et permanente; les hérésies furent poursuivies par le fer et le feu ; les prétentions du sacerdoce furent^si exclusives, que le chef de l'Église se crut en droit de disposer des couronnes, le pouvoir spirituel devant, disait-il, l'emporter sur le pouvoir temporel, comme l'esprit sur le corps.
Saint Louis, Philippe le Bel et d'autres monarques défendirent l'indépendance du pouvoir civil , et la vigilance des parlements empêcha l'établissement en France du tribunal de l'inquisition, quoique l'on ait été obligé de supporter longtemps les inquisiteurs.
Au seizième siècle, la réforme s'introduisit en France, surtout sous la fbrme du calvinisme genevois; il s'ensuivit des guerres religieuses : Henri lY, en se convertissant au catholicisme, publia, en faveur de la liberté de conscience et de culte, Tédit de Nantes, qui fut révoqué pendant la vieillesse de Louis XIV et rétabli par Louis XVI, quelques années avant l'assemblée des états généraux.
Ceux-ci ne se bornèrent pas, le 37. août 1789, à déclarer en forme de loi solennelle : « que nul « ne doit être inquiété pour ses opinions même « religieuses, pourvu que leur manifestation ne « trouble pas l'ordre public établi par la loi ; » constitués en assemblée nationale, ils réformèrent l'Église catholique elle-même, non-seulement en abolissant le concordat de François I*', mais en faisant intervenir le pouvoir politique dans le libre choix des pasteurs ; et en exigeant un serment d'adhésion à ses réformes , de la part du clergé mécontent, qui rêvait une contre révolution.
Le clergé se divisa en deux partis ; la guerre en éclatant amena la terreur, l'abolition delà constitution civile du clergé (fin de .1793) et la
proclamation «i*une religion cifile avec des fêtes décadaires (7 mai 1794).
Par respect pour le principe de la liberté des coites» et pour les cultes chrétiens, encore pleins de yie , une loi du 30 mai 1795 abandonna aux communes les églises et les temples, devenus biens nationaux; et une seconde loi, do 7 vendémiaire an lY ( 29 septembre 1795 ) , fixa les principes de cette liberté, en astreignant seulement les ministres des cultes à une déclaration préalable à Tautorité municipale.
Il est vrai qu'elle interdisait Pachat ou la lototion de lieux de culte autres que les édifices restitués, toute cotisation ou dotation pour l'acquit des dépenses du cuUe et de ses ministres, tout port public d*habits sacerdotaux et tout signe extérieur hors des églises et des maisons particulières ; il est vrai aussi que le culte domestique était limité à dix personnes. Mais ces mesures de défiance, ainsi que rinterdiction des cloches, ne pouvaient préva. loir contre un sentiment religieux qui avait été assez puissant pour faure révoquer les lois de persécution : plus de trente mille églises paroissiales s'étaient ouvertes, sous la protection de cette loi, au 17 janvier 1796.
Les ornements sacerdotaux et les vases sacrés avaient disparu ; les églises étaient délabrées, et les subventions particulières ne suffisaient pas à leur entretien, et à cjelui du sacerdoce ; TÉtat devait y subvenir, ou autoriser les départements et les communes à s'imposer, pour que le culte fût célébré partout avec honneur.
Napoléon , à son avènement au consulat, rétablit la liberté de la célébration du dimanche à côté des fêtes décadaires, et abolit les lois contre les prêtres réfractaires. Il pouvait, par u ne loi, régler, d*u ne manière plus généreuse et réellement protectrice, la célébration publique des cultes en possession du respect des populations, et leur accorder des subventions proportionnées à leurs besoins, sans se lier par un traité avec la cour de Rome ; mais il ambitionnait un titre monarchique avec les prérogatives des anciens rois : il voulut nommer les chefs du clergé catholique et les consistoires protestants.
Le pape Pie TU, qui vit l'ambition du premier consul et les avantages que la cour de Rome pourrait tirer d'un traité qui lui donnait le droit d'intervenir dans les affaires religieuses de France , accorda avec joie le concordat {septembre 1801).
Napoléon, pour se débarrasser de l'opposition des corps de l'État et de l'opinion la plus éclavée, mutila le Corps législatif, supprima la discussion du conseil d'État , et fit passer dans une session extraordinaire ( avril 1802 ) de nombreux articles organiques du
concordat et des divers cultes chrétiens. U ravit aux juifs l'égalité du culte, dont ils jouissaient depuis 1790, et rétablit pour eux le régime de simple tolérance; enfin ^ il supprima les autres formes de culte, notamment la ihéophilanthropie.
Quand le pape vint à Paris pour sacrer le nouvel empereur on lui donna satisfaction sur quelques-uns des griefs qu'il articulait contre les articles organiques, que l'on commençait à trouver trop gênants. Napoléon prit le titre de restaurateur des autels et du culte , et se prononça contre les mariages mixtes; il affecta, aux yeux de l'Europe et de Rome elle-même, le titre de chef do. catholicisme. Le pape se crut obligé de protester, et une rupture s'ensuivit : Napoléon s'empara des États romains ; le pape excommunia le prétendu restaurateur des autels, fut fait et retenu prisonnier en France; on menaça de faire donner par le métropolitain riustitotion aux évêques que le pape ne voulait pas reconnaître ; on en serait venu à un schisme nouveau si les événements politiques n'avaient renversé Napoléon et sa dynastie.
La restauration retrouva la religion catholique avec de grands privilèges pour soo clergé ; le principe du concordat de 1516, qui avait aboli les élections ecclésiastiques pour les transférer à la couronne ; et les dispositions do Code pénal par lesquelles on pouvait repousser les cultes nouveaux et empêcher la propagande protestante. Le pape fut rétabli dans ses États ; on donna à la religion catholique le titre de religion de l'État , et on promit de remplacer le concordat de 1801 par un autre plus avantageux.
Cette promesse fut, en effet, réalisée par on concordat en 1817 ; mais, après l'avoir présenté aux chambres en 1818, on n'osa en pro* roquer la discussion.
Sous l'empire de la religion de l'État le clergé catholique rétablit les abbayes, les communautés, les titres aboUs par les lois ; l'é* piscopat éleva des prétentions à la souveraineté spirituelle, prétentions contraires même à la déclaration do clergé de 1682 , rédigée par Bossuet
Les grands corps de l'État résistèrent, et cette lutte fut la principale cause du coup d'Ér tatde 1830; aussi la charte, révisée à cette époque , a-t-elle retiré à la religion catholique les privilèges de religion de l'État, dont un parti se servait pour établir la domination sacerdotele et diminuer la liberté des autres cultes.
En 1834 une loi dirigée contre les associations politiques a donné aux articles du Gode pénal une extension telle, qu'aujourd'hui nulle réunion de coite ne peut avoir lieu hors i des temples et des églises déjà autorisés.
On ayait soIenoeUement déclaré aux deux Chambres que cette loi ue ferait nul obstacle à la liberté des cultes ; mais on ne tarda pas à l'opposer aux sectateurs de V Église française, peu &Yorisée par l'opinion ; puis aux juifs, puis aux protestants méthodistes, et la cour suprême, par des arrêts successifs, décida que les réunions de prières et de culte supposaient nécessairement une association de plus de vingt personnes pour en faire les frais, et que dès lors elles ne pouvaient exister qu'avec l'autorisation du gouvernement. Le culte domestique se trouve donc par là rédoit à vingt personnes; et encore faut>il que ces vingt personnes n'appartiennent pas à une association plus nombreuse!
On s'est servi de cette loi pour dissoudre les maisons des jésuites en 1S45; mais la mesure n'a pas été étendue aux ordres et congrégations monastiques d'hommes et de femmes existant en France sans autorisation légale, et les jésuites en ont facilement éludé l'application en cessant de s'afficher.
D'un autre côté , on n'a pas cessé de se montrer inexorable à l'égard des cultes dissidents, et de violer sur ce point la disposition de la loi fondamentale , qui porte, en termes formels : « Chacun professe sa religion avec « une égale liberté, et obtient pour son culte « la même protection. »
Du moment que toute réunion de culte formée en dehors du catholicisme , ou de Tact ion des consistoires protestant et Israélite, dont les ministres sont salariés par l'État , est prohibée et poursuivie en vertu de la loi de 1834 , ou , ce qui est la même chose, en vertu des art. 291 et suivants du Code pénal; ou que l'autorité administrative s'arroge le droit de les fermer, sans même recourir aux tribunaux, comme on l'a fait pour l'Église française , il est évident que la liberté des cultes, consacrée par la charte, se réduit à la liberté de conscience et à celle du culte domestique.
Ce n'est pas ainsi qu'on l'entend en Angleterre , où toute église dissidente a droit d'ériger une chapelle et d'y célébrer son culte , sans autorisation préalable d'aucune autorité publique.
Les saint-simoniens profitèrent de la liberté qui a existé en France, en matière religieuse, de lB30à 1834, pour fonder un culte ; mais la justice, înfornikée qu'on prêchait dans leurs réunions des doctrines contraires à la morale et à l'ordre social , a dissous cette société ; et cette sentence a suffi pour la faire disparaître. Qu'on ne dise donc pas que les mesures préventives sont indispensables pour réprimer les abus qu'on peut commettre sous prétexte de religion ; les lois punissent, en effet, toute attaque contre la morale pubUque
blique ou apologie de l'athéisme et de doctrines qui peuvent porter atteinte à la morale sociale ( loi du 17 mai 1819 ) ; il est en outre défendu, sous des peines sévères, de tourner en dérision les cultes chrétiens légalement reconnus et d'attaquer leurs ministres (loi du 2ô mars 1822 ).
Cependant, avec ce système d'autorisation préalable on a donné au gouvernement le moyen de fausser la duirle de 1830, de détruire l'égalité en matière de culte, de rendre au clergé catholique ses anciennes prétentions à la suprématie et à la domination , de lui permettre enfin de rétablir les ordres monastiques , de revendiquer l'éducation de la jeunesse comme un de ses attributs, et de décliner la juridiction des pouvoirs publics sous prétexte de souveraineté spirituelle.
S'il existe un gruid nombre d'esprits convaincus que le christianisme a besoin de simplification dans ses dogmes, et de généralisation dans ses moyens de propagation , pour ramener à l'unité ceux qui s'en sont éloignés , et pour mettre les croyances et la pratique an niveau du progrès des sciences et des lumières du sièd^, le gouvernement s'inierposera-t-il pour l'empêcher, pour opprimer les consciences, pour défendre le passé?
l'osera-t-il alors que la partie la plus éclairée de la nation appartient au progrès? En effet, le parti oltramontain ne comprend peut-être pas plus de quhize cent mille adhérents , tandis que le reste du parti catholique est galUcan , c'est-à-dire veut des libertés dans l'Église f et ne reconnaît point l'infaillibilité du pape , ni l'autorité absolue des évêques , même en matière spirituelle.
Au ministère dos cultes on n'évalue le nombre des catholiques communiant, et par conséquent pratiquant les formes de la religion , qu'à sept ou huit millions sur trente-<inatre. Le reste raisonne sa croyance; et, en respectant les pratiques antiques comme de bennes et louables coutumes, ne veut s'y astreindre qu'accidentellement. La plupart sont chrétiens parce qu'ils considèrent le christianisme comme la religion la plus pure, la plus conforme à nos mœurs , et la plus dégagée de fanatisme, grâce aux progrès de la tolérance, dont ils sont les zélés apôtres; mais ils ne veulent pas de controverses dogma-^ tiques , et ne demandent que l'enseignement de la morale évaogélique. Ce sont eux qui ont fait la révolution de 1789 , qui ont accepté les réformes de la constitution civile du clergé , et qui aujourd'hui encore en seraient les promoteurs ou les partisans, pouivu que ces réformes se fissent parlahberté, et non par la contrainte.
Ces hommes veulent une religion , un culte,
et religieuse, c'est-à-dire toute profession pu- ' un sacerdoce; mais ils ne veulent pas que le
dergé rorme on corps dans l'ÊUt ; ils n« béaient pas qa'il invoque d*aotres principes qne ceux de la liberté et de l'égalité entre les croyances , qn^il parle sans cesse de son aatorité spirituelle; en un mot, ils ne reconnaissent pas au clergé catholique d'autres droite que ceux dont jouit le clergé protes^ tant.
Les Tingt millions de Français qui pensent ainsi s'unissent aux philosophes, aux déistes, aux dissidente, aux Israélites et aux protestante , pour résister à la domination du clergé catholique, pour conserrer l'éducation luque, pour repousser les jésuites et tout ce qui leur ressemble.
Dans la session de 1846, la Chambre des députés a reconnu que les Mennonites de TAlsace avaient droit de voter aux élections, en prêtant serment par simple affirmation.
Les tribunaux ont aussi reconnu aux quakers ou anabaptistes français les mêmes droite de tolérance.
La liberté proclamée par la charte de 1830 serait ouvertement violée si Ton voulait se servir du clergé catholique comme d'un moyen de gouvernement, et par suite lui faire de nouvelles concessions et le laisser se mettre au-dessus des lois.
En résumé, si la liberté des cultes n'existe pas en France d'une manière absolue, c'est-àdire pour de nouvelles formes de culte, on y jouit d'une tolérance très-étendue, et la majorité parait s'en contenter, à cause des inconvéniente qu'elle aperçoit dans la liberté illimitée , telle que celle qui règne aux Étate-Unis.
$11. De la liberté des cultes dans les autres pays.
Voici maintenant comment la liberté religieuse est reconnue ou limitée dans les autres Étato.
En Belgique, la constitution de 1831 n'a séparé l'Église de l'Ëtat qu'en apparence; car elle a maintenu les éteblissemento de mainmorte, ou couvente de femmes, organisés d'après le décret de Napoléon rendu en 1809; et tous les jours on en organise de nouveaux.
Elle a maintenu au bndgetde TÉtet la dotation du clergé, et lui a laissé tous les moyens de s'enrichir et de fonder des établissements rivaux de ceux de l'État : ce qui a permis à ce clergé de s'emparer d'une partie considérable de l'éducation.
En éUblissant le droit illimité d'association elle a autorisé le clergé catholique à s'entourer de tous les anciens ordres monastiques.
En n'intervenant d'aucune façon dans le choix des évèqnes et du clergé paroissial, l'État salarie , comme fonctionnaires , des individus jouissant d'un grand crédit sur les esprits, et qu'il ne ^nnalt pas.
Le clergé intervient dans les élections et dans les mouvemente politiques, par les mandemente de ses évèques, de manière à exclure du congrès on grand nombre de citoyens ; et par l'influence qu^il a dans les campagnes il domine la mijorité du pouvoir législatif et le prince.
La représentetion nationale s'est divisée en deux partis : l'un , appelé catholique , qui depuis quinze ans tient le pouvoir ; et l'autre, le parti libéral , assez fort pour faire tomber im ministère dominé par le dergé, mais pas assez pour gouverner lui-même. La lutte existe comme en France au sujet de Féducation secondaire; le dernier ministre libéral, M. Van de; Yeyer, a succombé en voulant la rendre indépendante du dergé.
Le culte protestant et le culte israélîte sont subventionnés par l'État, cooune le culte catholique; mais ces deux cultes ne font aucun progrès, et, malgré la liberté éteblie par la constitution , aucune aotre Église dissidente n'a pu s'établir, quoique l'on compte dans le pays peut-être un million de dissidente, enrôlés dans les loges de la franc-muiçonnerie : on sait que ces loges sont proscrites par les bulles du pape publiées en Belgique.
Le ROTAUHB nBS Pays-Bas, bien que rédoit en 1830 par suitede la séparation desprovinoes belges , a continué de vivre sous la loi fondamentale de 1815, qui a garantiàtons la liberté des opinions religieuses , et a promis une protection égale à toutes les communions existantes dans le royaume. Vexercice public d'àncun culte ne peut être empêché , à moins que ce culte ne trouble l'ordre et la tranquillité publique; les ministres de tous sont salariés par l'État.
Le culte protestant est celui que professe la maison riante; mais le culte catholique est publiquement exercé. Depuis un siècle et demi il s'est formé en Hollande une Église catholique dissidente , qui professe les opinions des jansénistes : elle reconnaît le pape comme lien d'unité, mais le pape ne communique pas avec elle; ce qui ne l'empêche pas d'élire son archevêque, le primat d'Utrecht, et deux ou trois évêques. Cette Église compte peu de secteteurs.
La Hollande renferme d'ailleurs diverses sectes chrétiennes, qui sont protégées par la constitution et non point regardées comme étant hors la loi , ainsi qu'enFrance. Le ministre des cultes se plaignait cependant en 1843 de l'existence de 135 communautés séparatistes : deux de leurs pasteurs avaient été privés delà liberté, mais on demandait leur élargissement ; ces communautés avaient un organe mensuel dans la presse. Au mépris de l'art. 192 de la constitution , un décret royal du 29 juillet 1843 a supprimé, À mesure du décès des
titalaires, les traitements accordés aux pasteurs des onze églises wallonnes.
En Suisse , le pacte fédéral du 7 août 1815 , par son art. 12, garantit l'existence des cooyents et des chapitres alors établis , et la conservation de leurs propriétés, en tant qu'elle dépend des gouvernements des cantons ; mais elle soumet ces biens aux impôts et contributions publiques.
Les tentatives faites depuis 1831 pour obtenir la révision de ce pacte et centraliser davantage le pouvoir souverain ont échoué, en 1833, par la défection deLucerne et son adhésion à la ligue Sarnienne , composée des can* tons catholiques.
Argovie, qui, par sa constitution du 4 juillet 1814, avait proclamé l'exercice libre et illimité des cultes catholique et protestant, avec faculté du rachat des dîmes, s'est cru en droit de supprimer des couvents d'hommes et de femmes , et d'appliquer leurs biens au soulagement des pauvres et à Tinstruction publique, comme avait fait la Francien 1 789.Ces couvents et le nonce du pape ont réclamé à la diète , où ils ont été appuyés par les cantons catholiques. Après une longue lutte, Argovie a rétabli un quatrième couvent de femmes le 31 avril 1843, et a fait rayer l'afTaire du protocole. Les cantons catholiques ont protesté le 31 août, et menacé' de se séparer de la confédération s'il n'y avait pas réintégration complète.
iMceme, qui, par sa constitution du 29 mars 1814, a proclamé le catholicisme comme religion de l'État, a appelé les jésuites à la direction de l'éducation publique. Le 21 janvier 1845 le directoire fédéral séant à Zurich, dont le canton a pour religion d'État la religion réformée, sauf deux communions que la constitution du 11 juin 1814 a autorisées à conserver leur culte, a fait une circulaire dénonçant l'introduction des jésuites comme une tentative pour soumettre l'État à l'Église. Il y a eu guerre civile, et invasion du canton de Luceme par des corps francs » qui ont été vaincus.
Aujourd'hui la Suisse est divisée en deux grands partis religieux. Zurich , Berne, Ar^ govie, Schaffhouse, Appenzell (Rhodes extérieures), Vaud, Génère , professent à peu près ^exclusivement la religion protestante; Bdles'esi divisé. Ces cantons forment la population la plus riche et la plus nombreuse.
MaisXucenié, Uri, SehwitZf Unterwald, Soleure, Appenzell (Rhodes intérieures), Tessin et Valais , professent exclusivement la religion catholique» et déploient quelquefois l'ardetir du fanatisme pour sa défense.
GlariSf Saint'Gallf les Grisons, Thurgovie et Neufchdtel sont des cantons mixtes, où les deux religions ont droit de bourgeoisie. Mais ils prennent pinson moins parti, selon les intérêts
aristocratiques ou démocratiques qui dopulnent chez eux, pour ou contre Tune et l'autre ligue , et n'ont pu s'en constituer les arbitres.
La guerre civile qui a éclaté dans le Va»
lais a donné lieu à l'effusion du sang et à une réaction violente en faveur du parti catholique.
Le sang a été aussi versé à Lucerne , où le parti vaincu s'est, dit-on, vengé par un assassinat, et prétend prendre sa revanche, grâce au mouvement dénK)cratique qui a triomphé à Râle, dans le canton de Vaud et à Genève.
A Lausanne, des mesures prises par le conseil d'État, au sujet des pasteurs de l'Église réformée , ont conduit la majorité de ceux-ci à renoncer à leurs traitements, et àse constituer en Église séparée de l'État : dans un manifeste, du 22 avril 1846 ils ont déclaré qu'ils croyaient leur ministère d^institution divine; ce qui semblerait exclure le droit , que réclament bien des Églises, de choisir leurs prêtres, mais ce qui sans doute ne tend qu'à repousser l'intervention du gouvernement dans le choix des pasteurs. La minorité des pasteurs est restée attachée à l'État : cette scission a beaucoup d'analogie avec celle de l*Écosse; elle est vivement soutenue par l'Angleterre , et vue avec une trop grande indifférence en France.
A Genève , sous l'empire de la liberté religieuse consacrée par la constitution la religion catholique est en progrès , au milieu du foyer du calvinisme; en 1 844 le Valais a, par sa constitution, interdit même le culte domestique aux protestants.
Le canton de Lucerne avait préludé au réta^ blisseroent des jésuites par une loi contre la presse , qui punit d'amende et de prison toute publication ou critique contre les ipstitutions reconnues par l'Église catholique romaine.
Dès lors on ne doit pas s'étonner de l'esprit opposé qui fermente dans les cantons de Vaud, de fierne et de Zurich , et des menaces de guerre civile qu'on ne cesse de propager dans ce pays.
Il est certain que la religion catholique a beaucoup perdu de son prestige et de son autorité morale dans la partie centrale de Tltalie, les ÉTATS ROHAiNS , à causc du despotisme que son dernier souverain, le pape Grégoire XVI, y a maintenu, malgré les efforts qu'a faits la France en 1831 pour obtenir des institutions et rexécotion des promesses faites à la Romagne.
La réunion des pouvoirs religieux et politique, ou la théocratie, a toujours été funeste à la liberté ; rien ne peut obliger un viefllard, élu par le collège des cardinaux , exclusivement composé de prêtres, à vaincre les préjugés de son état, et à confier à des laïques le gouvernement des provinces et les emplois publics;
cela serait d'ailleurs oonCraire à la nature de ce gouTemement (t ). £n outre , Tinviolàbilité qui couvre les hautes dignités sacerdotales s*op* pose à toute responsabilité. Depuis que Aome ne reçoit plus des pays catholiques que de très-minces tributs, les États romains ne peuvent plus suffire à Ventretien de la cour pontificale, des cinquante cardinaux , des ordres monastiques, des églises, de la chancellerie , et de la correspondance avec le monde entier ; les peuples sont accablés d*impôts ; aussi n'y a-t-il qu'un cri , parmi les patriotes italiens de toutes les nuances, pour demander la séparation du pouvoir ciril et du pouvoir dérical. Déjà, d'ailleurs, cette séparation a en lieu : le pape avait été démis par Napoléon , de ses fonctions de prince temporel , et renfermé dans le cercle de ses fonctions ecclésiastiques ( sénatns-consulte du 17 février 1810).
Que tous les archevêques et patriarches soient désormais admis à choisir le souverain pontife, et se réunissent dons sa résidence après un délai suffisant; qu'ils soient chargés à sa place d'instituer les évèques sufTragants, et que le soin des missions soit abandonné au zèle des Églises et des fidèles.
Moins le pape aura de pouvoir, plus il ressemblera à Jésus-Christ. Sa voix auguste sera d'autant plus res[^.tée, qu'elle sera plus dégagée des iutérêts temporels.
Rome est pourvue d'un tribunal d'inquisition qui a le droit de punir, non pas seulement les actes extériem^, mais les pensées intimes et les sentiments qu'il jugerait contraires à la foi catholique (2). Sa procédure est secrète, ses sentences sont arbitraires ; son personnel est à la discrétion des papes: c'est une commission. Les États romains n'ont pas de constitution ; le pape en est le souverain absolu : s'il n'était pas presque toujours un faible vieillard, il pourrait se livrera ses passions, et faire périr arbitrairement ses ennemis, même les cardinaux, qui n'ont d'autre pouvoir que celui de lui choisir un successeur.
Le principe'catholique, si souvent mal interprété : Hors de C Église point de salut, a fait proscrire la liberté des cultes , la liberté de la presse , la liberté de la pensée (Encyclique de 1832) : les juifs sont soumis à des avanies, reste du moyen âge : le chef de l'Église n'a rien révoqué des lois barbares des temps passés, quoique par sa faiblesse et par l'adoucissement des mœurs il soit condamné à une grande tolérance. Le code pénal romain prononce la |)eine capitale en cas d'attaque dirigée contre
(1) On vient de le voir par l'Encyclique de Pie IX, du 9 novembre is46, calquée sur celle de son prédoresseur.
(2) Art. 90 da MotupropiHo du a Juillet «ste.
la religion catbolicfue et de sacrilège; le blasphème est au rang des crimes.
Qu'est-ce donc que la tolérance dont on parle ? Le droit seul peut rendre à l'honmie la sécurité et la dignité ; or le pape est, en droit, le plus intolérant des princes • il l'est plus que l'empereur de Russie, qui dans ses États admet et prot^e toute espèce de religions, même le paganisme; plus que le sultan de Constantinople, qui a accordé , par des lois , aux rayas des provinces des droits politiques, et qui admet l'interveittiondes puissances chrétiennes pour la protection des étabUssemcnts religieox des Grecs et des Latins.
Le ROYAUME DBS Deux-Sigilb8 cst uu pays gouverné despotiquemènt, mais par un prince laïque, et non par un prêtre : il n'y a pas de tribunal d'inquisition ; la punition des délits contre la religion y appartient aux tribunaux ordinaires. Toutefois, les peines sont sévères et exclusivement protectrices de la religion catholique, qui est la seule existante dans ce royaume. Même sous l'administration française, le statut constitutionnel du 20 juin 1808 la proclamait religion de l'État , et tolérait seulement les autres cultes; la constitution sicilienne publiée par les princes de Napies sous l'infloence anglaise déclarait aussi que cefte religion était celle de la nation , et interdisait tout autre culte public.
Quand , eu 18 1 5 , le congrès de Vienne rétablit la maison des Bourbons sur le trône des Deux-Siciles, cette maison se hâta de rétablir l'ancien régime et d'abolir toute constitution. Le code pénal publié en 1819 a un titre tout entier consacré aux délits contre la religion catholique; la peine de mort et celle des fers y sont prodiguées : toute prédication ou profession publique d'une autre croyance est punie d'une pénitence publique et de un à deux ans de suspension de la profession dont on aura fait abus ( art. 100). 11 est défendu d'accorder l'usage de sa maison pour des réanîons religieuses, politiques ou autres, sous peine de prison et d'amende (art. 305 et 311).
Le GRÀHD-DUCHé DE ToscÀHE est régi à peu près de même, quoique son prinoe ait manifesté des sentiments de commisération pour les réfogiés compromis dans lea événements de la Romagne ; mais dans ses États, comme dans ceux de Parme , on témoigne de la répugnance contre lasociétédes jésuites. A Plaisance, le 9 juin 1843 un mannequin revêtu des habits de leur ordre a été pendu devant leur couvent. Le motu proprio du grand-duc de Toscane, du 2 avril 1838, sur l'organisation judiciaire, établit la publicité des jugements criminels.
Dans le royaume LoMBARB-YéiiiTiBN , gouverné par les Autrichiens en vertu de l'acte du 24 avril 1815, qui a remplacé l'ancienne constitution de la république Cisalpine et la
constitution da royaume d'Italie de 1802, on n'a pas proclamé la. liberté des cultes ; la religion catholique est la seule reconnue. Mais le code pénal publié en 1803 dans les États héréditaires de la maison d'Autriche, et en 1815 dans ce royaume , ne place plus les troubles apportés à la religion parmi les crimes de lèse-majesté divine, et ne les punit plus de la peine capitale : « Se rend coupable de trouble « à la religion , y est-il dit , et se rend passible « de six mois à un an de prison, ou, s'il y a eu « scandale public, de carcere duro pendant « un an à cinq ans, ou au plus pendant cinq ans « à dix ans :
« P Celui qui par parole , écrit , ou action , « blasphème Contre Dieu ;
« 2<* Celui qui trouble Texerdce d^un culte « établi dans TÉtat, ou qui, par une fiolation « injurieuse des choses destinées au culte di- « vin , ou par quelque autre fait , dit ou écrit , « montre publiquement son mépris pour la «religion;
« 3® Celui qui ose séduire un chrétien pour « lui faire apostasier le christianisme ;
« 4*^ Celui qui s'efforce de répandre l'in- « crédulité ou une doctrine contraire à la re- « ligion chrétienne , on de fonder une secte. »
Avec ce texte on pourrait poursuivre les rationalistes ou fiiiseurs d'exégèses , et la plupart des sectes>chrétiennes existant en Europe mais non encore admises en Autriche et en Italie.
Le rotàume de Sardausne, qui comprend le Piémont, si longtemps soumis aux lois françaises, ainsi que l'État de Gènes, qui sous le titre de Ligurie eut momentanément une constitution républicaine, sous le patronage de la France, et Ttle de Sardaigne, est rentré en 1815 sous le gouvernement de la maison de 5Ui voie et sous l'empire des anciennes constitutions sardes.
Un moment, en 1820, le prince actuellement régnant accepta une constitution d'après les bases du gouvernement représentatif; mais ce fut, comme à Naples, un essai éphémère.
Les constitutions sardes, formées exclusivement par l'autorité royale, qui n'admettait aucune espèce de représentation , ne reconnaissaient que la religion catholique; dans le code civil récemment promulgué on a même fait entrer le dogme religieux comme règle des mariages; le comte Portalis, dans un mémoire lu à l'Académie des Sciences morales et politiques a fait ressortir tout le danger de ce miélange.
Cependant, aujourd'hui , le gouvernement sarde cherche à secouer le joug des jésuites et à se rapprocher des principes de la liberté italienne. 11 a beaucoup à faire pour arriver à la liberté religieuse ; déjà pourtant les consti-
tutions sardes rejettent les bulles des papes non vérifiées et Finquisition romaine.
En EsPÀfîifB, la constitution, réformée en 1845, déclare le catholicisme religion du peuple espagnol, et admet les évéques au sénat ; cependant elle exclut des corté» les Espagnols qui n'appartiennent pas à l'ordre séculier. L'inquisition est définitivement supprimée, ainsi que le tribunal de la nonciature ; les délits contre la religion sont renvoyés aux tribunaux ordinaires. Los lois sur la presse, surtout celle de 1844 , sont très-rigoureuses ; mais si le jury est de nouveau appelé à en connaître , comme le voulait la constitution de 1837 , et comme on ne cesse de le réclamer, les principes d'une sage tolérance ne tarderont pas à s'établir dans ce beau pays, déchiré depuis trente-six ans par la guerre civile. Déjà un Anglais, Borrow, a pu y colporter la Bible écrite en langue espagnole ; et sa tentative, dont un compte intéressant a été rendu dans un ouvrage fort répandu, a été célébrée au parlement d'Angleterre comme un grand progrès.
Les couvents ont été sécularisés , et leurs biens vendus ; et si la vente de ces biens a été suspendue par une loi du 26 juillet 1844, c'est du moins pour les affecter comme dotation an clergé séculier.
Le pape, en reconnaissant la reine Isabelle II, n'a pu encore obtenir un concordat ni le rétablissement des anciennes immunités ecclésiastiques, qui avaient fait regarder l'Espagne comme un pays d'obédience; les hommes d'État espagnols ont signalé l'ancien état de choses comme la cause de la décadence de leur pays.
En Portugal, pays également agité par des révolutions incessantes, la charte promulguée en 1826, pardon Pedro , déclarait la religion catholique religion du royaume ; mais elle admettait, au moins pour les étrangers, l'exercice des autres cultes, sans aucune forme extérieure.
La diarte du 4 juin 1838 , qui parait avoir triomphé des intrigues de cour ( fin de mai 1846) garantit au moins la liberté de conscience et celle du cuite domestique, en établissant l'inviolabilité du domicile. Cette constitution, empruntée à celle qui fut promulguée par les certes en 1820 et à celle de l'Espagne en 1812, est plus démocratique.
De grandes innovations en matière ecclésiastique ont eu lien dans ce pays, comme en Elspagne, et ont amené une rupture avec la cour de Rome, qui avait cessé de donner l'institution aux évêques. C'est le Portugal qui , dans le siècle dernier, a donné le signal de l'expulsion des jésuites ; il a proclamé , comme la France , les droits de la couronne et de l*Église lusitanienne. La promesse faite le 3 janvier 1844,
par la reine doua Maria, de renouer les négociations avec le pape, nepoanra sans doute s'accomplir que pour le bénéfice de l'indépendance de cette Église et des libertés publiques, qui comprennent la liberté de conscience.
La GRAifDB;>BRETÀGNE, après avoir longtemps opprimé les catholiques irlandais, leur a, en 1 829, rendu les droits politiquesdont ils étaient priTéi; en 1845 elle alargement doté le collège catholique ou grand séminaire de Mayoootb ; et en 1846 elle Yient d*abolir les anciennes pénalités qui pesaient encore aor les catholiques des trois royaumes , en ne prononçant de peines que contre ceux qui colporteraient ou publieraient des bulles papales contraires au eerment de fidélité envers le sooTerain, protecteur de rÉglise anglicane, et contre les sociétés étrangères, telles que celles des jésuites, qui tenteraient d'y fomenter des troubles.
Cependant il se fait dans le sein de TÉglise anglicyie de nombreuses couTersions au catholicisme ; et malgré les censures de l'université d'Oxford contre le D. Pusey, chef d'une secte intermédiaire entre l'Église épiscopale d'Angleterre et TÉglise romaine , chaque jour est témoin de nouvelles défections de ministres appartenant à l'Église nationale , «|ut renoncent à leurs traitements pour se (aire catholiques.
D'un autre c6té, la liberté d'association qui existe en Angleterre a permis , depuis plus d'un siècle , aux dissidents de se former en Églises séparées et de fonder des chapelles. Le nombre de ces dissidents excède déjà celui des adhérents à l'Église épiscopale, et ils travaillent activement à la séparation de l'Église et de l'ÉtaL
L'Église presbytérienne d*Écosse s'est également séparée en deux ; et le nombre des pasteurs qui ont renoncé à leur traitement et aux temples entretenus par l'État excède celui des ministres officiels.
Les sept millions de catholiques et les presbytériejis de l'Irlande; le million de presbytériens écossais déjà séparés; les dissidents et les catholiques anglais, qui sont peut-être au nombre de huit millions, paraissent donc former une autorité considérable contre les privilèges dont jouit l'Église anglicane ; et le moment ne parait pas éloigné où , comme dans l'Amérique du Nord, chaque culte ne sera entretenu que par ses partisans ; l'État n'aura plus alors à s'en occuper que pour le maintien de la police extérieure.
Les juifs ne jouissent point encore en Angleterre de l'égalité des droits politiques assurés aux chrétiens de toutes dénominations ; mais, chaque jour, leur considération s'accroît.
En Allemagne, la Prusse est travaillée par un esprit libéral qui promet une constitution
prochaine conforme aux principes du gouvernement représentatif; c'est surtout sous la forme religieuse que cet esprit s'est produit depuis la révolution française.
Le pèlerinage à la robe de Trêves, que l'évèque de cette ville a voulu sanctifier comme étant celle que Jésus-Christ avait revêtue à l'époque de sa passion, a donné lieu, de la part d'un prêtre catholique de la Silésie, à une attaque contre l'esprit superstitieux du haut clergé catholique; et il s'est formé une église nouvelle, qui prêche de grandes réformes»
D'un autre cdté, les protestants, mécontents des tentatives faites par le feu roi pour établir l'épiscopat dans leurs églises et pour rapprocher le luthéranisme du catholicisme, ont demandé la simplification des professions de foi : les conseils municipaux de Berlin , de Breslau et d'autres grandes villes ont appuyé ces pensées de réforme.
Quoique le roi de Prusse ait prétendu qu'il était le tuteur des églises, et qu'il avait droit de s'opposer aux innovations, il a cependant consenti à discuter, à laisser discuter, et à permettre à la nouvelle Église de s'établir; mais il l'a soumise à des conditions rigoureuses.
Les États voisins, la Saxe, le Wurteml>erg, Bade, se sont montrés plus faciles; ces pays jouissent du gouvernement représentatif, et leurs assemblées souveraines sont favorables à l'esprit nouveau; elles sont conséquentes avec le principe du libre examen , qui a servi de base à la réforme du sehdème siècle.
Le roi de Prusse ti^n à lutter avec l'esprit du passé relativement à l'archevêque de Cologne, qui, en conséquence d'un bref du pape Pie VIII, a prétendu s'opposer à la célébration des mariages entre catholiques et protestants, à moins que l'époux protestant ne s'engage&t à faire élever tous ses enfiints dans l'église catholique.
Cette loi religieuse renversait l'autorité paternelle et l'égalité entre les époux ; elle a donné lieu à des mesures de rigueur contre les archevêques de Cologne et de Posen; enfin, gr&ce à l'intervention de l'Autriche, qui a obligé le cardinal secrétaire d'État de la cour de Rome Lambruschini à se désister de l'exécution du bref de 1830, l'archevêque de Cologne a donné sa démission , et les mariages mixtes ont été célébrés comme auparavant.
On voit pourquoi le roi de Prusse transige avec les novateurs, et répudie l'esprit ancien, sur lequel s'appuie le catholicisme : c'est que cette religion est celle des provinces de Pologne et do Rhin annexées à son royaume , et toujours disposées à l'opposition.
Par une proclamation du 20 mai 1815 son père s'était obligé à maintenir le colle catho-
lique aa sein des populations qui le professaienl, et à n'exercer à cet égard qu'un droit de surTeillance; plus tard , ce droit fut réglé par un concordat a^ec le pape.
Le congrès de Vienne a décidé, par Facte final du 8 juin 1815, « que la différence des «( confessions chrétiennes dans les pays et ter- <c ritoires de la Confédération Germanique n'en « entraîne aucune dans la jouissance des droits « ci?ils et politiques, et que la diète s'occu- « pera des moyens d'opérer de la manière la « plus uniforme Tamétioration de Tétat civil « des juifs. «
Cependant trente ans se sont écoulés sans que les juifs aient obtenu, comme en France, l'égalité des droits.
La constitution def a(2e(22août 1818) porte, art. 18, quechaque citoyen jouit d'une entière liberté de pensée , et d'une égale protection dans la pratique ideson culte; mais elle accorde des priyiléges politiques aux trois communions chrétiennes ; et les états ont été dissous par le grand-duc pour aToir, dans une adresse du 15 décembre 1845, réclamé les mêmes privilèges pour les nouveaux catholiques.
Toutefois ce gouvernement a publié une ordonnance contre les prêtres catholiques qui obéiraient à la circulaire de l'archevêque de Fribourg( récemment décédé) par laquelle le bref de 1830 sur les mariages mixtes était mis en vigueur dans ce pays.
En Wurtemberg, la constitution du 25 septembre 1819 veut que le roi appartienne aune des églises chrétiennes ; elle assure à chaque citoyen la liberté de conscience et de pensée et la jouissance d«8 droits civils, sans distinction de religion ; mais la plénitude des droits de bourgeoisie ou droits politiques n'est garantie •qu'aux trois communions chrétiennes: catholique, luthérienne et cahriniste. La nouvelle ^lise catholique, dont le culte vient d'être autorisé (184&), parait exclue de cet avantage.
En Saxe , la constitution du 4 septembre 1835 garantit à tous la liberté de conscience. Les états se sont montrés favorables aux nou- «velles doctrines. Ce pays est Pun des plus avancés de l'Allemagne.
En Bavière , le roi est catholique ultramontain ; il a rétabli les couvents et confié l'éducation aux jésuites; mais la constitution du 26 mai 1818 assure à tous la liberté de conscience; elle ne permet pas d'interdire le culte domestique de quelque religion que ce soit; elle assure aux trois communions chrétiennes professées dans le royaume des droits civils et politiques égatix : le gouvernement cfvil ne peut en aucune manière se mêler des matières de dogmes et de celles qui intéressent la liberté de conscience; mais aussi le pouvoir religieux
Encycl. mod. — T. XI.
ne peut publier aucune loi ou ordonnance sans la permission du gouvernement.
Des plaintes très-vives se sont élevées contre la pai'tialité du roi en faveur du catholicisme ultramontain, et ce prince a cru devoir s'en justifier publiquement en 1845, à l'occasion des progrès que font les nouvelles doctrines religieuses de l'Allemagne. Il a promis désormais une stricte impartialité.
En Hanovre, la constitution octroyée en 181^, par le prince royal de la Grande-Bretagne, voulait que les membres des deux chambres fissent profession de l'une des trois communions chrétiennes. Ce pays avait obtenu de Guillaume IV une constitution nouvelle le 26 septembre 1833; mais cette constitution a été abolie par le duc de Cambridge, devenu depuis souverain de ce pays; depuis 1837', ce pays reste dans une situation provisoire; en attendant, la liberté de conscience est garantie par un acte royal de 1832.
En Danemark , la loi royale du 14 novembre 1665 a érigé la religion chrétienne selon la confession d'Augsbourg en religion dominante, et imposé aux rois le devoir de l'entretenir dans toute sa pureté et de la défendre contre tous hérétiques, sectaires et blasphémateurs. Mais le roi a récemment organisé des états (ordonnance du 28 mai 18^1), et les membres de ces états sont imbus des principes de liberté rehgieuse qui régnent parmi les Allemands leurs voisins.
En SuÈDB, la constitution donnée par Bernadotte en 1809 exige que le prince professe, ainsi que tous les fonctionnaires publics , la religion évangélique luthérienne; mais elle veut aussi que chacun soit prot^é dans le libre exercice de sa religion, pourvu que cette liberté ne soit pas contraire à la tranquillité publique, et n'occasionne pas de scandale.
Cependant la cour suprêmede justice a, en 1844, condamné au bannissement le peintre Nilson , qui s'était converti à la religion catholique. La poursuite a été intentée par le consistoire luthérien de Stockholm , et soutenue par l'archevêque primat d*Upsal ; les journaux protestants français ont protesté, contre cet acte d'Intolérance , dont le nouveau roi Oscar parait avoir suspendu l'effet.
La MoRvirÉGE, unie à la Suède sous un même roi, mais aTec une constitution séparée, professe la religion évangélique luthérienne ; c^est la religion publique de l'État. Ceux des habitants qui la pl-ofessent sont tenus d'y élever leurs enfants ; les jésuites et les ordres de moines ne sont pas tolérés; les juifs ne peuvent s'établir dans le pays ( art. 4 de la constitution décrétée le 4 novembre 1814). Les emplois ne peuvent être conférés qu'à ceux
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qui professent la religion luthérienne (art. . 92 ). Mais cette constitution peut être revisée- et déjà dans plusieurs diètes se sont > élevées des réclamations en faveur de la liberté religieuse; le 18 janvier 1S45 le stor- Ihing a demandé une loi pour les catholiques.
La MONARCHIE AOTRICHIENNB 86 COmpOSC, en
majeure partie , d'ÉUts catholiques , tels que la Bohême, U Moravie, la Silésie, la Gallicie polonaise , la Haute et Basse-Autriche , le Tyrol , la Styrie.
Néanmoins la religion protesUnte y est protégée, conformément aux principes de l'acte du congrès de Vienne.
L'Autriche pourtant n'a pas voulu se lier envers la cour de Rome par un concordat , et depuis JosephH.de 1781 à 1790, elle a, par ses lois , imposé au clergé catholique des devoirs qui sont bien plus étroits que ceux des articles organiques du concordat français ; mais elle protège en Italie la souveraineté temporelle du pape, et s'y oppose, par une armée toujours présente , à Tintroduction d'innovations politiques et religieuses. Aussi a-t-elle obtenu sans peine , par son intervention , Tannulation du bref de Pie VIII sur les mariages mixtes, qui troublaient la Prusse et les Étate d'Allemagne.
Par une circulaire du 21 février 1846 , le gouvernement autrichien, considérant que les catholiques dits allemands (la nouvelle secte religieuse) ne faisaient partie d'aucune conamunauté reconnue dans la monarchie autrichienne, en a ordonné Texclusion. Les adhérents de cette secte sont déclarés passibles des peines du Gode pénal, comme coupables de délits graves : ils sont privés de la sépulture ecclésiastique. ^
Cette circulaire devait demeurer secrète , mais elle a été publiée à Cologne ; elle dépasse, par les menaces qu'elle contient, les limites du code pénal autrichien de 1803 , qui ne punit comme délit grave que la propagation de l'incrédulité ou d'une doctrine contraire à la religion chrétienne.
Il est vrai qu'il est interdit de fonder une secte (art. 107, 108, 109); par où Ton voit que, si la charte française est déiste , la loi autrichienne est exclusivement chrétienne et contraire à toute innovation.
En Hongrie, ce grand royaume dontia constitution antique, suspendue pendant treize ans, a été imparlaitement rétablie par l'empereur d'Autriche , son souverain , lors de la convocation de la diète en 1825, le clergé forme un ordre et entre dans la chambre des magnats, qui a paralysé jusqu'ici les votes delà seconde chambre, et empêché l'établissement d'une véritable représentation nationale.
La religion catholique y est la religion dominante ; le roi est le protecteur de ses droits et privilèges; il a plein pouvoir sur le temporel de l'Église , comme sur celui de toutes les autres communions. Les Grecs non-unis peuvent y remplir des emplois publics; les juifs peuvent résider ailleurs que dans les villes où il y a des moines. Les protestants jouissent du libre exercice de leur religion, avec faculté de construire des églises, d'établir des classes, de fonder des écoles et des cimetières, sans pouvoir en être emffêchés par le roi ni par les seigneurs, et sans avoir besoin de permission préalable. Il suffît pour l'établissement d'un culte religieu^iL qu'un comité mixte , présidé par le seigneur, examine les cérémonies et les ressources. Il n'y a pas de culte domestique; tout culte doit être public. Les catholiques ne peuvent être forcés de contribuer aux frais de construction des temples , ni les protestants à ceux des églises. Les lois religieuses ne peuvent être changées par des ordonnances royales.
En 1820 il y eut des plaintes très-vives , dans les comitats, sur les persécutions auxquelles les protestants étaient en butte de la part des prélats catholiques. L'empereur intervint en leur faveur; ils sont au nombre de 1,150,000 contre 5,715,000 catholiques. En même temps, ce monarque établissait des jésuites à Tamopol en Gallicie; et quœqu'en 1822 il eût expulsé de l'Autriche les rédemptoristes, en 1824 un professeur de l'université de Vienne, Remhold, qui avait soulevé des questions hardies sur la divinité de Jésus- Christ, fut destitué, et la jeunesse qui prit son parti fut ch&tiée. Dans la diète de 1827 Tempereur permit aux membres de la confession d'Angsbourg et de Genève de fréquenter les universités étrangères , sans doute parce que les écoles nationales ne garantissaient pas suffisamment la liberté de leur culte, on parce qu'il n'y avait pas de séniinaires protestants. En 1833 la chambre des États a huit fois voté une loi pour faire droit aux griefs des protestants , et la chambre des magnats l'a repousséc huit fois. En 1837 on a exclu les jésuites de l'éducation.
En 1840 on reclama la liberté, dans les manages mixtes , d'élever les enfants dans la religion du père jusqu'à l'âge de dix-huit ans. En 1842 les comitats se prononcèrent pour l'émancipation des juifs. En 1843 le cabinet antique accorda aux parents , dans les mariages mixtes, la faculté de décider de la religion de leurs enfants, malgré le bref du pape de 1830. Uii évêque qui avait publié une lettre pastorale contre ces mariages a été obligé de donner sa démission, comme l'archevêque de Cologne, et envoyé dans un couvent. Les empereurs catholiques de l'Autriche n'admettent pas l'indépendance du clergé en matière
mixte, nî même on matière purement religieuse; ils ne surit pas, comme les rois de France , engagés par des concordats envers le souverain pontife de TÉglise romaine.
En Transylvanie, il y a quatre religions :
la catholique, la luthérienne, la réformée et la socinienne , toutes quatre égales en droits. La religion orientale et la juive sont tolérées (1). Dans les états , convoqués en 1834 après une longue suspension , on a réclamé la réforme des abus de l'Église, les droits civile et politiques pour les * protestants.
La diète fut dissoute en 1835, pour avoir changé la formule du serment, après une session de huit mois, ce qui causa une grande fermentation. Elle fut convoquée de nouveau en 1837, après Tavénement du nouvel empereur, et l'opposition ne se présenta pas.
En Esclavonief toutes les religions sont tolérées; mais les catholiques seuls ont droit d'acheter des seigneuries et de remplir les charges publiques.
La dignité d'archevêque métropolitain de Karlowitz , chef de l'église grecque orientale de Hongrie, Esclavonie et Croatie, ne peut être donnée qu'à un lllyrien, élu par les évêques et les députés des communes dans un eongrès national, et qui doit être confirmé par le souverain. Il ne dépend d'aucun patriarche étranger ; mais ses pouvoirs se bornent au spirituel , et il statue dans les limites qui lui sout tracées par un règlement émané de la puissance souveraine en Jt779.
En Croatie f toutes les religions, excepté la protestanteetla jui te, jouissentdu culte public. Dans les pays qui font partie de la Tobquie d'Europe, le sultan, quoique professant la religion du Coran , et reprétsentant le prophète Mahomet, comme le pape est le vicaire de Jésus-Christ pour les catlioliques, a concédé la liberté du culte grec par un hattischérif du 11 décembre 1838, d'une façon fort libérale.
« Attendu , dit l'art. 57 de Tacte constl- <i tutionnel de \?i Servie , qjie les sujets serbes « de la Haute-Porte sont de l'Église grecque, je « leur ai donné la liberté complète d^exercer u leur culte divin , d'après les cérémonies en '( usage, ainsi que le choix, sans ton assistance <i (celle du pacha) et ta surveillance, de leur mé- « tropolite et de leurs évéques, sous la condition X que, conformément aux canons de l'Église, ils « soient soumis à la puissance ecclésiastique du a patriarche résidant à Constantinople , qui « doit être regardé comme le chef de TÉglise K et du synode.
« De même, il est conforme aux privilèges M et aux libertés accordées jadis par la Porte à n ses sujets chrétiens', que les chefs du clergé
(4) Hccucildc constitutions, isss, tome IV.
« administrent entièrement les afTaires de TÉ- « glise, en tant qu'elles n'ont pas de rapport « avec les affaires politiques.
« D'une autre part, les dotations du métro- « polite , des évoques, igoumènes ecclésiasti- « ques et institutions pieuses sont déterminées ft par le peuple.
« 58. En Servie, on déterminera les lieux « où le haut clergé se rassemblera pour tenir « conseil sur les affaires concernant le métroci polite, les évéques etTéglise (1). »
La même législation est applicable à plus forte raison aux principautés de Molda^ vie et de Valachie , qui sont sous la protection de la Russie, et qui renferment une population de 8,132,000 âmes, dont 2,324,000 chrétiens en Valachie, et i ,254,000 en Moldavie, ayant chacune une assemblée générale, composée des métropolitains , des évéques , des boyards et des nobles. Le peuple n'est compté pour rien dans cette représentation.
La Pologne, réunie pour la majeure partie à l'empire russe , avait obtenu du congrès de Vérone et de la magnanimité de l'empereur Alexandre , en 1815 , une charte constitutionnelle et une existence séparée (2).
Après la révolution de 1830, Nicolas l*', vainqueur, a réuni la Pologne à l'empire russe, et par un statut organique des 14*26 février 1832 , il a néanmoins garanti aux Polonais « la liberté de leur culte, en conférant « à chacun le droit de pratiquer sa religion « ouvertement, — La différence des croyan- « ces chrétiennes, ajoute ce statut, ne pourra « jamais servir de prétexte à la violation <i des droits et privilèges accordés à tous les « habitants. La religion catholique ronôaine , «( étant celle de la majorité des Polonais , sera « l'objet de la protection spéciale du gouver- (c nement. — Les fonds que possède le clergé « catholique romain, et celui du rite grec tiRt, « seront considérés comme une propriété com- « mune et inviolable de la hiérarchie de cha- <c cune de ces croyances. «»
Mais dans un pays dont le monarque est souverain absolu il n'y a pas d'autre loi que sa volonté ; et sans ajouter foi aux plaintes des religieuses basiliennes, rédigées à Rome par des jésuites, et répandues dans toute l'Eui'ope saîns l'aveu du pape, il parait constant que Ton a tout essayé pour faire aposta-
(1) Revue de rOrient, tome !•% ims.
(2) I.a charte octroyée par l'cmpAreor Alexandre le 87 novembre isi», se bornait à déclarer qve la religion ralhoiique étatt eelle de la pins grande partie den habiUnts ; elle plaçait les ministres de tons les cultes sous la protection et la snrreillanee des lois et du gottTcrnement ; elle admettait un évéqae du rite grec dans le sénat , avec les évéques du rite catlioilque : elle prumelliiit un secours annuel au ^êrgé de la confession d'^ugsbourg, et à celui de la confession évan' gélique réformée. On a donc tort de regarder les «o raliUoos de Polonais comme exciusiveraent catholiques.
sier les Polonais du rite grec uni à l^Église romaine, et pour faire de la propagande à Taide des mariages mixtes parmi les catholiques, en faisant élever les enfants dans le rite grec. Le pape s'est même plaint, dans ses allocutions successives adressées à TEurope, de la spoliation des biens du clergé romain, au mépris du statut organique. Plusieurs couvents paraissent avoir été supprimés, les jésuites chassés ; l'empereur, dans sa tendance à se faire pape de l'Église grecque, et avec la puissance formidable qu'il possède comme souverain temporel, fait une propagande plus terrible que le pape des catholiques, celui-ci étant réduit à peu près à ses armes spirituelles.
L'empereur de Russie est libéral en apparence, d'après les lois écrites de son empire; le pape de Rome, malgré l'intolérance écrite dans tous les actes de la puissance pontificale, est plus tolérant en réalité.
La Pologne russe renferme 3,471,000 catholiques sur une population de 4,050,000 âmes. Dans sa session de 1830, la diète avait refusé cependant d'admettre un projet de loi tendant à rendre le divorce plus difficile; elle reprochait au gouvernement russe sa partialité pour le rite grec (1).
En 1838 la Prusse a garanti à ses sujets du grand-duché de Posen la liberté de culte et de confession, conformément au décret de prise de possession du lô mai 1815.
La constitution de la ville libre de Cracovie du 3 mai 1815, en déclarant la religion catholique religion du pays, maintenait la liberté de tous les cultes chrétiens, sans différence dans les droits sociaux.
La Russie, dans ses lois fondamentales, s'exprime ainsi sur la question religieuse :
a Art. 40. La religion orthodoxe orientale « gréco-russe est prééminente et dominante n dans 4'empire de Russie.
« 41. L'empereur ne peut professer aucune » autre religion.
« 42. En sa qualité de prince chrétien, l'em- « pereur est défenseur suprême et gardien des K dogmes de l'Église dominante. Il veille à <t l'observation de l'orthodoxie dans la foi , et n de la discipline dans le service divin. (Un statut de 1797 le qualifie chef de l'Église. )
« 43. Dans l'administration des affaires ecclé- « siastiques , l'autorité suprême procède par <t l'intermédiaire du saint-synode dirigeant « institué par elle.
ft 44. Tous les sujets de l'empire de Rus- « sie, soit régnicoles, soit naturalisés, qui ne «( professent point la religion dominante, rt comme aussi les étrangers , tant ceux qui « sont admis au service de Russie que ceux « qui y séjournent temporairement, jouissent.
(i) Chap. ler, s 7^ traduction de la Revue étrangère de législation, JullJet isse, p. 707.
« dans toute l'étendue de l'empire, du libre « exercice de leur culte et de leurs pratiques « religieuses.
a 45. La liberté des <;nltes est étendue « non-seulement aux chrétiens et commu- « nions dissidentes, mais aussi aux Hébreux, « mahométans et idolâtres, afin que tous les « peuples établis en Rttssie, quels que soient « la langue, la loi et le culte que leur ont « transmis leurs ancêtres, glorifient le « Tout' Puissant, en bénissant la domina- « tion des monarques russes , et en implo- « rant le Créateur de toutes choses , pour « V accroissement de la prospérité et Vaf- « fermissement de la puissance de Vem- « pire, »
Ce passage est emprunté-presque mot à mot à redit donné par Constantin et Licinius, à Milan en 312 , pour accorder aux chrétiens, longtemps persécutés , la liberté de leur culte.
« Art. 46. Les affaires ecclésiastiques des « communions dissidentes sont gérées par « les supérieurs de ces communions, ainsi que « par des autorités constituées à cet effet par « le pouvoir suprême. »
Il y a quelques années on a -forcé environ 2,000 prêtres de l'Église grecque unie à se séparer de Rome pour revenir à la religion orthodoxe orientale; un évêque leur donna l'exemple de l'apostasie ; car c'est ainsi qu'on peut appeler ceux qui changent de culte par ambition et non par conscience.
Par sa constitution provisoire de 1822 la Grèce proclama la religion de l'Église d'Orient religion de l'État, comme orthodoxe ; mais elle admit le culte public de toutes les autres religions , à titre de tolérance.
En mai 1 827 , dans une nouvelle constitution , elle déclara que chacun professerait librement sa religion , et obtiendrait pour son culte la même protection, mais en reconnaissant à la religion grecque orthodoxe la prééminence , comme religion de l'État. La constitution de 1844 a confirmé cette prééminence , en proclamant son union avec la grande Église de Constantinople et toute autre Église de même dogme, c'est-à-dire avec celles de Russie et des autres patriarcats , mais en réservant expressément l'indépendance de son' synode contre l'introduction de dogmes qui ne seraient pas conformes aux cinq conciles œcuméniques qu'il reconnaît.
Dans son adresse du 26 février 1846 le sénat a recommandé à son souverain <c de « conserver l'indépendance de l'Église grecque a contre toute influence étrangère, » et a émis le vœu que « dans la session les lois organi- « ques relatives à cet objet important fussent <( promulguées , conformément aux disposin tions de la charte. »
On cite un fait de persécution dirigée con-
tre un missionnaire américain, qui, réclamant des réformes fondées sur le texte des conciles et des Pères de TÉglise grecque, mais^ contraires à l'état actuel de la discipline, a été condamné par les tribunaux d'Athènes, au grand étonnement des esprits éclairés et du premier ministre, puisque la constitution n'est pas contraire à la manifestation des croyances religieuses dissidentes , et qu'il y a en Grèce des Grecs unis à TÉglise romaine.
La constitution donnée par l'Angleterre aux ILES Ioniennes le 17 janyier 1818 déclare la religion grecque orthodoxe dominante dans cet État ; mais elle protège toute autre forme de religion chrétienne , et notamment la religion catholique romaine. L'art. 3 porte que le métropolitain sera nommé et sacré par le saintpère de l'Église grecque, le patriarche de Constautinople.
En Turquie , le Coran de Mahomet est la base de toutes les lois politiques et ci files ; ses prescriptions sont obligatoires pour tous les musulmans. Le sultan est tenu pour le Ticaire du prophète et le représentant de la di?inité, comme l'est le pape de Rome dans les États exclusivement catholiques , mais sous le rapport s|)irituel seulem(^Qt.
Tout musulman doit sa fortune et sa vie à la défense de la foi, comme Abd-el-Kader ne cesse de le rappeler aux musulmans de l'Algérie : et sa parole est entendue, quoique la France ait accordé la liberté des cultes aux Arabes soumis à sa domination, et ait même commencé à salarier leurs prêtres.
En Orient le fanatisme musulman s'est adouci : les capitulations par lesquelles les sultans avaient garanti aux rayas chrétiens la li* berté de leur culte ont commencé à être une vérité; le hatti-schérif de Gulbané, du 3 novembre 1 840, a mis sous la protection de la loi les patriarches des trois nations chrétiennes et le grand rabbin des juifs.
La Porte admet l'intervention des puissances chrétiennes pour la protection des chré* tiens du Liban ; elle reconnaît à la France la protection directe des catholiques de la Palestine; elle a permis que la coupole de Jérusalem fût rétablie à nos frais , et que la Prusse et l'Angleterre constituassent un évéché protestant au berceau du christianisme.
Mais quand des querelles éclatent entre les Latins et les Grecs, jusque dans l'église du Saint-Sépulcre, comme cela est arrivé au printemps de 1846, l'autorité turque est bien obligée d'intervenir.
Un zélé catholique» correspondant de la Revue de Portent , M. Eugène Bore , s'est plaint dans ce recueil de la persécution que le prosélytisme musulman fait encore éprouver aux rayas ; mais le prosélytisme catholique fait-il moins de mal en Italie, en Suisse, en Espagne,
et ne tient-il pas souvent un langage violent, même en France.'
X On n'y peut, dit-il , parier sans danger de « Mahomet comme d^un homme qui a créé sa « religiou pour les besoins de sa politique ! » — Mais quel est le pays en Europe où Ton pourrait en chaire nier la divinité de Jésus- Christ, et prétendre qu'il a fondé une religion nouvelle en haine du sacerdoce juif, et par des 'motifs purement humains ?
« On n'oserait imprimer àConstantinople un « livre de controverse sans exposer la vie de « Fauteur! » Mais dans l'Europe civili^ et Hère de ses libertés la controverse telle que l'entend M. Bore ne serait-elle pas presque partout suivie d'une interdiction ou même d'une condapination ruineuse ?
<c Un Européen ne peut entrer dans une mos- « quée sans être accompagné d'un musulman « en dignité ! » — Mais il est tel pays d'Europe où un juif ou un protestant, connus pour tels, seraient aussi fort mal reçus à visiter une église catholique.
Toujours est-il que le chrétien est libre , eu Orient, dans sa prière et dans les églises bâties avec l'autorité de la Porte ; et que cette liberté n'existe pas pour les cultes dissidents dans une partie considérable de l'Europe.
D'ailleurs , il y a la différence des lumières et de la civilisation.
En Perse , la religion musulmane est divisée en sectes nombreuses. Son clergé a beaucoup perdu de sa prépondérance , quoique les missionnaires chrétiens ne paraissent pas appelés à un véritable succès. Il faudrait , dit un correspondant de la Revue de l'Orient (1), des réformes matérielles, dont les populations ont plus besoin que de controverses religieuses.
En GÉORGIE, il y a des juifs et des Arméniens chrétiens et catholiques. La Russie,
qui s^avance, y porte avec elle la religion grecque.
En EGYPTE, le vice-roi se montre favorable aux institutions européennes et à la liberté des cultes. 11 a protégé les juifs de Damas contre l'horrible calomnie dont ils étaient Tobjet , et il se montre favorable aux chrétiens, parmi lesquels il envoie l'élite des fils de ses fonctionnaires recevoir une éducation libérale.
Si le Maroc ne participe pas à ce mouvement , cela tient à la barbarie de ses habitants et à la haine naturelle qu'inspire le voisinage d'une domination étrangère.
Le bey de Tunis vient de permettre à l'évêqne de Fez de célébrer des cérémonies catholiques sur le tombeau de saint Louis ; et il s^y est en quelque sorte associé.
(i)Tom. m, p. sio.
L'Angleterre a porté des principes de tolérance dans l*lNnou8T an; elle est parvenue presque partout à abolir les satcritices humains, tout en respectant les cultes de Brabma, de Bouddha et de Mahomet.
Des hommages extérieurs ont été rendus par un gouverneur général anglais à une idole indienne, comme par Napoléon, dans son expédition d'Egypte, au prophète Mahomet; le bigotisme anglais en a murmuré , mais les hommes d'Étaty ont applaudi.
Les succès récents des Anglais, dans le royaame de Laliore auront pour effet ultérieur de modiGer sans doute la religion des SiCKS : il n'y a rien de tel que la tolérance et les lumières pour tuer la superstition et ramener peu à peu les peuples à l'adoration d'un Dieo unique.
Un savant indou, Rammohun-Roy , a démontré que les védas reconnaissaient l'unité de Dieu , et que le polythéisme dominant dans son pays n'était qu'une corruption de la religion primitive et l'œuvre du sacerdoce : il a fait un appel à ses compatriotes pour reléguer les incarnations et les dieux secondaires parmi les mythes. Cet appel était prématuré sans doute : les religions ne s'épurent que lentement et sous l'influence de circonstances favorables.
A Bombay, l'une des capitales de l'Inde anglaise , on connaît 20,000 parsis ou disciples de Zoroastre adorateurs du Soleil (1).
Dans les Philippines, qui renferment une population indigènede 4,725,000 âmes, il y a 3,700,000 catholiques apparents; c'est-à-dire convertis par les missionnaires espagnols, mais ayant conservé la plupart des superstitions de letirs ancêtres (2).
Dans riNDO-GHiNÉ, où des missionnaires catholiques Tont encore aujourd'hui chercher le martyre, la marine française a essayé d'obtenir des édite de tolérance, et de faire revivre d'anciennes concessions faites à un vicaire apostolique favori du prince de la Cochinchine, l'évêque d'Adran, mort en 1807; mais il ne parait pas que le contre-amiral Cécile (3), chef de la station française dans ces mers, ait rien obtenu. Quoi qu'il ait sollicité , les prêtres du pays ont entravé ses démarches.
Cependant, un capitaine de la marine française atteste qu'à Rashgoun , dans l'empire des Bûmans, qui renierme 5 à 6 millions d'âmes, il trouva une église catholique , au milieu des pagodes du bouddhisme, desservie depuis 1830 par un prêtre allemand.
{i) Revue de rOrient, p. »«■ '
(s) Revue colon., p. s«g, tom. III, rapport du isaoùt
et qu'il put, en 1843, y assister, sans empêchement, à la messe, avec son équipage (!)• Le capitaine de lafr^ate française C Héroïne obtint, le 12 mars 1843, la remise de cinq missionnaires catholiques qui avaient été condamnés et torturés au Tong-King (2).
Le gouvernement du J^pon, après avoir aussi ouvert son pays aux missionnaires jésuites, a versé à flots le sang des convertis en 1590 et en 1638. Depuis cette dernière époque la religion catholique a été en horreur dans ce pays, peuplé de 20 à 30 millions d'Ames, et divisé en deux religions : l'une dite Sinto, et l'autre , branche du bouddhisme.
Le cliristianisme, introduit en Chine an seizième siècle par les jésuites , qui le propagèrent habilement, en faisant croire aux magistrats de l'empire qu'il n*était pas contraire au culte des ancêtres établi pat la religion de Confutzée, en a été banni quand les dcxninicains eurent dénoncé ces concessions , comnoie sentant l'apostasie et comme sacrilèges.
h^ derniers documents publiés sur ce pays annoncent que le plénipotentiaire anglais, Jet Davis, a obtenu du commissaire impérial Keying qu'une charte de liberté des cultes «erait proclamée dans l'empire; et l'ambassadeur français, M. de Lagreniâe, a obtenu, dit-on , la restitution des églises confisquées sur les chrétiens catholiques.
Aux États-Unis u'Am^ique, les Anglais expatriés pour cause de religion ont apporté la pleine liberté des cultes; et on y voit aujourd'hui la religion fleurhr par les seuls subsides des particuliers, sans aucune subvention de l'Etat ou des États fédérés, malgré la division du christianisme en vingt-huit sectes, division qui semblerait devoir y amener l'anarchie religieuse.
La constitution fédérale revisée en 1789, et qui seule fait aujourd'hui la loi des États-Unis , déclare, art. l" : « Le congrès ne pourra faire aucune loi reUtive à l'étoblissement d'une re- « ligion, ou pour en prohiber une ; il ne pourra « non plus restreindre la liberté de la parole « ou de la presse, ni attaquer le droit qu'a le « peuple de s'assembler paisiblement, etc. »
Il n'y a plus que deux constitutions d'États qui exigent la profession d'une religion positive pour l'exerciée des droits politiques. Celle du Maryland exclut de l'exerdce de ces droits tout homme qui ne croit pas au christianisme ; et celle de la Caroline du Nord , tout homme qui ne croit pas à la vérité de la religion protestante : par conséquent les juifs sont exclus de ces États.
TjO catholicisme compte aux États-Unis plus d'un million de sectateurs, c'est-à-dire un,
(0 Revue tU V Orient, tom. III. > (s) Uéuae ^cwe, toiu. II, p. 296.
seizième de la popuIatioD; l'épiscopat s'y est multiplié; on y a institué vingt et un diocèses et unYÎcariat apostolique; on y compte 675 'églises. Ces catholiques se forment librement en concile» et sont en communauté de communion avec le siège de Rome.
Voici comment la Virginie , dans sa constitution révisée le 15 janvier 1830, a formulé le principe de la liberté des cultes :
« Art. 10. Personne ne pourra être con- « traint à soutenir les ministres d'une reli- .« gion quelconque, ni le moins du monde in- <t quiété pour ses opinions religieuses. Tous les « liommes seront, au contraire, libres de professer et de défendre telles opinions religieu- « ses qu'ils jugeront à propos, sans que leurs t droits civils puissent en être aucunement
affectés; la législature ne prescrira aucun « serment rcligiem , et n'accordera aucun n privilège ni avantage particulier à aucune (c secte quelconque : elle ne pourra faire au- « cune loi admettant une société religieuse « quelconque, ou pour autoriser les habitants « d'une partie de cette république à s'impo- » ser pour l'érection d'une église ou le main- » tien des ministres : il sera seulement loisible « à chacun de choisir instituteur religieux <i qui lui conviendra, et de faire pour son en- K treiien telles dispositions privées qu'il ju- M geraà propos. »
La constitution du New-Hampsbire, revisée en 1816, a statué, art. 5 : « Que chaque n individu a le droit naturel et inaliénable d'a- " dorer l'Être suprême d'après la voix de sa « conscience et de sa raison.
« Art. 6. Tous ceux qui se seront engagés à « soutenir les ministres par eux élus y seront » obligés jusqu'à désaveu. »
Le catholicisme a adopté ce principe ; il domine dans la Louisiane, où néanmoins la constitution de 1803 admet la liberté des cultes, mais exclut les ministres de ces cultes de la représentation nationale; il est dominant encore dans les Florides, dans le Texas, et dans les États d'origine française ou espagnole; mais la religion réformée est dominante dans les anciens États, et forme une majorité de 15 millions.
Au Canada, divisé aujourd'hui en deux parties , gouvernées chacune par une assemblée législative, le catholicisme règne à Québec et dans le Bas-Canada, colonisé par les Français, et qui en 1812 avait une population de 200»000 âmes seulement; mais dans le Haut- Canada , colonisé par les Anglais et les Irlandais , le protestantisme est supérieur ; cependant la loi suprême admet la liberté des cultes dans les deux provinces.
Au Mexique, colonie d'origine espagnole, la constitution primitive du i^r février 1824 avait déclaré la religion catholique religion
de la nation à perpétuité, avec défense de Texercice de toute autre quelconque. En 1832 le parti populaire déclara la liberté des cultes et la liberté de la presse : mais il fut renversé en 1833 par le parti centraliste, qui revint au principe de 1824; c'était la politique du dictateur Santa- Anna, renversé en 1844 : le dictateur Parédès, proclamé le 4 février 1846, avait promis une nouvelle constitution; mais depuis il a été encore remplacé par Santa- Anna.
La république de Guatimala a, dan» sa constitution du 17 décembre 1823 , adopté le même principe que le Mexique j le président Morazan y avait substitué la tolérance à ce principe; mais depuis 1839 le mulâtre Cabrera, appuyé du clergé , a fait bannir ce président et rétabli l'ancien système.
Le Bas-Pérou a en 1821 déclaré nationale la religion catholique , mais avec la tolérance voulue par l'esprit de TÉvangilc; le 9 décembre 1826 il avait adopté la constitution de Bolivar, qui tolérait l'exercice de toutes les religions; en 182f on s'est insurgé contre cette constitution ; nous ignorons si la consti tuante de 1835 est revenue au principe de liberté.
La Bolivie ou le Haut-Pérou, quoique catholique, proclama, en 1825 et 1826, la tolérance àt l'exercice de toutes les religions.
Le Chiu , qui est également une colonie es-' pagnole, a par ses constitutions de 18 1 8, de 1822 et de 1823, proclamé le catholicisme comme la religion de l'État , avec exclusion de tous les autres cultes ^ il a toutefois aboli le pouvoir temporel du clergé, et Ta soumis aux lois civiles. En 1823 le dictateur Freyre a établi un conseil de censure contre la licence de la presse.
Les Provincbs-Unies nu Rio de la'Plata, gouvernées dictatorialement par le sanguinaire Rosas, ont appelé les jésuites, et la constitution de 1819, qui, si elle n'existe que de nom quant à ses garanties, est au moins l'expression des mœurs du pays , porte , art. 6. : « La « religion catholique , apostolique et romaine « est la religion de l'État : le gouvernement «c lui doit la plus haute et la plus efGcace pro- « tection, et les habitants du territoire un « respect absolu , quelles que soient leurs « opinions particulières, » De ces derniers mots il faut cependant conclure qu'on jouit dans ce pays de la liberté de conscience , c'està-dire qu'il n'y a pas d'inquisition.
Au Paraguay , civilisé par les jésuites et gouverné mystérieusement par le docteur Francia, qui avait fermé le pays aux étrangers , le chef de l'État s'était proclamé chef spirituel en môme temps que dictateur. 11 avait supprimé les moines et les confréries religieuses, ainsi que l'évôché de V Assomption. Il nommait les curés; il avait menacé le clergé
d'abolir le célibat à cause de ses moeurs; il avait aboli Tinquisition. Sod successeur, £o pez , a pris parti contre Rosas , par une proclamation du 4 décembre 1845, et s'est mis en communication avec les autres États; mais nous ignorons où en est dans ce pays la question religieuse.
A Montevideo la liberté des cultes est en ligueur, malgré Torigine espagnole de cette république, par suite de l'ailluence et du crédit des étrangers.
Le Brésil, la plus puissante nation dte TAmérique du Sud, a par sa constitution, votée le 11 décembre 1823 et promulguée le 22 avril 1824, déclaré que la religion catholique continuerait d'être la religion de l'empire : mais toutes les autres religions sont permises , avec le culte domestique , dans des maisons destinées à cet usage, sans aucune forme extérieure de temple. Depuis, on a ouvert un temple protestant à Rio-de-Janeiro.
Le code pénal publié par don Pedro le 16 décembre 1830 punit, par son art. 276, de la démolition et d'une amende, la célébration, dans une maison ou édifice (sans doute non déclarés), d'un autre culte que celui de l'État; de la prison et d'une amende (art 277) l'outrage et la dérision envers le culte établi dans l'empire ; enfin, de quatre mois à un an de prison, avec une amende (art. 278) , la profession publique ou par écrit de doctrines détruisant ou attaquant directement les vérités fondamentales de l'existence de Dieu et de IMmmortalité de l'âme.
Le 6 juin 1835 une proposition a été faite dans la chambre des représentants pour la séparation de l'Église brésilienne d'avec le siège apostolique séant à Rome; mais elle ne fut appuyée que par deux membres; la province de Saint-Paul réclama Tabolition du célibat, pour remédier aux mauvaises mœurs du clergé.
L'archevêque de Babia menaça les rédamants de l'excommunication, et en 1837 prononça un discours public sur les relations de son église avec celle de Rome.
Dans les GuTArNEs/ran^^aise, hollandaise et anglaise f le» habitants professent le culte de leurs métropoles respectives , mais respectent la liberté des autres cultes.
Dans rétat de Yénézoéla, constitué en juillet 1811, la religion catholique a été déclarée seule religion des habitants. « Jamais, dit la « constitution , aucune doctrine, aucun culte « public ni privé contraire à celui de Jésus- « Christ ne sera admis, » ce qui n'exclut pas les cultes chrétiens; les relations avec le saint-siége ont été confiées à la confédération.
En Colombie , la constitution , publiée en 1827 et 1830, a prohibé Paulorisation d'aucunautre culte que celui de la religion catho-
lique, qui a été adoptée comme religion de l'État.
Cuba et Porto-Rigo, colonies espagnoles, suivent les lois de leur métibpole, et sont ca* tholiques.
La Jamaïque est protestante comme l'Angleterre ; mais les missionnaires y ont plus de crédit que les ministres de l'Église épiscopale. 11 en est de même dans les autres colonies d'origine anglaise. Les colonies anglaises d'origine espagnole ou française sont catholiques, mais jouissent de la liberté des cultes.
Haïti, qui compte peut-être 600,000 habitants d'origine française et espagnole, mais pour la plupart noirs et mul&tres, est catholique de religion; mais la constitution de 1806, revisée en 1816, en constatant ce fait, permettait tout autre culte religieux , et accordait au président de la république la faculté de négocier avec le pape l'institution d'un évêque pour former des prêtres haïtiens.
Sous l'administration de Boyer une tentative de concordat a été faite pour le rétablissement du siège archiépiscopal de Santo-Do* mingo ; mais la révolution de 1843 a rompu les négociations, et aujourd'hui que Santo-Domingo s'est séparé de .la partie qui est française de langue et de mœurs, il n'y a pas d'apparence qu'on accepte la juridiction d'un prélat espagnol; la constitution du 30 décembre 1843 déclare que tous les cuUes sont également libres, sauf le règlement à faire par la loi, de leur exercice public et du droit d'ériger des églises ou des temples; mais que nul ne peut être contraint de concourir d'une manière quelconque aux actes et aux cérémonies d'un culte, ni d'eu observer les jours de repos.
Dans la cinquième partie du monde, l'OcÉANiE, des missionnaires protestants et catholiques rivalisent de zèle pour convertir les peuples encore à demi sauvages. Une dangereuse rivalité a éclaté entre eux à Taïti, et mis deux grandes nations en hostilité, pour la question de savoir laquelle des deux religions aura la préférence. L'Angleterre domine déjà par la sienne à la Nouvelle-Hollande etàla Nouvelle- Zélande.
L^honorable M. Kératry a fourni à la première édition de cet ouvrage un article de philosophie religieuse auquel nous nous sommes permis de substituer des notions positives , plus instructives peut-être pour le lecteur. Mais nous sommes parti des mêmes principes que cet écrivain : nous pensons avee lui qu'il ne faut pas que dans les cérémonies du culte on accorde trop aux sens, de peur d'étouffer l'esprit; et qu'il y a un juste milieu à garder entre la sécheresse du culte protestant et les pompes, souvent excessives, du culte romain. Par exemple, les dévotions à Marie et aux saints,^
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les pèlerinages aux saintes robes, ne nous détournent-ils pas de la pensée de Dieu, seul et unique créateur de l'univers?
Le culte, dit M. Kératry, ne doit blesser aucun sentiment naturel ; il doit resserrer les liens sociaux , et non diviser les cœurs; il doit éclairer Jes esprits, et marcher au moins avec la civilisation, c'est-à-dire qu'il doit s'épurer des pratiques bigotes, qui ne disent rien à l'esprit. Enfin M. Kératry insiste sur la nécessité de fonder la tolérance par la persuasion, et de mettre fin à la persécution.
Voici ce que l'empereur Constantin , affligé d'apprendre, après avoir accordé aux chrétiens le libre exercice de leur culte, combattu à outrance depuis deux siècles, qu'ils étaient divisés par des disputes qui dégénéraient en effusion de sang; voici, dis-je, ce qu'il écrivait (1) à l'évéque orthodoxe d'Alexandrie , ainsi qu'à son adversaire, chef d'une secte rationaliste qui ue reconnaissait pas l'entière divinité de Jésus-Christ , le célèbre Arius :
« Vos disputes sont oiseuses, puisque vous « professez la même religion et adorez le même A Dieu. Est-il raisonnable que pour un vain « combat de paroles les frères s'arment contre « les frères, et divisent l'assemblée sainte des « fidèles? C'est une conduite qui ne convient «c nullement à des hommes éclairés et sa- « ges, comme doivent être les prêtres. Vous « pouvez conserver la communion et la paix, « bien que vous ne soyez pas d'accord sur « quelques points de peu d'importance. Ne « suffit-il pas que vous le soyez sur Tunité de « Dieu et sur l'étendue de sa providence? »
Lors de la réorganisation du culte catholique en France, en 1802, l'illustre Portails invita aussi les évèques à s'abstenir des questions subtiles et contentieuses, et à ne s'attacher qu'à la morale.
On sait le mal qu'ont produit dans le Bas-Empire les disputes théologiques ; quand Constantinople fut assiégée par les Turcs, on était encore plus préoccupé de ces disputes que du saint de l'empire. Les princes, en y intervenant, comme Constantin lui-même par sa présence au concile de Nicée, n'avaient fait que les entretenir et les envenimer ; il eût bien mieux valu, comme la charte de 1830, proclamer la liberté des cultes , et ne s'en réserver que la surveillance, en laissant aux citoyens le choix de leur culte et de leurs pasteurs.
Si Tes prêtres ne veulent pas aider à cette tolérance, et si leur intérêt les porte à défendre des privilèges , c'est aux hommes d'État à s'élever au-dessus de leurs rivalités, et à les forcer de vivre en paixl, chacun dans son temple.
Voyez^ Discours ettravauxliinédits de J. E. Marie li) Euièbc rie de Conttantin, II, 7o.
Portalis, ministre des cuUes^ publiés par son petitfils, le Tlcomte Portails, i toI. in-s», i«4tt.
Et pour correctif, La liberté de conscience et le «totwt rtiidieuXf par M. AUg. Portails, conseiller à la cour royale de Paris, ancien député; i vol, in-«*, laM.
Ces denx oavrages traitent des questions les pins délicates de rorganisaUon des cultes.
ISAMBERT
GULTELLATloif . ( Géométrie, ) Dans Tarpentage d'une pièce de (erre inclinée à l'horizon , ce n'est pas l'étendue superficielle qu'il faut prendre, nais seulement la prcjection horizontale; la raison de cet usage est que les productions d'un champ se dirigeant dans l'atmosphère dans le sens vertical, un plan incliné ne peut donner que la même quantité de végétaux produits par la base. C'est vainement qu'on tenterait de faire croître sous l'ombrage d'un arbre des plantée susceptibles de produire une récolte; celles-ci, privées d'air, de soleil et d'eau , languiraient et n'indemniseraient pas le propriétaire de ses frais de culture. 11 ne faut donc compter l'étendue superficielle d'un champ que pour sa projection horizontale, et c'est dans ce mode d'appréciation que consiste ce qu'on appelle la méthode de cultellation. On imagine une série de lignes verticales qui bordent le champ; ces lignes, coupées par un plan horizontal, en- ' ferment, par leur contour, l'étendue réduite, quelles que soient les inégalités du terrain. Les diverses pièces de terre ainsi réduites à leurs projections sont susceptibles d'être rapprochées et réunies en une seule carte ; ce qu'il ne serait pas possible de faire si on en évaluait l'étendue et la configuration réelle.
Si l'acheteur du sol semble favorisé par un calcul qui assigne à la surface une grandeur moindre que celle qu'on lui vend, d'un autre c6té, la difficulté de la culture, les dég&ts causés par les eaux pluviales, etc. , rétablissent la compensation. Bien entendu que ces remarques sont indépendantes de la nature et de la qualité du terrain ; car il y a des localités qui sont nécessaires à certaines plantes ; les unes se plaisent près des ruisseaux , les autres sur les coteaux : la vigne ne peut guère être cultivée avec avantage que sur un sol en pente exposé an soleil. Mais ces considérations sont ici sous-entendues.
Soit L une longueur mesurée sur un terrain incliné de 71 à l'horizon ; on doit la réduire à L C05. n. Et comqoe n est souvent un fort petit angle, on préfère calculer l'excès j; de L sur sa réduction , ou j; = L — L cas. n ; comme on a l'équation 2 5in. ^ n= \ — co5.n, on a donc
a: = 2 L 5m. ~n, ou a: = ; L n' parce que le sinus peut être remplacé par l'arc. En évaluant l'arc n en minutes , on a 3c=:\hn* sin.^V. Voyez Abc.
On a pour la difTérence du uiveau des deux e!^tréniité8 L n sin. 1'.
L'iaclioaJson n est mesurée a?ec un niveau à perpendicule , et on a L — x pour la longueur L réduite à rborizon. Le reste du calcul de Taire ne présente plus de difficultés, après qu'on a ainsi réduit ctiaque dimension à sa projection horizontale.
Frahooeub.
GUM17L. {LëgislatUm.) Certaines coutumes anciennes, et notamment celle du Poitou, donnaient le nom de cumul au droit accordé à riiéritier des biens propres ( c'est-à-dire des biens personnels au défunt), de démander que les meubles et les acquêts (c'est-à-dire les biens acquis par le défunt pendant son mariage) soient cumulés avec les propres, et que le tiers de tous ces biens réunis lui soit attribué. Les héritiers ne pouTaient user de ce droit que quand la valeur des propres était inférieure à celle de la généralité des biens. Le Code dvil aenle?é cette faculté à rhéritier : il succède à tons les biens sans distinction de leur date ou de leur mode d'acquisition.
Les lois actuelles ne s'occupent guère du cumul que pour le proscrire.
\^ En matière civile, elles défendent de cumuler le possessoire et lepétitoire, c'est-à-dire qu'elles interdisent à celui qui demande à être maintenu en possession d'une chose immobilière , telle qu'une haie , un fossé , un champ , dont il prétend avoir la jouissance depuis plus d'un an, d'en réclamer en même temps la propriété. II doit attendre que le juge ait prononcé sur les faits de possession allégués poor s'en faire adjuger la propriété dans une autre instance. On ne peot non plus cumuler l'op- |)osition et l'appel. Les jurisconsultes entendent par là que pendant tout le' temps accordé pour former opposition à un jugement rendu par défaut on ne peut en appeler devant le tribunal supérieur. Cet appel ne peut être déclaré que quand la voie de l'opposition est fermée.
2** En matière pénale, les lois défendent de cumuler les peines. Si donc un accusé est convaincu de plusieurs crimes ou délits, on ne lui appliquera pas autant de peines qu'il y a de fautes, mais seulement la plus forte de ces peines. C'était tout Topposé sous l'ancien droit. Le coupable était frappé d'autant de peines qu'il y avait de délits. Ces derniers principes furent abrogés dès 1791 par la Convention, qui jugea inutile et injuste de punir des infractions à la loi commises avant que le coupable n'eftt reçu le solennel avertissement d'une condamnation. Toutefois cette règle ne s'appliquer pas aux amendes encourues par des délits prévus par d'autres lois que le Code pénal. Dans ce cas, l'amende doit être cumulée autant de fois qu'il y a des contra-
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ventious. C'est ce qui se pratique pour faits de chasse, de droits de poste, de roulage, etc.
3** En matière de patentes, celui qui exerce plusieurs branches de commerce ou d*industrie n'est soumis qu'à une seule patente. On n'en cumule pas plusieurs sur la même tête. Mais la patente est due pour le commerce, la profession, Tindostrie qui donne lien ao droit le plus fort.
Cumul de fonctUms publiques. Dans le langage usuel, on attend par le mot cumul , pris dans un sens absolu, la réunion de plusieu rs fonctions publiques sur la même tête. Cette réunion a été vivement et fréquemment combattue ao nom de l'intérêt publie et de Fégalité civile, qui l'un et l'autre commandent d'appeler le plus gran^ nombre possible de citoyens à la participation des affaires publiques et de stimuler le zèle des employés en montrant à ceux qui se distinguent la perspective de nombreux postes à occuper. Le cumul des fonctions, en ' réunissant sur une même tête plusieurs emplois, a pour conséquence de faire que tous les postes sont négligemment remplis, que beaucoup de citoyens exclos des fonctions publiques ébranlent le pouvoir, que sous un autre régime ils eussent servi. Malgré ces raisons, notre législation, déterminée par d'autres motifs non moins puissants, ne prohibe point en principe le camul des charges publiques. Elle Interdit seulement la réunion sur la même tête des fonctions de nature inconciliable, comme celles de l'ordre judiciaire et de l'ordre admlqtstratif, ou de celles qui sont destinées , soit à se surveiller, soit à se contrôler mutuellement. Ce sont les fonctions incompatibles. Cette prohibition constitue une amélioration immense de l'état de choses existant dans les tem|»s antérieurs à 1789, où l'on accumulait sur la même tête les fonctions les plus inconciliables. Des militaires jouissaient alors des bénéfices ecclésiastiques, et des ecclésiastiques se faisaient nommer aux .emplois militaires. Le cardinal de Richelieu, pour dter un exemple, était en même temps cardinal , ministre d'État, surintendant de la navigation et du commerce, lieutenant général, amiral de France, gouverneur de Bretagne, abbé général de Cluny, de Clteaux, de Prémontré, etc., et beaucoup d'autres moins dignes chargeaient leur tête d'aussi lourds fardeau. C'était le cynisme du cumul. Aussi les cahiers de l'Assemblée constituante se prononçaient tous contre ces abus, et surtout contre le cumul des bénéfices ecclésiastiques avec les charges militaires.
Cumul des traitements. Si les fonctions que la loi ne déclare pas expressément incompatibles peuvent être cumulées, il n'en est pas de même des traitements aCfeo^
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tés à I*)exercioe de ces fonctions. Sous l'eaipire, l'abus da cumul des traitements fut poussé fort loin. La plupart des hauts dignitaires, à la fois, sénateurs» conseillers d'État, directeurs ou membres des administrations publiques y touchaient d'énormes appointements: on porta remède au mal en 1816.
Cette année, une Im du 28 avril décida que nul ne pourrait cumuler en entier les traitements de plusieurs places, à nooins que tous réunis ne restassent inférieurs à trois mille francs. C'est encore la législation existante; elle ne prohibe pas d'une façon absolue les traitements; elle défend seulement de toucher dans leur intégralité ceux affectés à l'exercice des fonctions dont ouest revêtu. Ce principe est appliqué de la manière suivante : en cas de cumul de deux traitements dont le total dépasse 3,000 francs, le moindre des deux doit être réduit de moitié, et s'il y a trois traitements cumulés, le moindre est réduit d'un tiers et ainsi de suite. Cette loi s'appliquait dans sa généralité aux savants comme à toutes les auti<es parties prenantes au budget. Les notabilités littéraires et scientifiques sollicitèrent vivement en leur faveur une exception, déjà faite d'ailleurs parla loi du 16 fructidor an 3. Ils représentèrent que si on interdisait le cumul, les traitements, sans harmonie avec rimporjtance des fonctions à exercer, avec la longueur des études à faire pour y atteindre, avec l'élévation des émoluments accordés aux savants en pays étranger, seraient insuffisants pour retenir les hommes émlnents dans la carrière des lettres et des sciences. Découragés par la modicité des rémunérations, ils abandonneraient ces professions pour en embrasser d'autres plus lucratives.
On fit droit à ces réclamaUons, et la loi du 25 mars 1817 affranchit de toute retenue les traitements inférieurs à trois mille francs, dont jouiraient les académiciens, les hommes de lettres attachés à l'instruction publique , à la Bibliothèque royale ou à l'Observatoire. Les ministres des cultes et les officiers chargés -d'emplois à la cour qui quittent momentanément leur résidence pour faire leur service auprès du roi obtinrent la même faveur. Mais ces exceptions furent les seules.
Lt cumul des pensions , ou des pensions avec des traitements d^ activité, est également interdit quand la masse des deux pen> sions , ou de la pension et du traitement d'activité dépasse sept cents francs. Au-dessous de cette somme, le cumul est pennis.
On a fait à ce principe quelques exceptions quHl est bon de signaler : ainsi, les pensions militaires de retraite et de réforme peuvent se cumuler avec un traitement civil d'activité.
Les académiciens , les hommes de lettres att^jcUés à l'instruction publique, à la Bibliothè-
que royale, à l'Observatoire, peuvent aussi cumuler les pensions qu'ils ont reçues en ces qualités avec des traitements d'activité^ pourvu que le tout réuni soit inférieur à six mille francs. Peuvent encore être cumulées :
1<^ les pensions accordées aux soldats de l'empire pour les indemniser de la perte des biens situés en pays étrangers que l'empereur leur avait donnés en dotation, et que les puissauces alliées reprirent en 1814; 2** les pensions dont jouissent les vicaires généraux, les chanoines, les curés de canton septuagénaires , mais jusqu'à concurrence de 2,500 francs seulement; 3** les pensions données à titre de récompense nationale. 11 esta remarquer que le cumul n'est pas interdit au titulaire de deux pensions payées, l'une par le trésor, et l'autre sur les caisses de retenue des divers ministères ou administrations, lien peut jouir distinctement, quel que soit le total de leur masse, pourvu qu'il établisse que les deux pensions n'avaient pas pour objet la rémunération des mêmes services.
Des mesures prudentes et sévères ont été prises pour prévenir et punir les fraudes commises dans le but de violer les lois contre le cumul. C'est pour les prévenir qu'on exige du titulaire l'obligation de déclarer, dans le certificat de vie qu*il doit présenter aux employés du trésor en touchant le montant de sa pension ou de son traitement, qu'il n'a aucun autre traitement ou pension , ou de mentionner l'allocation dont il jouit en concurrence avec sa pension , et qui serait sujette à retenue.
^Les titulaires qui ont indûment touché plusieurs pensions ou plusieurs traitements cumulés en sont privés à l'avenir, et sont condamnés par les tribunaux à restituer ce qu'ils ont illégalement touché.
De Gérando, Institutes du droit administratif. Collection des Lois, par Duvergier.
Dictionnaire de Jurisprudence générale, par Armand Oalloz.
Thibault Lefebvre.
GUiiéiFORiliBS (Écritures). On à donné le nom de cunéiformes ( en forme de coin ) ou de cludiformes ( en forme de clou ) à des caractères d'écriture dont l'usage , comme l'attestent les monuments, fut répandu auti'efois dans une grande partie de l'Asie, mais sur l'origine et la valeur desquels toutes les traditions de l'Orient sont également muettes. La figure d'un coin ou d'un clou , ainsi que le font entendre les deux appellations employées par nos savants, et plus exactement celle d'un fer de flèche cemme l'indique le terme de arrow-keaded, qu'ont adopté de préférence les archéologues anglais , forme , avec celle d'un angle, d'un chevron, on peut-être d'un arc, l'élément générateur de cette écriture.
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Diversement groupés et combinés , ces deux signes forment un système de caractères essentiellement phonographique, et dans lequel on chercherait en vain à retrouver, comme dans les systèmes des Égyptiens et des Chinois, les traces d'une de ces écritures figuratives , premier résultat des efforts de l'intelligence humaine pour donner à l'expression de la pensée une forme visible et permanente.
Des inscriptions, dans ce genre de caractères, tracées en creux sur des rochers, des tables de marbre ou de pierre , sur des briques et de petits cylindres , ont été trouvées sur les bords de TEuphrate et du Tigre , aux lieux où furent Babylone et Ninive ; en Perse , à Istakhar et à Nakschi-Roustam : là sur le site , ic| dans le voisinage de l'ancienne Persépolis; à Chouster, l'ancienne Snze; à Mourgab, l'ancienne Pasargade; près d'Hamadan, l'ancienne Ëcbatane, sur le mont Alvande, l'ancien Oronte; près de Kirmanschah , sur le rocher de Bisoutoun, ou Bihistoun , le Bagbistan des anciens ; en Arménie , à Van • l'ancienne Chamiramaguerd ; au nord du Caucase, à Tarkou , près de Derbend, l'ancienne Albana; en Syrie, près de Bairout, sur les bords de la rivière Nahr-el-Kelb , l'ancien Lycus ; en Egypte , à Abou-Kescheïd , non loin de Suez.
Le premier monument de ce genre qu'on ait possédé en Europe parait être une brique qui fut envoyée des bords de l'Euphrate au jésuite Kircher, à Rome, par Pietro délia Valle. Le premier auteur qui ait écrit sur ce sujet est le P. Emmanuel de Saint-Albert , qui résidait à Bagdad au dix-septième siècle, et dont la relation manuscrite a été citée par d'Anville dans sou Mémoire sur la position de Babylone. Les inscriptions que le P. Emmanuel avait vues et dont il parlait furent plus tard successivement visitées et en partie transcrites par notre compatriote Chardin, par le Hollandais Corneille le Bruyn et par le Danois Niebuhr. Chardin copia aussi sur les murs de Tchehelminar, ou les quarante colonnes , au milieu des ruines de Persépolis , plusieurs lignes de caractères cunéiformes. Les 2Vansactions philosophiques de la Société royale de Lendres annoncèrent au monde savant cette conquête importante pour Tarchéologie orien* taie; mais l'on ne sut d'abord si l'on devait voir sur ces monuments des caractères réellement significatifs ou bien simplement un genre particulier d'ornement. L'auteur de la plus singulière de toutes les suppositions qu'on ait faites à cette occasion est Witte de Rostock, qui ne vit dans les traits de l'écriture cunéiforme que les traces de dégradations produites sur la pierre par le travail destructeur de quelque espèce de vers o» d'insecte.
. Quelques années après la publication de
Chardin parurent de nouvelles copies , celles de Le Bruyn. On ne douta plus alors qu'il n'y eût là de véritables inscriptions; mais on n'osait se flatter de l'espoir de les déchiffrer. Nous lisons, en effet, dans l'histoire de l'Académie des inscriptions, tome 29 (année 1764) : « sur les ruines de Persépolis, les inscriptions, qui sont de la plus belle conservation , ne peuvent éclairer nos doutes. Les caractères en sont absolument inconnus, et n'ont aucune espèce de rapport à ceux des autres nations. » Niebuhr publia, dans la relation de son voyage, les copies exécutées par lui avec un soin si minutieux , et elles excitèrent puissamment l'intérêt du monde savant. Un botaniste français, André Michaux, se trouvant à Bagdad en 1782, envoya de là à Paris un caillou chargé d'écriture cunéiforme. Quatre ans plus tard l'évêque de Beauchamp , qui remplissait les fonctions de consul de France à Bagdad , fit |)arvenir au maréchal de Castries, à Paris, un mémoire sur des briques et des pierres écrites trouvées par quelques ouvriers à Hellah, près des ruines de Babylone. L'abbé Barthélémy rédigea des instructions pour diriger les nouvelles recherches qu'on devait faire sur le même emplacement. A peu de temps de là , les monuments analogues , découverts à Persépolis, venaient étendre la carrière ouverte au zèle studieux de nos antiquaires.
En 1790, l'abbé de Beauchamp, neveu de l'évêque, apporta à Barthélémy des échantillons des briques trouvées dans les ruines de Babylone. Dans un mémoire inséré au Journal ^des Savants de cette année on enregistrait l'observation de ce fait singulier, constaté à Babel ou Makloubé , que quant aux caractères tracés sur les briques ils n'étaient pas destinés à être lus par personne autre que les ouvriers qui employaient ces matériaux, puisque la face qui portait l'empreinte se trouvait tournée vers l'intérieur du mur.
A une époque plus rapprochée de nous , en 1803, sir Harford Jones a trouvé une belle inscription dans les ruines de Babylone , et J. Morier, sir William Ouseley, sir Robert Ker Porter, MM. Robert Steuart et Bellino , ont visité à peu d'années de distance Persépolis, r^akshi-Roustam, Mou rghâb , l'Ai vande.
En 1827, le docteur allemand Schuitz, qui faisait, aux frais du gouvernement français, un voyage d'exploration scientifique en Arménie , releva quarante-deux inscriptioUs, tant sur le Ghourâb ou rocher du château de Van que dans diverses églises arméniennes construites des débris de monuments antiques.
M. Rich a découvert sur l'emplacement de Ninive des murailles chargées d'écriture cunéiforme. Le consul de France à Mossoul, M. Botta, au moyen de fouilles exécutées au village de Miniouah, situé dans l'enceinte dss
ruines , y a mis au joiur nue foule d'inscriptions tant sur brique que sur pierre, et , à Khorsabad, à cinq lieues au nord de sa résidence, il a exhumé de dessous un monticule tout un palais assyrien. La découverte de cette construction lui a permis de porter au chiffre considérable de deux cents le nombre des inscriptions recueillies par lui. M. Rouet , gérant du même consulat, en a trouvé d'autres à Arbelles, et M. Layard à Nimroud; enfin, MM. Flandin et Coste promettent d'en publier dans là relation de leur Toyage en Perse plusieurs d'inédites encore.
Les limites géographiques dans lesquelles fut en usage l'écriture cunéiforme ne furent d*abord, selon M. Lassen, autres que celles des monarchies assyrienne et médique ; mais elles s'étendirent avec la domination des Perses, et finirent par cx>mprendre toute l'Asie occidentale. La conquête en porta l'usage en Arménie et en Egypte. Il est permis de douter que son introduction dans le premier de ces deux pays soit, comme le veulent les Arméniens, l'œuvre de Sémiramis. Mais on doit facilement admettre que ce furent les Perses venus avec Cambyse qui l'indroduisirent dans le second.
Cette écriture semble avoir pris naissance à Babylone, d'où elle s'est étendue au nord dans l'Assyrie et au midi dans la Susiane, pour passer successivement, de là, d'abord en Médie et ensuite dans l'ancienne Perse, où elle a reçu son plus grand degré de perfectionnement et de simplification. L'usage parait en avoir cessé dans l'empire des Perses à l'extinction de la dynastie des Achéménides. En Assyrie et dans la Babylonie , il disparut sans doute plus tôt encore , dès que ces pays passèrent sous une domination étrangère.
Le voyageur anglais Ker Porter, qui croit reconnaître la Tour de Babel parmi les monuments sur lesquels il a découvert des caractères cunéiformes , en conclut que cette écriture était en usage à l'époque où « la terre « n'avait qu'une langue et qu'une manière de « parler (1). » 11 pense que l'on peut « sans extravagance » supposer que l'invention en remonte aux temps antédiluviens.
Sans admettre les titres de ces caractères à une antiquité aussi reculée , M. Jacquet suppose que nous possédons, dans une de leurs variétés du moins, l'écriture sacrée des anciens Chaldéens, et que nous y retrouvons en même temps les lettres assyriennes dont se composait l'inscription gravée sur le mont Baghistan par ordre de Sémiramis, celles de l'inscription funéraire du monument d'Anchiale, dont parlent Arrieu , Strabon et Athénée ; celles de l'inscription triomphale que fit graver Senna-
(t) Genèse, ch. lo, V. i.
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chérib après sa victoire sur les Grecs en Ciiicie ; enfin celles des stèles dont parle Pline comme existant dans une île sur la côte d'Oman. M. Etienne Quatremère est d'avis que l'inscription assyrienne du tombeau de Sardanapade comme aussi l'inscription persane du tombeau de Cyrus , que mentionnent Arrien et Strabon, étaient tracées dans cette •écriture, qui fut sans doute celle employée sur une des deux colonnes érigées par Darius près du Bosphore de Thrace pour y inscrire le dénombrement des corps de diverses nations qui entraient . dans la composition de son armée. Ce dénombrement était écrit, selon Hérodote, /sur une colonne, en caractères grecs , sur l'autre, en caractères étrangers, qu'il qualifie d'assyriens.
On n'a jamais découvert aucun manuscrit tracé avec l'écriture cunéiforme; et l'on peut conclure, de la nature seule des caractères dont elle se compose, qu'elle doit avoir été exclusivement réservée aux inscriptions monumentales. Les habitants des contrées où elle avait cours pour cet emploi devaient donc avoir, ainsi que le pense M. Quatremère, une autre écriture d'une nature plus cursive , et consacrée aux usages ordinaires du commerce de la vie. Cette dernière , qui servit peut-être , jusqu'à un certain point, de modèle à l'autre , et dont on semble avoir rencontré quelques rares spécimens sur certains petits monuments en terre trouvés à Babylone , fut sans doute celle sur laquelle les Juifs modelèrent le nouveau genre d'écriture, dit hébreu carré, qu'ils rapportèrent avec eux au retour de la captivité.
Quelques auteurs, s'appuyant sans doute sur les lettres apocryphes de Thémistocle, publiées par Schœttgen , qui attribuent à Darius l'introduction d'un nouvel alphabet assyrien, font honneur à ce prince de l'invention de l'écriture cunéiforme. Ils présument en outre que, tout en employant la figure d'un fer de flèche et celle d'un arc comme éléments spéciaux de cette écriture nouvelle , on s'efforça de former avec ces éléments des groupes qui présentassent quelque rapport avec les formes des caractères vulgaires précédemment eu usage. M. Pauthier, qui adopte cette opinion , s'efforce de montrer, à l'appui , une ressemblance entre certains groupes de l'alphabet persépolitain et quelques lettres des alphabets zend, pehlvi, sassanide et môme phénicien (1). Le même oiientaliste cite en faveur de la pro* habilité de cette origine , et comme un cas analogue, l'inscription de la table de bronze trouvée à Olympie en 1812 par Gell, et que M. Franz a publié dans ses Elementa epigraphices grœcœ. Cette inscription , que l'on
(i) Mémoires sur les Nabatéens , Aami le Joumat Asiatique, «^ série, toin. XV.
CUNÉIFORMES
croit avoir été composée vers la cinquantième olympiade, et qui pourrait être dite cunéiforme à plus JQSte titre peut-être encore que celles qui nous occupent, est composée de Téritables coins, par le rapprochement et les diverses combinaisons desquels on a reproduit la figure des lettres de l'alphabet grec.
A l'occasion de cette question, nous ne saurions passer sous silence, sans prétendre toutefois lui donner plus de valeur qu'il n'en doit avoir, le fait rapporté par le voyageur anglais Price, de l'existence d'un vieux manuscrit qui lui fut communiqué, en 181 1 , à Chiraz , et où il trouve un spécimen de deux anciens systèmes d'écriture, dans l'un desquels il crut découvrir, quoique sous une forme cursive , le type du caractère persépolitain.
Le» caractères runiques de l'Helsingoland oflreot aussi un rapport, mais fortuit sans doute, avec ce type.
Les écritures cunéiformes constituent aujourd'hui une branche importante de la paléographie orientale. Elles admettent un assez grand nombre de genres, parmi lesquels on en compte trois principaux , que l'on est convenu de désigner par les qualifications de babylonien , de médique et de persan . Le premier genre, selon toute apparence le plus ancien, et en même temps le plus compliqué de tous, se subdivise en plusieurs variétés dont nous parierons plus loin. Le dernier, au contraire , est à la fois le moins ancien et le plus simple. Ce genre présente un emploi à peu près égal des traits verticaux et des traits horizontaux. Dans le genre médique, le second , les traits verticaux sont plus rares , «t l'emploi de l'angle est beaucoup plus fréquent. Enfin, le troisième système se fait remarquer par la présence de traits diversement inclinés ou se croisant les uns les autres.
Sur les monumenls cunéiformes de la Perse on trouve presque toujours les trois genres d'écriture employés simultanément et «n regard. Ils sont placés dans un ordre inverse de celui dans lequel nous les avons nommés ; t:'est-à-dire que le genre persan occupe la première place ( la colonne de gauche, si les inscriptions sont placées de front , la partie la plus élevée, si elles sont superposées); le genre médique occupe la seconde place, et le genre assyrien la dernière.
Il est facile de comprendre que les inscriptions qui présentent ainsi trois systèmes d'écriture ont dû être conçues dans trois idiomes distincts. On voit, du reste, par divers 4>assages des livres bibliques , ceux d'Esther ^t d'Esdras notamment, que c'était la coutume des anciens monarques persans de faire Tédiger leurs édits et les documents publics en plusieurs langues , de manière à ce qu'ils s'adressassent à la fois aux diverses nations qui
étaient réunies sons leur domination. On comprend combien le fait de l'application des caractères cunéiformes à la transcription de plusieurs idiomes complique la question de leur déchiffrement.
Niebuhr, sans s'occuper de la lecture de ces inscriptions , avait toutefois fait no examen assez attentif des caractères dont elles se composent pour établir la distinction des trois systèmes d'écriture , et pour faire un premier classement des groupes de traits qui lui paraissaient le plus rigoureusement distincts.
Son opinion fut, dès le principe, partagée par Tychsen de Rostock , et Miinter, de Ck>penhague, qui firent, ainsi queHerder, quelques tentatives de déchiffrement. Tychsen ne fit guère toutefois qu'indiquer les secours avec lesquels on pouvait espérer d'arriver à lire les inscriptions cunéiformes.
Mûnter, dans le mémoire qu'il soumit, en 1798, à l'Académie de Copenhague, admit dans ces monuments trois sortes d'écriture , la première alphabétique, la seconde syliabiqne et la troisième monogrammatiqne : il crut que la langue dans laquelle ils sont conçus était, pour les in^riptions qui ont rapport à la religion , le zend; pour celles qui ont rapport à la politique, le pehlvi. Quant à l'époque à laquelle ces monuments appartiennent , il la fixait à la période qui sépare les règnes de Cy- . rus et d'Alexandre.
Hager resta dans des généralités^ auxquelles il ne laissa pas de mêler bien des divagations. 11 constata cependant que les groupes de traits cunéiformes étaient bien des signes graphiques, et non des fleurs ou des figures magiques comme quelques-uns se l'imaginaient encore.
Il pensa que ces caractères devaient avoir constitué à Babylone une écriture sacrée et secrète.
Chez aucun auteur ces études ne donnèrent lieu à de plus grands écarts d'imagination que chez Lichtenstein. Il préluda par un mémoire, inséré dans le Braunschtoeigisches Magasin de 1798, à l'ouvrage plus développé qu'il fit paraître cinq ans plus tard. Partant de cette supposition toute gratuite, que les peuples qui se servaient des caractères cnnéiiormes avaient ajouté à ce qui devait, selon lui, constituer la partie essentielle de chaque lettre une foule de traits de simple ornement, il prétendit retrouver dans cette écriture une variété de l'ancien alphabet arabe connu sons le nom d'alphabet ooufique. Méconnaissant les indications contraires que fournissait la simple inspection des monuments, et faisant plier toutes les données delà philologie à son étrange système, il n'hésita pas plus à déclarer que les lignes suivaient la direction de droite à gauche, qu'à reconnaître l'arabe et le persan moderne dans la langue des inscriptions. Il crut lire sur
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les briques de Babylone des scDtences tirées ou imitées du Coran, et sur les ruines dé Persépolis des légendes de Tamerlan. D*acGord en cela avec le reste de son systènne , il ne croyait paspouyoir faire remonter TAge de ces monuments au delà du septième siècle de notre ère. L'absurdité des hypothèses de Uchstenstein a depuis longtemps été reconnue.
Lorsque les études rentrèrent dans la voie plus logique et plus sûre de la froide observation, d'où les avait tant écartées Lichstenstein, le premier système qu'on chercha à déchiffrer fut celui qui tient le premier rang dans les inscriptions trilingues de la Perse. Une mduction naturelle fusait penser que cette première partie des inscriptions devait en renfermer la version originale, et que la langue de cette version devait être l'ancien persan , l'idiome propre de la Perside, berceau de ta dynastie des rois des rois.
C'est en 1803 que M. Grotefeud, soutenu par le souvenir récent des succès qu'avait obtenus Silvestre de Sacy dans Pinterprétatioo des inscriptions pehlvies des Sassanides décou* certes à Kirmanschfth,età Naskhi-Roustam, commença à s'occuper de ces études, <|u'il allait établir sur leurs véritables bases. Ses devanciers Tychsen et Mûnter avaient .remarqué dans 1^ inscriptions persanes le fréquent retour d'un trait isolé et légèrement oblique ; ils avaient cru lui reconnaître la valeur d'un signe de séparation , soit entre les phrases, soit entre les mots. M. Grotefend compléta leur observation. Remarquant que les traits renfermés entre deux de ces signes se combinaient en groupes dans lesquels on voyait souvent le même répété plusieurs fois, et dont le nombre allait quelquefois jusqu'à dix , il en tira cette conclusion que le trait oblique séparait non des phrases , mais des mots, et que chaque groupe ne devait être qu'un caractère. Comme, d'un autre côté, le nombre total des groupes dliïérents qu'il compta dans les inscriptions persanes publiées par Le Bruyn et Niebuhr, se montait à trente , il jugea que ce nombre, trop peu considérable pour la composition d'un syllabaire. Tétait trop pour celle d'un alphabet de simples consonnes comme celui de IMiébreu et du syria> que. Il se détermina donc à reconnaître dans le système une écriture alphabétique, dans laquelle les voyelles étaient , comme les consonnes, représentées par des signes distincts, ainsi que cela a lieu dans les alphabets de l'Inde, et dans tous ceux de l'Europe. Passant de la théorie à la pratique, il eut le tort d'attribuer au même caractère plusieurs valeurs difTérenles; encore, malgré la sorte d'élasticité qu'il donnait ainsi à son système de déchiiTrement , se voyait-il obligé, pour le faire cadrer avec sa lecture, de supposer une
foule d'erreurs de la part de l'artiste qui avait sculpté les inscriptions. Aussi , sur les trente yaleurs qu'il détermina, n^y en a-t-il que huit dont l'exacUtude se soit confirmée. Manquant du secours indispensable d'une connaissance approfondie des anciens idiomes de l'Asie, M. Grotefend ne put, dans ses essais de lecture, faire usage que des procédés ordbairement employés pour lire un chififre quelconque. Il parvint à déchiflrer les noms de Cyrus , de Darius, d'Hystaspe et de Xerxès, et comprit, à la fréquence des voyelles dans le texte des inscriptions, que la langue dans laquelle elles étaient écrites devait avoir quelque rapport avec le zend, qu'il ne connaissait, du reste, que par les publications d'Ânqoetil Dnperrou. M. Grotefend exposa pour la première fois sa découverte dans un mémoire latin intitulé Prœvia de cuneatis , quas vacant, inscriptkmibus persepolitanis legendis et expli' candis Relatio, qu'il lut à la Société royale de Gottingue, et dont une analyse parut dans le numéro du 18 septembre 1802, de la Galette littéraire de la même ville. 11 publia son système, avec de plus grands développements, sous la forme d'un appendice à l'ouvrage de Heeren sur la poUtique et le commerce des principaux peuples de Tantiquité.
Divers nnémoires de lui sur le même sujet parurent, de 1814 à 1816, dans les Mines de V Orient, ( Pundgruben des Orients ) tomes lY , V et YJ. Malgré les erreurs qu^il n'avait pu éviter, M. Grotefend avait, par ce qu'il avait découvert, acquis des titres à la reconnaissance du monde savant. On a regretté de le voir, dans une publication plus récente, vouloir soutenir, dans son intégralité, son premier système contre les rectifications de ses heureux continuateurs.
Dans une lettre à Millin, Silvestre de Sacy a résumé, avec autant d'impartialité que de clarté , les opinions des auteurs que nous venons de nommer. Ce fut l'heureuse interprétation donnée par ce savant ogentaliste des inscriptions des monarques sassanides qui servit de guide à Saint-Martin pour reprendre, au point où l'avait laissée M. Grotefend , l'étude des monuments cunéiformes de la Perse.
Le sens du début de ces inscriptions étant uniformément : Ceci est un tel, fils de un tel, roi des roi«,... il conjectura que cette formule pourrait bien n'être que l'imitation de celle employée sur les monuments de la première dynastie. Pénétré de cette idée , il chercha, et put reconnaître dans les inscriptions cunéiformes persanes le mot qui devait traduire le titre de roi ; il y découvrit en même temps les flexions grammaticales qui y distinguaient le pluriel du singulier, le génitif du nominatif. Aidé de l'étymologie du nom de Xerxès, qui, selon Hérodote, signifiait, chez
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les Persans, guerrier, et de la connaissance t entreprendre bientôt sur les inscriptions.
Il prépara leur succès par les nombreuses et profondes recherches qu'il dut faire pour la, composition de ce livre important , auquel les étrangers se plaisent à rapporter leurs découvertes ultérieures, comme au livre qui leur a donné enfin la clefde la structure grammaticale de la langue des inscriptions.
En mars 1836, M. Bumouf lut à l'Académie un Mémoire sur deux inscriptions copiées sur le mont de l'Alvande, près d'Hadiadan , par MM. Sleuard et Vidal, et encore inédites alors. Ces deux inscriptions, qui sont, l'une, de Darius, etrautre, de Xerxès, contiennent chacune, après une formule d'actions de grâce à Ormnzd, le nom et la liste des titres pompeux du roi auquel elle se rapporte. L'ingénieux traducteur soumit ensuite à un examen critique le texte qu'il avait lu et interprété. La langue dans laquelle ce texte est conçu lui parut être un dérivée du zend , dont les formes grammaticales primitives tendent à s'effacer. C'était, selon lui, le dialecte parlé en Perse au cinquième siècle avant notre ère , et dans lequel on peut apercevoir, quoique d'une manière encore vague, le commencement du persan moderne. Quant à l'écriture dans laquelle les inscriptions sont tracées , et qui est la même que celle des monuments de Persépolis, M. Burnouf conclut de l'ah. sence d'une partie des éléments étymologiques dans les mots analysés par lui , qu'elle n'écrit qu^une partie des voyelles, caractère bien connu des écritures des peuples sémitiques, à quelqu'un desquels les Perses, peuple de race japhétique, lui paraissent l'avoir dû emprunter.
A la même époque que M. Bumouf M. le professeur Lassen, de Bonn, publiait austil un traité sur les inscriptions de Persépolis, et il arrivait à des conclusions souvent identiques et toujours an moins analogues à celles du philologue français. Les deux savants auteurs avaient simultanément soumis les principes orthographiques de leur système de déchiffrement à une même et grave épreuve. Ils les avaient appliqués à la lecture de la liste de noms de peuples et de contrée contenues dans une des plus importantes inscriptions recueillies par Niebuhr. Le résultat leur avait paru confirmer leurs principes. M. Bomouf donnait à treize des trente caractères que comprenait son nouvel alphabet, des valeurs différentes de celles adoptées par ses devanciers. M. Lassen reconnaissait ou rectifiait le déchiffrement de douze caractères. A côté de quelques légères divergences entre les opinions de ces deux savants, les points nombreux et importants oà leur vues concordaient donnaient à leur double découverte comme un cachet d'authenticité; et si an sujet de la valeur de certains caractères deux hommes, d'un esprit si judicieux et d'une science si sûre, n'avaient pas
des mots zends khschethro et khscheio , roi , dont le radical se retrouve en sanskrit sous la forme kschatrya, dénomination appliquée à la caste militaire , celle d'où étaient tirés les rois, il a pu lire, pour l'orthographe du nom de Xerxès, khschéarscha, et, pour le titre de roi, khschdéhyé. Par une suite de procédés semblables, Saint- Martin a été conduit à reconnattre dans la langue des inscriptions non plus exactement le zend des livres de Zoroastre , mais un dialecte s'en rapprochant beaucoup. Il est alors parvenu à traduire de courtes inscriptions de Persépolis et de Mourghàb, portant ie nom et les titres pompeux de Darius et de Xerxès. Un vase d'alti&tre décrit par le comte de Caylus , et qui était passé du cabinet de cet antiquaire dans la collection de la Bibliothèque du roi , présente une courte inscription cunéiforme accompagnée d'un cartouche en hiéroglyphes égyptiens. Saint-Martin examina ce monument avec Champollion. La valeur de trois des caractères entrant dans la composition du cartouche hiéroglyphique était connue: elle avait été précédemment fixée d'après d'autres monuments; ceux-ci servirent de contrôle à la valeur assignée par Saint-Martin aux groupes cunéiformes correspondants, lesquels, à leur tour, aidèrent à fixer celle du reste des hiéroglyphes du cartouche, et le nom de Xerxès put se lire sous l'une et l'autre forme de l'inscription. Saint-Martin consigna le résultat de «es études sur les cunéiformes persépolitains tlans un mémoire qu'il lut à l'Académie des Inscriptions^ dans la séance du 20 décem- "bre 1822.
L'alphabet qu'il avait dressé se composait de trente-cinq caractères, mais sur dix desi]uels seulement l'opinion n'a pas varié depuis.
Le philologue danois Rask s'occupa , mais d'une manière toute incidente , de l'alphabet cunéiforme , dans lequel , au moyen de la connaissance approfondie qu'il avait du système graphique du zend, il put rectifier la valeur de deux caractères. Cette rectification porta son contrôle avec elle, en lui permettant de lire le nom Achemenès sous une orthographe 1}eaucoup plus satisfaisante que celle qu'y avaient cru trouver ses devanciers.
Ce succès montrait suffisamment le secours que devait prêter l'étude de la lahgue zende à celle de l'écriture cunéiforme. Cependant , M. Rask ne poussa pas plus loin ses investigations. Il était réservé à notre savant compatriote M. Eugène Burnouf de mettre au jour tout ce que cette mine féconde recelait de précieux matériaux. En 1833, il préluda par la publication de son beau Commentaire sur le ifoçna aux travaux plus directs qu'il devait
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été amenés à une conclusion identique, on devait, ainsi que l'a dit avec justice un critique, supposer que ies monuments alors connus ne suffisaient pas à la solution complète du problème.
Guidés tous les deux par la même méthode pradente et sévère, ils ne se reposent pas sur i espoir d'un heureux hasard: ils ueTeuleatni de principes devinés ni de conclusions prématurées. Quand un signe inconnu se présente à plusieurs endroits différents, ils rapprochent et comparent les mots et essayent successivement d'appliquer au caractère nouveau les valeurs phonétiques dont ils n'ont point encore découvert le signe écrit dans l'alphabet qu'ils cherchent. Si le caractère ne se rencontre qu'une fois , ils n'ont plus alors de guide que le sens probable, mais toujours ils s'attachent à concilier rigoureusement les données du déchilfrement avec celles de la philologie.
MM. Béer, deLeipsick, et Jacquet, dans l'examen qu'ils ont publié des travaux que nous venons de citer, ont eu occasion de faire> au profit de la science, plusieurs heureuses suggestions à leurs auteurs.
C'est en Perse même, et en présence des monuments, que le major anglais Rawlinson , consul d'Angleterre à Bagdad, commença, en I83ô,à étudier les inscriptions cunéiformes. On ne possédait encore, en lettres persanes ou per sépolitaines, qu'une vingtaine d'inscriptions fort courtes et en partie frustes, lorsque cet orientaliste copia, en 1837, la gi'ande inscription trilingue de Bihistoun , composée de près de mille lignes. La seule version persane, dans les quatre cents lignes qu'elle renferme, contient autant de matière qu'en contiennent iea vingt et quelques autres inscriptions ensemble. Aujourd'hui la Société asiatique d'Angleterre porte enfin à la connaissance du monde savant le résultat, longtemps impatiemment attendu , des travaux de son laborieux correspondant.
Elle publie à la fois le fac-similé, la transcription en lettres latines et une double traduction, latine et anglaise, de cinq grandes colonnes et de onze inscriptions détachées , en eunéiformes persanes.
D'après l'interprétation qu'en a donnée le major Rawlinson, le monument de Bihistoun est l'œuvre de Darius , fils d'Hystaspe. C'est ce monarque qui parle dans toutes les inscriptions qu'on y lit. Après y avoir déroulé sa généalogie et avoir adressé des actions de grAce à Ormuzd, il fait Ténumération des provinces de son empire et le récit détaillé des séditions qu'il a eues à apaiser et des victoires qu'il a remportées par lui-même ou par ses lieutenants sur ses rivaux.
M. Rawlinson a modifié les valeurs assignées par ses devanciers à divers groupes cunéiformes, et a augmenté de plusieurs caractè-
Encycl. mod. — T. XI.
res nouveaux la liste qu'ils avaient dressée. Vérifiant, pour ainsi dire, un à un, sur les lieux', les faits admis par les orientalistes européens sur les données des voyageurs qui l'avaient précédé , il a constaté que les autres inscriptions de Darius qu'on trouve dans les diverses parties de la Perse permettaient d'ajouter vingt- . cinq caractères aux onze relevés sur l'inscription de Cyrus; et, réunissant ensuite aux noms propres qui se lisent sur les monuments de Persépolis ceux des inscriptions de Bihistoun, il s'est trouvé en possession d'une liste de quatre-vingts noms, dont l'analyse matérielle lui a donné un alphabet de quarante caractères phonographiques , liste à laquelle on peut ajouter celle non moins curieuse peut-être des groupes auxquels il a assigné la valeur de chiffres , et qui, dans leur mode de composition, présentent un rapport frappant avec notre numération décimale.
La langue des inscriptions persanes présenta incontestablement le type arien: mais il semble à M. Rawlinson que, si elle se rapproche plus du zend par son orthographe, elle se rapproche plus du sanscrit par sa structure grammaticale. 11 croit aussi que l'usage des carac* tères cunéiformes avait cessé en Perse bien avant le rétablissement du mazdéisme par les Sassanides , et à une époque ob le zend n'avait pas encore revêtu la forme 'sous laquelle on le trouve dans les livres de Zoroastre.
Les inscriptions du genre persépolitain, dont celle-ci est le spécimen le plus considérable et le plus important, nous présentent les annales de la dynastie des Achéménides. M. Rawlinson regarde celle que Morier a copiée sur une colonne brisée à Mourghab comme le plus ancien monument qui subsiste de ce genre.
Elle ne porte que ces mots : « Je suis Cyrus le roi, TAchéménide. » Notre auteur est d'avis qu'elle se rapporte au grand Cyrus ; mais il est contredit , en cela, par M. Lassen,qui l'attribue à Cyrus le- Jeune.
Sur les palais élevés par Darius à Persépolis, on lit des légendes commémoratives des circonstances de leur érection , des prières appelant la protection d'Ormuzd et celle de ses génies bienfaisants. Ailleurs, ce prince a ins- .crit sur le roc l'histoire de son règne et la statistique de son empire. Sur son tombeau , placé au-dessus des sculptures sassanides de Nakhschi-Roustam, une inscription de soixante lignes, qu'a trâdvite M. Lassen , contient une sorte de testament politique du monarque.
Les inscriptions de Xerxès sont loin de pré*, senter l'intérêt de celles de Darius. A Persépolis, Xerxès se contente d'inscrire sur les palais la part qu'il a prise à leur construction. A V&n , dans une légende un peu plus longue, il nous apprend le séjour qu'y a fait son père. Ce que ces inscriptions offrent peut-être dd
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phts intéressant, c'est remploi d'an caractère iiouTeau emprunté, selon toute apparence, à une sonrce sémitique.
DUrtaierxe Longue-Main on ne possède qu'une seule inscriptiou : elle existe sur un ▼aseégyptien, que sir Gardener Wiikinson a TU le premier, en 1844 , dans le trésor de Saint-Marc à Venise. Cette inscription , qui ne contient guère que le nom du monarque, est , comme celle du vase de Paris , répétée en hiéroglyphes.
Une des inscriptions de Persépolis est d'Ar* taxerie Ochus. Celles:! renferme la généalogie ' de ce prince à partir d'Arsame, le grand-père de Darius , et célèbre le triomphe de la race persane sur les autres races qui composent la population de l'empire. Cette inscription , qui manque des deux versions étrangères accoutumées , est, en outre , remarquable par la présence de deux caractères composés et par une altération sensible des formes de la langue.
Postérieurement à l'époque du règne de cet Artaxerxe, on ne trouve plus que l'inscription de Tarkou , sur laquelle M. Bumouf a cru lire le nom d'Àrsaeide , mais que l'emploi confus de caractères empruntés à tous les genres d'écriture cunéiforme l'a empêché de déchiffrer complètement.
La seconde version des Inscriptions trilingues de Bihistoun remplit cinq colonnes; la troisième en occupe quatre. Si ces colonnes eussent présenté l'état parfait de conservation dans lequel se sont trouvées celles du texte persan, elles eussent offert une large base pour le déchiffrement des autres systèmes d'écriture cunéiforme. Malheureusement, cette partie du monument paratt avoir trop souffert pour promettre le secours qu'on en attendait.
Espérons qu'on le trouvera dans les inscriptions trilingues do tombeau de Darius, dont M. Westergaard est parvenu à faire une copie complète, malgré les difficultés que présentait cette opération.
Beaucoup de doute et d'incertitude règne encore sur les pays où avaient cours les langues des deux dernières parties des inscriptions trilingues. Peut-être le fait de la présence d'une inscription tracée avec les caractères du second système, sur le rocher de Bihistoun , sans traduction persane ou babylonienne, peut-être que ce fait, disons-nous avec M. Raw- Hnson, est une hidication du lieu où la langue en laquelle l'inscription est conçue, était plus particulièrement en usage. On a tiré une conclusion analogue de l'inscription purement persane qui a été signalée à Persépolis.
Bien que quelques orientalistes anglais aient voulu voir dans la seconde partie des inscriptions trilingues le parsi de préférence an médique, cette dernière appellation est, ainsi que BOUS l'avons dit , généralement reçue parmi
les savants qui s'occupent de ces monuments.
M. Westergaard, qni les a visités et en a fait l'objet d'études sérieuses, n'a pas balancé à l'adopter. Ce savant s'est spécialement attaché au déchiffrement de la partie des inscriptions qu'il désigne par le nom de médiqne. Le grand nombre de groupes différents qu'il distingue dans cette écriture lui fait conclure, commeà Miinter, qu'elle doit être, enpartiedii moins, syllabique. Après avoir analysé successivement les noms de Cyrus, de Darius, d'Hystaspe, de Xerxès, et les noms de nations et de pays qu'il reconnaît, au moyeu du sens connu, des inscriptions persépolitaines expliquées par M. Lassen, il en déduit un syllabaire de quatre-vingt-deux caractères, représentant, outre six voyelles et seize consonnes simples, soixante syllabes composées chacune d'une articulation suivie d'uue voyelle. S'appuyant toujours sur le travail de M. Lassen, M. Westergaard explique mot à mot la version médique. Dans plusieurs inscriptions , il est conduit à signaler quelque différence de sens entre les deux textes; dans d'autres, il croit pouvoir tirer du texte médique même des lumières de nature à faire modifier la traduction du professeur de Bonn ; enfin , il rencontre deux inscriptions qui présentent, au lieu d'une traduction du persan, un texte médique original et d'une teneur différente de celle de ia partie persane correspondante. On y trouve une énumération des inscriptions historiques placées par Darius dans divers lieux.
Le témoignage de Strahon, quand il dit que les Perses et les Mèdes parlaient deux langues d'une nature fort analogue, se troure confirmé par l'étude comparative des deux premières parties des inscriptions trilingues.
H. Rawlinson croit apercevoir dans le médique la fusion des éléments arien et tàrtare , avec quelque mélange de l'élément sémitique.
Nous avons dit que la dernière des trois grandes classes que nous avons établies dans les écritures cunéiformes pouvait se partager à sou tour en plusieurs su Indivisions.
On en compte aujourd'hui jusqu'à cinq.
La moins ancienne et la moins compliquée à la fois est celle dont l'on s'est servi pour écrire la dernière partie des inscriptions trilingues de la Perse. On trouve ce caractère, sans variété sensible, à Persépolis, à Hamadan, à Bihistoun. Les premiers philologues qui s'en sont occupés, Tychsen, Monter, Grotefend, se sont bornés à des essais de classification des caractères. M. Rawlinson, qui parait avoir depuis quelque temps tourné son attention de ce c6té , cherche à en déterminer la valeur phonétique, mais saus s'occuper encore de la structure du langage. Ce genre d'écriture présente des différences notables avec
celui qne Ton troaire en Babylonie , en Chai- (lée , en Mésopotamie, sur les briques prove* nant des fouilles faites dans les fondations de tous les anciens édifices. Quelque rapport quMl paraisse présenter avec celui de la pierre trouvée près du Tigre par Midiaux et décrite dans les Monuments antiques de Miilin , les difTérences sont trop grandes encore pour que la connaissance du premier de ces deux genres d'écriture fournisse le moyen de lire le second Gelui-ci> qui est aussi celui des cylindres de Babylone , a été retrouvé sur un frag" ment d'obélisque à Snze.
A ÉlymaiSy dans le voisinage de Mal-Amll, un voyageur anglais, M. Layard, a copié des inscriptions qui constiluent, par le grand nombre des caractères nouveaux qu'elles renferment , une troisième variété.
On a encore détacbé du genre babylonien , et désigné sous le nom d'écriture cunéiforme assyrienne, celle qui parait avoir eu cours des frontières de la Médie aux rives de la Méditerrannée et dans laquelle même on reconnaît deux types. L'un , désigné par M. Rawlinson sous le nom d'assyrien-médique , est celui que présentent toutes les inscriptions de Yân et des environs, à Texception d'une seule ; tandis que l'autre, que l'on pourrait appeler assyrienne propre , est celui des dalles et des briques des ruines de Ninive et de Khorsabad.
Malgré les variétés que paraissent offrir les écritures cunéiformes assyriennes, M. Botta, ainsi qu'il résulte d'un mémoire lu par lui , dans le courant de 1846, à l'Académie des Inscriptions , pense que les différences qu'on y remarque ne sont dues qu'à l'emploi , dans des lieux différents, de variantes diverses d'une même lettre. Il a dressé de ces variantes un tableau général , ayant cru trouver la clef des signes équivalents dans la fréquente répétition des mêmes mots avec certaines varia* tionsd'ortbographe. Ainsi, tandis que M. Raw- Hnson reconnaît ici des modifications constantes et particulières qui doivent constituer plusieurs alphabets différents ^ M. Botta soutient qu'on peut ramener toutes les inscrip* tions du genre à un même type d'alphabet et de langage , et affirme que quiconque lira celles de Khorsabad pourra lire de même toutes les inscriptions assyriennes. Le nombre et l'ftge des monuments recueillis par Schultz et M. Botta doivent faire vivement désirer que ce dernier puisse remplir l'espèce d'engagement pris par lui devant l'Académie , et qu'il parvienne à déchirer complètement le voile quta si longtemps couvert les destinées de Ninive, mais dont un coin a déjà été sou»
levé par -lui.
01. G. Tychun, De cuneatls inscriptionlbus persepolitanis lucubratio ; Restock trss , ln-40.
CUNÉIFORMES -^ CURÉ
hi^
MUnter. Fenuch ûtter diê keil/onnigen Ttuehrt/ten, (I8U0.)
Jos. Hager, Dissertation on the netolf discovered babylonian inscriptions; Londres, laoi, lii-4*.
A.-A -H. Lfchstenstein ,. Tentamen palCBOgraphia assjfro^ersieœ i Helmatad, i80S,in-4«.
SU? estre de Sacy, Lettre à Miilin sur les moniements persépolitains, dans le Magasin Encyclopédique, V1I1« année, tome V, isos.
G.-K. Grotefend , Appendice à la trotsf ëme édition de roiivrage de Heeren intltaté : ïdeen ûber die Politik den f^erkehr und den Handel der vor nemsten FoUier der alten fFelt ; Gotllngae, itiB.
Saint-Martin, Mémoire sur les inscriptions de PersëpoUs. Dans les Mémoires de Vyicadémie des Inscriptions, s* série, tome XU» &• partie, et , par extrait, dans ie tome II du Journal Asiatique.
W. Price, Journal ofthebritish embassp to Persia^ also a dissertation upon theantiquitiet 0/ Persepolis ,•
Rask, Ueber dos Aller und die Echtheit der Zend Sprache und des Zendavesta , traduit da danois en allemand par F.-II. von der Uagen., Berlin, ism.
Eug. Burnouf, Mémoire sur detue inscriptions cunéiformes trouvées pris d'Hamadan ; Parts, itse. ln-4«».
Obry, d'Amiens, Revue du MétMirede M. Bumot{/, dans le Journal Asiatique, s* série, tom. II, itw.
Christian Lassen, Die alL persischen KeiUnschriften von Persepolis ; Bonn, lasa. .
Jacquet, Examen critique de Fouvrage précédent^ dans le Journal Asiatique fi^ série,tomes V et Vl,tt5s.
B -F.-F. Béer, de Leipslck Bévue des découvertes de MM. Grotefend, Burnouf et Lassen , ûaaêAllgemein. Hall, literatur. Zeitung, l, isss.
J.-C. Rich, Narrative of a Joumey to the site of Persepolis , with hitherto unpublished cuneiform inscriptions; Londres, ism, In-ao.
Fr.'-Bd. Schulz, Mémoire sur le lac de Vdn et set environs, publié avec huit planches d'iascriptlons cunéiformes dans le Journal Asiatique , s* série, tome ex, 1840.
Cuillmore. Oriental cylinderst Londres, i84s, In-a».
Lassen , Die alt^ersisehen Keilinsehriften nach y.-L. fFestergaards Mittheilungen. Dans Zeitschrift fur die Kunde des Morgenlandee, tome VI, F" parUe ; Bonn, 1844.
N.-L. Westergaard, On the deeyphering of the second aehcanenian or médian speoies of arrowheO' ded writing, dans les Mémoires de la Société des antiquaires du Nord; Copenhague, i844, In-s».
Botta, lettres sur ses découvertes à Khorsabad près de Ninive; Paris, I84S, in-s». Publiées précédemment dans le Journal Asiatique; à partir de i84S.
J. Loewenstern, Essai de déchiffrement de Vécr^ ture assyrienne pour servir d Verplication du monument de Khorsabad ; Paris, I840, ln-s«.
A. Holzraann, Beitrage zur Erklarung der persischen Keilinsehriften ; Carlsrohe, ims, tn-8«.
H.-C. Rawllnson, The ewMiform inscription al Behistun decyphered and translated, toUh a memoir. Dans Journal of the royal asiatUi Society, tome X« ire partie; Londres, is48, io-t«.
LÉON Vaïsse.
CIJRCULIONIDB8. {Histoire naturelle,) Les. eotomologis^B désignent sous lo nom de Curculionides une nombreuse famille de coléoptères , formée par l'ancien genre Charançon de Linné. ( Voyez ce mot et les articles ÂPioN» Calandre, Eutimus» Brentos, etc.)
CURÉ. ( Histoire religieuse* ) C'est le nom qu*on donne chez les catholiques aux minis> très de la religion qui sont en contact le plus direct avec la population. Le curé est l'admi-
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nistrateor spirituel de certaines circonscriptions territoriales appelées cures ou paroisses, dans lesquelles chaque diocèse est partagé. Le curé y préside aux cérémonies du cuite, à renseignement religieux et à l'administration des sacrements, sous la surveillance de Tévéque , dont il relève immédiatement sous le rapport de la discipline ecclésiastique.
Autrefois les curés n'avaient pas de traitement fixe, et ne recetaient rien de PÉtat; ils vivaient du casuel et du produit des /dîmes.
C'était pour eux une position fôcheuse d'être obligés de disputer une gerbe de blé à de malheureux cultivateurs, quelquefois même de plaider contre eux , et de voir le calme de leur vie troublé par de tristes débats qui tendaient à compromettre la dignité de leur caractère.
L'Assemblée constituante supprima la dlme, et quand le concordat réorganisa le culte en France les curés furent partagés en deux classes *• 1® les titulaires des cures dans les villes de 5,000 habitants etau-dessus, ou dans les cbefs-lieui de préfecture; 2° ceux des communes dont la population est inférieure à ce nombre. Au-dessous d'eux sont les desservants de succursales, dont la position est beaucoup plus dépendante et plus précaire. En effet, les curés sont inamovibles ; leur choix, fait par les évéques, est soumis à Papprobation du gouvernement ; ils ne peuvent être destitués qu'après une information suivie dans les formes canoniques et une sentence qui doit être soumise à là sanction du roi, tandis que les desservants sont nommés directement par révêque, qui peut les révoquer. Chaque commune doit fournir à son curé un presbytère , composé d'un logement et d'un jardin.
Les curés étaient chargés autrefois de tenir les registres de l'état civil , c'est-à-dire de rédiger les actes de naissance, de mariage et de décès. La loi ne leur a laissé à cet égard que ce qui concerne l'administration des sacrements. Il leur est défendu de donner la bénédiction nuptiale aux époux qui ne justifieraient pas que le mariage a été préalablement contracté devant Tofiicier civil. Ils avaient même autrefois le droit de recevoir les testaments : il est aisé de comprendre les abus auxquels cette faculté pouvait donner lieu ; aussi leur a-t-elle été expressément retirée.
Des ordonnances avaient réglé qu'à partir du 1*' janvier 1835 nul ne serait nommé curé dans nn chef-lieu de département ou d'arrondissement s'il n'était pourvu du grade de licencié eh théologie , ni dans un chef-lieu de canton s'il n'était bachelier en théologie. Mais cette prescription, qui aurait pour résultat de fortifier l'instruction du clergé et par là même d'élever son ascendant intellectuel , n'est nullement observée. Beaucoup d'évêques ont montré du mauvais vouloir sur ce point ; mais ce
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n'est pas là la seule cause de la non exécution de cette règle. Il y a réellement impossibilité, vu l'insuffisance du bas clergé, vu l'ignorance et l'infériorité des classes dans lesquelles il se recrute.
Le curé, représentant du pouvoir spirituel dans la commune , s'y heurte quelquefois con« tre le pouvoir temporel, représenté par le maire. De là ces divisions qui partagent trop souvent un village en deux camps. 11 n'est pas besoin de rappeler combien il est désirai ble que le curé , fidèle à son rôle de ministre de paix, soit animé d'un esprit conciliant, et pense avant tout à calmer les passions, au lieu de les attiser. Pour cela , il est à propos qu'il ne soit pas trop jeune. S'il est d'un âge mûr, il peut n'être pas étranger au monde ; il peut avoir traversé bien des épreuves et avoir acquis l'expérience de |a vie. Cette expérience lui donnera des habitudes d'iudulgence, si nécessaires pour obtenir la confiance des hommes.
Quand on envisage la noble mission du curé au sein des populations, on ne saurait trop aimer ni trop admirer ceux qui la remplissent dignement. Éclairer les ignorants , consoler les affligés , soutenir les faibles, aider ceux qui souffrent à supporter leur fardeau, soulager à la fois les douleurs physiques et les misères morales, être le médecin des ftmes en même temps qu'un aide secourable dans les besoins physiques, c'est imiter la Providence; et quelle que soit l'imperfection de noire nature pour se tenir à la hauteur d'un pareil rôle , la reconnaissance est due à ceux qui ne restent pas trop au-dessous de cette tâche difficile.
Artaod.
cuRiosiTé. (Psychologie morale.) Nous reniarquons dans la durée de nos passions une différence notable : la plupart n'ont en nous qu'une existence passagère ou interrompue ; quelques-unes, au contraire, nous accompagnent fidèlement depuis le commencement jusqu'au terme de notre vie. Parmi ces dernières on distingue principalement la curiost/^, Vambi' tion et Vamour de Vindépendance. Le désir d'étendre toujours plus loin sa connaissance et son pouvoir, celui de disposer toujours plus librement de ses facultés, se manifestent éga-lement chezFenfant qui vient de naître et chez le vieillard qui va< mourir; entre ces deux extrémités, nous les retrouvons, variant d'énergie, mais toujours présents dans la vie de lliomme.
D*où vient à ces passions, et au petit nombre de celles qui peuvent le partager avec elles, ce caractère de persistance qui leur donne sur notre conduite une influence si prédominante?
Cette différence qui les sépare de toutes les autres, et qui en fait comme une famille à part, annonce dans leur origine quelque circonstance particulière qui mérite d'être recherchée, et
qui n'a pas été jusqu'à présent suffisamment approfondie. Le besoin d*éclaircir ce point et l'importance de <ie8 passions dans la nature humaine nous engagent à examiner de plus près le mystère de leur développement.
La loi sensible du moi humain , comme nous l'avons dit aXileurs (Voyez amour ue soi ) ,est de n'aimer que lui. Toutes les passions ne sont donc que des manifestations diverses de l'amour de soi. Ce qui fait que Vamour de soi se subdivise en passions particulières, c'est que nous n^aimons pas seulement notre moi en lui-même, mais dans chacun des développements où il se traduit; non-seulement dans chacun de ces développements , mais dans les choses étrangères qui favorisent plus ou moins son action , ou qui reproduisent et expriment plus ou moins sa nature.
Dès que le moi se sent, il s'aime : c'est Vamour de soi dans sa source et dans son unité primitive. Le moi se développe par des actes divers : Vamour de soi se développe avec lui et l'aime dans chacun de ses actes. Le moi, en se développant > rencontre un grand nombre de réalités distinctes de lui: selon qu'il se retrouve plus ou moins en elles , selon qu'elles favorisent plus ou moins son développement, elles lui,agréent, et il les aime plus ou moins ; mais si elles sont d'une nature opposée, ou si elles mettent obstacle à son développement, elles lui répugnent , et il les repousse. Telles sont donc les trois grandes classes d'objets dans lesquels le moi se retrouve et manifeste l'amour qu'il a pour lui-même : il se retrouve et s'aime dans ses propres actes ; il se retrouve et s'aime dans les natures égales ou analogues à la sienne; il retrouve et chérit son intérêt dans les choses qui facilitent son développement. C'est ainsi que Vamour de 5oi, sortait de son unité première , se multiplie sans s'épuiser , et, s'appliquant en même temps au moi, à ses actes, et aux réalités qui reproduisent ou favorisent sa nature, reste toujours fidèle à sa fin et change d'objet sans changer d'esprits De là la diversité apparente et Tuuité réellede la passion.
Rien n'est plus constant au fond, et plus inconstant en apparence, que la passion considérée dans ses rapports avec les choses qui favorisent ou gênent notre développement. La loi suprême et invincible de l'amour de soi , dans ce cas , est de haïr ce qui contrarie les tendances et les besoins de notre nature , et d'aimer ce qui les seconde. Au fond, rien n*est donc plus conséquent ni plus régulier. Mais pour le vulgaire , qui n'a pas saisi le mot de l'énigme, tes apparences sont étranges et d'une bizarre mobilité : ce qui gêne l'un ou le favorise tantôt n'exerce aucune action sur l'autre, tantôt agit sur lui en sens contraire; ce qui est utile dans un pays est nuisible dans
l'autre , et réciproquement ; ce qui était un obstacle la veille devient un levier puissant le lendemain. La passion, fidèle à sa nature , se plie à tous ces changements, qui ne viennent pas d'elle, mais des choses: elle persiste, s'arrête , reprend , se modifie , se dédit , selon les circonstances; on la voit de pays à pays, d'homme à homme, de minute en minute, s'attacher à des objets contraires et s'en détacher: et quand elle prouve par là même, autant qu'il est possible , la fatale persistance de sa nature , le vulgaire , qui ne voit que la multiplicité et la diversité des choses qu'elle aime ou qu'elle repousse tour à tour, la dit inconstante comme le vent et volage comme la fortune. C'est à ce développement particulier de la passion qu'on a donné plus spécialement le nom d*égoïsme,
Vamour de soi parait beaucoup moins changeant dans ses rapports avec les natures opposées ou semblables à la nôtre. Les passions qu'il manifeste pour ou contre elles , et qu'on pourrait appeler sympathiques ou antipathiques , se contredisent et varient moins , d'^un homme, d'un temps, d'un pays à un autre.
L'amour, l'amitié , la sociabilité, les affections de famille, le patriotisme, dont nous avons parlé ailleurs , le sentiment du beau et du laid , qui rentre dans cette catégorie , offrent des exemples qui confirment le fait que nous constatons. Mais de même que la plus grande variabilité des passions égoïstes^ne vient point de la passion, mais de ses objets ; de même, c'est à la nature de leur objet que les passions sympa* thiques doivent les apparences plus fixes qu'elles revêtent. La loi de l'amour de soi dans cette application particulière est d'aimer , dans les êtres qui partagent avec nous la résidence terrestre, ce qu'ils ont d'analogue à notre nature, et de haïr en eux les propriétés opposées. Or, partout l'homme se sentie même, à quelques modifications près , et partout il a les mêmes yeux pour apprécier lanature, presque toujours invariable, des êtres qui peuplent ce monde.
L'homme doit donc porter partout, sous ce rapport, les mêmes jugements des mêmes choses, et dans tous les pays , dans tous les temps , et à toutes les époques de la vie, ressentir à peu près les mêmes sympathies et les mêmes aversions.
- De là vient, par exemple, que partout l'homme, être actif, intelligent et libre, aime dans la nature les choses qui manifestent plus ou moins ces qualités, tandis qu'il éprouve une répugnance invincible pour toutes celles où la matière enchaîne la vje et tient dans l'impuissance, l'inertie et l'abrutissemeot, l'étincelle de l'âme qui gtt dans tout ce qui existe. C'est d'après cette loi qu'en tous temps %i en tons lieux, l'homme sympathise avec les plantes plus qu'avec les pierres, avec les animaux plus qu'avec les plantes, avec les hommes plu»
qu'avec les animaiii, avec son concitoyen plus qu'avec l'étranger, avec son ami, son frère, son père , sa femme , ses enfonts , plus qu'avec tout le reste. CVst à ce titre que Thomme de génie exerce un attrait si puissant surlesftmes, parce qu'il offre au plus haut degré le triomphe de notre nature sur la matière qui l'enveloppe.
Mais tandis que les passions égoïstes, et certains préjugés , nés de la constitution individuelle, du climat, de Page, de l'époque, de Péducation, et d'autres causes qu'il est inutile d'énumérer , modifient encore et font varier les apparences de la sympathie et des passions qui en dérivent , rien de semblable ne peut atteindre les passions qui s'attachent immédiatement aux principales formes de notre développement. Non-^ulement ici l'objet de la passion est plus immuable, mais H est à l'abri de toutes les influences qui peuvent faire varier les jugements que nous portons des choses et tes sentiments qu'elles nous inspirent. Ici nous arrivons à la classe de passion qui fait spécialement l'objet de cet article , et nous devons entrer dans des développements plus étendus.
Le moi se manifeste sous trois formes principales : la force, l'intelligence et la liberté. Il se platt à lui-même et il s'aime , il se platt dans la triple forme qu'il revêt en se développant , et de là un triple amour , d'où sortent ultérieurement Vambition, la curiosité et Yamour de Vindépendance. Nous disons ultérieurement , parce que ces passions ne sont pas, comme on le pense # Tamour même de l'activité, de l'intelligence et de la liberté. Le langage a ici confondu deux choses qu'il faut avant tout distinguer si Ton veut pénétrer dans la nature intime des phénomènes ; et pour y parvenir nous allons suivre le développement de l'amoar de soi jusqu'au point où il enfante ces trois passions, les plus intimes, les plus persistantes et les plus énergiques de toutes celles qui agitent le cœur humain.
Mous sommes une force Ubre et intelligente : c'est là notre nature. Comme force, nous produisons continuellement des actes ; comme liberté , nous disposons continuellement de notre pouvoir ; comme intelligence , nous connaissons incessamment. Notre nature se traduit sans cesse dans ces trois actes : elle s'y traduit nécessairement, parce qu'elle est vivante, et que vivre, pour elle, c'est se développer. 11 faudrait la détruire pour qu'elle cess&t de produire les actes qui lui sont propres ; il faudrait la changer pour modifier la qualité de ses actes.
L'exerQce de l'intelligence , de la liberté et de la force est donc une conséquence nécessaire de notre nature. Ce n'est point une affaire de choix ni d'inclination : c*est une né-
cessité. Il est donc absurde de dire , comme on l'a (ait , que nous avons un penchant à connaître, à exercer notre activité, à en disposer librement « et que c'est en vertu de ce penchant que nous connaissons , que nous agissons et que nous devenons libres; la nécessité n'est pas un penchant , et ee qui dérive de la nécessité ne peut être attribué à l'inclination.
On a donc eu tort d'attribuer à des passions plus ou moins répressibles et gouvernables l'activité f continuelle en nous , de la force , de l'intelligence et de la volonté. Les conséquences pratiques que le pouvoir politique et religieux en a tirées à son profit sont encore plus ridicules qu'odieuses. Nous faisons usage de notre force , de notre liberté , de notre intelligence , non parce que nous aimons à le faire , mais parce qu'il est de notre nature de le faire ; de même que nous n'avons pas la liberté de n'être pas , de même nous n'avons pas la liberté de n'être pas libres, intelligents, actifs. Nous supposer le désir de le devenir est donc une absurdité : il n'y a pas lieu de désirer ce qui se fait en nous inévitablement.
C'est précisément le contraire qui a lieu.
Notre nature étant d'agir, d'être libres et de connaître, l'exercice de la force , de la liberté et de l'intelligence nous agrée. Un plaisir vif accompagne ce triple et perpétuel développement du principe qui nous constitue , et Vamour de soi s'y attache comme au moi lui-même. La passion dérive du fait, loin que le fait naisse de la passion.
Cette première transformation de Vamour de soif ce triple amour que le moi développe pour sa triple manifestation , n'est accompagnéd'aucun désir. La sensibilité est satisfaite; elle aime ce qui lui agrée. Que pourrait-elle désirer? Serajtce le développemoit libre, actif et intellectuel du moi? Mais c'est ce développement même qui a excité son amour.
Serait-ce le renouvellement ou la continuation de ce développement? Mais il persiste sans interruption tant que nous vivons, et nous ne pouvons désirer le retour de ce qui n'a pas cessé. Jusqu'ici donc la passion est purement reconnaissante , si je puis m'exprimer ainsi; elle aime ce qui est » et ne désire rien de ce qui n'est pas. Nous n'en sommes pas encore à VambitioUf à la curiosité , à Vamour de Vindépendance, d'où l'on voulait faire sortir notre activité libre , intelligente et puissante.
Jamais ces passions ne naîtraient en nous, si notre nature pouvait, dans sa triple exer- Uon, se développer à son aise , et sans obstacle. Dans l'indépendance de toute limite étrangère, elle se développerait de toute sa puissance et jouirait sans aucun mélange de privation ,
et par conséquent de désir , de la plénitude de sa vie. Mais telle n'est point sa condition, et de là vient que la passion ne s'ai^ rête pas à la jouissante pure du développement dé notre nature, et se trouve forcée de prendre d'autres formes.
Notre condition n'est point indépendante.
Nous sommes placés dans une situation telle, que notre nature se trouve mise en contradiction avec une nature ennemie, qui ne peut la détruire ni Tallérer en soi , mais qui entrave sans cesse son développement.
Cette nature rivale ne peut nous enlever notre force, notre liberté , notre intelligence : elle ne peut empêcher cette triplje nature de vivre en nous ; mais elle ne peut Tempécher de vivre autant qu'il est en elle.
L'inertie de la matière ou l'opposition d'autres forces limitent perpétuellement notre pouvoir; la fatalité ou d'autres forces libres entravent la libre disposition que nous en avons ; nos organes matériels imposent des bornes à notre intelligence. Et cependant nous sentons, au fond du principe qui nous constitue, une force capable de tout, une liberté pleine de disposer de cette force , une intelligence faite pour tout connaître. Notre nature, dans le sentiment de sa destinée, s'efforce donc d'aller à sa fin , qui est infinie, et elle rencontre toujours des barrières qui l'arrêtent dans des bornes finies. De là cette lutté continuelle de la vie humaine, qui naît de l'opposition de notre nature avec la nature matérielle à laquelle elle est unie. De là notre faiblesse réelle dans le sentiment même de notre force : de là notre misère , notre gloire et notre espérance.
C'est dans cette lutte que notre nature , se développant par la nécessité de sa constitution , et rencontrant par la nécessité de sa position des obstacles qui l'arrêtent , troublée qu'elle est dans la jouissaçce de sa vie , sent naître en elle le désir véhément de rompre ses chaînes et de parvenir au développement iuhoi qu'il est dans sa véritable destinée d'atteindre. Alors commencent véritablement Vambition , la curiosité et Famour de Vindépendance.
Ces trois passions, comme on le voit, n'ont pas pour objet l'exercice même de la force , de la liberté, de Tintelligence : ce triple fait leur est antérieur ; mais elles ont pour objet d'étendre l'action de ces trois facultés jusqu'au terme infmi où il est de leur nature qu'elles parviennent. Ainsi , la véritable définition de la curiosité f par exemple, n'est pas le désir de connaître, ni le penchant à connaU irCf ni Vamour de la connaissance; la curiosité est le désir d^ étendre continuellement la sphère de notre connaissance.
Tel est le véritable esprit de ces trois pas-
sions ; telle est la véritable cause qui les fait naître ; tel est le point précis du développement du mot où elles se montrent. Auparavant, elles étaient impossibles; sans la lutte où nous nous trouvons condamnés , elles le seraient à jamais.
Il est facile à présent de s'expliquer la persistance, l'invariabilité et tous les caractères spéciaux dans cette ciBsse de passions.
Comme , du point où la condition humaine arrête d'abord le développement do principe qui nous constitue, jusqu'au terme infini ou sa nature le fait aspirer, l'espace est immense et semé d'obstacles qu'il ne nous est jamais donné de surmonter complètement, l'ambition , la curiosité, l'amour de l'indépendance , dans la lutte où elles sont intéressées, n'obtiennent jamais que des satisfactions imparfaites, du sein desquelles elles renaissent ausn avides, aussi véhémentes qu'auparavant.
Voilà pourquoi elles sont insatiables et immortelles de leur nature. Rien ne peut les assouvir, parce qu'elles aspirent à l'infini.
Alexandre, maître de la terre, est aussi loin de la toute-puissance que le pâtre qui n'a conquis en ce monde que son cbieu et son bâton ; l'ambition n'est pas moins raisonnable dans l'un que dans l'autre. Aristoteet Newton sont aussi loin d'avoir épuisé la connaissance que le maître d'école qui apprend encore, en l'enseignant, l'arithmétique ou l'orthographe; la curiosité agit en eux au même titre et produit les mêmes résultats. Le maître est plus libre que l'esclave : mais la liberté absolue leur échappe également.
Si ces passions vivent sans interruption et sans exception au cœur de tous les hommes , elles y régnent aussi sans égales. L'égoisme peut suspendre ou détruire la force de la sympathie; la sympathie peut triompher de FégQïsme; mais ni les passions égoïstes ni les passions sympathiques ne peuvent entrer en rivalité avec les trois désirs fondamentaux que nous venons de décrire. La raison en est toute simple : c'est que les passions égoïstes et sympathiques ne sont que des expressions particulières de ces trois désirs , tout comme ces trois désirs ne sont que trois formes de l'amour de soi lui-même. Et de même qu'il serait absurde que l'amour de soi entrât en contradiction avec une de ses formes, de même il serait absurde que les trois grandes passions dans lesquelles il se résout, entrassent en contradiction avec les passions particulières dans lesquelles elles se traduisent à leur tour. Ceci mérite une explication.
Les passions égoïstes aiment tout ce qui facilite notre développement, baissent tout ce qui le gêne. L'ambition , la curiosité , l'amour dé IMndépendance , sont les trois formes que prend en nous le désir même du développe-
ment. Les passions égoisles ne sont donc que des tradacUons, que des expressions partielles des tiois passions fondanoentales. 11 est donc impossible, et il n'arrive jamais qu'il y ait lutte entre ces deux classes de passions.
U seaible, au premier coup d'œil, qu'il n*en soit pas ainsi des passions sympathiques, et cela vient, comme nous l'avons fait remarquer à l'article AMmÉ (voyez cet article), de ce que Ton confond sans cesse avec ces passions les devoirs moraux qui agissent dans le même sens et nous ordonnent , au nom de la raison, de respecter, dans notre développement, le développement des natures égales. Toutefois les passions sympathiques ne sont qu'une forme de l'amour de notre propre nature. Entre un morceau de matière inerte et une force active comme la nôtre, nous nous sentons de la répugnance pour la matière et de l'attrait pour ]a force ; c'est que la matière est notre ennemie, et la force notre alliée naturelle; la force est un autre nous-même, la matière est le contraire de ce que nous sommes; et plus la force aura de qualités semblables aux nôtres , plus nous nous retrouverons en elle, plus par conséquent nous éprouverons d'inclination pour elle. Voilà tout le secret de la sympathie; c'est une forme de l'égoîsme, et le langage seul les a opposés l'un à l'autre. Mettez, pour vous en convaincre, la force avec laquelle vous sympathisez le plus en opposition avec votre propre développement, et vous verrez ce que deviendra la sympathie, et de quelle manière vous traiterez votre frère, votre ami, votre semblable , si la raison et le devoir ne viennent y mettre ordre. En mettant de côté le devoir, et en se renfermant dans la sphère sensible, il ne peut y avoir , et il n'y a jamais contradiction entre le désir de notre propre développement et les passions sympathiques, par la bonne raison que les passions sympathiques, prises en elles-mêmes, pures de tout mélange, ue sont que l'expression du désir de notre développement.
Il ne faut pas conclure de ce qui précède, quMl y ait une parfaite harmonie entre nos passions , et que la sensibilité soit l'idéal de la paix et de la conséquence; rien ne serait pliis contraire à la réalité. Mais, s'il y a guerre entre les passions, c'est toujours entre les passions du même ordre, jamais entre les passions d'ordres différents. La raison en est que là la guerre est possible , et qu'ici elle ne l'est pas. Elle est impossible entre passions d'ordres différents, parce que les passions d'un ordre ne sont que l'expression des passions de Tordre supérieur. Elle est possible entre les passions du même ordre, parce que, traductions égales de la pasbion supérieure qu'elles expriment, rintelligcnce hésite laquelle doit passer avant l'autre dans l'intérêt
commun qu'elles représentent. Mais ce point mérite des développements qui nous entraîneraient trop loin, et que nous donnerons à l'article Passions : qu'il nous suffise de dire qu'il n'y aurait point de lutte entre les passions si notre intelligence n'était pas bornée. C'est l'incertitude de ses calculs qui répand le trouble dans la sensibilité.
C'est du rang qu'elles occupent dans le développement de la passion, que l'ambition, la curiosité^ Vamour de Vindépendance tirent leur suprématie dans le cœur humain. Expressions immédiates de l'amour de soi, tout le reste fléchit devant elles , parce que tout le reste en dérive ; et comme leur olyet est en nous, qu'il est simple, général et fixe, elles n'ont point ces apparences variables et flottantes qui s'attachent aux passions inférieures, parce qu'elles se prennent aux choses matérielles, multiples et changeantes.
Il serait curieux de poursuivre cet examen et de déduire de la théorie que nous venons d'exposer l'explication des autres caractères éminents de ces trois passions fondamentales; mais c'est une tâche qui serait pour ainsi dire sans bornes , et qu'on nous pardonnera facilement de n'avoir pas remplie. Nous aimons mieux terminer par une réflexion d'une nature plus importante.
On a donné à la condition humaine deux interprétations opposées. Les uns ont considéré les obstacles qui enveloppent de tontes parts le développement de notre nature comme une barrière que Dieu ne voulait pas qu'on tentât de franchir, les autres comme une épreuve proposée à notre courage et à notre persévérance. Partant de leur supposition , les premiers ont condamné l'ambition, la curiosité, l'amour de l'indépendance, comme une révolte de notre nature contre les décrets de la Providence. Pour eux , la résignation est la vertu suprême de l'humanité, et le repos l'idéal de la vie véritable. Les seconds, partant de l'hypothèse contraire, n'ont vu dans ces trois passions que l'effort légitime de notre *taature pour reconquérir sa 'Véritable destinée. Étouffer ce noble instinct , si l'on veut les croire, c'est méconnaître le signe de la volonté divine, c'est rejeter la tâche qui noi^s est imposée , c'est s'abdiquer soi-même. Pour ceux-ci , le courage est la vertu humaine par excellence, et la lutte l'affaire de cette vie. Les moines ont adopté la première doctrine, et les maîtres l'ont prêchée aux esclaves : le reste de l'humanité s'est déclaré pour la seconde.
Sur quoi nous nous cont^terons de faire les observations suivantes :
r C'est la dernière de ces doctrines qui a soumis le monde à l'homme ; c'est elle qui a aplani les montagnes sous ses pas , ouvert l'Océan à ses entreprises, fait de la terre un jar-
din cultivé pour ses besoins, dévoilé le ciel à ses calculs, livré la sagesse et la bonté de Dieu à son admiration , et conduit la race humaine des ténèbres , des misères, du désordre de la barbarie, aux lumières, au bon ordre et aux jouissances de la civilisation. Les Esquimaux, en b&tissant des maisons de neige et en se couvrant de peaux d*ours, contreviennent déjà aux conséquences rigoureuses de la doctrine opposée , et s'élèvent bien au-dessus du type qu'elle propose à l'humanité.
2<* Les hommes de génie qui ont été l'admiration do monde ne peuvent être que de grands coupables dans la doctrine de la résignation. Dans la doctrine du courage ils gardent la place que leur a décernée. le consentement universel.
3** 11 n'y a pas moyen de devenir coupable dans la doctrine de la résignation : Tinertie est impeccable ; mais en revanche ses principes transforment en crimes toutes les vertus, car toute vertu est un acte.
4° Ne pas agir est le véritable moyen de ne pas mal agir : cela est incontestable; reste à savoir si nous n'avons des jambes que pour éviter de tomber; en ce cas, il aurait été beaucoup plus simple de ne pas nous en donner.
Si nous n'avons été mis en ce monde que pour ne pas mal faire, mal penser , mal vouloir, pourquoi Dieu a-t-il fait dé nous des hommes et non des crétins? L'organisation du crétin valait mieux pour le but, et celle delà pierre encore mieux que celle du crétin.
5<* 11 est facile de prêcher l'inertie , il est impossible de Tobtenir. L'Alooran a empêché les croyants de penser ; mais c'est en livrant la terre à leur ambition. L'usage défendait aux gentilshommes de travailler et de lire ; mais ils se battaient , intriguaient et opprimaient. Les moines ne pouvaient ni penser, ni vouloir, ni agir ; mais ils rêvaient. L'inertie complète est impossible avec une nature dont l'activité est l'existence. Lui ferme-t-on un chemin, elle se précipite avec emportement dans un autre ; les ferme-t-on tous , elle s'en fraye de factices. En gênant son développement naturel , loin de prévenir le mal, on le fait naître. Les Turcs ont été barbares dans leurs conquêtes, parce qu'ils ne pensaient pas ; les gentilshommes ont été le flé^u du moyen âge, parce qu'ils regardaient le travail comme l'afTaire des vilains, et l'instruction comme celle des clercs ; les prêtres seraient moins intrigants sMls n'étaient pas condamnés à l'oisiveté, et sainte Thérèse n'aurait pas déliré si elle avait su que faire de son temps et de son esprit.
6** 11 faut éviter le mal : qui en doute? Mais l'inertie n'est pas le moyen ; car l'inertie n'est pas possible ; car le fût-elle , un méchant vaut encore mieux qu'un caillou, il faut éviter le mal, mais parce que le mal est le contraire du
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bien , qui est le but de la destinée humaine. Ne pas agir pouréviter le mal, c'est renoncer an but de la vie de peur de le manquer ; c'est une absurdité. Il faut se résigner à'ia condition humaine telle qua Dieu nous l'a faite ; qui pourrait le contester ? Mais Dieu ne nous a pas faits actifs pour ne pas diriger notre conduite , intelligents pour ne pas penser; mais Dieu n'a pas semé d'obstacles suj-montables les routes de l'activité , de la liberté et de Tintelligence , pour que ces obstacles ne fussent pas surmon • tés. Que nous nous résignions à ne pas voler dans les airs comme les oiseanx, il le faut bien, puisque nous n'avons pu vaincre encore les difficultés qui s'y opposent; mais est-ce donc tenter Dieu et s'insurger contre ses volontés, que de chercher le moyen de diriger les ballons? Si ce moyen n'est pas introuvable pour l'homme, il ne franchit pas les limites de sa destinée en le cherchant. Or, qui peut décider s'il est introuvable, sinon la recherche même ? Traverserions-nous l'Océan .avec nos vaisseaux si nous n'avions cherché les moyens d'y parvenir ; et si notre intelligence Ta trouvé , Dieu lui avait-il donné cette capacité pour qu'elle ne s'en servit pas ? La résignation est bonne devant l'impossible ou l'inévitable bien démontré, et certes elle est encore de mise assez souvent; autrement, elle ne doit être que provisoire, sous peine de nous rendre infidèles à la destinée que Dieu nous a ménagée.
Nous espérons que l'importance de la question et son rapport intime avec lobjet prin.
cipal de cet article justifieront aux yeux de nos lecteurs l'étendue des réflexions que nous venons de faire.
T. JOVFFROI.
CXPTÈHtitKE.( Histoire naturelle. ) Genre de diptères de la division des Œstres ( voyez ce mot ) , et ne comprenant qu'un petit nombre d'espèces, caractérisées par leur cavité buccale assez grande, le style des antennes plumeux, etc. Les cutérèbres vivent sous la peau de certains mammifères , et produisent des accidents très-graves et de vives douleurs. Toutes les espèces de ce groupe sont américaines, et Ton ne les connaît pas encore d'une manière sufiisante : toutefois M. Justin Goudot a donné quelques détails sur l'une d'elles , qu'il nomme cuterebra noxialis, et qu'il a observée dans la Nouvelle-Grenade. Cet insecte, qui à l'état parfait est assez petit , est brun avec quelques reflets bleus et gris, avec l'abdomen d'un beau bleu : sa larve est longue de près de trois centimètres ; elle est blanchâtre. Cest cette larve qui pénètre dans la peau des animaux domestiques , tels que les bœufs , les chiens, etc. On peut difficilement débarrasser les animaux de ce dangereux diptère ; toutefois, voici le procédé employé, pour les en délivrer, par les Américains : on presse forte-
ment Tendroit de la peau attaqaé par las catérèbres ; la larve se trouTe fortement comprimée, et elle périt bientôt ensuite. On lave la plaie avec de Teau salée , et on saupoudre la pean avec des fruits réduits en poudre de l'asagrea o/ftcinalis,
Hacqnart, Hittoirê naturêUê d« diptères &uu les Suites à Bvffem de Roret
Justin Goudot , dans le BulUMn Au deitxiinte trimestre de itM (•* aérte , tome II) des Annales de la Société entomologiguede France.
£. Dbsmarest.
CUTTBB. ( Marine. ) Le cutter ou cotre est un pelit b&Ument de guerre à un mât , ayant une grande toile, d*une dimension considéra* ble, enverguée sur une corne qui s'amène sur le guy. Le beaupré, presque horizontal, grée un très-grand foc , et en dedans une trinquette (petit foc ou voile triangulaire). Les grands cotres portent un, mât de huoe et même un mAt de perroquet. Dans la marine royale , les cotres sont armés de quelques oaronades.
Le sloop est un petit cotre.
GTANOGÈNB. {Chimie.) K<îaNo<i, bleu; yvnéMff engendre. Le cyanogène, bien qu'étant un véritable azoture de carbone, ou composé d'azote et de carbone, a cela de remarquable qu'il joue en chimie le r61e d'un corps simple analogue au chlore, au brome, à l'iode.
Il fut découvert en 1815 par M. Gay-Lussac, qui , en examinant l'action de la chaleur sur leprussiate de mercure , reconnut que ce sel était décomposé en un fluide élastique particulier, en mercure métallique et en une matière noire charbonneuse. En poursuivant ses recherches, rbabile expérimentateur s'assura que le gaz produit dans l'expérience était composé de proportions définies d'azote et de carbone, qu^il existait tout formé dans le prussiate de mercure» et que la chaleur ne faisait que le dégager. Il lui donna le nom de cyanogène, dont nous avons donné i'étymologie plus haut, parce que ce composé est un des principes constitutifs du bleu de Prusse, duquel on le retire , et qu'il le produit directement par son union avec le fer.
Le cyanogène est un gaz incolore, d'une odeur vive , piquante et tout à fait particulière, d'une densité de 1,6064 , impropre à la respiration et à la combustion ; il s'enflamme à l'approche d'une bougie allumée, et brûle lentement avecune flamme d'un beau bleu pourpré. Cette combustion met l'azote en libeMé, et transforme le carbone en acide carbonique. Indécomposable à la chaleur rouge , il peut se liquéfier et même se solidifier par l'action d'un grand froid ou d'une forte compression.
L'eau à la température de 20°, et sous la pression ordinaire, en dissout quatre fois et
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demie son volume , et acquiert une saveur piquante et comme poivrée. L'alcool pur en prend vingt-trois fois son volume ; l'éther et l'essence de térébenthine en dissolvent autant que l'eau.
La solution aqueuse de cyanogène est d'abord incolore ; mais exposée à l'air elle perd promptement sa transparence, elle devient jaune, puis brune» et laisse déposer au bout d'un certain temps une substance noire floconneuse. D'après M. Pelouze, cette décomposition donne lieu à des cyanhydrate, carbonate et oxalate d'ammoniaque , et , en outre , à une certaine quantité à*urée , principe organique particulier à l'urine de l'homme et à celle des animaux.
Aucun des corps simples ( métalloïdes ) ne réagit directement sur le cyanogène gazeux à rétat de liberté; mais quand il est à l'état de gaz naissant ils peuvent s'imir presque tous avec lui, pour former de nouvelles combinaisons.
L'oxygène, sans action sur le cyanogène à la température ordinaire, en exerce une trèsgrande à une température élevée, ou sous l'influence de l'étincelle électrique; c'est même sur ce phénomène qu'est fondée l'analyse du gaz qui nous occupe, et la détermi- . nation du rapport de ses éléments. En effet, si l'on fait détoner, dans l'eudiomètre à mercure, 100 volumes de cyanogène avec 250 volumes d'oxygène , on obtient , après la combustion, 100 volumes d'azote, 200 volumes d'acide carbonique et 50 volumes d'oxygène en excès; or, 200 volumes d'acide carbonique contiennent 100 volumes de vapeur de carbone : donc, 100 volumes de cyanogène sont formés de 100 volumes de vapeur de carbone et de 100 volumes d'azote condensé en 100 parties; ou, plus simplement, un volume de cyanogène contient un volume de vapeur de carbone et un volume d'azote. Ce qui fait en poids :
azote 54,02 on i atonie, carbone 45,98 1 atome.
100 parties^
Formule : C A2 (Gay-Lussac).
D'après Berzélius , la formule est Az G- , parce que l'illustre chimiste suédois admet que Tacide carbonique contient 200 volumes de vapeur de carbone.
On obtient le cyanogène en chauffant, dans une petite cornue de verre , du cyanure de mercure bien sec ; par l'action de la chaleur ~ ce composé se ramollit, se boursoufle, et laisse dégager le cyanogène, sous forme d'un gaz incolore qu'on reçoit sous de petites cloches sur la cuve à mercure. Après l'opération on trouve dans la cornue un résidu noir&tre formé d'un mélange de mercure métallique , de cyanure non attaqué » et de charbon légè-
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rement azoté, proTenantde la décomposition d'une petite partie de cyanogène.
Dans un grand nombre de cas , l'azote et le carbone, qui«ne peuvent s'unir directement , se combinent néanmoins pour former du cyanogène; mais cette combinaison ne s'opère que dans les circonstances où l'azote est à rétat de gaz naissant , ou en présence d'une base métallique avec laquelle le cyanogène formé puisse se combiner.
Combinaison du cyanogène.
Le cyanogène forme avec les corps simples (métalloïdes et métaux) un grand nombre de composés dont nous examinerons les plus intéressants.
Acides cyaneux et cyanique. Us résultent tons deux de la combinaison du cyanogène a?ec l'oxygène; ils n'offrent qu'un intérêt scientifique. La formule du premier est Cy* O ; et celle du second Cy O.
Acide cyanurique. £n soumettant l'acide urique à une distillation sèche Sérullas a obtenu un acide qui , à part la petite prbpoition d'hydrogène qu'il renferme, se rapproche, par sa composition, de l'acide cyanique; MM. Wahler et Liébig lui ont donné le nom d'acide cyanurique.
Acide fulminique. Si l'on fait dissoudre une partie de mercure dans douze parties d'acide azotique à 34° , si l'on ajoute à la dissolution onze parties d'alcool à 36° , et que l'on fasse bouillir le tout jusqu'à ce qu'il se dégage des vapeurs blanches à la surface, si Ton retire alors le mélange du feu, l'action continue, et il se précipite par le refroidissement des aiguilles blanches, aplaties, qu'on lave sur un filtre avec de l'eau froide, pour leur enlever l'acide azotique en excès. Desséché à l'air libre sur du papier, ce composé jouit de la propriété de fulminei' avec force quand on le frappe sur une enclume; projeté sur les charbons ardents, il se décompose avec explosion. Peu soluble dans l'eau froide, il se dissout bien dans l'eau t>ouillaDte , de laquelle il se précipite en aiguilles par le refroidissement, en conservant toutes ses propriétés fulminantes. 11 est connu sous le nom de poudre fulminante de mercure, et est employé pour fabriquer des' amorces.
On a obtenu par un procédé analogue une poudre fulminante d'argent, qui ne peut être conservée que sous i'eau ; car desséchée elle est si facile ^ décomposer , que le plus petit frottement contre un corps dur suffit pour la faire détoner.
La composition de ces deux poudres était encore inconnue lorsqu'il y a quelques années M. Liébig reconnut que leurs propriétés étalent dues à un acide auquel il donna le nom à' acide fulminique ; il les regarda, parcon- I
séquent , comme des fulminates de mercure et d'argent. Cependant , par de nouveaux travaux, faits de concert avec le professeur Gay.- Lussac , le même savant s'étanl assuré que l'acide fulminique, qui du reste n'a point encore été isolé, est formé de deux atomes de carbone, de deux atomes d'azote et d'un atome d'oxygène, représentant un atome d'acide cyanique , il en conclut que les composés fulminants doivent être regardés comme de véritables cyanates de mercure et d'argent , peu stables, il vrai, dans leur composition , puisque la plus petite élévation de température ou le plus léger choc sufQt pour les décomposer avec fulminatiou.
La décomposition de ces sels est accompagnée de la réduction des oxydes et d'un dégagement instantané de gaz acide carbonique et de gaz azote , dont l'expansion au moment de l'explosion est la cause principale de tous leurs effets.
Acide cyanhydrique. Découvert en 1780, par Scheele , et désigné par ce chimiste sous le nom à'acideprussique^ parce qu'il le retira du bleu de Prusse , l'acide cyanhydrique resta ignoré dans sa composition jusqu'au moment ( 1787 ) où Berthollet fut amené , par une série d'expériences directes , à démontrer que c'était un composé triple de carbone, d'azote et d'hydrogène , dans des proportions qu'il ne put déterminer. Il était réservé à l'un des élèves de l'illustre auteur delà Statique chimique , à M. Gay-Lussac , de reconnaître, à la suite de sa découveite du cyanogène , que l'acide cyanhydrique est une combinaison , en proportions définies, d'hydrogène et de cyanogène, analogue, par sa composition, aux acides chlorhydrique et iodhydrique.
A l'état de pureté et anhydre l'acide cyanhydrique se présente sous forme d'un liquide incolore, d'une odeur fbrte , ayant , en petite quantité, de l'analogie avec celle des amandes amères, d'une saveur d'abord fraîche, puis brûlante , d'une densité spécifique de 0,7058 , à -)- 7*^ ; il rougit faiblement la teinture de tournesol ; il se solidifie et se prend en une masse fibreuse à — 15® ; il entre en ébullition à -f-26°, 5, et est tellement volatil, qu'exposé à l'air à une température de -|- 20" il produit, en s'évaporant , assez de froid pour se congeler lui-même. Abandonné dans des vases clos, même à l'abri de l'air et de la lumière , il se décompose rapidement, quelquefois en moins d'un jour , et se transforme en une masse brunâtre qui dégage une vive odeur d'ammoniaque, et qui paraît formée d'un excès de co dernier corps , puis de cyanhydrate d'ammoniaque et de charbon azoté. Cette décomposition est relardée par l'eau et l'alcool , qui dissolvent en toutes proportions l'acide en question.
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La chaleur décompose, à plus forte raison, I*acide cyanhydrique : si on en fail passer une certaine quantité par un tube de porcelaine rougi au feu et renfermant des fils de fer il y a dépôt de charbon autour du métal et dégagement d^iydrogène et d'azote.
La vapeur d*acide cyanhydrique est décomposée avec détonation par Toxygène à une température élevée, ou par Tétincelle électrique ; il y a formation d'eau , d'acide carbonique , et l'azote est mis en liberté.
De tons les métalloïdes ,' il n'y a que le soufre et le chlore qui aient une action di« recte sur l'acide qui nous occupe; le soufre se combine avec lui sans le décomposer ; le chlore absorbe tout son hydrogène , et donne naissance à de l'acide chlorhydrique et à du chlorure de cyanogène.
Plusieurs métaux chauffés dans la vapeur d'acide cyanhydrique le décomposent, en absorbant le cyanogène et en mettant l'hydrogène en liberté : c'est ainsi qu'agissent, par exemple , le potassium et le sodium , qui pas* sent à l'état de cyanures.
Mous avons dit que l'oxygène décomposait Facide cyanhydrique à l'aide de la chaleui* ou de l'étincelle électrique. Si l'on opère dans Feudiomètre on trouve que 100 volumes de vapeur acide exigent 126 volumes d'oxygène pour leur combustion complète; le résidu est formé de 100 volumes d'acide carbonique et de 50 volumes d'azote. 11 en résulte donc que 100 volumes de vapeur acide contiennent : 50 volumes de vapeur de carbone, représentés par l'acide carbonique ; 50 volumes d'hydrogène, ayant formé de l'eau avec les 25 volumes d'oxygène qui n'ont pas servi à brûler le carbone , et enfin 50 volumes d'azote. Cent volumes de vapeur d'acide cyanhydrique sont donc composés de :
50 volumes de vapeur de carbone ,
50 volumes d'hydrogène,
50 volumes d'azote, condensés en 100 volumes par leur combinaison ; ou , ce qui revient au même , de : 50 volumes de cyanogène ou i atome, 50 volumes d'hydrogène ou 1 atome.
Formule : CAz H ou G^ H.
L'acide cyanhydrique existe tout formé dans la nature ; on le trouve uni à des huiles essentielles, dans certains végétaux , dans les feuilles de laurier-cerise , par exemple , dans les amandes amères, dans les fleurs de pécher, etc.
L'acide cyanhydrique est de tous les poisons le plus énergique, même à des doses excessivement faibles : une seule goutte'', portée dans la gueule ou sur la conjonctive d'un chien , suffit pour le faire périr en quelques secondes. Sa vapeur n'est pas moins délétère ; elle tue presque instantanément les oiseaux qu'on
présentée l'ouverture du flacon qui le ren* ferme.
Il parait, d'après les expériences de M. Siméon , que la vapeur inspirée de chlore est utile pour combattre les efTets toxiques de l'acide cyanhydrique. M. Orfila recommande l'inspiration d'une eau ammoniacale faible.
Cependant, ces deux moyens n'ont de succès que quand la dose d'acide est trop faible pour déterminer la mort dans un court espace de temps.
Étendu dans une grande quantité d'eau , et donné à petites doses, l'acide cyanhydrique a d'abord une action stimulante; mais bientôt cette stimulation disparaît pour faire place à une diminution de la sensibilité et de la contractilité musculaire . qui peut aller jusqu'à la prostration, sans toutefois être accompagnée de sueurs et de somnolence, comme cela a lieu à la suite de l'administration des opiacés; aussi les médecins italiens le regardentils comme un contro-stimulant des plus puissants, et l'emploient-ils dans les inflammations franches , de préférence aux émissions sanguines. En France , sans lui faire jouer un rôle aussi important en thérapeutique, on l'emploie dans le traitement de certaines toux nerveuses, de l'asthme, de la coqueluche, des névralgies. M. Magendie, qui le premier attira l'attention sur ce médicament , Fa préconisé dans le traitement de la phthisie pulmonaire; mais l'expérience n'a pas justifié ce qu'on en attendait.
Dans les pharmacies l'acide cyanhydrique est toujours mêlé à une certaine quantité d'eau qui donne de la stabilité à ses éléments; suivant qu'il est étendu de trois ou de cinq parties d'eau, on le nomme acide au quart oa au sixième.
Acide cyanoferhydrique. Cet acide se forme en mettant le bleu de Prusse en contact, à la température ordinaire, avec de l'acide chlorhydrique concentré , ou en mêlant une solution concentrée de cyanure de fer et de potassium avec une solution alcoolique d'adde tartrique. Dans les deux cas l'eau et le cyanure de potassium sont décomposés.
L'oxyde de potassium &'unit à l'acide chlorhydrique ou tartrique , et l'acide cyanhydrique formé s'unit au cyanure de fer pour constituer l'acide cyanoferhydrique.
Ce nouvel acide se présente en petits grains blancs, inodores, d'une saveur acide bien marquée. L'eau et l'alcool le dissolvent facilement; mais les solutions en deviennent bleues au bout de quelque temps , en laissant déposer du bleu de Prusse provenant de sa décomposition.
Acide sulfocyanhydrique. Cet acide, signalé en 1808 par Porrett , diimiste anglais, est un composé de soufre et d'acide cyanhy-
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drique. Li(|uide k la température ordinaire , il a une odeur piquante d'acide acétique; il est sans usages.
Chlorure, iodure, bromure de cyanogène.
Ces composés, qui ont été étudiés avec un soin particulier par Sérullas , sont restés sans usages jusqu'à présent.
Cyanures de soufre. Le sbufre se combine en deux proportions avec le cyanogène ; ces deux composés n'ont qu'un intérêt scientifique.
Cyanures métalliques, he cyanogène s'unit aux métaux, à la manière du chlore et de l'iode , et donne lieu à des cyanures qui sont généralement solides , facilement décomposablés au feu, peu solubles dans l'eau, à l'eicep' tion des cyanures de métaux alcalins et du cyanure de mercure.
Parmi les cyanures métalliques, nous signalerons le cyanure de potassium et de fer (prussiate de potasse ferrugineux ), le cya^ nure double de fer ou cyanure ferroso-fertique (bleu de Prusse) , le cyanure de mercure. Voyez Prdssiates.
Cyanites et Cyanates. Ces composés sont peu connus , et par conséquent sans usages.
Cyanhydrates. L'acide cyanbydrique étant identique, dans sa composition, avec les acides cidorhydrique et iodhydrique , il en est de même pour la composition des sels qu'il forme avec les bases , sels qu'on peut envisager comme des cyanures ou des cyanhydrates, selon qu'ils sont secs ou dissous. Exposés à l'air libre les cyanhydrates sont facilement décomposés par l'acide carbonique qu'ils contiennent , et qui en s'unissant à leurs bases eo dégage l'acide cyanbydrique, reconnaissable à son odeur d'amandes amères. Tous les autres acides produisent instantanément le même effet.
A. DUPOMCHEL.
CTCLADES. ( Géographie et Histoire. ) Ce groupe d'Iles est situé dans la partie méridionale de la mer de l'Archipel , entre la Grèce, l'Asiê-Mineure et l'Ile de Candie. Il tire son nom du grec yLOitkoç, cercle, parce que les anciens croyaient que ces lies étaient rangées en cercle autour de Délos. La disposition des Cyclades est cependant celle d'un triangle rectangle dont le sommet est , au sudouest, à i'tle de Milo, et la base entre Andros , au nord , et Stampalia , au sud-est.
Sur le côté occidental du triangle, entre Milo et Andros, on trouve Siphanto Isiph" nos), Serpbo (Seriphos ), Thermia {Cythnos),Zéà( Céos ). Sur le côté oriental , entre Andros et Stampalia, on trouve les lies de Tine (Tinos), Myconi (Myconos), Naxie ( Naxos ) , Amorgos. Le côté méridional , entre Stampalia et Milo, est formé par Santorin ( Thera) et quelques Ilots insignifiants. Dans
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l'intérieur du triangle, les principales lies sont, du nord au sud, Syra (Syros), Sdili (Délos), Paros , Antiparos , et Nio (los),
Milo , à l'extrémité ouest des Cyclades , est une importante position maritime en! re la Grèce «t Candie, qui commande mieux ce passage que Cérigo ; le port de l'Ile de l'Argentière^ qui en dépend, est très-bon. Milo renferme un volcan en activité. Parmi les antiquités qu'on y a trouvées on doit citer la Vénus de Milo.
— Siphanto possédait jadis de riches mines d'or et d'argent. — Serpho , île stérile, était un lieu de déporta tion sous les empereurs romains.
— Zéa renferme un des meilleurs ports de l'Archipel (1); Pline (IV, 20 ) dit que c'est à Zéa que l'on découvrit l'usage de la soie; Varron vante les étoffes de soie fabriquées dans cette lie, et dont la finesse était extraordinaire. Simonide est né à Zéa. — Andros et Tine sont deux tles fertiles et bien peuplées. — Myconi, importante pour sa marine et l'excellence de ses marins. — Naxie, la plus considérable de Tarchipel, lie fertile, et riche en marbres blancs. — Stampalia , tlot rocheux, important par ses pêcheries d'épongés ; c'est à Stampalia qu'en 1827 l'héroïque Bisson fit sauter son brick , pour ne pas se rendre aux pirates grecs. — Santorin , Ile fertile et importante par son volcan éteint (2). — Syra, dont la capitale, Hermopolis, possède un excellent port, ' très-commerçant et l'une des principales stations de la navigation à vapeur, dans la Méditerranée orientale (3) — Sdili, tlot stérile, célèbre dans l'antiquité. Voyez Délos. — Paros , renommée par ses carrières de marbre statuaire; patrie de Phidias et de Praxitèle; le port principal de Paros est c. lui deNausse, vaste et sûr, oti les Russes sctablirent en 1770. — Antiparos renferme des -rottes célèbres — Nio : Homère, selon une tradition, y mounit.
Les Cyclades sont en général montagneuses, fertiles, saines et bienpeuplé.es : leurs productions principales sont d'excellents vins, des céréales , des fruits de toute espèce , du coton , le miel et la cire , la soie. Les Grecs qui les habitent «ont d'habiles marins et aussi d'audacieux pirates. Les villes principales sont : Milo, Tine , Naxos et Thera.
Les Cyclades , selon Diodore, furent peuplées et colonisées par Minos, d'où vient qu'on les appelait Minoîdes. Selon Thucydide, leurs premiers habitants furent les Phéniciens et les Carions, appelés, dit Hérodote, Léléges. Les Cretois ayant chassé les Léléges, ceux-ci se réfugièrent dans la Carie. Plus tard, des co-
ït ) BroDsted, Descript. de rtle de Zia, fn-fol.. f sse.
(9) Voy. VExpédUion de Morée» t II, fféogr. et géoloRie.
(3) Voy. Relatiorï du voy. de la comm. seientif. de Morée, i. II, dernier chapitre, in 8».
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lonies iouiennes et doriennea Tinrent s'établir dans ces tles.
Le roi de Perse Darius s'empara des Cyclades. Après la guerre inédiqne, Alhène« les rangea sous sa domination ; mais la guerre du Péloponnèse leur rendit Tautonomie (1). Les Cyclades flrent partie de l'empire d'Alexandre, puis du royaume des Ptojémées; elles tombèrent au pouvoir des Romains , et firent, plus tard , partie de l'empire grec; au neuvième siècle elles formaient le thème de la mer Egée. En 1 204 elles furent occupées par les Vénitiens , qui les conservèrent jusqu'en 1263, époque de la chute de l'empire latin. Naxos, Mélos, Andros , Paros , Tinos et quelques autres restèrent aux Vénitiens; plusieurs tles retourné^ rent aux Grecs. £n 1307 Naxos se Constitua en État libre, dont les chefs , vassaux de Venise , s'appelaient ducs de l'Archipel (1307 à 1540). En 1540 ce duché, composé de Naxosj, Paros et Mélos, fut cédé aux Turcs par Venise, qui cédait aussi Nio, Stampalia, Zea, et ne conserva queTine et Andros, qu'elle rendit à la paix de Passarovitz. Les Gyelades , qui en 1263 étalent retournées à l'empire grec, furent occupées par les Turcs après 1453. Aujourd'hui Tarchipel des Cyclades fait partie du royaume de Grèce , dans lequel il compose un nome, ou département, dont la population n'est pas exactement connue.
A. Balbl, jébrégé de géographie; s toI. ln-8«, issa.
Malte Bran, Géographie universelle ; 9 vol. in-a*.
Souvenirs du comte Mathieu-Dumas ; ln-8«, isss. Le tom. I*' reoferioe d'Importantes considérations miiltaires sar TArcbipel et les Cjclades.
PouqneTllIe, Voyage de la Grèce , t. VI, llv. «o.
Happer, Description exacte des Mes de l'Archipel trad. du flamand ; Amsterdam, in-foL, 1705, '
Porbin. yoyage dans le Levant,' i vol. ln-8«, •« édit. Cet oQvrage renferme une bUtolre intéressante de
ftlilO, p. 319.
Ross, Relsen au/ den grtechischen Insein des ^gœischen Meeres; s vol. In-a», Stuttgart, i840-tf.
L. DUS8IE€X
CYCLE. {Astronomie et Chronologie.) Ce mot qui en grec signifie cercle, s'emploie pour désigner une période de temps au bout de laquelle certains phénomènes astronomiques se reproduisent dans le même ordre. L'objet principal d'un cycle est d'éviter l'emploi des fractions dans l'indication de la durée des mouvements célestes, et de rendre ainsi populaires les calculs dont l'usage est le plus fréquent dans la vie civile. Pour éclaircir cette définition, nous citerons le cycle ou la période de 4 ans qui, suivant l'intercalalion de Jules César, accorde la durée du jour avec celle de Tannée; en effet, l'année julienne étant supposée de 365 jours ^, on néglige la fraction pendant trois an-
<i) yay. les Inscript, gr et lot. reêueillies en Grèce par ta comm. de Morée, et expliquées, par Pb. Le Bas, »« cah. iii-ao, 18S0. — Cet ouvrage contient des renfteignements nombreux et d'une grande ImporUnce «tir l'histoire ancienne des Cyclades.
nées , et à la quatrième de la période on fait l'année, dite bissextile, de 366 jours complets. Alors un nombre entier de jours (quatre fois 365, plus an) répond exactement à quatre années entières, si du moins on néglige la petite erreur de l'année Julienne, qni se corrige ellemême par le cycle beaucoup plus long de l'intercalation séculaire du pape Grégoire.
Les cycles ne sont d'aucun usage dans l'astronomie actuelle ; plusieurs même ne donnent que de grossières approximations, non point pac une erreur inhérente à leur nature , mais parce que les mouvements des astres qu'ils tendent à accorder sont trop variables pour que des règles, même fort compliquées, puissent les ramener l'un à l'autre. Outre la difRcalté de trouver deux nombres simples, dont le rapport soit à peu près le même que celui des temps des deux révohjtions que l'on compare, il en existe une autre pour ainsi dire insurmontable dans la variation de la durée de ces révolutions elles-mêmes, qui toutes (le jour seul excepté) sont sujettes à des inégalités à courtes et à longues périodes.
La seule mesure du temps dont la théorie et l'obserration garantissent également l'invariabilité est celle du jour. On ne peut trop insister sur cette remarque, généralement né« gligée ou ignorée des cbronologistes. L'année même est yariable, et se trouve maintenant d'un petit nombre de secondes plus courte qu'au commencement de l'ère vulgaire. Il serait donc impossible , même^vec des nombres très-oompliqnés, de donner le rapport arithmétique de l'année au jour, puisque ce rapport n'est pas constant.
La célébration des fêtes mobiles, qui toutes sont réglées sur la fête de Pâques, fixée au premier dimanche qui suit la pleine lune après le 21 mars, a fait conserver ou admettre un assez grand nombre de cycles différents , relatifs aux jours de la semaine et aux lunaisons , mais qui ne sont guère en usage que dans le calendrier ou- comput ecclésiastique. Les déterminations de ce calendrier peuvent être en erreur de deux jours sur l'époque réelle de la pleine lune, à cause des inégalités de la marche de cet astre. On désigne ces lunaisons sous le nom de lunes ecclésiastiques, et l'on d oit regarder ces périodes comme tout à fait artificielles. Les règles qui les donnent sont renfermées dans l'ouvrage fondamental de Glavius, publié à l'époque de la réforme grégorienne.
M.Delambrejuge que, malgré la simplicité de chaque cycle en particub'er, l'emploi nécessairement simultané de tous, et le grand nombre des petites prescriptions relatives à tous les cas où les indications générales sont en défaut, rendent les calculsmoinssûrset plus pénibles que par les formules rigoureuses de l'astronomie moderne.
CYCLE
C'est un travail fort long que celui de fixer dans sa mémoire ce qui est relatif à la nature, à l'usage et aux tables de chacun des cycles, avant et depuis la réforme du calendrier, avec toutes les petites exceptions et diffieullés qui s'y rattachent. C'est déjà même un détail qui surpasserait les bornes de cet article, que de faire connaître l'emploi de ces périodes artificielles pour un seul siècle , pendant lequel les iotercalalions ne viennent point compliquer les résultats. Nous nous bornerons ici aux notions les plus générales sur les divers cycles dont on trouve rindicatioB entête des éphémérides, sous le nom de lettre dominicale^ cifcle solaire, nombre cTor ou qfcle lunaire , indtction y épacte.
La lettre dominicale et le cycle solaire indiquent les rapports de l'année à la semaine. Us tirent l'un et l'autre leur nom du dimanche ( dies dominica , dies solîs ). Désignons chacun des 7 jours de la période hebdomadaire successivement par les lettres A, B, C, D, E, F, G, et plaçons ces lettres sur les 366 jours de Tannée, en recommençant à écrire A, B, C, etc. , à la suite de G, il est évident que tous les Jours marqués de la même lettre seront *des jours de même nom. Le 1*'' , le S** , le 1 âe , le 22^ f le 29*, le SO^' jour, et ainsi de suite, seront semblables. En supposant donc cette table faite , il suffira par exemple de savoir que le T'' janvier est un dimanche pour en conclure que le 8 , le 15, et tous les autres jours marqués d'un A, sont des dimanches.
Cette lettre est ce qu'on appelle alors lettre (i(ymtmca2e. Si le 3 janvier, marqué C, eût été le jour du dimanche, tous les jou rs de même lettre eussent été pareillement jours dominieaux, et la lettre C, qui les indique, lettre donainicale.
L'année commune se compose de 365 jours , c'est-à-dire de 52 semaines et 1 jour. Ce jour empêche que la lettre qui indique les dimanches ne Âoit la même deux années de suite. En eflet, au bout de 52 semaine^ , on aura épuisé un nombre entier de fois la série des sept lettress ; le dernier jour sera marqué d'un A comme le premier, et il aura le même nom dans la senaaine ; l'année suivante recommencera donc par le jour qui suit celui qui commençait l'année précédente. La lettre dominicale rétrogradera donc d'un rang , et si D, par exemple, indiquait les dimanches dans la première année , ce sera C qui les indiquera dans la nouvelle année. Ce changement, qui a lieu à la fin de chaque année commune , a lieu également à la fin de février de l'année bissextile, où le jour qui vient s'ajouter fait rétrograder d'un rang la lettre indicatrice ; aussi roarque-ton •deux lettres dominicales pour chacune de ces années^runequisertdepuislef janvier jusqu'au 29 février ; l'autre, pour le reste de l'année.
1847 a pour lettre dominicale c*
La période de 4 années, qui ramène dans le même ordre les années communes et bis* sextiles, et la période de 7 jours , qui ramène ^ ceux-ci avec la même dénomination , se combinent ensemble en un cycle de 4 fois 7 , ou 28 années, que Ton appelle cycle solaire, c'est-à-dire cycle des dimanches, du nom des jours dominicaux ou solaires. Au bout de ce cycle, les mêmes jours de la semaine correspondent aux mêmes jours de l'année. C'est une particularité bien connue que le même aimanach , du nooius quant à l'indication des jours de la semaine, peut servir tous les 28 ans. Une table où les lettres dominicales seraient marquées pour 28 ans, les donnerait donc ensuite indéfiniment pour toutes les périodes de 28 années , et les lettres dominicales seraient les mêmes pour toutes celles qui auraient le même rang de période.
Dans le cycle solaire, 1847 a le q* 8.
11 existe un cycle moins astronomique encore que celui-ci : c'est le cycle des indictions, dont la période est de 15 ans. II n'est d'aucun usage par lui-même } nous verrons seulement qu'il entre dans la période julienne. L'année 1847, dans le cycle des indiclions , a le n** 5.
Le nombre d'or est une période de 1 9 ans qui ramène à peu près les phases , les éclipses el , eu général, tous les mouvements de la lune aux mêmes jours de l'année. Ainsi , la lune ayant été nouvelle , par exemple , le 3 janvier d'une année déterminée , la 19e année , à partir de celle-ci, aura également nouvelle lune le 3 janvier , et ainsi de suite pour une nouvelle série. Il suffit donc d'une table de 19 ans, où les jours des phases lunaires aient été marqués , pour trouver ensuite quelles doivent être ces phases dans toute autre année , d'après le rang que celle-ci occupe dans la période. On doit cette remarque, sur l'accord de l'année solaire avec les lunaisons, à Méton d'Athènes , qui observa que pendant 19 années il s'accomplissait 235 révolutions lunaires. Les Athéniens firent graver en lettres d'or une période entière de ce cycle. D'après cette circonstance , on appela nombre d*or le nombre qui indiquait le rang d'une année quelconque dans la période et celle des 19 colonnes à laquelle il fallait recourir pour avoir les phases lunaires. Ce cycle porte le nom de cycle lunaire. 1847 a pour nombre d'or 5.
En combinant ensemble les trois cycles ci* dessus, de 28 , de 1 S et de 19 ans, dans une grande période ou cycle de 28 fois 15 fois 19, ou 7,980 ans, Joseph Scaliger composa un cycle qu'il nomma |)ériode julienne, dp nom de Jules Scahger son père. Chaque année s'y distingue de toutes les autres par la triple indication de son nombre d'er , de son cycle \ solaire et de son indiction. Il ne faut point con-
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fondrela période julienne avec Tannée jdlicnne, qui est due à Jules César.
Ce grand cycle a commencé Tannée où Ton âTait à la fois 1 pour cycle solaire, 1 pour indiction et 1 pour nombre d'or. Il donne pour Tannée 1847 la date 6560.
L'épacle est T&ge de la lune , ou autrement le nombre de jours écoulés depuis la nouvelle lune , à Tépoqne du commencement de Tannée. Pour la première année du cycle Itmaire, là nouvelle lune tombe le 1^'^ janvier; Tépacte est donc nulle. Pour trouver les épactes des autres années du cycle , il faut savoir qne Tannée solaire surpasse 12 lunaisons de 11 jours ; ainsi, à la seconde année du cycle, ou en d'autres termes au nombre d'or 2, correspondra Tépacte XI, puisque pendant la première année il se sera écoula 12 lunaisons et H jours d'une t3* révolution lunaire. Pour les années suivantes on obtiendra Tépacte , ou Tâge de la lune au commencement de chacune d'elles, en ajoutant successivement 1 i jours , et retranchant 30 quand la soustraction sera possible. Ainsi, 1847, qui, d'après. le nombre d'or ô, est la 4'^ année du cycle lunaire, a pour épacte xiv.
Ces nombres une fols trouvés pour le 1 ^ janvier de chaque année, on obtient facilement le jour de la nouvelle lune de ce mois, en comptant depuis Tépacte jusqu'à 29 jours i , durée moyenne d'une lunaison. Avec la nouvelle lune de janvier on détermine les suivantes à raison de 29 jours \ pour chacune d'elles , ou plus commodément en prenant des mois lunaires de 30 et de 29 jours alternativement.
L'usage le plus fréquent , et peut-être le seul bien général que Ton puisse faire des épactes, consiste à trouver approximativement Tàge de la lune à une date quelconque.
Pour cela, on remarquera que Tannée solaire, surpassant 12 mois lunaires d'environ 11 jours , c'est à peu près d'un jour que le mois solaire surpasse la lunaison. L'âge de la lune au commencement de chaque mois sera donc Tàge de la lune du i*' janvier, ou Tépacte , plus autant de jours qu'il y aura de mois écoulés entièrement depuis le commencement de Tannée.
On ajoutera ensuite le nombre de jours des mois où Ton se trouve, et si Tâge de la lune ainsi trouvé surpasse 30 on prendra Texcédant. On peut encore faire attention que les mois de janvier et de février, l'un de. 31 , l'autre de 28 jours, font juste deux lunaisons; en sorte que pour les mois suivants on peut compter, à partir de mars seulement, un jour de retard pour chaque mois.
CYCLIQUE. (Poésie,) On a appelé poètes cycliques ceux qui , à l'exemple d'Homère, ont raconté en vers épiques, non seulement les
CYCLIQUE
événements de la guerre de Troie antérieurs ou postérieurs aux faits que reproduit l'Iliade» mais tontes les fables de la niytliologie, les généalogies des dieux, lescomlmts des Titans et des Géants, l'expédition des Argonautes, les exploits d'Hercule, la Thébaïde, les guerres des Épigones , etc. On désignait sous le nom de q/cle mythique toute celte série de fables liées plus ou moins étroitement les unes aux autres, qui s'arrêtaient au siège de Troie. Tous les sujets qui se rapportaient à la guerre de Troie, depuis le jugement de Paris et l'enlèvement d'Hélène jusqu'au retour d'Ulysse dans sa patrie, formaient une Autre série, qu'on appelait le cycle troyen, A ce cycle appartenaient les poèmes qui portaient les titres de Cypriaqufs^ de Destruction de Troie, de N6<rrot ou Erreurs des princes grecs vainqueurs d'IIion , ainsi que les Télégonies , qiii racontaient le meurtre d'Ulysse par le fils qu'il avait eu de Gircé. Il est encore une autre distinction très-importante à faire : il ne faut pas confondre le cycle mythique et le cycle troyen avec le cycle épique, désignation qu'on a appliquée à l'ensemble des poètes épiques que les grammairiens d'Alexandrie avaient déclarés classiques.
Voici le catalogue des principaux poètes cycliques. G4éophile de Samos avait composé, sous le titre de Ruine d'Œchalie , un poème épique destiné à célébrer les exploits d'Hercule. Ce fut chez les descendants de ce poète que, d'après le récit de Plutarque , Lycurgue trouva VIliadeeiV Odyssée. Syagrus, qu'on fait contemporain d'Homère, avait composé une Guerre de Troie. Stasinus de Chypre est l'auteur des chants Cypriaques en onze livres, qui embrassaient depuis les noces de Tbétis et de Pelée jusqu'à la résolution prise par Jupiter de faire naître entre Achille et Agamemnon cette dispute par laquelle s'ouvre V Iliade. Cirrops de Milet chanta les exploits d'Œgimius,roi des Doriens, dont les fils Pamphile et Dymas se joignirent à Hyllus pour la fameuse expédition des Iléraclides rentrant dans le Péloponnèse. Carcinus de Naupacte chanta les héroïnes, c'est à-dire les demi-déesses et autres femmes célèbres de la mythologie. On attribuait une Théogonie et une Œdipodie à Cinélhon de Lacédémone, qui florissait vers la troisième olympiade. Augiasde Trézène chanta les ErreurSt^moi, des héros grecs vainqueurs de Troie , retournant dans leur patrie. Arctinus de Milet, qui vivait entre la cinquième et la neuvième olympiade, laissa deux épopées, une jÉthiopide , où il chantait les exploits de Memnon , l'allié des Troyens après la mort d'Hector, et une Destruction de Troie, en deu x chants, qui embrassaient tout ce qui s'est passe depuis la construction du cheval de bois jusqu'au départ des Grecs. Cimècle de Corintlte
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composa une Europie^ une Jitanomachie , ^ et des Corinthiaques contenant riiistoire de sa Tille natale et Texpédition des Argonautes. Lescbès de Lesbos fat raaiear de la Petite Iliade en quatre chants, qui allait depuis la mort d'Achille jusqu'à la prise de Troie. PisandredeCamiros composa une HéracUideyei Prodicus de Phocée la Minyade , citée par Pausanias. La suite de ces poèmes cycliques formait une histoire poétique de la Grèce , depuis les temps les plus reculés jusqu'à la destruction de Troie et à la mort des héros qui se sont illustrés dans la guerre d'ilion. 11 ne nous en reste que quelques vers épars , cités par les écrivains postérieurs, et cette perte est regrettable à plusieurs ^rds. Indépendamment du mérite qui pouvait s'y trouver, ils furent la source où puisèrent les poètes tragiques , lyriques et épiques qui les ont suivis. Virgile y trouva la matière des premiers livres de son Enéide, et Ovide celle de ses Métamorphsses.
Les principaux renseignements que nous avons sur qoelques-nns de ces poèmes nous sont parvenus par les arguments que Proclns en a donnés dans sa Chrestomathiê. Tous les fragments des cycliques ont été recueillis à la suite de Tédition d'Homère qui fait partie de la belle Bibliothèque des écrivains grecs publiée par M. Firmin Didot. Artadu.
CYCLIQUES. ( Histoire naturelle, ) Famille de coléoptères tétramères, créée par Latreille aux dépens de dix familles des GhrtsoMÉRiNES , et comprenant les anciens genres linnéens CAScms, Chrtsomèle et Galéroque.
Voyez ces derniers mots.
£. Desmarest.
GVCLOIDB (Roulette). (Géométrie,) Courbe qui jouit de propriétés remarquables, et dont voici la génération. Imaginons qu'un cercle CMD roule sur une droite indéfinie AB, qu'on nomme Vaxe ( Voyez VAttaSy GéoMéTRiB, •pi. IV , fig. 42) ; le point M de la circonférence , qui d'abord était en contact avec le point A ,s'élèvera en décrivant l'arc AM ; l'arc MD s'étant appliqué et développé sur AD, a cette partie AD pour longueur, ADsMD. Lorsque le cercle sera arrivé en FKO , où le point M se trouve à l'extrémité F du diamètre FE perpendiculaire à AB , F sera le point culminant , AE sera le développement de la demi-circonférence FKE, a£ = nr, r étant le rayon de ce cercle. La circonférence continuant de rouler de E en B , le point F redescendra; la courbe formera une partie FB symétrique à FA , et le cercle reviendra au contact en B , quand la longueur AB sera le développement de la circonférence entière. D'ailleurs , le mouvement do cercle générateur se continuant indéfiniment, la cycloïde forme^une suite infinie /le courbes égales à AFB , contiguës.et séparées par des rebroussements en A, B....
Encycl. mod. — T. xr.
- cycloïde 546
Pour décrire la cycloïde par points, après avoir tracé la droite AB =^7cr=3 2 AE, développement du cercle générateur , on partagera AE et la demi-circonférence FKfi en parties égales, par exemple 12 , chacune devant être supposée assez petite pour que l'arc du cercle correspondant ne diffère pas sensiblement de sa corde. Soit pris le 5* de ces points de division, l'un eu E, Pantre en D; menez MKN parallèle à l'axe AB; prenez PD = KN , et élevez en P la perpendiculaire PM ; cette droite ira couper MN au point M de la cycloïde , qui répond au cas où le cercle générateur touche l'axe au 5* point de division (tel que GMD). On trouvera de même d'autres points de la courbe qu'on unira par nn trait continu. Cette construction est visiblement conforme à l'énoncé de la génération.
Pour trouver l'équation de la cycloïde, plaçons l'origine en A , la directrice ou axe AB étant l'axe des rp, et comptons les y perpendiculairement à cet axe , savoir AP = x, PM«=y; faisons PD = o, CD = OE=r; le cercle générateur a la position GMD lorsque le point mobile est M. Puisque AD , ou jT-^ a, est le développement de l'arc de cercle MD, dont ML =3 a est le sinus, on a rp-f- a arc sin, a. Mais dans le cercle MDG, ML ou a, est moyen proportionnel entre LD ou y, et LG ou 2r — y; savoir a' == 2ry — y» .
Donc, en éliminant a ( Voy. Courbe), il vient pour l'équation de la cycloïde :
X + v/^^^-H/* = *rc (sin, v/2ry — y*).
Celte courbe e&i transcendante puisqu'elle contient un arc de cercle dans son équation.
On cbasse cet arc en différenciant ; le premier membre a pour difrércnlielle ^^ (fj-jO^ jj^^^j e8t--iS! — -, ' v/2ry— y* V2ry— y»'
puisque le sinus est pris ici dans le cercle générateur, dont le rayon est r. En égalant, chassant le dénominateur, etc... , on trouve pour l'équation différentielle de la cycloïde , lorsque l'origine est au rebroussement A ,
î-vC^O.
Q\xydy^=\/2ry^y^,dx„„ (1) Si l'on veut prendre pour origine le sommet F , et faire FN =» a;' , NM = y ' , il faut transporter l'origine en F, c'est-à-dire poser
de
a;= «r— y" y = 2r — x' , à cause AE = «r , EF = 2r. Il vient alors
dy \2r—xJ <mdy=dx\/( — — -) (2)
Tirons de ces équations les propriétés princi* pales de la cycloïde, d'après les règles du
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calcul diiftrentiel. Voyez TàJHûmmA > Gaà- Tiré , etc.
1* La soo»-noraiaIe, l'origine étant wk\ a poor expression
Ainsi la partie comprise entre le pied P de Tûrdonnée et celui D de la normale est pré-, cisément égale à la distance P , au point de contact D du cercle générateur dans sa position actuelle. Les cordes MD et M6 de ce cerde étant perpendiculaires , on a donc GMT pour tangente en M à la cycloïde. Ainsi , pour mener la tangente et la normale en un point donné M de cette courbe , on tirera MK parallèle à AB , puis par le point K les cordes KE, FK, et enfin par le point M les parallèles MD, T6 à ces cordes. La normale MD est donc = v^ (2ry).
2** Les coefficients différentiels de Téquation de la cycloïde sont
y =. V/ fll-^^i^ ^' «» -^, d'où Pon tire
1 + y'* =— , et pour la valeur da rayon de
courbure R= ■ ^ ^^ = 2 \/ ( 2 ry ) =
2 fois la normale MD.
Ainsi, en prolongeant MD d'une partie DM% M' sera le centre de courbure , dont les coordonnées sont Tisiblement P'M' = pe= y, AP' = X = ap + 2PD = a? + 2v/ (2ry— y*).
En éliminant x,yeiy' entre oes deux équations et celle ( l ) de la cycloïde , on trouve pour celle des centres de courbure, ou de la
développée AQ , p' « v' (^^^y^} i
laquelle, comparée à Téquation ( 2 ) , montre que la développée de la cycloïde AF est une autre cyeloïde égale à AQ, mais dont le sommet A est placé sous le rebroussement Donc, si l'on décrit une cycloïde AQ égale à la première AF , et placée comme on le voit dans la figure, les axes étant parallèles, on fil courbé sur AM'Q , qu'on développerait en le maintenant toujours tendu , décrirait, par son extrémité mobile A, la cycloïde proposée AF.
3° Pour avoir la longueurs de l'arc FM, Porigine étant au sommet F, on prend la deuxième équation de la courbe et la formule s =/dx v/ (dx2 + dy), qui devient
2v/(2r«). Or ,la corde FK = v^ ( 2rjr) , ou Parc FM^2 fois la corde FK : ainsi , dans la cycloïde , un arc FM est le double de la corde correspondante FK du cercle générateur.
4® L'aire d'un espace cycloïdal FMN est
/ydX'^sssxy = fgdy «» xy —fdx v/ (2ra;
Or , cette dernière partie est Paire du demicercle comprise entre les mêmes limites , et xy est le rectangle FNMQ. D'après cela, notre équation revient à
FNM = FNMQ— FNK.
On en tire FQM FNKt ou l'aire extérieure égale à une portion correspondante du demicercle générateur. En étendant la formule à l'espace cycloïdal entier , on trouve ATB = AB X FE — cercle FKE = 2icr-2r
Ainsi l'aire totale AFB de la cycloïde eat triple du cercle générateur.
&" Pour avoir le centre de gravité d'un arc f^f l'origine étant toujours au sommet F f prenons la somme des moments de tous les éléments ds par rapport à P£ , savoir :
à cause de s* «a Sr;v, ainsi qu'on Pa trouvé ( 3* ) ; en divisant cette inU^prale par s ( Voyez GnAViTÉ), on a pour Pabseiase du centre cher-
cbé, -7*s=s*âr. Ainsi le centre de gravité de 24r
l'arc symétrique MFI est situé en H, au tiers de l'abscisse FN ; et celui de la cycloïde entière AFB est placé an tiers du diamètre FE.
t° Renversons la cycloïde en la disposant sons son axe horizontal AB ( fig. 42 ) ; si l'on place l'origine des x et des arcs s au sommet F, on a trouvé 5* => Srx, Cherchons le temps qu'emploierait un mobile M' à descendre au point F le plus Ivis. Faisons AP* == h, la vitesse au point M est , comme on sait , due à la hauteur pp' = A — X, en ftisant FF « a? , ainsi cette vitesse est
ds
1 —ds
Nous avons pris ici le signe — , parce que s
diminue quand le temps croit. Or, on a sd$
2rdx, ^^rdx,d$==
V(2rjc)' — dx
donc
}/igr)\/(hx—x')
/ ix—h Xarcf aw— —
et prenant l'intégrale deP'àF, oade« ssA,
àâPcsO.
ona^
On tiee de ce résultat
deux conséquences, savoir : 1^ que le temps de la chute de M' en F est le même, quelque part qu'on place le point de départ du mobile M', c'est-à-dire que la cycloïde jouit de la
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propriété d*étre une tauiochrone^ selon le langage reçu en dynamique , pour exprimer que si l'espace décrit , en partant de M\ de G, de M , etc. , pour arriver en F, est plus long , la vitesse s'aooélère d'autant ; il se fait une juste compensation , et le temps pour atteindre en F est constant. 3<* Le temps de la cliute est le même que celui de la demi -oscillation d'un pendule simple, dont le fil de suspension a pour longueur 2. £F. Voyez Pendule.
7® Enfin on prouve , par le calcul des variations» que la cycloide est une brachystoehrone, c'est-à-dire la courbe de pltu vite descente d'un point à un autre. Ainsi , pour qu'un mobile descende le plus rapidement possible de M en F, il feut lui faire parcourir la cycloide AP. Nous omettons ici celte dé* monstration qui exigerait trop de développeraents , et ne se lie pas avec ce qui précède ; comme aussi ce théorème, que la cycloide jouit seule, parmi les courbes planes, de la pro* priété do tautoebronisme et du brachystocbronisme.
Frangcêur.
CTCLOPB. (Histoire naturelle, ) Ce nom, de source mythologique, qui désignait, dans les traditions fabuleuses, une race d'hommes impossibles , passa dans le langage des sciences naturelles, où il existe effectivement des êtres qui n'ont qu'un seul œil, et qui sont conséquemmeutdes cyclopes véritables. Ceux-ci appartiennent à la classe des crustacés; ils ne formaient pour Linné qu'un seul genre, appelé monoculus ; les modernes les ont répartis dans six, .appelés Cyclope, Calane, Polyphème, Daphnie et Lyncée (selon M. Jorinie).
A ridée de cyclope et de Polyphème, semble seller celle de géants ; cependant les crustacés réduits à nn ceil, on plutôt à qui la puissance créatrice, essayant sur eux le mécanisme admirable de la vision, n'en donna d'abord qu'un ; ces crastaeés, qui durent y voir les premiers dans l'univers, sont du nombre des plus petites ébauches dont le microscope seul peut faire discerner la merveilleuse structure. Cependant, malgré leur exiguïté, il s'est trouvé un savant anatomiste, religieux admirateur d'un organisateur souverain, digne de s'élever à sa connaissance en recherchant ses pompeux vestiges dans ses plus petites œuvres, doué d'une patience incroyable, d'un esprit profond, d'un jugement exquis, d'une grande dexiérité et du talent du dessin, qui est parvenu à disséquer de telles créaitures; ce naturaliste a snrtout fait l'anatomie complète des daphnies, qui n'ont pas une ligne de diamètre; il nous en a fait oonnaltre les moindres parties, comme Lyonnet l'avait fait pour la chenille du saule. Cet anatomiste est M. Straus.
BORY DE SaINT-YIMCENT.
cTGLOF&uia (Monuments ). (Arché(h
logie. ) Si l'Orienta été le berceau du genre humain , si cette vieille terre conserve les témoignages irrécusables de l'existence de races humaines dont il ne reste que des souvenirs confus, l'Occident possède aussi des titres qui font remonter sa civilisation à une époque non moins reculée peut-être. Longtemps nôéconnus, ces titres ont été retrouvés, au commencement de ce siècle, par quelques érudits, à la tête desquels on doit placer Petit-Radel : ce sont ces constructions gigantesques attribuées aux Cyclopes , habitants primitifs de la Sicile, qui se répandirent, plus tard, en Italie, et jusque dans la Grèce. Pausanias, qui vivait au deuxième siècle de l'ère chrétienne , avait vu en Argolide les vestiges de Mycènes et de Tirynthe, « dont les murs, dit-il, étaient bâtis « avec des pierres si énormes, que deux mu<* « lets attelés ne pouvaient pas même remuer « les plus petites. » Dans la péninsule italique, et surtout en Toscane, on rencontre, dans les villes et les bourgades réputées les plus antiques, des psms de murailles dont les assises inférieures sont construites suivant le système décrit par Pausanias ; c'est^à dire que ce sont d'énormes blocs entaissés les uns sur les autres ; aucun dment ne les lie, et les interstices en sont remplis avec de petites pierres. Deuys d'Halicamasse nous a conservé des traditions attestant que de vieilles dynasties ont régné dans cette contrée; on leur doit sans doute une partie de ces monuments qai dénoncent une civilisation encore peu avancée. La Sardaigne en contient un grand nombre appelés Nurages on Pfuraghes; ceux que le temps a respectés ont environ cinquante pieds de haut sur quatro-vingt-dix de diamètre ( 16n sur 30 ), et se terminent au sommet par un cône surbaissé. La plupart de ees édifices sont entourés par une enceinte ; ils contiennent trois chambres, une par étage, où l'on monte par une rampe en spirale pratiquée dans l'épaisseur du mur principal. L'entrée de ces chambres est quelquefois si basse, qu'il faut se traîner à plat ventre pour s'y introduire. On y a trouvé quelques ossements. Ce sont, dit Petit-Radel, les tombeaux des pasteurs sardes, habitants primitifs de l'tle; mais un antre savant, M. Mimaut, soutient au contraire qu'ils appartiennent à des colons venus de la Grèce ou de l'Espagne, et même de l'Orient. ,Le premier de ces deux érudits place l'époque des Nuraghes au temps d'Aristée, quinze ou seize siècles avant la venue du Christ. Cette conclusion a été vivement combattue par d'autres savants; ils donnent, pour preuve de son inexactitude, les murailles de Messène et de Mégalopolis, dont la construction, disent-ils, est toute cyclopéenne, et qui furent élevées par Épaminondas, qui ne vécut que 400 ans avant l'ère chrétienne.
CTCLOPÉENS — CYCLOSTOMES
Mais ceux-ci confoDdentdeox ordres de monuments tout à fait distincts; les murs éieTés par Épaminondas sont de construction hellé' ni^tttf, c'estrà-dire que les pierres, taillées en parallélogrammes, sont disposées par assises horizontales. Les constructions helléniques ne succédèrent pas immédiatement aux constructions cyclopéennes; entre les deux prirent place les constructions pé/flu^tg'uej» dont les pierres , hien que formant des blocs énormes, présentent quelques traces de travail humain, traces que ne laissent nullement voir les monuments cyclopéens.
Les monuments grecs se rattachent donc à trois époques bien distinctes : l'époque cycîopéennSf dont on ignore et le commencement et la fin ; Tépoqoe pélasgique* qui correspond aux temps héroïques; l'époque hellénique enfin, qui commença peu de temps avant la guerre de Troie. 11 est probable cependant que pendant longtemps la construction pélasgique se maintint en concurrence avec la construction hellénique, et qu'elle ne fut abandonnée qu'assez tanl.
Ceux de nos lecteurs désireux d'approfondir ces questions devront consulter les livres publiés à ce sujet, et surtout les travaux de l'expédition scientifique de Morée, et en même temps visiter la collection des monuments cyclopéens exécutée en relief sous les yeux de Petit-Radel et exposée à la bibliothèque Mazarine. Auguste Saii«t-Pbosper.
GTCLOPTÀRE. ( Histoire naturelle, ) Groupe.de poissons créé par Linné et adopté par les zoologistes. Le principal caractère de ce genre consiste dans les nageoires ventrales, dont les rayons suspendus autonr du bassin, et réunis par une seule membrane, forment un disque ovale et concave, dont le poissonee sert comme d'un suçoir pour se fixer aux rochers.
Deux espèces particulières, qui même sont demeurées, dans ces derniers temps, les types de genres distincts, doivent être citées ; ce sont: 1** le Ctcloptèrb lump, Cycloptenu lumpus Linné; ce poisson se nourrit de méduses; sa chair est molle et insipide; il est lourd et de peu de défense, et il devient la proie des plioques et des squales ; T* le Ctcloptèrb uPARis, Cyclopterus liparis Linné, qui se trouve souvent sur nos côtes, et est recherché pour sa chair, qui toutefois est» dit-on, médiocrCr
G. CoTier, Règne animal.
E. Desmarest.
CYCLOSTOMES. ( Bistoire naturelle, ) KvxXoc , cercle ; <rr6|jia , bouche. Nom créé par M. Doméril , et adopté par tous les ichthyologistes, pour désigner une famille de l'ordre des poissons cartilagineux trématopnés ou chondroptérygiens-suceurs. Les
caractères généraux de cette famille consistent dans l'absence totale d'opercules, de membranes branchiostégesetde nageoires paires ; leur bouche , arrondie et dépourvue de mftchoires horizontales, est située à l'extrémité d'un corps vermiforme, nu et visqueux: Les cyclostomes ont le faciès des anguilles; mais une organisation particulière les distingue de tous les autres animaux de leur classe, comme pour les rapprocher des annélides, auxquels ils forment un passage si étroit, qu'on a balancé pour savoir s'il follait les mettre à la suite des uns, ou à la tète des autres. Toutes les espèces de cette famille ambiguë sont privées de yessie natatoire ; aussi tombent-elles au fond de Tean dès qu'elles cessent de s'y agiter ; leur bouche circulaire et privée de mAchoires leur sert, pour ainsi dire, à jeter l'ancre au milieu des eaux, en formant ventouse sur le corps auquel elles se fixent. Toutes vivent en suçant des substances animales mortes ou vivantes ; quelques-unes sont aveugles, et leur squelette est tellement imparfait, que les vertèbres sont remplacées par des anneaux cartilagineux, à peme distincts les uns des autres, traversés par un cordon tendineux , et surmontés d'un anneau plus solide qui entoure la moelle épinière. Il n'existe pas de véritables côtes ni d'arcs branchiaux; mais les petits arceaux qui, dans les sélaciens, garnissent le bord externe des branchies, sont ici fort développés, et unis entre eux pour former une espèce de cage tboracique. Quelquefois ce squelette imparfait n'est pas même cartilagineux, il reste membraneux.
Cette famille se divise en deux genres :
Lamproie et Mtxine.
Le genre Lamproie {Petromyzon) se reconnaît aux sept ouvertures branchiales qui se voient de chaque côté du cou, ainsi qu'à l'anneau labial circulaire, armé de plusieurs rangées de fortes dents et de tubercules cornés; la langue est aussi garnie de dents, et se porte en avant et en arrière, comme un piston; ce qui permet à l'animal d'opérer une forte succion, et de se servir de son disque buccal , non-seulement pour pomper les sucs dont il se nourrit, mais encore pour se fixer sur les corps solides. La peau se relève, en dessus et en dessous de la queue, en une crête longitudinale qui tient lieu de nageoire , et qui n'est soutenue que par des vestiges de rayons. Enfin l'eau nécessaire à la respiration arrive de la bouche aux branchies par un canal situé audessous de l'œsophage et percé de trous latéraux.
Nous citerons la grande tomprote (Petromyzon roarinus. Lin. ) qui atteint jusqu'à trois pieds de long. Elle habite les rivages de l'Océan et des parties occidentales de la Méditerranée ; au printemps, elle remonte les fleu-
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ves pour y déposer ses œnfs ; la Loire et la Garoiuie en fournissent dont la chair est trèsestimée. La lamproie de rivière ( Petromyzon fluviatilis. Lin. ), qui est plus petite, et n'a guère plus de quinze à dix-huit pouces de long; elle passe une grande partie de l'année dans les lacs d'eau douce, qu'elle abandonne au printemps pour remonter dans les rivières : on en trouve beaucoup dans la Seine. Enfin, une , troisième espèce, Tulgairement appelée sucetf plus petite encore que la précédente, dont elle se distingue par ses nageoires Gontiguës, et qui habite , comme elle , les eaux douces.
Dans le genre Myxine ( Myxina)t Tannean maxillaire, tout à fait membraneux, est armé en dessus d'une seule dent; quelquefois même il en manque complètement, tandis que la
^ langue est garnie de fortes dentelures latérales ;
' en sorte qu'au premier aspect , on pourrait croire que ces poissons ont des mâchoires laté* raies comme les animaux articulés, avec lesquels quelques auteurs les ont en effet rangés'; mais tout le reste de leur organisation est ana< logue à celle de« lamproies. Leur corps est cylindrique et garni en arrière d'une nageoire qui entoure la queue ; leur bouche est circulaire, entourée de huit barbillons, et percée, à son bord supérieur, d'un évent qui communique avec son intérieur. On ne leur voit point d'yeux, et leur peao est lubrifiée par une grande quantité de mucosités. Ces poissons se servent de leur disque buccal comme d'une ventouse, et attaquent les poissons de la même manière que les lamproies.
Ce genre se subdivise en trois sous^genres , savoir : les heptatrèmes, qui ont sept trous branchiaux , de chaque cêté du cou ; les gas' trobranches, ayant, de chaque côté, un canal qui reçoit , par des trous particuhers, l'eau veflant des branchies ^ et qui aboutit, au dehors , à un trou situé vers le tiers de la longueur du corps; enfin les ammocètes, dont les ouvertures branchiales sont disposées comme chez les heptatrènies et les lamproies, mais chez lesquelles la lèvre charnue, dépourvue de dents, n'est que demi-circulaire et. ne recouvre que le dessus de la bouche ; ce qui les empêche de s'en servir pour se ^er.
Ces dernières myxines ont en outre cela de remarquable, que leur squelette est tout à fait mou et membraneux; elles se tiennent dans 'la vase des ruisseaux , et ont beaucoup des habitudes» des vers, auxquels elles ressemblent aussi par la forme. Elles sont longues de six à huit ponces , et grosses comme un fort tuyau de plume. C'est lepetromyzon branchialis des auteurs. Les pêcheurs les appellent lamprillons, chatouilles, etc., et s'en servent pour amorcer leurs hameçons.
DupoKCHEL père.
CTGNE. Voyez Canard.
CYLINDRE. (Géométrie.) Si l'on imagine qu'une ligne droite gUsse parallèlement k une autre ligne donnée de position , en suivant une courbe, elle engendrera une surface cylindrique, et si la courbe est fermée, Tespace compris entre cette surface et deux plans qui la coupent, quelle que soit d'ailleurs leur direction, sera un cylindre. On est convenu d'appeler génératrice la ligne qui est supposée se mouvoir, et directrice la courbe suivant laquelle elle se meut. Les parties des deux plans qui concourent, avec la surface cylindrique, à limiter le cylindre sont les bases. L'axe est la ligne autour de laquelle la génératrice tourne. Un cylindre peut être circulaire, droit , oblique ou tronqué. 11 est circulaire quand la section qui lui est faite par un plan perpendiculaire à son axe est un cei^e. Dans ce cas, la définition qui lui convient le mieux est celle-ci : un cylindre est le solide engendré par un rectangle qui tourne autour d'un de ses cdtés qui reste immobile : c'est l'axe du cylindre. Le cêté opposé engendre la surface cylindrique, et les côtés contigus les bases. Toutes sections faites parallèlement aux bases leur sont d'ailleurs égales. Celles qui sont faites suivant l'axe sont des rectangles doubles du rectangle générateur.
Ce cylindre est droit quand ses deux bases sont perpendiculaires à Taxe ; il est oblique quand, sans cesser d'être parallèles, elles sont obliques à l'axe, et enfin il est tronqué quand elles ne sont plus parallèles, quelle que soit leur position par rapport à l'axe.
Pour obtenir l'aire de la surface convexe d'un cylindre on la suppose développée sur un plan, et on trouve qu'elle équivaut à un rectangle qui a pour base la circonférence d'une des bases du cylindre et pour hauteur une de ses arêtes; on emploie la même méthode pour obtenir la surface du cylindre oblique. Elle se développe en une bande comprise entre deux lignes courbes dont la convexité est tournée dans le même sens. Elle est égale au produit du périmètre d'une section du cylindre perpendiculaire à l'axe par la longueur d'une arête. Quant à la surface du cylindre tronqué, elle se développe eu une surface qui est limitée par trois drokes et une courbe, ou deux droites et deux courbes, suivant qu'une des deux bases est ou n'est pas perpendiculaire à l'axe. Dans les deux cas, son aire s'obtient approximativement en la partageant en tranches assez petites pour différer peu de quadrilatères rectiligues dont on prend la somme.
Pour obtenir la surface totale d'un cylindre, il faut ajouter la surface des bases à la surface convexe.
. On peut regarder le cylindre comme un
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prisme composé d'an très-grand nombre de facettés infiniment petites ; son volume doit donc ^ mesurer comme celai du prisme :
ce sera le produit de l'aire d'une des bases par une des arêtes pour le cylindre droit, et le produit de l'aire â*une section perpendiculaire à Taxe par la longueur de Taxe, pour le cylindre oblique et pour le cylindre tronquée
Obablbs Renier.
CTiriM. (Histoire naturelle.) Linné avait créé sous ce nom un genre d'hyménop* tères qui est devenu, pour les entomologistes modernes, une famille distincte qui a elle-même été partagée en un grand nombre dégroupes.
Les cpnips sont des insectes de petite taille, à antennes de treize à quinte articles filiformes, ou grossissant peu vers Textrémité, dont les ailes antérienres sont pourvues de deux ou trois cellules cubitales et d'une seule radiale , et dont les femelles présentent une tarière capillaire et roulée en spirale dans rintérieur de Tabdomen pendant le repos.
Les cynips, dans leur premier état, vivent de matière végétale; les femelles déposent leurs œufs, à l'aide de leur tarière, dans l'intérienr des tiges et surtout des pédoncules des feuilles; et dans chacune de ces petites ouvertures chaque femelle dépose un œuf :
la blessure faite ainsi à la plante tend à amener vers ce point nne surabondance de sève ; la jeune larve, suçant la matière qui Tentoure, et dégorgeant sans doute un liquide particulier, excite encore la sève à se porter vers Tendroit qu'elle habite; il en résulte bientôt sur l'arbre une protubérance qui porte le nom vulgaire de §alle: ces galles, dont quelques-unes sont employées dans le commerce, telles que \6l noix de galle, par exempte, sont en général de forme sphérique, mais toutefois elles peuvent présenter d'autres dispositions dans quelques cas. Les larves , qui sont blanchâtres et apodes , éprouvent leurs métamorphoses dans l'intérieur de ces galles ; et lorsqu'elles sont passées par l'état de nymphe et qu'elles sont parvenues à PétatdMnsectes parfaits elles laissent leur prison et se répandent dans la campagne. On connaît un très-grand nombre d'espèces de ce groupe; mais c'est principalement rfiurope^oùon les a plus étudiées, qui nous en donne le plus grand nombre. Ces insectes se multiplieraient à l'infini s'ils n'avaient dans les chalcidites des ennemis dangereux, qui ' en- détruisent un grand nombre*
Citons comme type le Ctnik des BAins ns CHÊNE, Cynips quercas baecamm Linné, qui se trouve communénnent dans les bois des environs de Paris.
! Blanchard, animaux arHcuîés, etc.
£. DESHARKSt.
CYNOCÉPHALE. (Histoire naturelle,) Genre de singes de l'Àncien-Continent, com-
prenant un grand nombre d'espèces » parmi lesquelles nous devons citer THAiiADaTASy le Papion et le Manomll. Voifez ces mots, et surtout les articles Quadrumanes et Sikgbs,
Ë. Dbshaeest*
GTNOGALB. ( Histoire naturelle» ) Genre de mammifères de l'ordre des carnassiers , ne comprenant qu'une seule espèce, qui a été découverte récemment à Malacca. Chez les cjfnogales, le pelage est moelleux et rappelle celui des lou très ; la queue est moins longue que chci ces animaux ; les doigts ont des ongles semi* rétractiles comme chez les paradoxures, mais ils sont plus palmés ; le corps est peu élevé sur les jambes; la tête est ftut déprimée, élargie antérieurement et garnie de monstaches atloiigées et nombreuses; les pattes sont pentodae» tyles, enfin le système dentaire est tout particulier et caractéristique* tout en se rappro* chant beaucoup , ainsi que l'a montré M. de Blainville, de celui des viverras.
La seule espèce qui entre dans œ genre, et sur la synonymie de laquelle on n'est généra* lement pas d'accord, porte cependant dans la plupart des ouvrages le nom de cyno§ai9 Bennettii : c'est nn animal de la taille du zibetb, qui habite les endroits humides et même les fleuves ; sa nourriture consiste presque ex* clusivementen poissons.
Gray, Magasin o/natuml hïstoff, titr.
BtainTllle, Comptes rmdui de l'Académie deè sciences. Annales des sciences naturelles et ostéographie ; Fascicule des f^iverrcu.
GervaiA , Mammifères du voffoge de lu Bmttê Ûi MM, Epdoux et Hêuleget, etc.
E. DfiSMAaEST.
ctnîfimm.( Phil»sophie andmne,) La secte cynique eut pour fondateur Antisthène^ disciple de Socrale, dont il emprunta lA rigide tempérance, qu'il poussa même an-dessus de son noodèle. Loin d'imiter cette sagesse simple et modeste qui caractérisait son maître Jra* fiftctait une vertu sévère, qui ne respirait qu'orgueil et dureté. Il se montrait en public vêtti d'un mauvais manteau , ayant le menton hé* risse d'une longuebarbe, et la main appuyée sur un bâton. Rejetant loin de lui toutes les commodités de la vie, il méprisait les riches* ses, la réputation, les dignités, en un mot, tout ce que les 'hommes recherchent avec avidité*
11 avait pour principe que la vertu seule suffit pour le bonheur; que celui qui le possède n'a rien à désirer qu6 4n courage ; qu'elle con* siste en actions et non en paroles; que toute science, tout art , sont inutiles ; qbe le philosophe doit se conformer aux lois de la natufe él non aux lois des hommes; qu'étant seul cape* ble de distinguer ce qui mérite quelque aflbc* tion , s'il se marie , il doit prendre une femme digne de son amour, pour se reproduire dans ses enfants. Cette dernière maxime ne tarda pas à tomber en. désuétude parmi ses secta*
leurs, qui, préférant le titre de cosmopolites à celui de citoyens, secouèrent la dépendance que l'on contracte par les liens de l'iiymcn , et justifièrentlenomdecyniques (cngrec, ciiien), nom qui les désignait, et semblait si propre à caractériser fimpudence dont ils faisaient parade. « Ils sont ainsi nommés , dit Ammonius , * ancien commentateur d'Aristote, à cause de « la liberté de leurs paroles et de leur amour « pour la vérité; car on trouve que le chien a (i dans son instinct quelque chose de philoso- « f)hique et qui lui apprend à distinguer les « hommes : en effet , il aboie contre les étran- « gers, et flatte ceux de la maison ; de môme « que les cyniques accueillent et chérissent la « vertu , ainsi que ceux qui la pratiquent, tan- « dis qu'ils réprouvent et blâment les passions «de ceux qui s'y livrent, quand même ils « seraient assis sur un trône. »
La singularité des cyniques consistait principalement à transporter au milieu de la dépravation de la Grèce les mœurs de l'élat de nature et les discours de la grossièreté des premiers temps. Attaquant les préjugés et les vices , ils se montraient hardiment dans les lieux sacrés et sur les places publiques; la licence apparente de leur philosophie ne pouvait être palliée que par la publicitéde leur conduite : la moindre réserve, le moindre secretleureûlaltiré les soupçons les plusinjurieux. On vit donc s'élever, du milieu de la corruption générale, des hommes qui par l'énergie de leurs principes voulurent s'opposer au débordement des vices , et an découragement de la Grèce, à qui Alexandre allait donner des fers. Circonstance qui parait avoir engagé Diogène à répudier le nom de citoyen pour prendre celui de cosmopolite; l'indifférence que les cyniques montraient alors était si grande, qu'Alexandre demandant à Cratès, un des disciplesde Diogène, s'il désirait voir rétablir sa patrie, ce philosophe lui répondit: a Que m'importe, puisqu'un autre Alexandre « ne tarderait pas à la ravager. »
Les erreurs qui leur sont reprochées paraissent venir d'une définition captieuse d'Antisthène, qui avait dit que tout ce qui était bien était honnête, que tout ce qui était mal était honteux. Delàil s'ensuivaitquetoutcequiétait bien en soi-même n'était pas fait pour être caché, et devait être affranchi des fausses réserves de ia pudeur. Le principe était d'Antisthène; mais les conséquences étaient de ses successeurs.
Pour donner un exemple de la ditTérence qu'il y avait entre sa manière de penser et celle de Diogène , son disciple, nous rapporterons le trait suivant : Antisthène, tourmenté cruellement de la maladie qui causa sa mort, s'écriait : « Qui me délivrera des malix que je « souffre? » Diogène, son disciple, alors présent, lui présenta un poignard en lui disant :
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« VoUi ce qui feu délivrera. — Je parle de « mes maux, lui répondit Antisthène^ et non « pas de la vie. » Cette réponse, digne d'un élève de Soente, prouverait qu' Antisthène regardait le oorps comme la prison de l'âme , et qu'il ne croyait pas devoir l'en délivrer. Diogène n'eut pas la patience de son maitre ; ne pouvant supporter la fièvre qui le tourmentait, ilsedonna lamorten retenant son haleine. Il serait trop long de rapporter toutes les erreurs de morale où l'orgueil, la subtilité de Pesprityrenviede se singulariser, entraînèrent les successeurs d' Antisthène , qui en d'autres temps eussent pu être des citoyens utiles à leur patria Toutefois , on ne doit pas ajouter foi trop légèrement à toutes les imputations qui leur ont été feites. Si entre autres, par exemple, Diogène fut exposé k la risée et au mépris public à Athènes ; s'il fut calomnié par des hommes qui n'étaient pas faits pour croire à la vertu« il en fut bien vengé dans la suite par le respect que portait à sa mémoire Épictète, qui pvoposait pour modèle sa fermeté d'âme à ceux qui voulaient vivre indépendants des revers de la fortune.
Les cyniques n'attachaient aucun bonheur aux richesses; et loin de murmurer contre les maux qui pouvaient affliger l'humanité, ils les regardaient, suivant Arrien, comme des moyens de manifester les plus nobles qualités de l'âme. « Baves- vous, dit cet écrivain, quels « sont les devoirs d'un cynique? c'est d'être «c iosullë , battu, et d'aimer ceux qui l'insul- « tent et le battent ; de se regarder comme le « père et le frèrede tous les hommes; d'endurer « les maux dans l'adversité , en les regardant « comme des épreuves suscitées par Jupi- « ter , ainsi qu'Hercule endura les travaux a que lui fit subir Eurysthée. C'est ainsi que « doit se conduire celui qui oie prétendre « à porter le sceptre de Diogène. Un jour, « continue Arrien, ce philosophe, dans un «i violent accès de fièvre, criait à ceux qu'il « rencontrait : « Insensés , où courec-vousP « vous allez voir un combat d'athlètes, et vous a n'avez pas la curiosité de voir un combat « de la fièvre et d'un homme ! » Il faut convenir, toutefois, que la vanité dominait les cyniques , qui, aifectaot d'être maîtres de leurs passions, ne cachaient pas leur orgueil, et s'exposaient à la risée du public.
Le nom de cosmopolites , qu'ils substituèrent â celui de citoyens, tendrait à faire croire qu'ils se vouaient au célibat : c'est ce que nous donne à entendre Arrien, qui s'exprime ainsi : « Le véritable eyniqde doit-il s'engager dans « les nœuds du mariage? doit-il les éviter? Le <c seul avantage qu'il pourrait y trouver se* « rait de former à sa doctrine une femme et « des enfants. Mais un cynique se doit à l'u- R nivers ; cfest un médedn que le ciel envoie
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t< pour guérir des malades. Comment pourra- « t-il se dévouer tout entier à cette ;fonetioQ « sMi est obligé de se livrer aux soins dômesc( tiques attachés nécessairement au mariage? « L'homme est né pour la société; la société « est la diTinité du cynique. Le frivole avan- <t tage d*éleyer deux ou trois misérables enci fants peul-il entrer en comparaison avec ce- « lui de surveiller la conduite des hommes, de « leur montrer ce qu'ils doivent fbir ou recher- K cher ou mépriser ? Épaminondas , qui mouce rut saos enfants , ne fut-il pas plus utile à sa <c patrie que tant d'autres Thébains, pères « d'une nombreuse famille PPriam, qui eut « cinquante fils indignes, fut-il pli» utile à la «c société que ne le fut Homère? Ne soyons « donc pas étonnés si le sage ne veut ni se ma- « rier, ni avoir des enfants. Et quant à la po- « litique, savez- Vous (continue Arrien) celle « qui doit faire l'occupation du cynique? Ce « ne sera point celle qui ne concerne qu'Athè- « nés, Corinthe ou Rome , mais celle qui em- « brasse l'humanité entière; ce ne sera point « celle qui traite de la guerre ou de la paix , « des finances de l'État, mais celle qui traite « du bonheur on du malheur, de la liberté « ou de l'esclavage des hommes. » C'est ainsi qu' Arrien justifie le célibat des cyniques.
Aucune secte n'eut une physionomie plus prononcée que celle d^Antisthène , qui, regardant la vertu comme l'unique but des actions humaines, méprisait la noblesse, les richesses , la gloire , comme des biens inutiles au bonheur , d'après ce principe de Socrate : « Que le propre des dieux était de n'a- « voir aucun besoin, et que l'homme qui « avait le moins de besoins était celui qui « approchait le plus de la Divinité. »
MiLLON.
RichUr, Distertatio de Cynieis; Leipzig, 1701, ln-4«.
MeoftcbenU IHtjmtatio de Cynieis; Kehl, i70S, ln-4».
Rltter, Ni$t. de la philosophie, trad. par M. Tlssot, t. II, p.95etsulT.
irrpÈWLkciES, {Botanique.) Famille de plantes monocotylédonées (monohypogynie J., monoéleuthérohypogynie Rich.).
Les Cypéracées sont des v^étaux herbacés, croissant, en général , dans les lieux humides et sur le bord des eaux; ils ont pour tige un chaume cylindrique et triangulaire^ avec ou sans nœuds. Les feuilles , engatnées , ont leur gatne entière non fendue, et garnie quelquefois, à son ouverture» d^un petit rebord membraneux nommé ligule. Les fleurs , en nombre variable, forment de petits épis écailleux ; chacune d'elles se compose d'une seule écaille , à Paisselle de laquelle se trouvent généralement trois étamiues et un pistil formé d'un ovaire uniloculaire et monosperme, que surmonte un stvle à tfQis stig-
mates. Elles ne sont point , du reste , hermaphrodites dans tous les genres ; dans le genre Carex, par exemple, elles sont unisexuées, mais monoïques, toutefois. Le fruit est un akène (fruit monosperme, à péricarpe distinct du tégument propre de la graine, Rich.), globuleux , comprimé ou triangulaire.
La famille des Cypéracées , très-naturelle, présente une grande analogie avec celle des gran^inées , et pour le port et pour plusieurs autres caractères; elle en diffère Gei)endant, en ce que dans les plantes qui la comfy)sent la gatne des feuilles est entière, tandis qu'elle est fendue dans les graminées; il y a deux écaUIes pour chaque fleur dans cette dernière famille, il n'y en a qu'une dans les Cypéracées; le style des graminées a deux stigmates, celui des Cypéracées en a trois , etc. , etc.
Le genre Cypents est le type de la famille, qui en renferme en assez grand nombre d'autres , parmi lesquels nous citerons les genres Scir^ pu6, ScfuenuSf Mariscus, Papyrus, Carex»
Les Cypéracées offrent en général peu dUntérêt. On employait jadis , en médecine , les racines astringentes et aromatiques des cyp.
longus (souchet odorant) ei rotundus. Les tubercules féculents du cyp. esculentm ( souchet comestible ) ont une saveur suave et agréable qui , en Italie , en Espagne , en Égyp^ » les fait rechercher comme aliment ; en Allemagne, ces tubercules torréfiés ont été proposés comme succédanés du café.
C'était avec la tige du papyrus (cyp. papyrus, L.), qui croit aux Indes, en Egypte et en Sicile , que se préparait le papier sur lequel sont écrits la plupart des livres que nous a transmis l'antiquité. Voy. Part, papyrus.
Gab. Verger.
GTPKÈs. {Silviculture.) Ce nom a été donné à une dizaine d'espèces d'arbres ou arbrisseaux, la plupart exotiques, et appartenant aux deux genres voisins Cupressus et Schuàertia ou Taxodium, de la tribu descupressinées , famille des conifères.
A. Le genre Cupressus, essentiellement caractérisé par des cônes arrondis, globuleux ou oblongs , composés d^écailles ligneuses opposées ou ternées , élargies en forme de tètes de clou à leur extrémité libre, et portant irrégulièrement insérées à leur base un nombre indéfini degraineç ailées, renferme sept à huit espèces, toutes accueillies dans les parcs et les jardins paysagers ; nous ne donnerons ici quelques détails que sur celles qui ont de l'importance au point de vue de la culture productive.
I. Cyprès commun ou pyramidal , Çupres* sus fashgiata. Originaire, dit-on, de l'tlede Crète, cet arbre a été cultivé dans le midi de l'Europe dès la plus haute antiquité, et, au
mi
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rapport de Pline, les plantations de cyprès étaient jadis d^un tel produit dans la péDÎnsuie italique, qu'on appelait cet arbre la dot de la jeune fille. Bien que sa culture ait beaucoup perdu de son importance, il est encore trèsrépandu dans plusieurs de nos départements méridionaux, en Italie , en Grèce , en Turquie, et aussi , suivant Desfontaines , dans le nord de l'Afrique; il se soutient également en pleine terre sous le climat de Paris , après qu'avec des soins on est parvenu à lui faire passer les premières années; mais il y est fort exposé à périr par les froids extraordinaires.
Garni, de la base au somndet, de ramifications éparses et faisant avec le tronc un angle très-aigu , le cyprès commun forme naturellement une belle pyramide arrondie; ses feuilles sont persistantes, très-petites , très-peu détachées des rameaux, et généralement opposées en croix : leur verdure , sombre et éternelle , donne à l'arbre un aspect triste , qui dans tous les temps l'a fait choisir pour orner les tombeaux, décorer les ruines et produire dans les grands parcs des scènes mélancoliques. Sa floraison est monoïque; les chatons m&les, toujours situés à l'extrémité des plus jeunes rameaux , sont souvent si abondants , qu'à Tépoque de leur maturité le pollen recouvre le sol comme une pluie de soufre; les fruits ou cônes , vulgairement connus sous le nom de noix de cyprès , et placés aussi à l'extrémité des branches, mais toujours sur du bois de deux ans , sont i^ardés en médecine comme astringents et fébrifuges.
Lé cyprès parait peu difficile sur la nature du sol. Bosc l'a vu , en Italie, dans des lieux aquatiques et sur des rochers qui n'avaient pas dix-huit centimètres de terre végétale , et dans le midi de la France , il vient aussi partout où on le place; mais son accroissement est bien plus rapide dans les sols graveleux , frais et substantiels. Il pousse généralement aveclenteur ; mais il peut vivr« très-longtemps, et bien que dans les circonstances. ordinaires il ne dépasse guère la hauteur moyenne de 15 h 20 mètrfss , il acquiert dans des conditions favorables les dimensions de nos arbres de première grandeur.
Le bois decy près estasses dur, d'une couleur rousse , d'un grain fin et généralement regardé comme incoiTuptible ; en démolissant de trèsvieilles maisons, en Provence, on trouve souvent, au rapport deM. Laure(l), des patres de cyprès aussi saines que si elles venaient d'être placées; il convient peu cependant pour la charpente, parce qu'il est cassant ; on l'emploie sur^ tout pour faire des tables , des tuyaux d'orgues , des instruments de musique , des pieux, du treillage , etc. Son odeur chasse les mites et
(i) Manuel du cultivateur provençal.
les vers, et c'était dans des boites de cyprès que les anciens conservaient leurs objets les plus précieux.
Le cyprès se multiplie de semence et de boutures : dans le midi il s'élève facilement en pépinière ; il suffit de choisir une exposition cbai|de , de^maintenir la terre meuble et fraîche , et de le protéger contre l'envahissemeut des plantes adventices. Sous le climat de Paris il exige au contraire quelques soins particuliers; il doit être semé en terrines sur couches tièdes , et garanti avec soin du froid humide; durant les premières années»
le jeune cyprès de trois à quatre ans, en pots, peut, an reste, rendre des services pour la décoration d'un vaste appartement; dès l'âge de six à sept ans il est bon à être transplanté à demeure, isolé, en lignes, en avenues , ou en massifs ; par ses rameaux serrés, touffus et garnissant complètement la tige, il peut, particulièrement sur deux rangs, former des abris impénétrables au vent, et c'est encore là un des nombreux avantages de cet arbre , peut-être trop négligé de nos jours.
U existe aussi un cyprès à ramifications étalées, cupressus fiorizontalis , qui , quoique S(d reproduisant assez constamment de semence, est généralement considéré comme une simple variété de l'espèce précédente, dont il a d'ailleurs les qualités physiques et économiques » comme différent du cupressus folOs imbrica" tis, acutis, ramis hùrizonlalihus de Miller, propre à l'Ile de Candie, et croissant en Angleterre, dans les plus mauvais terrains, sans craindre les plus fortes gelées.
II. Cyprès faux thuya, Cupressus ihuyoïdes Linné. C'est un des arbres les plus élevés de l'Amérique du Nord, où il est désigné sous les noms de cèdre blanc, d'arbre de pie (1).
Ses feuilles ressemblent à celles du thuya, et sesranifications, légèrement aplaties, sont toutes ou presque toutes rassemblées au sommet de la tige; son fruit, d'un brun rougeâtre, profondément sillonné à la surface, laisse tra^suder une résine transparente, d'une odeur suave, et estimée des Américains pour la guérison des blessures récentes; son bois » aromatique, léger, souple, facile à travailler, et prenant, sous l'influence de la lumière, une teinte rosée, dure longtemps , résiste bien àl'iumidité,et sa résine le garantit des attaques des vers. On en fait en Amérique un si grand usage dans les constructions civiles et nava-
(!) On admet que cet arbre purifie l'atr des coDtréea marécageuse» où il croît, en absorbant et décomposant les miasmes, et en répandant des exhalaisons aromatiques et antiseptiques, qui combattent leur influence morbiflqae. Il paraît, en effet, d'après de nombreux et Imposants témoignages, que les populations qui exploitent les vastes cypriéres de l'Amérique du Nord ne sont pas exposées aux terribles maladies que causent partout les marais tourbeux et fangeux.
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les et dans les arts iDéeaDiqtie«# qu'il s'est formé à Philadelphie une classe d'artisans uniquement occupés à le travailler; ses jeunes ramifications, dépouillées de leur écorce, donnent nn charbon fort estimé pour la fabrication de la poudre.
Cet arbre aime les lieux humides , et ne végète parfaitement que lorsqu'il a le pied complétenoent dans Peau ; Il oourre presque seul, au Canada et dans les États de Newr-Jeney , de Maryland, de Virginie, de Delaware, de Pensylvanie, etc., des marécages très-étendus, la plupart situés dans le voisinage des marais salants et sujets à être envahis , dans les hautes marées , par les eaux de la mer. Cette singulière propriété, jointe à celle de réussir eu France et de résister aux hivers rigoureux du climat de Paris, et les qualités remarquables de son bois, le recommandent à l'attention et aux soins des cultivateurs français. Nous possédons encore une étendue oonsidérable de terrains tourbeux et marécageux , insalubres et improductifs, qu'il pourrait utiliser sans nécessiter de très-grandes avances. Il se multiplie facilement de semences et de boutures, et presque partout il pourrait s'élever aisément, sur une terre de bruyère exposée au nord et ombragée. Jusqu'à l'âge de cinq à six ans, époque de la transplantation à demeure.
III. Au genre Cyprès on rapporte encore le cyprès à branches pendantes ou cèdre de Bousaco, originaire del'Indè, et naturalisé au Portugal, croissant rapidement sur les tetrains granitiques, bravant les ardeurs du soleil, mais redoutant beaucoup la gelée; lecupressus toruhsa dn Ilépaul; le cuprexsus thurifera du Mexique, et enfin le eupresstis juniperoU des du cap de fionne-Espérance.
Le genre Schubertia, différant essentiellement du genre Cyprès par ses cônes arrondis et fermés , s'ouvrant par des écailles ligneuses, w* biculées et anguleuses, sous chacune desquelles on ne trouve qu'une ou deux graines d'une forme très-irrégulière, renferme deux espèces cultivées dans tes parcs et les jardins d'agrément. Le cyprès chauve on schubertia distique, tchubertia (Usticha Mirbel , et le schubertia nucifera du Japon : la première seule a de l'importance piour la grande culture.
Comme le cyprès faux thuya, le cyprès chauve croit spontanément dans les tèrrâllns marécageux et inondés de divers États de l'Amérique du Nord , où il est en possession des lieux les plus bas, végétant dans l'eau depuis trente centimètres à deux mètres de profondeur ; il s'étend également davantage vers le sud, et il formait autrefois des forêts immenses dans la Louisiane , sur les bords du < Mississipi : il a bien réussi e'h France partout où l'on a eu le soin de le placer dans un sol tourbeux ou sableux contiauellement couvert
d'eau ou du moins toujours très-humide ; il supporte, du reste, les froids les plus rigoureux du climatde Paris}: les gelées précoces ou tardives font seules quelquefois périr l'extrémité de ses jeunes ramifications; ses racines sont les unes pivotantes et les autres traçantes : ces dernières émettent de divers points des exostoses coniques et creuses, qui s'élèvent souvent à plus d'un mètre au-dessus de la surface de la terre, et dont les Américains font des ruches ou des ustensiles de ménage; sa tige droite, bien filée et peu garnie de branches, peut acquérir une hauteur de trente-cinq à quarante mètrei sur un mètre et demi à trois mètres de diamètre. Vers deux mètres au-dessus du sol, la partie inférieure représente un tronc de cône dont la grande base a un diamètre double ou triple du précédent ; on en fait des canots d'une seule pièce, de huit a neuf mètres de long et d'un mètre soixante-dix centimètres de large, qui peuvent porter jusqu'à quatre milliers. Son bois est doux , tendre, uni, d'un grain fin, d'une belle couleur tirant sur le rouge, d'une odeur forte, qui, dit-on, chasse les vers et les mites; il est Àcile à fendre et à travailler, peu exposé à se d^eter, d'une longue durée, soit à l'air, soit en terre ou dans l'eau, et par conséquent d'un emploi très-avantageux dans les constructions civiles et navales, dans la menuiserie et dans l'ébénisterie, etc. Ses fleurs paraissent en mars ou avril , et la récolte des graines a lieu en antomne. Son fruit a quelque analogie de forme, de coqleur et de saveur avec la noix muscade, et laisse transsuder une substance résineuse très-odorante; ses feuilles suhulées, d'un vert tendre^ sortant de tous les côtés opposés de petits rameaux , tombent tous les ans, aprèsavoir pris une teinte rougeàtre; son port est élégant et gracieux, et il produit un bel effet sur les bords des pièces d'eau et des rivières.
Le cyprès chauve, comme le faux thuya, peut rendre de grands services, principalement dans le midi de la France et le nord de l'Afrique, pour mettre en valeur les terrains tourbeux et marécageux et fixer les rives des fleuveset des rivières ; il se multiplie d'ailleurs très-facilement de semence, de marcottes ou de boutures. La graine doit être semée au printemps- sur une terre de bruyère exposée au nord et mainteAue fraîche par de fréquents et abondants arrosages ; et le plant , élevé en pépinière sur une terre analogue , garanti soigneusement du froid pendant l'hiver au moyeu d'une couche de feuilles, est bon à transplanter à demeure dès l'âge de sept à huit ans. Les boutures se font à la fin de l'automne sur un» terre de bruyère ombragée et aussi humide que possible : on les traite ensuite comme le plan de semonce.
11 existe une variété de cette espèce connue soùs le nom de cyprès chauve noir, qui
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demande un sol moins humide» dont le bois est plus solide et plus résineux, et que M. Michaux a surtout recommandée pour faire des tuyaux de conduites souterraines. Introduite d* abord au jardin de Fromont, elle commence à se propager en France , et mérite toute l'attention des cultirateurs.
Tarenne de Penllle, Mémotret tur PadmlnittratUM forestière; Parts, twï, i toI In-t*.
Michaux, Histoire des tirbres foreit^ers dêfAmé' rigue septentrionale ; Paris, isio, s vol. in-s».
/McC4ot»iM4r0 é'mçr iw l h ir e , W. D4t«nrUle, trt CYpaès.
^axufépUotUMjfLeUvredu/orestier; Paris, «sss, In-is.
J. AUREILLE
: crraiN» (Histoire naiurelle.) Cyprinw, Ce nom désigne) dans les ouvrages des ichlbyolégistes modernes» un genre de poisson , type d'une fbmille des cypHns assec nombreuse , et composée d'espèces dont le plus grand nombre se ressemble an point qu'il est fort difficile de les distinguer les ânes des autres , et encore plus difRcile de les répartir dans des genres suffisamment tranchés. Aussi leur histoire est fort obscure, encore que les cyprins , habitant toutes nos eaux douces , y soient en profusion , et que l'homme se nourrisse habituellement de leur chair Leur forme est celle qne Ton regarde généralémeht comme la plus propre aux poissons; leurs écailles sont généralement larges, et, sans être variées de teintes fort riches, ne sont pas toujours sans éclat ; la bouche est petite et dépourrue de dents ; aussi les cyprins , herbivores et sans moyens de défense, deyiennent-ils ft^oemment la proie des brochets et même des anguilles. Il n*y existe naturellement qu'une nageoire dorsale , et une à la queue ; mais dans quelques individus dégradés ou embellis pAr la domesticité, ces nageoires se multiplienl et deviennent doubles ou même triples ; effet étrange du pouvoir de l'homme , qui s'étend sur les cyprins, jusqu'au point d'altérer en enx ces caractères génériques , regardés par certains auteurs comme des distinctions infaillibles.
Covier, restaurateur derichthyologle, a, pour débrouiller le chaos qu'y AH-maient les espèces nombreuses de cyprins, divisé le genre en sections qui en facilitent Tétude ; ce sont :
Les Carpes, qui ont des bariolions seulement aux angles de la m&cholre supérieure. Tout le monde connaît le poisson qui sert de type è ce sous-genre; les naturalistes le nomment Cyprinus carpio ; Il parvient à une grande vieillesse, peut demeurer assec long;temps hors de l'eau et se transporte à d'assez considé* râbles distances sans mourir; il acquiert ordinairement d^un à deux pieds de longueur; mais Ton assure en avoir péché qui atteignaient à quatre ; on le trouve dans les Ûeuvés et les lacs de l'Europe tempérée, et même Jusqu'en
Perse ; ou n'en voyait cependant pas en Angleterre, où on l'introduisit vers 1514, non plus qu'en Danemark , où il n'en existe qœ depuis 1560. On regarde comme une .variété de cette espèce un antre poisson d'eau douce, remarquable par la grandeur excessive de ses écailles, et qu'on appelle vttigairement reine des carpes. Voye% l'article CampH.
Le poisson ronge, ou dorade de la Chine , cyprinm mtrntus Linné* qu'on élève si com^ munémentdaHB les bassins de nos jardins, et jusque dans nos appartements, est aussi regardé comme une véritable carpe^ enoohe qu'on n'y voie pas de barbillons. Cet élégant animal passa de l'Asie orientale dans le reste do monde , peu après l'époque où les Hollandais eurent étendu leurs i^ations au delà du ca^ de Bonne-Espérance. Ces spéeulateors en apportèrent les premiers quelques individus en Europe, où ils les vendirent fort cher. Cea poissons dépaysés ont tellement multiplié, qu'on peat les regarder comme naturalisés dans nos climats, où ils résistent au froid le plus rigoureux, pourvu qn'ils aient assez d'eatt pour s'y tenir au-dessous de la croûte de glace. On n'a cependant pu en peupler nos grands étangs ni les marais, parce que, trop appa* rents et dénués de tous moyens de défense, ils deviennent bientdt la proie des moindres carnassiers aquatiques.
Les BaRBKAiTX sont un peu plus allongés que les carpes; ils ont, comme elles, deux barbillons aux coins de la bouche, mais ils en portent en outre deux à l'extrémité du ma* seau. L'espèce ordinaire , cyprtnitt barinué est commune dans les poissonneries de l'iilftérieur de la France. On en trouve trois ou quatre autres espèces dans la Caspienne , sans doute vers l'embouchure des grands flenves, où f eau est le moins salée. Le Nil a le sien appelé Benni ou Binny , et dont la chair est fort estimée.
Les GoTOOHS sont les pins petits des cyprins, et les' fritures qu'on en fait les rendent non moins remarquables que fexiguïté de leur taille. Le cyprinus goMo est l'espèce la pins commune dann nos moindres ruisseaux, où elle atteint cependant jusqu'à huit pouces de longueur, et se distingne par les petites taches noires dont ses nageoires sont diaprées. Les ables, dont il a été question dans le premier volume de cette Encyciopédie ^ seraient à peine distincts des goujons, s'ils n'étaient dénués de barbillons aux mâchoires.
Les Tangues n'ont qne deux barbillons | leur dos est plus bombé qne chez les autres cyprins, et leurs écailles sont très-petites, avec de beaux reflets dorés , quelle qne soit l'obscurité de leur teinte générale. L'espèce la plus connue , cyprintff ^inca, a été, dit-on, retrouvée dans les étangs de tout le globe; se^
'^Kjf.
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)on qu'elle habite des eaux vaseuses eL sur des fonds bourbeux , ou des eaux pures sur des fonds de sable, sa chair est luauTaise ou véritableiaent exquise. Elle a la vie extrêmement dure ; on la voit souvent bravant les plus grands froids , se jouer aux limites de la glace , quand elle s'épaissit sur les lacs et les ruisseaux ; aussi on Ty rencontre parfois emprisonnée. 11 en existe une variété dans certaines eaux de la Silésie , qui ne le cède pas en beauté à la dorade de la Chine» et que M. de Lacépède appelait Tanchor.
Les Bbèmes n'ont pas plus que les ables de barbillons dans le voisinage de la t)ouche; aussi sont->eUes à peine des carpes, et les en peut-on séparer sons le nom scientifique d'itbramis. L'espèce la plus commune, qfprinus brama, est, ainsi que la Bordelière, cyprinus blica, commune dans les rivières, et même dans les ruisseaux dont les eaux sont lentes et pures. La Sope, cyprintis ballerus^ habite indifféremment les fleuves et Tembouchnre de ceux qui tombent dans la mer Caspienne. La Serte, cyprinus vimha, se trouve dans les lacs de la Suède et de la Prusse ducale.
Les Cirrbines, les Labéons et les Gonorhynques sont d'autres genres de cyprins dont . la connaissance ne peut intéresser que les naturalistes qai s'adonnent exclusivement à l'ichthyologie.
BoRT BE. Saint-Vincent.
GTPRis. (ffisMre naturelle,) Petit groupe de crustacés , créé par MuUer aux dépens des monodes {Voyez ce mot), et, ne comprenant qu'un petit nombre d'espèces qui se tfouventen Europe et en Afrique. Ces animaux sont presque microscopiques ; leur carapace est formée de deux valves oblongues, de consistance cornée, mobiles et réunies sur leur bord dorsal par une articulation ligamenteuse; le corps proprement dit n'occupe que les deux tiers de l'intérieur de ces valves, et ne présente aucune trace de segmentation , même à l'abdomen.
Les cypfis habitent les eaux tranquilles, et se nourrissent en général de substances animales mortes, mais non pqtréfiées, et ils mangent également des conferves. Ils déposent leurs oeufs sur des corps solides, et ils en font des amas quelquefois très-considérables : au bout de quelques jours, ces œufs édosent, et les petits qui en sortent ^'éprouvent pas de métamorphoses comme cela a lieu chez quelques crustacés. On s'est parfois étonné de voir que des mares qui étaientdc^séchées, le trouvaient peuplées de cypris lorsqu'une forte pluie était venue de nouveau les remplir : ce fait s'explique facilement lorsqu'on sait la faculté qu'ont ces animaux de pouvoir se renfermer profioodémentdans la vase et d'y rester vitrants jusqu'au retour des pluies.
L'espèce type, qui se trouve assez communément dans les environs de Paris, est la Cypris BRUNE, Cypris fusca, que nous avons fait représenter dans notre Atlas, Histoire
NATURELLE, pi. XXV, flgUrC 8.
Un crustacé fossile a été placé dans ce groupe par A.-6. Desmarest et désigné sous le nom de Cypris faba : ce fossile se trouve dans la montagne de Gergovia, dans le département du Puy-de-Dômé, etc.
Mllne Edwards, HUtcire naturelle des enutaeés, dans lt$,SuiUs à Bv^f^^ d^ Roret, t. III.
£. Desharest.
GTRiÉN ÂiQVE. ( Géographie et Histoire. ) Les anciens désignaient par ce nom le pays de Barcah, qui est situé sur la c6te de T Afrique, entre la Barbarie et l'Egypte. C'est une r^oa naturelle que drconscrivent au nord la Méditerranée, au sud le grand désert de Libye; que borne à l'ouest le golfe de la Grande-Syrte, et qui se termine à Test au golfe de Bomba; le territoire de la Cyrénaîque, de ce c6té , s'étend jusqu'au cap Luco ( Catabathmus ). Elle est comprise entre 30^ et 35^ de latitude nord, et entre 17* et 20** de longitude est. Sa longueur, de l'est à l'ouest, peut être évaluée à 200 lieues, et sa largeur à 80.
Ce pays s'élève, du cêté de la Méditerrauée, depuis Derné jusqu'à l'ancien cap Physcus , par une suite de terrasses ou de montées escarpées qui alternent avec des pays coupés de ravins. Ce plateau , qui porte chez les Arabes, ses habitants actuels, le nom caractéristique de J^ebel Akhdary ou de Maut pays verdoyant y laisse entre sa base et la mer une bande de terres l>asses d'un quart de lieue à une demi-lieue de largeur ; mais à l'ouest de Souza, ancien port de Cyrène, et surtout à l'ouest du cap Pfaysous , pointe septentrionale ide tout le pays, ou ne trouve plus cette lisière , et des falaises bordent immédiatement la mer jusque vers Tolometta. Là recommence la bande de terres basses , puis elle s'élargit continuellement; elle a jusqu'à 6 lieues de largeur jusqu'à Bengazi. Au sud , le Djebel Akhdar s'abaisse par des pentes plus douces vers le grand désert , et ne paraît pas communiquer avec les monts Haroutch. L'élévation de la terrasse la plus haute a été déterminée à 1,500 pieds au-dessus du niveau de la mer. <
La roche de ce pays est généralement calcaire, remplie de coquillages et de madrépores. Le marbre , comme le granit , y manque ; on aperçoit quelquefois des couches de pouddingue et de brèche. A la base des montagnes, '; le long de la mer, on trouve un terrain d'allu- j vion , tantôt décomposé et sablonneux , tantôt congloméré eu couches de difîérenls degrés d'épaisseur.
Entourée de régions arides > la Cyrénaïqae est humectée , pendant les mois d'hiver, de ploies abondantes et continuelles, notamment dans la partie septentrionale; on y éprouTe même des brouillards, et il y tombe de la grêle très-grosse. Néanmoins le froid n'y est jamais rigoureux. Le thennomètre s'y maintient ordinairement entre 10 et 17 degrés, en hWer et au printemps; les chaleurs de l'été y sonttrès*fortes; des vents du sud y apportent un âir embrasé et des essaims de sauterelles.
Soit que le voyageur qui arrive dans la Cyrénaîque sorte des inuuenses plaines sablonneuses de la Syrte, ou des campagnes rocailleuses de la Marmarique, il est également frappé du changement d'aspect que présentent les collines boisées de la Cyrénaîque. Sur les bords de la mer, on voit de vieux ceps de vigne enchAssés dans les fentes des rochers, tristes débris d'une culture ancienne. On y distingue aussi la figue et plusieurs arbres à fruits, des orangers, des citronniers, et même des plantes d'un autre hémisphère, telles que le bananier. Aa-deasas de ces arbres s*élancent des dattiers. Sur les degrés supérieurs de cette terrasse, on rencontre le pin blanc et l'olivier, qui croissent au milieu des myrtes, des grenadiers , des lauriers , des cistes, des romarins, des sanges et des cytises. Sur les degrés supérieurs de cette terrasse, les forêts d'arbousiers et de genévriers de Phénicie alternent avec de belles prairies et de fertiles champs de céréales. Au point le plus élevé de la chaîne littorale, on traverse des forêts épaisses de thuya; c'est Tarbre dominant du pays. Sur le plateau de Tintérieur, les caroubiers se groupent par bouquets épais avec tes thuyas. £n avançant au sud, on parcourt sou- Tent une on deux lieues an milieu des lentisques; mais la région boisée n'occupe que la lisière septentrionale, dans une largeur de 15 à 30 lieues. La plaine méridionale, moins abondamment arrosée, ou composée d'une terre plus légère , ne produit que des plantes herbacées, et notamment do cheâh, espèce d*artémise , excepté dans quelques vallons, où des touffes d'arbustes marquent le cours de Teau.
Une plante de la Cyrénaîque, le sylphiwn, était si recherchée par les anciens, que sa figure se retrouve snr les médailles de Cyrèoe. C'est une ombellifère , nommée aujourd'hui dérias par les Arabes, et qui croit encore en abondance sur les collines septentrionales. Le chedh s'exporte comme aromate jusque dans le Bornou.
Les anciens avaient fort bien distingué la partie de la Cyrénaîque voisine de la mer de celle qui était avancée dans les terres ; ils ont décrit Tune comme fertile et bien cultivée, l'autre comme stérile et inculte. Tous les peu-
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plerde ce pays , même ceux de la côte maritime, étaient compris, dansles premiers temps, sous le nom général de Libyens , et vivaient en barbares. Une colonie grecque , fondée en 614 avant J. C. , par Battus, à la tête d'une troupe d'habitants de Tlle de Théra, une des Cyclades, peuplée pardesLacédémonienStVint policer cette contrée afiricaine. La famille de Battus conserva la royauté pendant près de 300 ans. Cyrène devint ensuite une république florissante par l'agriculture et le commerce. Strabon dit qu'elle sut défendre cou rageusement son indépendance contre les efforts des barbares qui habitaient Tintérieur. Les Carthaginois, toujours avides de conquêtes, trouvèrent toujours dans la bravoure des Cyré* néens une barrière insurmontable qni les empêcha de s'étendre vers Touest. Le territoire de Cyrène, quoique de peu d'étendue, renfermait ungrandnombre de bourgs bien peuplés.
Ses principales villes, indépendamment de la capitale , située à onze mille pas de la mer, dans une plaine fertile, étaient : Apollonia, qui servait de port ; Bérénice, sur un cap au bord de la Grande-Syrte ; Teuchira, nommée ensuite ArsH noé; Bairce, depuis Ptolémaïs. Ce fîir^t ces cinq villes qui firent donner à cette contrée le nom de PentapdU,
Les rois macédoniens de PÉgypte, devenus plus puissants , soumirent la Cyrénaîque. Sous le rè^e de Ptolémée Physcon , elle devint un royaume particulier, qu'Apion , fils naturel de ce prince, légua par testament aux Romains, en 97 avant J. C. Elle suivit le sort de Tempire. En 616 , Chosroès II, roi de Perse, extermina cette ancienne colonie grecque. Le pays tomba ensoiteau pouvoir des Sarrasins ou Arabes, qui achevèrent sa ruine. Il est gouverné aujourd'hui par on bey qni relève du pacha de Tripoli.
Le nombre actuel des habitants du Djebel Akhdar peut s'élever environ à 40,000; ils sont connus sous le nom de Harabis ( les guerriers), et divisés en plusieurs petites tribus, qui se font une guerre mutuelle et continuelle , alimentée par les vengeances de famille. Le bey de Bengazi ( Bérénice ) n'oppose d'autre frein aux meurtres fréquents qui se commettent dans le pays, qu'il est censé gouverner, qu'une rétribution équivalant à i A*. 35 cent, par chaque homme de la tribu où le meurtre a été commis. Cette somme payée , le sang est racheté aux yeux du gouvernement.
Les armes de ces Harabis sont le fusil , le pistolet et le poignard; presque toujours le même homme est muni des trois à la fois. Le sabre est réservé aux cheikhs; un manteau maure en drap rouge , galonné en or , est le signe distinctif de l'autorité que ceux-ci tiennent du pacha de Tripoli ; mais ils ne s'en parent que dans les villes; jamais ils ne le por-
tent dans le désert. Oes hommes si féroces soQt sensibles aux charmes de la poésie. Souvent, assis en groupes près de leur hutte ou sous un massif d^arbree » Us écoutent avec attention eelui d'entre eux qui chante en vers le récit d'une action héroïque ; tous répètent en chœur le refrahi. Leur idiome est Tarabe.
Le lait de chèvre , la chair des moutons , les dattes qu'ils vont chercher dans les oasis d'Au* dijelah et de Siouah , la farine d'orge ou de ttOf ment , préparée de différentes manières , le miel quHls recueillent en grande quantité dans leurs forêts y composent la nourriture des Harabis.
Oes hommes, superstitieux à Texcès , n'osant pénétrer dans les détours des grottes sépulcrales, qu'ils croient habitées par des génies malfaisants, racontent sur ces souterrains les contes les plus ridicules. Les plus vastes, lorsqu'ils ne sont composés que d'une ou de deux pièces et ne peuvent par leur obscurité effrayer leur imagination, leur servent, ainsi que les citernes, de magasins pour leurs grains ; quelquefois, mais rarement , ils y mettent leurs troupeaux à l'abri. Ges peuples ont parmi eux des armuriers, des charpentiers, des forgerons et des tisserands, qui exécutent leurs travaux' en plein air ou dans des grottes.
Les troupeaux de chèvres et de moutons aent très-nombreux; les premiers résistent en hiver au froid de la partie septentrionale , tandis que les moutons sont conduits vers le sud, où le climat est plus doux; la laine de eeux-d n'est pas aussi longue que celle des moutons d'Egypte. Cesanimaux sont, ainsi que la jument et TAoe , le chameau et le bœuf, la richesse des habitants. La nce des chevaux ne répond pas à l'idée qu'on en concevrait d'après les rapports des anciens, ils sont d'une forme svelte et peu gracieuse; mais ils ont le pied très-sftret supportent très-bien les intempéries des saisons.
Les récoltes en blé et en orge suffisent pour nourrir les habitants de cette contrée ; c'est donc bien à tort que les écrivains la désignent par le nom de désert de Barcah.
Strabon fait la remarque que depuis Apollouia, en allant à l'est, la côte de la Cyrénaïque est d'une navigation difficile, parce qu'elle offre peu de mouillages, de ports , de lieux habités et d'aiguades. Elle est d'ailleurs , sur toute son étendue , exposée è des éboulemeots ; en diffé> rents lieux, on voit d'anciennes consU-uctionsà moitié écroulées , au mdieu des flots, et même des grottes sépulcrales taillées dans le roc, qui ont d6 s'enfoncer dans la mer, après la disparition des terres qui les entouraient. Le port de Bengazi, au contraire, se remplit par l'accumulation des sables.
Ce port est le plus commerçant du pays. Les Harabis y amènent du bétail; ils y apportent
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aussi de la laine , du beurre , des plumes d'autruche et du miel; ils y prennent en échange des armes à fsu, de la poudre , des burnous de Tripoli , des ustensiles de ménage et de la poterie comnqune. Le commerce est entièrement entre les noains des juifs.
Le pays de Barcah est un de ceux qui ont été le moins visités par les modernes. Au commencement du dix-huitième siècle , Paul Lucas , voyageur français , l'examina superficiellement. De nos jours , M. Délia Celhi et M. Pacho l'ont parcoifiru , et nous leur devons de bien eonnattrecette contrée célèbre. Le premier y est venu de Tripoli ; mais sa position , comme médecin du fils du pacha, qui conduisait une armée , l'empêcha de se livrer à des recherehes suivies. M. Pacho put y séjourner , considérer, décrire et dessuer tout ce qui frappa son attention.
Mais les siècles ont ^ttècé ou détruit les monuments des temps oh Oyrène était un État florissant; à peine reste«t-il des traces de l'époque des Ptolémées ; la plupart des objets eonservés sont de la période romaine; on ne TOit plus qu'un seul temple : tous les autres monuments sont du genre funéraire. Dans quelques grottes , M. Pacho a trouvé des peintures qui sont des compositions à la fois élégantes, légères et dessinées purement.
Les nombreuses ruines de la Gyrénaique avaient donné naissance parmi les Arabeis à la tradition d'une ancienne ville pétrifiée, existant dans ce pays ou dans les déserts des deux 8yrtes. Il en est question dans les relations de divers voyages en Barbarie. Ces fobles ont engendré des discussions sérieuses, oà l'on a étalé de l'érudition pour des chimères.
Quelques auteurs ont voulu trouver dans la Cyrénaïque ou ses environs le jardin des Hespérides ; mais il est vraisemblable que Pindare et les autres poètes grecs ont transporté arbitrairement à des colonies grecques les noms célèbres dans les colonies de la métropole.
F'iaggio da Tripoli di Barberia, fato nel I9i7, dal D** P. Délia Cella; GeDOva, tsi», In-s».
Pacho, Fevage dam ta Cyrénc^uê.
Mannert, Geoçrapkie der Griechen und Rœmer.
Afrique Ancienne t K^ partie, par M. d'Avezac, dans VVnivert pittoresque.
Hardton, Histoire de Cyrène, dam les Mémùires de l'Académie de$ imerif^wt, t. IIU
J^P. Tbrige, mttor%(n C'yr«ne5;Havniae, I819.
Eyriès. ^
ctrAhâhmb. (1»hihêophiê ancienne. ) La secte cyrénaïque , dont Aristippe fut la fondateur, prit son nom de Oyrène , patrie de ce philosophe.
Il avait pour but, comme Antisthène, chef des cyniques, de conduire au bonheur; mais ses moyens pour y parvenir étaient directe»
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ment opposés k cenx de ce philosophe , qui i iaisait consister la yerUi à maîtriser les désirs des sens. Aristippe'» au contraire, plaçail la ▼ertu dans la satisfeetion harmonieuse de toutes les inclinations et dans la longue jouissance du plaisir. Sa maxime était : « jkgis « toujours de manière quil en résulte la plus « grande somme de bonheur. » En conséquence , il évitait tout ce qui paraissait , même d'une manière éloignée, lui procurer de la douleur ou du malaise.
A l'exemple de Socrate, il fut un philosophe pratique, quoique avec des principes tout autres que ceux de son maître ; mais sa confloite ne fut pas pour les autres un préservatif efficace contre ses dogmes séducteurs, qui, mal interprétés, devinrent une source de corruption. Si jamais dans une secte une doctrine alla toujours en dégénérant , si jamais les disciples enchérirent su rieurs maîtres, ce fut dans la secte cyrénatque ; quelque licencieuse qu'elle soit devenue, Aristippen'en parait pas responsable. La conduite ferme de ce philosophe, qui, comme dit Horace, savait s'asservir les e/koses "et non s'asservir aux choses, dépose contre la mollesse apparente de ses principes.
La base de la philosophie du oyrénalsme était : Les sensations seules contiennent la vérité pour l'homme, et c'est Timiqoe chose dont il ait réellement la conscience. Elles sont agréables, désagréables ou indifïérentes ; et comme elles sont la source de toutes les connaissances, elles seules peuvent servir à déterminer ce qui est un bien , un mal , ou une chose indifférente. Les sensations indifférentes n*6ut pas la moindre importance. L'état dans lequel on en éprouve d'agréables est seul un bien à désirer, comme l'état où l'on éprouve des sensations désagréables est un mal qu'on doit éviter. De là ce principe d'Aristippe :
Cherche le plaisir oomms le vrai bien, et fuis la douleur comme le vrai mal. Mais quant à l'importance des choses dont l'homme t'occupe , tout dépend de la sensation actuelle qu'elles font éprouver. Un plaisir passé laisse de trop faibles traces dans la mémoire pour intéresser beaucoup; il en est de même des avant-coureurs du plaisir : une peine passée Mt indifférente; il y a de la folie à se tour* menter d'un mal à venir. L'homme ne doit donc s'occuper que du plaisir et du mal ao« taets, et la morale consiste dans l'habileté avec laquelle nous saisissons le rapport qui existe entre les choses et notre état présent. Le vrai sage désire donc les plaisirs de tonte espèce, et emploie tons les moyens ponr se les procurer; mais il ne doit pas s'interdire ceux dont la douleur, soit du corps, soit de l'âme, est la compagne ou la suite inévitable, ou refuser de supporter une douleur quand elle peut être la source d'un plai-
sir. Toutefois, d'après sa nature, l'homme n'est pas susceptible de goftter un plaisir parlait; mais le sage peut s'en procurer davantage , parce qu'il sait mieux apprécier Timportancedes biens, qu*il règle mieux ses actions diaprés cette connaissance , qull est moins esclave de l'imagination , de la crainte de l'avenir et de l'influence des passions.
Selon Aristippe, les actions n'ont par ellesmêmes aucune importance morale. Comme celle qu'on leur attribue dans le commerce de la vie n'est que conventionnelle , il prescrivait des pratiques à suivre pour s'y conformer et éviter la honte des punitions. Il enseignait donc les lois de l'État concernant les actions justes et injustes, quoiqu'il n'admit rien de semblable dans la nature.
Les plus remarquables des successeurs d'Aristippe sont Hégésias, Annicéris, Théodore, surnommé l'Athée.
Ce dernier se signala par la hardiesse de sa doctrine, détruisant tous les sentiments de la nature ainsi que toutes les vertus, et professant l'égoïsme pratique dans toute son étendue. Il regardait l'utile ou le nuisible des actions humaines comme les seuls moyens que nous ayons de juger si elles sont bonnes ou mauvaises. Le sage, selon lui , ne tient point à sa patrie et ne reconnaît aucune loi : le monde est sa patrie; il est son propre législateur. Les actions nuisibles à l'homme sont, d'après leur nature, dénuées de sagesse et de raison; mais aucune n'est honteuse, ni même injuste, et l'opinion qu'on y attache n'est que l'effet des préjugés du vulgaire ignorant. Aussi l'adultère, le vol , sont-Ils permis au sage. Le plus grand de tous les fous est celui qui sacrifie ses jours pour ses semblables ou pour la patrie. La vertu n'était pour Théodore qu'un mot vide de sens. Il osa même nier l'existence de la Divinité. Son impiété le fit bannir par les Athéniens.
Hégésias, qui ne voyait que mal dans le monde , regardait les plaisirs des sens comme le comble du bonheur, et l'égoïsme était la base de sa morale. 11 poussa le principe de la doctrine cyrénaïque jusqu'à l'absurde, et fut conduit à un résultat contraire à celui qu' Aristippe en avait tiré : de ce que la volupté est le souverain bien , il en conclut que l'homme ne peut parvenir au vrai bonheur, parce que son corps est exposé à un trop grand nombre de maux que l'âme partage; d'où il s'ensuit que la mort est préférable à la vie. Il soutint le suicide avec tant de chaleur, et avec des arguments si captieux, concernant les misères humaines, que plusieurs de ses an* ditenrs, voulant mettre un terme à leurs maux, se donnèrent la mort.
Annicéris , épurant la doctrine d'Aristippe, donna la préférence aux plaisirs de l'âme sur
ceux du corps. 11 n'admit point le principe d'Hégésias touchant Tintérêt personnel. Il reconnaissait dans rhomme un penchant qui porte à aimer, à être bienfaisant, et qui procare an plaisir réel et pur. Il regardait l'amour des parents et celui de la patrie comme des vertus nécessaires au maintien de la société, et leur pratique comme un moyen de procurer le bonheur malgré les misères de la vie.
Avec Hégésias et Annicéris la secte cyrénaïque perdit son nom : toutefois, ses principes et sa manière de philosopher survécurent encore quelque temps ; mais ils ne tardèrent pas à se confondre avec la doctrine d'Épicure : il n*y a, en effet, qu*one faible nuance entre les deux systèmes.
Mentzll jéristippus philosophus iocrafieus, imt de ^ui vita, moribut et âogmatUm* Commentarhu ; Halle, 171», in-4*.
'Wieland, jirisUppe; Leipzig,' isoo, iD-«".
Kunhards, De Arittippi philasophia moraU; Hel- Diat., I7M, ln*4*.
^*' MiLLOTf. *
CTSTiGERQiTE. ( Histoire naturelle. ) Groupe de vers intestinaux ayant pour caractères : une partie céphaliqae distincte pourvue latéralement de quatre ventouses arrondies , entourant une trompe fort courte et surmontée de deux couronnes de crochets fort aigus; un corps très-court, ridé par une partie qu'on appelle le cou , et terminé en arrière par une dilatation vésiculaire beaucoup plus large que lui et remplie d*un liquide d'apparence séreuse.
Ces hélianithes, qui sont assez voisins des hydatides ( Voy. ce mot ) , se trouvent dans rhomme et dans un assez grand nombre d'espèces de mammifères : on les rencontre dans le cerveau , dans le tissu cellulaire, le poumon, les muscles, etc. Nous citerons comme espèce type lescy^/tcerct» fisciformis, longicollis, cellulosa , etc.
£. Desmarest.
GTTiSB. {ArhorictUture.) Genre de plantes appartenant à la famille des légumineuses ou papilionacées, etdont voici les principaux caractères : calice court et campanule , ou long et cylindrique , à deux lèvres, la supérieure bidentée , l'inférieure tridentée ; corolle à étendard ovale, réfléchie, dépassant les autres pétales, à ailes simples et conniventes de manière à cacher les étamines, qui sont constamment roonadelphes. Style ascendant ; stigmate oblique snr la face externe du style. Légume comprimé uniloculaire, polysperme; feuilles trifoliolées, plus ou moins longuement pétiolées et accompagnées de stipules très-petites, lancéolées ou trapézo'ides. Il renferme une quarantaine d'espèces connues et la plupart cultivées soùs le climat de Paris comme arbrisseaux ou arbustes d'ornements; elles se muUi-
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plient de semence et de drageons. Quelquesunes reprennent de boutures et de marcottes, et certaines variétés se propagent par la greffe snr les espèces les plus communes. Leurs fleurs, ordinairement jaunes , rarement rouges, sont ou disposées en grappes , ou réunies en têtes à 1-extrémité des rameaux , oe qui permet de fSaire deux divisions principales : U» cytises à fleurs en grappes, et les cytises à fleurs en tètes.
Les plus importants des cytises à fleurs en grappes sont le cytise aubours ou faux ébénier, cytisw Ittburnum Linné, et quelques-unes de ses variétés ; le cytise des Alpes, ctftisus uUpintis, et le cytise à folioles sessiles, cytisus sessilifolius Linné.
Le premier se reconnaît à ses folioles ovales, obloogues, légèrement mucronnées et d'un vert foncé en dessus; au duvet court, soyeux et argenté qui revêt les jeunes rameaux, les pétioles, le dessous des folioles et des stipules» et les gousses ; à son calice court et campanule, et à ses longues grappes de fleurs jaunes. Originaire des montagnes du midi de l'Europe, il est assez sensible au froid, et il est parfois attaqué par la gelée dans les hivers rigoureux. Il croit rapidement pendant les huit à dix premières années; mais ensuite sa végétaticMi se ralentit, et il ne dépasse guère cinq à six mètres de hauteur sur seize à vingt centimètres de diamètre; il présente quelques variétés remarquables, parmi lesquelles nous citerons : le cytise aubours à feuilles sessiles, cytisus laJmmumsessilifolium, qui se disUngue de l'espèce par ses feuilles subsessiles et accompagnées de deux feuilles latérales qui n'cml ordinairement qu'une ou deux folioles chacune; le cytise é*Aâtixùf cytisus laburnum Adavni, qui se reconnaît à ses folioles moins larges , h son duvet soyeux, beaucoup moins abondant, et surtout à ses longues grappes de fleurs d'on beau rose chamois; enfin le cytise aubours à feuilles découpées, cytisus laburnum metsum, variété fort curieuse, dont les folioles « presque toujours au nombre de cinq sur chaque pétiole, sont constamment sinuées on échancrées comme les feuilles de chêne.
Le cytise des Alpes diffère do cytise aubours par son éoorce d'un vert plus jaune, ses feuilles plus larges et plus longues, et ses pétioles Relativement plus courts ; par l'absence complète de tout dtiyet soyeux, et la présence de quelques poils sur la nervure médiane et autour du limbe des folioles, et enfin par ses gousses gkibres et dont le dos est muni d'un rebord particulier : il croit spontanément sur les montagnes du Dauphiné, de la Savoie»
de la Hongrie, etc. Il est plus rustique que le cytise auteurs, et il ne craint pas comme lui les gelées des hivers les plus rudes ; il croit aussi plus rapidement, et peut acquérir de^
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dimensions plus considérables, au moins dix mètres de liaatear sur trente-cinq centimètres de diamètre.
Ces deux cytises s'accommodent des terrains les plus maigres , quelle qae soit leur nature : nous les avons tus prospérer sur des terres calcaires, arides et rocailleuses, et M. Mauny de Momay les a yus croître à merveille dans des sols d'argile ocracée , où tous les autres arbres souffraient ; cependant les lieux marécageux ne leur conviennent point, et sur la craie pure ils ne produisent guère que des buissons que Ton peut couper fréquemment pour la nourriture des bestiaux ou faire p&turer sur place. Leur bois dur, souple, élastique , d'un grain fin, d'un vert plus ou moins foncé, presque noir au cœur, susceptible d'un beau poli et d'un assez beau veiné, est recherché des ébénistes et des tourneurs , et, exploités en taillis à courtes révolutions, ils peuvent suppléer au ch&taignier pour faire des cercles, des échalas et do treillage. Leur feuille est d'abord rejetée par nos animaux domestiques , excepté pourtant la chèvre et le mouton; mais, en la mélangeant avec d'autres fourrages, on les y habitue bientôt, et ils finissent même par l'aimer beaucoup. Gomme ils produisent de la graine en abondance et qu'ils se multiplient très-facUement par la voie du semis sur place, on peut en former des espèces de prairies aériennes que l'on coupe tous les ans, qui durent longtemps, et qui peuvent braver la sécheresse dans les sols les plus arides : l'on se procurera ainsi, à peu de frais et dans les situations les plus difficiles , quelques ressources fourragères, principe de toute augmentation de fertilité.
Nos deux cytises ont encore nn autre genre d'utilité : leur feuillage épais, d'un vert foncé, sur lequel se détachent agréablement de longues et nombreuses grappes de fleurs , qui durent longtemps, les rend très-propres à la décoration des jardins d'agrément; ils produisent un bel effet au troisième rang des massifis ou en petits bouquets au milieu des gazons ; on ne les soumet, du reste, à aucune espèce de taille; leur principale beauté se tire de leurs branches pendantes.
Le cytise à folioles sessites n'est antre chose que le trifolium des jardiniers. Cest un arbuste de un mètre cinquante à deux mètres de haut, formant touffe, et remarquable par son joli feuillage et ses nombreuses petites grappes de fleurs d'un très-beau jaune , qui le couvrent complètement dans le courant de juin. On le tond lorsqu'elles sont passées : il souffre parfaitement le ciseau , et on peut lui donner diverses formes; il aime les terres légères, et il se multiplie de semence, de boutures et de marcottes.
Les cytises à fleurs en tAtes sont des arbustes qui forment naturellement de petites touffes ou buissons , et qui n'ont quelque importance que pour l'ornement des jardins.
Nous nous contenterons de citer ici le cytise capité, qftisHs capUatus, qui se distingue par son ctdice ventru , ses rameaux, ses feuilles, ses gousses velues, et ses fleurs d'une couleur jaune aurore; le cytise velu, qftisus hirsutus , plus velu que le précédent , prenant un accroissement un peu plus considérable, et portant un plus grand nombre de fleurs réunies en tètes ; enfin le cytise étalé , qftisus divaricattu , que l'on reconnaît à son faible développement, àses tiges étalées, presque couchées, à ses folioles ovales , lancéolées, à ses gousses couvertes d'un duvet soyeux, long et tassé.
Parmi les nombreuses espèces de cytises connues, il n'en est aucune qui, comme plante fourragère , ait le mérite d'une plante de ce nom, si vantée autrefois par Columelle, Virgile, etc.; mais M. Amoureux a démontré que le véritable cytise des anciens est la luzerne arborescente, medicago arborescens, originaire du midi de l'Europe, dont tous les animaux sont eu effet très-friands, et qu'il est bien désirable de voir propager dans le midi de la France.
Varenne de FenlUe , Mémoirei sur VadnUnistratUm forestière, etc.; Paris, laor.
Dictioimaire d'agriculture, édition Déterviile, arttcle Cttisk.
Maonyac Mornfty, £0 livre du forestier i Puis,
IMt
J. AUREILLE
JLiXGVGL, liOD, — T. XI.
». ( GratQmctire , etc. ) €e caractère , auquel U0U8 conserTerons le nom usuel de dé, est la quatrième lettre et la troisième consonne de notre alphabet. C'est également à la quatrième place que Ton trouve la lettre qui lui correspond dans les alphabets hébrea , samaritain, syilaqaç, ainsi que dans cenx de toutes les langues gréco-latines et germaniques. U n'occupe que la cinquième dans l'alphabet des langues slaves et la dix-neuvième dans le syllabaire éthiopien. Dans la classification miéthodique des lettres , les grammairiens donnent à celle-ci dldérentes places.
Quelques-uns la comptent parmi les linguales ; Tabbé de Dangean, dans son ^Kours sur ies consonnes, et l'Anglais John Wallis , dans sa Srammatica linguœ anglicanœ, la placent parmi les palatales; le président de Brosses, •dans son Traité de la formation mécanique des langues, et le baron de Kempelen, dans son Méaanisme de la parole, la nomment lettre dentate. Ce dernier, toutefois, est forcé de reconnaître que les dents ne jouent réellement ici qu'un r61e secondaire. La disposition des organes pour {»réparer cette articulation est en effet ceUe-d : l'extrémité de la langae s'applique, en arrière des dents incisives supérteures , contre ta gencive dans laquelle elles sont implantées; ses côtés adhèrent non moins exactement, mais pins bas, contre le reste des dents et des gendves supérieures, de manière à présenter de toutes parts un obstacle à la sortie du souffle. |«e son particulier à cette lettre est celui que produit ce même souffle quand, au moment où cesse la résistance que lui opposait la langue disposée ainsi que nous venons de le dire, il fait explosion au déttors, après avoir foit raisonner le larynx à son passage à- travers la glotte. Cette dernière partie du phénomène est celle qui distingue le d du t, pour lequel elle n'existe pas.
Quelques auteurs se sont Imaginé voir, dans Tespèce de demi-cercle fermé dont se compose la figure du D majuscule, la représentation de la langue étendue et disposée comme elle doit Tëtre pour faire entendre cette lettre. Ils semblent avoir oubljé que notre D, qiH n'est que celui des Latins, a emprunté,
avec qnelqae aHératton seulement, sa forme de celle do delta des Grecs , lequel, à son tour, parait, ainsi que le montre le Jésuite Souciet dans une Dissertation sur les médailles samaritaines, avoir reproduit le type commun du daleth samaritain, hébreu ou phénicien.
Sous cette dernière forme, d'autres auteurs ont vouhi retrouver le dessin d'une porte ou d'nn couvercle, justifiés en cela par l'étymologie du nom de la lettre sémitique. Court de Gebelin, dans son Histoire naturelle de la pO' rôle, donne au delta primitif la figure d'un triangle avec une porte dans le milieu, ce qui signifie, selon lui, « l'entrée d'une tente, le dehors de la maison. » Le fait est que la figure qu'il décrit se retronye dans les hiéroglyphes égyptiens, et que Champollion lui a attribué, sinon la valeur du D, du moins celle de la muette correspondante, le T. L'heureux investigateur des secrets de l'archéologie égyptienne a reconnu comme représentant la lettj^e qui nous occupe la figure d'un segment de sphère , celle d'une main ouverte et celle d'un scarabée ; il est Yrai qu'il a mis également ces figures parmi celles auxquelles il a attritMié la valeur du T. Peut-être est-ce id le lieu de faire remarquer que (^est cette dernière lettre qui remplace presque toujours sur les monuments leD des Etrusques.
Le delta (Â) fut une des seize lettres qui composèrent l'alphabet primitif des Grecs, et dont Tacite attribuait l'invention à Palamède. Le triangle que forme cette lettre est dans les anciennes inscriptions plus on moins régulier, selon l'Age des monuments. On a recueilli des inscriptions doriques, ioniennes et attiques» sur lesquelles sa forme est même presque ^ celle de notre D.
Les Arabes ont quatre lettres qui reproduisent autant de fois, mais avec des nuances d^aspiration et d'emphase, le D latin : ce sont dalyd&al, dhal et dha, La première de ces lettres, qui n'occupe que le huitième rang dans l'ordre suivi actuellement dans le classement de l'alphabet arabe, y occupait primitivement, comme dans les autres alphabets sémitiques, le quatrième, ainsi que l'indique suffisamment du reste la valeur numérique
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qu'elle a conservée. On retroaTe aussi cette valeur dans TarticulatioD compotée qui occupait le rang précédent , le éfjim*
Dans Taiphabet ddvan&gari ou sanscrit le D répond également à quatre lettres différentes, dont deux (l'une tenue, Tautre aspirée), dans la classe des linguales ou cérébrales, et deux dans celle des dentales. 11 se combine en outre avec le J dans deux lettres dô la classe des palatales. La figure quMlafTecte dans Talphabet persan-sassanide, et que l'on a comparée à celle du chiffre 3, semblerait être limitation d'une des formes du D sanscrit.
Cette lettre ne parait pas avoir en d'équivalent spécial dans Pécriture runique des anciens Scandinaves, ou elle s'est probablement confondue avec le T. Elle manque à certains peuples du Nord, comme les Finnois et les Lapons, qui ont peine à distinguer les douces des fortes, ou, pour mieux dire, les sonnantes des muettes; mais elle domine, au contraire, dans d'autres langues telles que celles des Indigènes du plateau de Mexico et le quichua de l'Amérique méridionale. C'est la seule lettre de Tordre des sonnantes qui existe cbez les Hurons. En Europe, nous avons des populations, une partie des Allemands par exemple , qui substituent constamment à l'articulation du d celle du t.
Quintilieu ( liv. ^^ ch. lY ) reconnaissait Taflinité qui existe entre ces deux lettres.
On trouvait en effet autrefois en latin Aiexanter pour AUxander, et quodannii pour qiwtannis> Par un échange analogue, les ^Français prononcent le d final des mots comme ^, quand le mot suivant commence par une voyelle; ailleurs, ils ne le prononcent pas du tout. Quelquefois ils ont introduit le d à titre de lettre euphonique dans des dérivés du latin, comme dans gendre* qui est formé de gêner; ils l'ont supprimé dans d'autres mots comme dans avocat^ aversion, qui s'écrivaient autrefois, conformément à leur étymologie, advocat, advenion.
Employant le O pour transcrire Paspirée grecque thêta, les Latins ont fait de 0e6c JDeus; échangeant la muette contre là sonnante, les Italiens et les Espagnols ont fait depater et de mater padre et madré; d'après un cbao»
gement inverse, nous faisons du latin viridis l'adjectif v^i^, verte.
Comme abréviation, la lettre J> dans les inscriptions latines indique tantôt un prénom comme Decius, tantôt une qualification comme dominuf, divus, etc. Deux DD sur les médailles se traduisent par decurionum décréta ,6% sut les monuments votifs par dono dédit; trois DDD par dat,donat, dedicat.
Le delta des Grecs eut comme lettre numérale deux valeurs différentes : il signifia d'abord qitatre, en raison de la place qu'il
occupait dans Talphabet , ensuite une dizaine parce qu'il était l'initiale de déca ( 8éxa) , dix. Dans les chiffres que nous appelons romains le D vaut cinq cents; mais ce n'est que vers fan 1500 de notre ère que cette valeur lui a été donnée. Les Romains avaient exprimé nulle par cette figure C I o ; dans les premiers temps de rimprimerie on imagina d'exprimer cinq cents par une autre figure qui pftt être considérée comme représentant la moitié de la première. Ce fut d'abord un I suivi d'un o retourné, lettres dont le rapprochement donna un diagramme de la forme d'un D majuscule.
Dans le calendrier chrétien le D est la lettre dominicale des années dont le premier dimanche tombe le 4 Janvier.
Dans le système de notation musicale en usage chez les Allemands et les Anglais le D représente la quatrième note de l'ancienne échelle diatonique ou la seconde de la gamme de Guido d'Areizo, le ré. Léon YaÏsse.
DAGiE. (Géographie et Histoire.) Celte contrée, située au sud -est de la Sarmatie d'Europe, était bornée an sud par le Danube, à l'est par le Pont-Euxin , au nord-est par les Alpes Bastarnicof (les monts Krapacks) , au nord^uest par le Tyras ou Danaster (le Dniester). Outre lea deux fleuves que nous venens de nommer, elle était encore arro^ par le Tibisciu (la Theiss ) , VjUuta^ VOrdessus, VArarus, le Porataoa Prêtas, qae Plolémée appelle encore Bierasstu ( le Prutb ). Au centre du pays s'élevait le mont Comcûon, re^EU^é eommê sacré par les Gètes.
Les principales villes étaient Zarmigethusa , Napoca, Prœtoria Augusta, Apultm, Tibiscus, Lederata, etc.
La Dacie était habitée par un peuple belliqueux et avide de pillage. Le nom de ces rudes guerriers apparaît pour la première foi^ dans l'histoire vers Tan 508 avant J. C.» et tout d'abord U y est glorifié par nne victoire. Darius essaya en vain de les soumettre, et son armé# faillit rester tout entière dans cette contrée rebelle à la servitude. Plus tard, Lysimaque, qui à la mort d'Alexandre avait eu la Thraœ en partage, renouvela la tentative de Darius» et n'obtint pas un meillenr snccès : il fut fait prisonnier par k$ Gètes» que comnuMDidait alors Domicaïtes,
Au temps de César et d'Auguste les Daces et les Gètes, devenus limitrophes de l'empire agrandi , commencèrent à guerroyer contre les Romains. Contenus d'abord et repoussés»
ils devinrent néanmoins plus hardis sous les empereurs suivants. Pendant le règne.de Do* mitien , Décébal, roi des Daces, entra dans la Mœsie, et défit Oppîus Sabinus. Domitien marcha contre lui, fut vaincu, et rentra en triomphe dans Rome. Enfin , Trajan résolut de venger le nom romain. Il vainquit Décébal,
lu.
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le força à demander la paix, et cette paix n'ayant pas été scrupuleusement observée, l'empereur entra en Dacie par un magnifique pont, qu'il bâtit sur le Danube, et poursuivit yigoureusement Décébal, qui, n'ayant plus d'espoir , se donna la mort.
La Dacie fut réduite en province romaine.
Elle fut divisée en trois parties : Dacia ripa' fia ou ripensis, Dacia mediterranea, Darda transalpina, Zarmigethusa, la capitale, prit le nom â'Ulpia Trajana,
Les incursions des barbares ne furent pourtant pas arrêtées par cette conquête. Aurélien transféra (273) au centre de la Mœsie les colonies romaines établies dans la Dacie, et abandonna cette province. Une partie de la Moesie prit alors le nom de Dacia Àureliani.
L'ancienne Dacie fut depuis exposée aux ravages de tous les peuples qui vinrent du Mord ou de l'Asie se jeter sur les terres de l'empire : les Goths, les Huns, les Alains, les Gépides, les Saxons, les Hongrois, etc. L'emplacement] qu'occupait le territoire de cette ancienne contrée forme aujourd'hui la Transylvanie , la Yalachie , la Moldavie et la Bessarabie.
Conr. Mannert , Ret Trtfiani impêratorit tid DorntMum gettœ; Nuremberg, i7»5.
Job. Cbrtet. Engel, CùmmenUUio de expedUionilnu Trajani ad Danubium» et origine Falachorum; Vienne, 1794.
P. Major, Histoire du eommefieement de la domination romaine en Datiez Ofen , tsia, ln-40 ( en yalaqae).
J. Pierre et Paul Mannce. Transylvania, olim Dacia dietœ, description Rome, ime, ln-40.
DACTTLÈTHRB. (Histoire natureUe.)Vn ampbibien du Cap de Bonne-Espérance, plac^ par Daudin dans le genre Crapaud , sous la dénomination scientifique de Bufo lœvis, est devenu pourWagler, Firtzinger, G.Cuvier et les autres zoologistes le type d'un genre particulier auquel on applique en général la dénomination de Dactylèthrcy Dactylethra, Ces animaux sont surtout remarquables extérieurement par leurs pattes postérieures, dont les trois doigts internes sont protégés à leurs dernières phalanges par un très-petit étui conique, de nature cornée, qui les emboîte à la manière d'un dé à coudre, caractère qui ne se retrouve dans aucun autre ampbibien du même groupe, et qui leur a valu le nom qu'ils portent, du grec SaxxuXi^Opa, dé à coudre, La peau est lissev la tête petite, la bouche médiocre ; ils n'ont pas de langue; les yeux sont petits ; le tympan est caché pai^ la peau. Leur squelette présente des particularités remarquables, mais dont nous ne croyons pas devoir parler ici.
On connaît plusieurs espèces de ce genre; toutes vivent'habituellementdans l'eau, et habitent le Cap de Bonne-Espérance.
Oaméril et Waton, Erpétologie générale, dans les Suites à Ai^on de Roret.
O. CoTler, Bégne anUmai.
£. Dbsmarbst.
DACTTLOPTÈRB. (Histoire naturelle. ) Des poissons indiqués vulgairement, d'après la nature de leur organisation , sous le nom de poissons volants, et confondus anciennement avec les Trigles, ont été réunis par Lacépède pour former le petit groupe des Dac»
tyloptères, que 6. Cuvier caractérise ainsi : museau très-court , ayant l'air d'être fendu en bec de lièvre ; bouche en dessus ; mâchoires garnies de dents arrondies en petits pavés ; casque aplati, rectangulaire, greâu; préopercule terminé par une forte et longue épine ; toutes les écailles carénées; pectorales à rayons aux doigts très-allongés , et réunis^ par une membrane qui en forme aussi bien une aile qu'une nageoire. Ce dernier caractère surtout est des plus remarquables, et sert seul à caractériser ce genre.
II n'y a encore que deux espèces bien connues dans le groupe des Dactyloptères; l'une habite la Méditerranée et l'autre les mers de l'Inde. Nous ne parlerons ici que de la première, qui a reçu les noms scientifiques de DaC' tyloptera communis G. Cuvier; D. pirO" peda Lacépède; Trigla volitans Linné ; tandis que vulgairement elle porte ceux de Lando* le, Arondelle, Rouget volant. Hirondelle de mer, Pir a-bébé, etc. Ce poisson ne se trouve pas seulement dans la Méditerranée ; mais il est également répandu dans les mers des deux Amériques, et se rencontre depuis Terre-Neuve jusqu'au Brésil. Il est long d'un pied , brun en dessus, rouge&treen dessous, avec les nageoires noires et diversement tachetées de l>leu. La puissance du vol , quoique limitée chez ces animaux, leur permet toutefois de s'élever à une assez grande hauteur au-dessus de la mer, et de parcourir un espace de cent pieds environ. Ils se servent d'autant plus rarement de leurs nageoires transformées en ailes, que, malgré l'épine longue et aiguë de leur préopercule, qui peut foire de graves blés • sures, ils sont poursuivis par les bonites « les dorades, etc. ; mais en cherchant ainsi à fuir, ils deviennent la proie des oiseaux aquatiques, tels que les frégates, les goélands, etc. Leur vol cesse dès que le dessèchement de leurs pectorales est complet, et ils ont besoin alors de se plonger de nouveau dans la mer. Dans les temps de calme on voit voler par milliers les Dactyloptères, et Ton assure que dans les nuits obscures ils brillent quelquefois d'une lumière phosphorescente très-resplendissante.
Lacépède, Histoire mUurelle générais et particulière des Poissons.
G. Cuvier, Valencienncfl , Histoire naturelle des Poissons.
£. Desmarest.
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DACUS. (Histoire naturelle.) On désigne sous le Dom de Daeus un petit groupe d'iosectes diptères de ta famille des iEthéricères, tribu des Muscides, dont les larTes font beaucoup de mal aux oliTiers. C'est principalement la lanre de Tiâsecte connu en Provence sous la dénomination de Chiron, et que Mdger et les naturalistes indiquent sous le nom de Bacusolex, qui fait beaucoup de tort aux oliviers. Cette larve, d'assez petite taille, est blanchâtre, sa bouche est armée de deux crochets ; elle éclôt au mois de mai, se nourrit d'abord des feuilles nouvelles, et ensuite elle pénètre dans les fruits, dont elle dévore toute la substance; an bout de trois mois elle prend la forme de nymphe, et cinq semaines après elle passe à Tétat parfiiit. Notre collaborateur M. Gnérin-Méneville a étudié ce diptère, et il en parlera dans cette Encyclopédie , à l'article Insectes iiuisibles.
Macqaart, Diptères des Suitet à Buffcn de l'éditenr Roret.
O.- G. Costa, Monographie des iruectes ntUsMes aux oliviers.
Guértn-MénevUle, Mémoires de la Société royale et centrale d'agrictMure de Paris, ism.
E. Desmarest.
DAGHESTAN. ( Géographie.) Cette contrée, dont le nom en turc signifie Pays de montai gnes, fait partie deTempire de Russie. Elle est comprise entre 40** 33' et 43° 20' de latitude nord , et entre 43® 30' et 46*" 40' de longitude est. Sa longueur est de 80 lieues , du nord au sud, et sa largeur moyenne de 20 à 22 lieues. Le Daghestan est baigné à Test par la mer Caspienne; il est borné au nord par le cours du Soulak; aasod, par le Chirvan; de ce côté et à l'ouest , il est adossé à la chaîne du Caucase.
De nombreux rameaux de ces montagnes s'avancent dans le Daghestan , entre autres le Kokhma-Dagh, qui est très-élevé; mais dans la partie septentrionale le terrain s'abaisse , et finit par se confondre avec les steppes immenses qui dans cette direction bordent la Caspienne. Un grand nombre de vallées vont des montagaes à la mer; toutes sont arrosées par des rivières ou plutôt des torrents qui coulent avec une grande rapidité. Cependant on remarque dans le nord le Koi- 800, qui à son embouchure prend le nom de Soulak. Il a sa source dans les flancs d'un glacier du Tourpi-Dagh , coule d'abord à l'est au milieu des rochers , passe au nord du Kokhma-Dagh , file ensuite au nord dans le pays des Lesghi, reçoit à gauche l'Atala, puis, parvenu au pied d'une branche du Caucase qui l'a tenu dans la direction qu'il a suivie, il tourne à Test, se divise en deux bras, se réunit de nouveau , et porte ses eanx dans la mer Caspienne. Dans le Daghestan moyen on peut citer le Samoura, qui sort du danc mé«
ridional du Caucase, sous le nomdeKosloukhi , coule vers Test entre des précipices escarpés , et poursuit son cours vers la mer Caspienne. O^st entre les sources de l'Atala, du Koï-sou et du Samoura que le Caucase , se 'partageant en deux branches , envoie la plus considérable au sud-est , et l'autre d'àbord à l'eçt : celle-d , qui est le Kokbma- Dagh , file ensuite au nord; toutes deux em« brassent le Daghestan et le couvrent de leurs ramifications ; ainsi ce pays offre une quantité de cimes très-élevées, de glaciers et de lacs. Les côtes sont peu découpées; par conséquent les ports où les navires peuvent aborder en sûreté sont rares.
Diaprés la natare et la situation du pays , on conçoit que le climat du Daghestan offre de grandes différences. H est doux et même chaud dans les plaines et près de la mer, tempéré dans la région moyenne des montagnes, ftpre et froid dans leurs parties les plus hantes; les pluies sont fréquentes dans toutes les saisons . et cependant en été les arrosements sont nécessaires à la culture des terres. Cel]es*ci sont fertiles; elles produisent toutes les céréales, et même le riz, lorsque les localités le permettent, le chanvre, le tabac et le safran ; on y récolte aussi beaucoup de garance sauvage ; depuis quelques années, on a commencé à la cultiver , et cet essai a été couronné de succès. Les fruits sont excellents; la vigne croit spontanément, et donne de très-bons raisins : mais on ne fait du vin que dans quelques cantons. Le terram est granitique dans les sommets des montagnes; plus bas il est schisteux ; les flancs de cette partie sont couverts de pins clair- semés, de bouleaux et de genévriers ; aux roches schisteuses succèdent les calcaires , sur lesquelles croissent des hêtres et d'autres grands arbres. Au pied des montagnes le sol est argileux, pierreux en remontant le long des rivières, sablonneux le long de la côte.
Il y a dans les montagnes des mines de cuivre, de plomb et de fer ; on y trouve aussi beaucoup de soufre. Les bêtes fauves et le gibier abondent dans les forêts; la mer et les rivières sont très-poissonneuses.
Le Daghestan est YÀlbania des anciens :
le Cyrus (Kour) la séparait au sud de la Media Àtropatene. Les Àlbani étaient simpk^ dans leurs mœurs , sobres , grossiers , indolents. Malgré la bonté de leur caractère , ils sacrifiaient à leurs dieux des victimes humaines, détestable coutume qui leur était commune avec bien d'autres peuples : Strabon en parle comme subsistant encore de son temps. Les Albani préféraient à Pagricoltore le soin des troupeaux et la chasse. Ils obéirent d'abord à plusieurs chefs, ensuite à un seul. On comptait dans ce pays jusqu'à vingt-six
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iâiomes difTérenU; oo peut croire qae ce n^é- Uieoi que de» dialectes da même langage.
Vaincue par Pompée» les Albani conservèrent cependant leurs rois parlicuUers. Vers le quatrième siècle la religion chrétienne leur fut prdcbée ; ils étaient tantôt amis , tantôt ennemis des empereurs byzantins, dont quelques-uns prirent pour épouses des filles de leurs princes. Ce peuple est désigné par les historiens du Bas-Empire sous le nom d'Alaios.
Ils (onrnireot fréquemment des troupes auxi^ liaires aux empereurs de Constantinople»
eurent souvent la guerre avec les Géorgiens»
les Persans et des bordes turques, qui finirent par les subjuguer en partie, et leur taire embrasser rislamisoie.
Jamais un peuple habitant des montagnes n'émigre ni ne disparait entièrement : Thistoire n'en offre pas d'exemple. Les Albani existent encore sous le nom de LesgM; ils Tivent dans les montagnes; les Turcs, cornmunément et mal i propos nommés Tar»
tares , occupent la plaine le long des côtes.
lies Géorgiens et y» Arméniens, voisins des Lesghi, les nooâment Uki et /^Am; les Osaètes, Leki; et les Tartares, Lesghi. Toutes ces dénominations rappellent celle de Legœ et Ligif(Bf donnée par les auteurs anciens à des peuples du Caucase.
« Bien qu'où ne poisse, dit Klaproth , méconnaître cbei tous les Lesghi une langue dont la souche est commune , cependant ils la parlent avec des dialectes tellement dissemblables, qu'il faut la pliu grandeattention pour distinguer les ressemblagces qui les rapprochent; car on serait au premier abord tenté de les prendre pour des idiomes différenta. » On ne doit pas être surpris de cette particularité chez un peuple très-ancien , dont le& tribus diftérentes sont séparées par des montagnes escarpées, des glaciers , des torrents impétueux. Klaproth a réussi à rattacher à six dialectes principaux le nombre de ceux qui sont en usage ' ce sont ceux des Avars,desDido et Ounso, des Kasi-Kumuk, d'Akoucha , de Koiira et des Andi.
Les' Lesghi , de même que tous les peuples du Caucase, sont grossiers, pillards, cruels» toujours prêts à combattre pour quiconque les paye le mieux ; courageux jusqu'à la témérité, ils se servent avec beaucoup d^habileté des fusils, des sabres, des poignards dont ils sont armés ; ils sont bons cavaliers, et peuvent de même supporter les fatigues du service de Finfanterie; indociles chez eux, Ils obéissent en campagne au Chef ou beladi qu'ils ont choisi. Ce sont de dangereux voisins; leurs incursions ont souvent désolé la Géorgie ; elles nuisent aux progrès de la culture dans le Daghestan inférieur. Depuis que la Russie a réduit à son obéissance cette contrée , et
s*est emparée de quelques forts qui servaient de repaires aux inigands » leur audace a un peu dinûnué.
On trouve chez les Lesghi diverses sortes de gouvernement; plusieurs tribus ont des cheGs héréditaires, d'autres ont adopté le régime républicain. La plupart vivent du produit de leurs troupeaux; d'autres fabriquent des tapis, du feutre, du gros drap ; exploitent les mines de plomb , de fer et de cuivre ; font de la poudre à canon , et vont porter les produits de leur industrie chez leurs voisins. La plus singulière de ces tribus est celle dea Koubitckii, qui se donnent à eux-mêmes le nom de Frainki (Européens) , et qui ont une industrie très-variée. Tous ces peuples sont mabométans.
Dans le Daghestan mférieur habitent lea Ku0Nik , lesKaïtak et autres peuples d'origine turque. Ils étaient gouvernés par des priacea héréditaires. La Russie n'en a laissé qu'un trèspetit nombre en possession de leur autorité ; les principasx sont Tousmeides Maïtak et le chamkal de Tarkou. Celui-ci réside dans la viUe de Tarkou, située sur la pente d'une mon* tagne , à une lieue et demie de la mer Caspienne et des rives du Tcherkes-osen , dans une grande vallée, entourée de trois côtés de hautes montagnes , et ouverte à Test vers la mer Caspienne. Le palais du chamkal , b&ti sur une hauteur , commande tous les environs. La ville, comme la plupart de celles de TAsie, a des rues étroites et tortueuses.
Derbend, principale ville du Daghestan, esi située sur l'extrémité orientale de la chaîne du Thabasséran , au point où elle touche à la mer Caspienne. Elle ne laisse ainsi qu'un passage étroit où la ville a été bâtie; on château fort est sur la hauteur et défend ce passage. Autrefois une muraille se prolongeait le long des monts du Thabasséran , et aboutissait à la mer; la partie la plus étroite du défilé était fermée par des portes de fer. On ne voit plus de vestiges du mur qu'à l'ouest. Mais à Derbend même deux murailles descendent de la citadelle jusque sur le bord de la mer; elles sont de distance en distance munies de tours. C'est à Derbend que les anciens plaçaient les portes Albaniennes {Albaniœ Pylœ ) ; le défilé s'appelle en Ame Demir Capi ( Porte de fer ) ; le nom de Derbend signifie Porte fermée. Cette ville n'a qu'un mauvais port , qui depuis longtemps est ensablé , et sur ce point la mer Caspienne n'offre pas même une anse pour mettre les navires à Tabri ; la navigation est nulle» et le commerce très-circooscrit. berbeod est habité par des Tartares , des Arméniens , des Géorgiens , quelques Persans et des Juifs. Ceà derniers possèdent aussi quelques villages dans les environs de la ville ; ils parlent le tartare. On en voit dans différents cantons du
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Caucase oriental. Leurs rabbins seuls enten- f dent rbébreu.
VAlbania comprenait aussi le Chibvàn , pays situé au sud du Daghestan, sur le revers méridional duCaucase, et qui s'étend jusqu'aux rives du Kour. Le Caucase envoie dans Tiptérieur de cette contrée de nombreux rameaux, qui séparent les bassins particuliers des affluents du Kour; une de ces xivières borne à Touest le Chirvan , qui à Test est baigné par la mer Caspienne.
C'est dans le Chirvan que le Caucase « en s'abaissant vers cette mer, se termine par la presqu'île d'Apcheron, remarquable par plusieurs phénomènes de la nature. En plusieurs endroits près de la mer, des puits» soit naturels , soit creusés par la main de l'homme, se remplissent de naphte noir et blanc; ces puits ont une soixantaine de pieds de profondeur. Cette pjresqu'lle a aussi des lacs sa- . lés, un volcan dont les éruptions sont bourases ; enfin , dans une plaine aride , séparée par deux collines basses de la mer, dont elle est peu éloignée, on voit, en diflérents endroits, des flammes s'élever de crevasses à la surface du sol. Un emplacement entouré de murs crénelés renferme un autel où l'on monte par plusieurs degrés, et à chaque coin duquel une cheminée donne passage à la flamme. Une vingtaine de cellules adossées aux murs de cet enclos sont habitées, les unes par des Parsis, ou descendants des Guèbres , adorateurs du feu , les autres par des Hindous : les uns et les autres viennent là par motif de religion. On se sert des feux naturels pour brûler la pierre à chaux et pour préparer les aliments.
Les productions du Chirvan sont à peu près les mêmes que celles du Daghestan. Lorsque Ton va d'un de ces pays à Tautre en longeant la mer Caspienne on traverse un canton où l'on risque de perdre les chevaux que Ton y amène si on a le malheur de les y laisser pattr*. Parmi les herbes qui croissent dans les campagnes il en est une qui est un poison mortel pour ces animaux. Toutes les relations des voyageurs qui ont visité ces contrées peu fréquentées parlent de ee phénomène funeste, dont on attribue la c^use ^VarUmUia pontica.
Le Chirvan est habité par des Tartares , des Arméniens et des Persans. Il obéissait à plusieurs khans; la Russie , en dépossédant ces petits souverains, qui étaient des ennemis tantôt déclarés, tantôt secrets, a singulièrement contribué au bien-être futur des peuples qu'ils opprimaient.
Bakou, située dansk presqu'fle d'Apcheron , sur le bord de la mer Caspienne , est adossée au mont Berchbarmak. Les rues de la ville sont étroites et tortueuses; celles du faubourg larges et bien alignées. La plupart des
maisons ont, oomme dans l'Oiient, te toil en terrasse ; la surfaice en est en terre pétrie avec du naphte 9 ce qui le rend impénétrable à Ift plaie. Le commeree de Bakou est assez animé ; le port de cette ville est le meilleur de la Caspienne ; la- rade est protésée par des lies dans lesquelles on recueille du naphte : les environs de Bakou produisent beaucoup de soie.
Chamakie, la ville la plus célèbre àa Chiryan , fut tuès-florissante jusqu'à l'époque des troubles qui désolèrent la Perse dans les premières aDDéee dn dix-boitième siècle. Tous les voyageors qui la virent avant cette triste époque ne parlent qu^avec admiration de sa richesse et de l'activité de son oommeree.
Elle n'offre plus aujourd'hui qu'une immense réunion de caravansérails, de baiars, de mosquées, d'au très édifices publics et partie»liera , tous b&tis en pierre , et restés dÀoQt au milieu des ruines des maisons. Avant de pénétrer dans son enceinte un dmetière immense, couvert de pienes tumulaires» indique, autant que Im ruines de la ville, que pendant plusieurs siècles elle tut extrêmement peuplée.
Au sud-ouest de Chamakie les habitants de cette ville transportèrent leiira demeures dans un emplacement auquel ils donnèrent le nom de leur ville natale; mais, détruit luimême durant les nombrenses invasions anxquellss le Chirvan a été en proie, le nouvean Chamakie ne renfisrme plus qu'un petit nombre d'habitants; d'ailleursiasituation de cetta ville est très-midsaine.
Ces considérations avaient porté le khan du Chirvan à se retirer avec le reste de la p^ pulation deees deux villes à FU-tagh, qui est plus au nord et au pied du Caucase. Lorsque ce prince se fut enfui en Perse, en 1830 , le général Yerroolov , qui adimnistre les prsvinces russes au sud du Caucase , invita les \uh bitants de Fit-tagh à venif relever les raines du vieux Chamakie.
En allant au sud on traverse la plaine de Mogan; c'est celle où l'armée de Pompée, voulant pénétrer en Hyrcanie et sur les rives de la mer Ca^enne, fui contrainte de s'en retourner, par la multitude de serpents qu'elle y trouva. Ce fait , révoqué eif doute par quelques critiques, a de-nos jours reçu sa confirmation. En 180Q, le général Zoubnv, allant attaquer Salian, ville située sur le Koûr, près de son embouchure, campa dans oette plaine à la fin de ^automne. Les soldats, en creusant la terre pour dresser leurs tentes, trouvaient à chaque moment des serpents engourdis, comme ces reptiles le sont en biver* Us couvrent la steppe en si grand nombre durant Tété , que , suivant le rapport des habitants , les hommes et les chevaux n'y peuvent passer sans courir les plus grands dangers.
Le Dagjhestan et le Obirvan , définitivement
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cédés par la Perse en 1813, forment chacun une province de Tempire russe, et comprennent d'antres portions de territoire que celles qui Tiennent d'être décrites : la population de la première est estimée à 184,000 âmes , celle de la seconde à 133,000.
Kœmpfer, jémœnlUtteswrotieœ.
Klaprotb. F'oyage au mont Caucase et en Géorgie; Paris, itss. — Betehreibung dêt œBtUehgn Katikasus.
Galdeotteed, Beise in Bussland und in den Kautasus.
Gamba, Voyage dans la Russie méridionale, «I particuliéremenldans les provinces au delà du Caucase,
Voyages de Hanway et Cook, en Rtusie, etc.; de J. Strays, etc.
Etrièb.
dagitbrrAottpb. (Technologie.) Le 15 juin 1839 le ministre de l'intérieur montait à la tribune de la Chambre des députés , et s'ex* primait ainsi : « Messieurs, nous croyons aller au-deyant des yœux de la Chambre en tous proposant d'acquérir, au nom de l'État , la propriété d'une découverte aussi utile qu'inespérée, et qu'il importe, dans l'intérêt des sciences et des arts, de pouvoir livrera la publicité.
« Vous savez tous, et quelques-uns d'entre vous ont déjà pu s'en convaincre par euxmêmes, qu'après quinze ans de recherches persévérantes et dispendieuses , M. Daguerre est parvenu à fixer les images de la chambre obscure, et à créer ainsi, en qnatre ou cinq minutes, par la puissance de la lumière, des dessins où les objets conservent mathématiquement leurs formes jusque dans les plus petits détails , où les effets de la perspective linéaire , et la dégradation des tons , provenant de la perspective aérienne, sont accusés avec une délicatesse inconnue jusqu'ici.
«Nous n'avons pas besoin d'insister sur l'utilité d'une semblable invention. On comprend quelles ressources, quelles facilités toutes nouvelles elle doit offrir pour Fétude des sciences; et quant aux arts , les services qu'elle peut leur rendre ne sauraient se calculer.
« Il y aura poar les dessinateurs et pour les peintres, même les plus habiles, un sujet constant d'observations dans ces reproductions si parfaites de la nature. D'un autre côté f ce procédé leur offrira un moyen prompt et facile de former des collections d'études qu'ils ne pourraient se procurer, en les faisant euxmêmes, qu'avec beaucoup de temps et de peine , et d'une manière bien moins parfaite.
« L'art du graveur, appelé à multiplier, en les reproduisant , les images calquées sur la nature elle-même, prendra un nouveau degré d'importance et d'intérêt.
« Enfin, pour le voyageur, pour l'archéologue , aussi bien que pour le naturaliste , l'appareil de M. Daguerre deviendra d'un usage
continuel et indispensable ; il leur permettra de fixer leurs souvenirs sans recourir à la main d'un étranger. Chaque auteur, désormais, composera la partie géographique de ses ouvrages ; en s'arrêtant quelques instants devant le monument le plus compliqué,' devant le site le plus étendu, il en obtiendra sur-lechamp un véritable /ao-5imi^. »
Cet exposé était suivi d'un projet de loi qui accordait à M. Daguerre une pension annuelle et viagère de 6,000 fr., et à M. Niepce fils une pension annuelle et viagère de 4,000 fr., à la charge par eux de céder à l'État le procédé de M. Niepce père, avec les améliorations de M. Daguerre, servant à fixer les images de la chambre obscure.
La loi fut adoptée par les deux Chambres, et l'invention de M. Daguerre devint propriété publique.
La théorie de la chambre obscure devrait naturellement se trouver en tête de ce que nous allons dire sur le daguerréotype, puisque les procédés photographiques ne sont qu'une heureuse application de cet appareil ; n)ais comme cette théorie se trouve déjà exposée dans un article spécial, il nous suffira de rappeler qu« les rayons émanés d'un corps lumineux et réfractés par l'objectif, viennent former sur uh écran, ou verre dépoli, une image réduite de ce corps ; or, c'est cette image , dans laquelle les formes, les couleurs, la situation des objets, sont reproduites avec une exactitude rigoureuse, que M. Daguerre est parvenu à fixer.
Traçons en quelques mots l'historique de l'art photographique. Les alchimistes réussirent jadis à unir l'argent à l'acide marin ; il résulta de cette combinaison un produit blanc, auquel ils donnèrent le nom de lune, d'argent corné, et qui jouissait de la singulière propriété de noircir à la lumière , et cela d'autant plus vite que les rayons qui le frappaient étaient plus vifs.
Aucune application, cependant , ne se présenta immédiatement de cette remarquable propriété , et il nous faut arriver jusqu'aux premières années du dix-neuvième siècle pour trouver les premières traces de l'art photographique.
Nous citerons d'abord notre compatriote Charles. 11 se servait, dans ses cours, d'un papier recouvert d'un certain enduit, pour obtenir des silhouettes par l'action de la lumière ; mais il ne fit pas connaître son procédé, qu'il emporta dans la tombe.
Après Charles, le physicien anglais Wegwood, et son illustre commentateur, sir Humphry Davy, imaginèrent, à l'aide de peaux et de papier enduits de chlorure d'argent (argent corné) ou de nitrate du même métal, de copier des peintures de vitraux d'é-
glise , ainsi que des gravures. Mais ni l'un ni l'autre ne trouvèrent, Topération une fois terminée, le moyen d'enlever aux images reproduites la propriété de noircir à la lumière. Il en résultait que les copies qu'ils obtenaient ne pouvaient être examinées au grand jour; car, alors, tout y devenait, en très-peu de temps , d'un noir uniforme.
De ces essais imparfaits, l'on arrive, sans intermédiaire aucun, aux trayaux de MM. Niepce et Daguerre.
M. Niepce père, propriétaire aux environs de Gliàlons-sur-Saône, consacrait ses loisirs à des recherches scientifiques. Ses études sur la photographie semblent remonter à 1814; ce ne fut, toutefois, qu'en 1827 qu'il arriva, par un procédé qu'il désigna sous le nom d' Héliographie, à reproduire spontanément, par l'action de la lumière , avec des dégradations de teinte du noir au blanc, les images reçues dans la chambre obscure. En 1829, il s'associa avec M. Daguerre, qui lui-même s'occupait, depuis quelques années, d'expépériences ayant le même but. Cependant , au moment de l'association, il parait que M. Niepce n'avait de prétention qu'à la copie photO' graphique des gravures; il avait, après une foule d'essais infructueux, renoncé à reproduire les images de la chambre obscure. Les préparations dont il se servait ne noircissaient point assez Tite sous Faction de la lumière , puisqu'il lui fallait de dix à douze heures pour obtenir un dessin. Il arrivait donc que pendant un temps aussi long les ombres portées se déplaçaient , se portaient de la gauche à la droite des objets , que ce déplacement, partout où il avait lieu, donnait naissance à des teintes plates et uniformes ; et cet inconvénient n'était pas le seul. Ce fut donc à perfectionner l'invention de M. Niepce que s'appliqua d'abord M. Daguerre.
Nous allons extraire du rapport de M. Arago à l'Académie des sciences une indication abrégée du procédé de M. Niepce et 'des perfectionnements que M. Daguerre y apporta.
M. Niepce faisait dissoudre du bitume sec de Judée dans de V huile de lavande. Il obtenait ainsi un Ternis épais qu'il appliquait par tamponnement sur une lame de métal poli, sur du cuivre plaqué , par exemple.
La plaque , après ayoir été soumise à une douce chaleur, restait couverte d'une couche adhérente et blanch&tre; c'était du bitume en poudre. Ainsi recouverte , elle était placée au foyer de la chambre noire. Au bout d'un certain temps, on apercevait sur la poudre de faibles linéaments de l'image.
M. Niepce eut l'ingénieuse pensée que ces traits, peu perceptibles, pourraient être renforcés. En effet, en plongeant sa plaque dans
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un mélange d'AttiJIa de lavande et ^pétrole, il reconnut que les parties de l'enduit qui avaient été exposées à la lumière restaient presque intactes, tandis que les antres se dissolvaient rapidement et laissaient ensuite le métal à bu.
Après avoir lavé la plaque avec de l'eau , il avait donc l'image formée dans la chambre noire, les clairs correspondant aux clairs et les ombres aux ombres. Les clairs étaient formés par la lumière diffuse provenant de la matière blanchâtre et non polie du bitume; les ombres , par les parties polies et dénudées du miroir, à la condition , bien entendu , que ces parties se miraient dans des objets sombres ; à la condition qu'on les plaçait dans une position telle, qu'elles ne pussent envoyer spéculairement vers l'œil quelque lumièiê un peu vive. Les demi-teintes, quand elles existaient, pouvaient résulter de la partie du vernis qu'une pénétration partielle du dissolvant avait rendue moins mate que les régions restées intactes.
Le bitume de Judée, réduit en poudre impalpable, n'a pas une teinte blanche bien prononcée ; on serait plus près delà vérité, en disant qu'il est gris. Le contraste entre les clairs et les ombres , dans les dessins de M. Niepce, était donc très-peu marqué. Pour ajouter à l'effet, l'auteur avait songé à noircir, après coup , les parties nues du métal , à les faire attaquer , soit par le sulfure de potasse , soit par l'iode; mais il parait ne pas avoir songé que cette dernière substance, exposée à la lumière du jour, aurait éprouré des changements continuels. En tout cas, M. Niepce ne prétendait point se servir d'iode comme substance sensitive\ Une voulait l'appliquer qu'à titre de substance noircissante, et seulement après le renforcement, ou, si Ton aime mieux, après le dégagement de l'image par l'action du dissolvant. Dans une pareille opération, que seraient devenues les demi-teintes ?
La méthode de M. Niepce présentant de nombreux inconvénients qu'Userait trop long d'énumérer, et la réussite n'en étant jamais assurée, M. Daguerre en imagina une antre, qui fut appelée la méthode Niepceperfectionnée, Il substitua d'abord au bitume le résidu de la distillation de Fhuile de lavande, beaucoup plus blanc et beaucoup plus sensible. Ce résidu , dissous dans l'alcool ou dans Téther, était déposé en couche mince et horizontale sur le métal , et y laissait, après l'évaporation du dissolvant , un enduit pulvérulent uniforme qu'on n'obtenait pas par le tamponnement.
Après l'exposition de la plaque, ainsi prépa* rée, au foyer de la chambre noire, M. Daguerre la plaçait , horizontalement et à distance, au-dessus d'un vase renfermant une huile essentielle, à la température ordinaire. Dans
cette opérfttiOD» renfermée dADS des limitée Gonveoable^, et qa'ttB simple eoupd'œil permettait d'appréder, la vapeur proYenant de Fhuile laissait intactes celles des particules de Fenduit pulvéralent qui avaient reçu l'action d'une vive lumière, et pénétrait partiellement, et plus ou moins , les parties dn même enduit qui , dans la chambre noire, correspondaient aux demi-teintes. Quant aux régions restées dans l'ombre , elles étaient entièrement pénétrées.
Par ce procédé te métal ne se montrait nulle part à nu ; les clairs étaient formés par une agglomération d'une mulUtiide de particules blanches et très-mates ; les demi-teintes, par des particules également condensées, mais dont la blancheur et le mat étaient pins on moins altérés par la vapeur ; enfin les ombres, par des particules ,toujoursen même nombre^ mais devenues entièrement diaphanes.
On ignore encore quelle est ta modification que la lumière apporte au résidu de l'huile de lavande , et à la suite de laquelle cette matière se laisse pénétrer plus ou moins difficilement par la vapeur des huiles essentielles. Peutêtre doit-on la regardercomme un simple dessèchement des particules; peut-être ne faut-il y voir qu'on nouvel arrangement moléculaire. Cette double hypothèse expliquerait comment la modification s'affaiblit graduellement et disparaît à la longue, même dians la plus profonde obscurité.
La méthode de M. Daguerre était , comme on le voit , supérieure en tous points à celle de M. Miepce ; mais elle présentait encore bien des imperfections : le résidu de l'huile de lavande, quoique plus sensible que le bitume à l'action de la lumière, était encore assez paresseux pour que l'image ne commençât à s'y OMMitrer qu'au bout d'un temps fort long.
£n prenant la contre-partie de toutes ces imperfections, on aura une énumération à peu près complète des mérites du procédé tout à fait nouveau que M. Daguerre découvrit, plus tard, à la suite d'un nombre immense d'easais minutieux, péniMes, dispendieux.
Dans ce procédé, auquel la voix publique donna le nom de Daguerréotype ^ la toile du tableau qui reçoit l'image est une couche >au-» n&tre dont se recouvre, par sa face argentée, une plaque de cuivre exposée, dans une boite, àl'évaporation spontanée de quelques parcelles d'tode.
Quand elle sort de la chambre obscure , la plaque ne présente encore aucun trait ; la couche jaunêtre à^iodure S argent qui a reçu l'i* mage parait d'une nuance parfaitement uniforme dans toute son étendue. Mais dès que cette même plaque est exposée , dans une seconde boite, à un courant ascendant de vapeur de mercure, on voit se manifester le plus
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curieux effet. La vapeur s'attache en abondance aux parties de la surface de la plaque qui ont été frappées par une vive lumière; elle laisse entachées, au contraire, celles qui sont restées dans l'ombre; enfin elle se précipite , en quantité variable , sur les espaces occupés par les dèmi-teintes, selon que ces demi-teintes se rapprochent plus ou moins des parties éclairées ou des parties obscures. Ens'aidant de la faible lumière d'une bougie, l'expérimentateur peut suivre , pas à pas , la formation graduelle de l'image ; il peut voir la vapeur mercurielle aller, comme le pmoeau le plus délicat, marquer, du ton convenable, chaque portion de la plaque.
Dans cette partie de l'opération, si l'on veut que l'image produise le plus grand effet possible dans la position ordUiaire des tableaux ( dans la position verticale) , il est nécessaire que la plaque se présente sous une inclinaison de hb'^ , au courant ascendant de vapeur mercurielle. Si la plaque était horizontale au moment de la précipitation du mercure, au moment de la naissance de l'image, ce serait sous l'angle de 46° qu'il faudrait la regarder ensuite , pour trouver le maximum d'effet.
On n'a pu trouver encore l'explication de ce foit singulier.
L'imags de la chambre noire reproduite , il fallait empêcher que la lumière du jour ne l'altérât ; c'est à quoi parvint M. Daguerre , en plongeant la plaque dans une solution d'/^yjH)êtdfite de sou/de , et en la lavant avec l'eau dutUlée.
Quand on chercha à expliquer les phénomènes que présentait la découverte de Bf . Daguerre , la première idée qoi s'offrit à l'esprit, fut que la lumière , dans la chambre obscure, déterminait la vaporisation de l'iode , partout od elle frappait la couche jaune ; que dans ces endroits le m^al était mis à nu ; que dans la seconde opération la vapeur mercurielle agissait librement sur ces parties dénudées, et y produisait un amalgame blanc et mat; que le lavage avec l'hyposulfite avait pour but, chimiquement, l'enlèvement des parties d'iode dont la lumière n'a pas produit le dégagement; artistiquement, la mise à nu dea parties miroitantes qui doivent (aire les noirs.
Mais , dans cette théorie , comment expliquer ces demi-teintes ai merveilleosemenl dégradées qu'offrent les épreuves du daguerréotype ? Un seul fait prouve, d'ailleurs, que les choses ne se passent point aussi sensibiement.
La plaque n'augmente pas sensiblement de poids en se couvrant de la couche d'iode. L'aujh mentation est , au contraire , très-appréciable sous l'action de la vapeur mercurielle ; eh bien ! M. Pelouze s'est assuré qu'après le lavage avec l'hyposulfite, la plaque, malgré la femiatioii d'une certaine quantité d'amalgame à sa sur-
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face , pesait moins qu'arànt l'opéralioo. L'byposulHte enlève donc de l'argent ; l'examen chimique montre qu'il en est réellement ainsi.
Au sarpitts, on n'a pu , jusqu'à présent , se rendre compte des phénomènes chimiques qui se manifestent pendant toute la durée de l'opération , et bien des années se passeront peut-être encore» des milliers d'images seront reproduites avec le dagoerréotype , avant que son mode d'action soit bien analysé.
D'après l'exposé qui précéda, nous voyons que le procédé de M. I>aguerre comprand cinq opérations principales :
l» Le polissage et le nettoyage de la plaque;
2** L'application de la couche sensible;
3^ L'exposition de la plaque aux rayom Juminenu dans la chambre obscure;
4** L'exposition de la plaque impressionnée aux Tapeurs mercorielles ;
ô<* L'enlèvement de la couche soisible et le séchage de la plaque.
L'taaiyse qui précède noos parait suffisante» sortoot aujourd'hui que l'usage du daguerréotype est généralement répandu; il faut ajouter toutefois que ees différentes opérations ont été modifiées ou perfectionnées, et qu'il n^est anjoard'hui aucun expérimentateur qui opère exactement d'après l'ancienne méthode, bien qu'elle ait servi de point de départ aux nouveaux moyens opératoires.
L'appareil de M. Daguerre présentait un volume considérable : il se composait d'une foule de belles , de fioles , de bassins , d'égouttoirs, de bouillottes , de lampes, qui le rendaient d'un transport et d'un usage difficile. Sa réduction était donc un but important à atteiu" dre; mais il fallait surtout rendre la chambre obscure très-portative, puisque dans les excursions daguerriennes , il suffit de l'emporter, avec la boite à iode, pour obtemr des épreuTeaque l'on peut terminer au retour. Ce but fut parfaitement rempli par un opticien d'une habileté reconnue, pur M. Ch. Chevalier» qui , tout en modifiant l'objectif, et en le rendant plus parfait , sut réduire PappareU» de manière à pouvoir le porter facilement sou»
le bras.
Poor le poHssage de» plaques» le tripoli a été substitué à la pierre ponee.
L'opération de l'iodage se divise maintenant en deux temps : l'iodage proprement dit , puis Fexposition au chlorure d'iode, au bromure d'iode ou au brome. Ces dernières substances ont reçu le nom de êubêtanees aceélératri' ees; et, en effet, avec leur aide» on obtient en quelques secondes» et même en fractions de seconde, des épreuves que l'on n'obtenait, avec le procédé Daguerre , qu'an bout d'un eertaitt nombre de minutes, et mèmequelqttelois d'un quart d'heure on d'une demi-beure.
MM. de Brébisson, Claudet, Fixeau » Gaudin, ont attaché leurs noms à cet important perfectionnement, qui permet maintenant de prendre des portraits pour ainsi dire instantanément, et de reproduire» dans une vue» des personnages et des voitures en mouvement*
L'exposition à la vapeur mercurielle n'a guère subi que des modifications de manipulation. Cependant M. Charbonnier a annoncé, il y a quelques mois » qu'il employait avec succès le nitrate de mercure ammoniacal , au lieu de mercure coulant. Si les résultats sont identiques» le procédé de M. Charbonnier l'emporte sans contredit sur les autres.
M. Edm. Becquerel découvrit qu'il y a dans la formation de l'image deux modes d'action des rayons lumineux : raction/or»»a/rice ou primitive » et l'action continuatrice ou consécutive; et il reconnut qu'en exposant un papier photogénique, pendant une seconde»
dans la chambre noire » on pouvait terminer l'épreuve en soumettant ce môme papier, recouvert d'un verre rouge» à l'action prolongé» des rayons lumineux.
M. Gandin appliqua la découverte de M.
Becquerel aux épreuves métalliques, et en obtint d'heureux résultats. Voici son procédé. Lorsqu'on veut obtenir une épreuve sans mercure au moyen des verres colorés, on met la plaque, au sortir de la chambre noire » dans un étui dont l'une des faces est en verre coloré. Si l'on opère sur une plaque uniquement passée à l'iode» c'est le verre jaune que l'on doit employer de préférence» parce qu'il permet de voir facilement les progrès de l'image, à travers son épaisseur ; avec des plaques soumises aux substances accélératrices» on est foreé d'emfrioyer du verre rouge... Par un temps couvert» les verres colorés produisent encore de l'effet ; mais la lumière solaire est préférable» et il ne faut pas moins de dix minutes d'un sol^l passable pour produire un résultat Du reste, quand» au sortir de l'exposition an verre de couleur» l'épreuve « regardée à la clarté <fune bougie» ne parait qu'indiquée » on la complète» en la soumettant» comme d'usage, à la vapeur de mercure.
Le lavage à l'byposalfite de soude a pour but d'enlever l'iodure d'argent soluble qui recouvre l'argent poli; car s'il n'était point enlevé» il prendrait» sons l'action de la lunuère» un ton qui se rapprocherait des blancs de l'épreuve. M. de Brébisson » qu'il faut compter au nombre des expérimentateurs les plus habiles» ajoute à la solution d^hyposulfite une certaine quantité d'alcool » et enlève ainsi la cou* ehe d'iodure avec une grande rapidité, sans être obligé d'employer une grande quantité de liquide.
Au lavage à l'hyposulfite succède un lavage à l'eau distillée » qui enlève la solution saline.
DAGUERRÉOTYPE
Ce qui manquait aux premières épreuves , c'était la vigueur de ton et surtout la solidité; il fallait encadrer Tépreuve à Plnstant si on ne Toulait la voir s'altérer par le plus léger frottement , celui d'une aile de mouche. Tous les vernis essayés par M. Daguerre changeaient tellement l'effet général , qu'il renonça bientôt à ce genre de recherches. La dextrine, proposée par l'un de nos plus savants chimistes, par M. Dumas, s'altérait trop vita, et il fallait en renouveler l'application de temps en temps, au risque de gftter l'épreuve. On faisait encore d'autres tentatives infructueuses, lorsque M. Fizeau découvrit que la solution de chlorure d'or double l'etfet des dessins photogénés, en même temps qu'elle les rend inaltérables.
C'est après avoir enlevé exactement la couche soluble d'iodure d'argent, qu'il faut soumettre l'épreuve à cette espèce de régénération. La solution employée par M. Fizean est un mélange d'une solution d'un gramme de chlorure d'or dans un demi-litre d'eau distillée , et do trois grammes d'byposulfite de soude dans une égale quantité du même liquide.- A l'instant où le mélange a lieu, la liqueur devient légèrement jaun&lre; mais elle ne tarde point à devenir parfaitement limpide; elle parait contenir alors un hyposulÂte double de soude et d'or, et du sel marin.
Quand une épreuve a été passée à l'hyposulfite de soude et lavée convenablement, le traitement par le sel d'or est de la plus grande simplicité; il suffit de placer la plaque sur on châssis en fil de fer, de verser dessus une quantité de solution de sel d'or suffisante pour que la plaque soit entièrement couverte, et de chauffer fortement avec une lampe; on voit alors l'épreuve s'édaircir et prendre une grande vigueur en une minute ou deux. Quand l'effet est prodoit , il faut faire écouler le liquide, laver la plaqoeet la faire sécher.
Dans cette opération, dit M. Fizeau, de l'argent s'est dissous, et de l'or s'est précipité sur l'argent et sur le mercure , avec des résultats bien différents. En effet , l'argent , qui par son miroitage forme les noirs du tableau est en quelque sorte bruni par la couche d'or qui le couvre > d'où il résulte un renforcement dans les noirs; le mercure, au contraire, qui à l'état de globules infiniment petits forme les blancs augmente de solidité et d'éclat par son amalgame avec l'or : de là une fixité plus grande et un accroissement dans les lumières de l'image.
La découverte de M. Jacobi, de Saint-Pétersbourg, découverte qui consiste à décomposer des sels métalliques par la voie humide, sous l'influence de petites forces électriques, a donné naissance à un art nouveau , à la Gai' ^
vanopliistie (Voyetce mot), dont la plus heureuse application a été faite à la reproduction des épreuves daguerriennes.
En examinant une de ces épreuves, en considérant la finesse , la délicatesse du dessin, il paraît impossible de pouvoir la reproduire, et cependant rien n'est plus facile ; il suffit d'immerger la plaque photogénée dans une solution concentrée de deutosulfate de cuivre, et de la mettre en contact avec un fil ou une plaque de zinc communiquant avec le pôle négatif d'une couple ou de plusieurs couples voltaïques.
Lorsqu'on juge suffisante l'épaisseur du dépôt, et dans ce cas celui d'une forte carte suffit, on le sépare de la plaque avec les précautions convenables , et l'on obtient une seconde image dont la fidélité de reproduction est telle, que l'on peut croire, au premier aspect, avoir sous les yeux une image photogénée , obtenue sur une plaque de cuivre ; peut-être même l'effet est-il plus harmonieux ; d'ailleurs l'épreuve est redressée. Si l'opération a été conduite avec soin, la plaque originale n'est point altérée et peut servir à une nouvelle épreuve. Il est impossible d'effacer la contre-épreuve sans user le cuivre ; en un mot , c'est le nec-plus-ultrà do moulage.
Les procédés de MM. Ruolz et Elkington, pour dorer par la voie humide au moyen delà décomposition du chlorure d'or par un faible courant électrique, ont été également appliqués aux images photogénées, et l'on a pu, de cette manière, leur donner un ton doré d'une grande beauté. C'est surtout à M. BoquiUon, ' habile expérimentateur, qui s'est occupé d'une manière toute spéciale de la galvanoplastie, que sont dues les deux applications que nous venons de signaler.
Malgré la longueur de cet article, nous n'avons pu qu'indiquer les différents phénomènes qui se passent pendant l'opération, sans la décrire elle-même ; mais elle est tellement complexe, elle est accompagnée de précautions tellement minutieuses, qu'il nous aurait fallu, non point quelques colonnes, mais un demi-volume pour la traiter convenablement. Nous avons donc dû nous borner à quelques indications générales, que noua avons puisées aux meilleurs sources; tels sont :
rsistoriçue des procédés du Daguerréo^ type, par Daguerre (1839); les Nouvelles instructions sur Vusage du Daguerréo^ type, par Ch. Chevalier ( 1841 ) ; les Derniers perfectionnements apportés au Daguerréotype, par Gaudin et N.-P. Lerebours (1842). De plus, nous avons été dirigés dans la rédaction de cet article par M. Gourjon, conservateur des cabinets de machines à l'École polytechnique , qui se livre , avec une rare habileté, à la pratique du daguerréotype*
On a Yaînement tenté jusqu'à ce jour de reproduire, photogéniquement,les couleurs des objets : on n'a po obtenir que des résultats partiels, intéressants pour la science, mais de nulle valeur sous le rapport artistique. Si cet important problème est un jour résolu, les épreuves photogénées , et surtout les portraits, doués d'une vie nouvelle, ne laisseront rien à désirer. Dans Timpuissance actuelle de Tart , M. Cli. Chevalier a eu recours à un artifice qui produit quelquefois des effets remarquables.
Avant de fixer le verre qui doit protéger un portrait , par exemple, il faut rappliquer sur répreuve dans la position exacte qu'il doit occuper, et calquer sur la face extérieure, la silhouette du buste entier , et le trait des différentes parties du visage; puis, après avoir enlevé le verre, on applique sur le côté opposé, et avec des couleurs transparentes, des teintes plates, correspondant autant que possible à celles des parties qu'elles doivent réprésenter. Lorsque la peinture est bien sèche, on fixe la glace et on efface le calque. La teinte et les demi-teintes de l'épreuve , visibles à travers les couleurs transparentes, leur communiquent les nuances qui leur manquent , et l'on obtient un effet à peu près semblable à celui que produisent les lithographies coloriées...
Nous ne ferons que citer les diverses tentatives faites par MM. Herschell,Talbot, Lassaigne , Bayard, etc., pour produire des épreuves sur papier. Quoique les résultats obtenus par ces expérimentateurs ne soient pas sans mérite , ils n'ont point encore atteint le degré de perfection convenable, pour que l'on puisse substituer le papier sensible aux plaques métalliques. On conçoit, du reste, quelle voie nouvelle s'ouvrira au dessin photogénique si Ton parvient à opérer cette substitution.
Quel rôle le daguerréotype est-il appelée jouer ^ans les arts ? quelle révolution doit-il amener dans la peinture? Son rôle est tracé, et la peinture restera ce qu'elle est. Au daguerréotype appartient de reproduire avec fidélité les formes des objets , de donner des modèles parfaits de perspective et d'entente de lumière ; de faciliter l'étude des corps de la nature et de leur organisation; peut-être même pourra-t-il, jusqu'à un certain point, remplacer le portrait à la miniature. Mais la peinture, la véritable peinture inspirée par le génie , n'aura jamais à craindre sa concurrence. L'un et l'antre suivent une ligne parallèle, et ne se rencontreront par conséquent jamais.
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tion de propriété ayant été décidée en faveur du premier par Wildenow et de CandoUe, le genre dénommé par Çavanilles dut recevoir une autre dénomination; or, ce fut précisément la plante généralement connue sous le nom de Dahlia, qui quitta ce nom pour prendre celui de Georgina.
Le dahlia des botanistes n'est donc pas celui des jardiniers, mais bien un petit arbrisseau des environs du cap de Bonne-Espérance, le Dahlia crinita , que Persoon appelle Trichocladus crinitus.
Quoiqu'il en soit, comme le public n'a point adopté le changement établi par les savants, nous pensons que le mieux est de nous conformer aux usages reçus, en conservant, ici, à la Georgina le nom vulgaire de dahlia.
Le Dahlia ( Georgina variabilis Kunlh ) appartient à la grande famille des synanthérées, tribu des corymbifères ( Radiées), (dicotylédonées monopétales épicorollées, à anthères réunies); il présente les caractères suivants : Involucre double ; l'extérieur formé de cinq à huit folioles uuisériées, égales, étalées ou réfléchies, et simulant des bractées; Tintérieur composé de huit folioles sur un seul rang, appliquées, ovales-oblongues, obtuses et un peu membraneuses. Réceptacle plane, garni de paillettes égales aux fleurs, obtuses et membraneuses également; fleurons du disque tubuleux, nombreux et hermaphrodites; ceux de la circonférence ligules, (en bandelette), très-grands, sur un seul rang et neutres. Akènes (fruits ) munis d'un bourrelet au sommet, mais dépourvus d'aigrette.
La 6. variabilis, originaire du Mexique, et transportée d'abord en Espagne d'où elle se répandit dans toute l'Europe, a la tige herbacée, de deux mètres environ de hauteur, rameuse, tantôt lisse, tantôt couverte d'une poussière glauque; ses feuilles sont opposées, grandes ,imparipinnées ; ses racines sont vivaces, tubéreuses, oblongues et amincies aux extrémités. Wildenow, et après lui de CandoUe, divisèrent l'unique espèce du genre Georgina pour en former deux, sous les noms de Cr. superflua et G. frtutranea; mais d'après les travaux d'autres savants, il parait plus convenable de ne regarder ces deux plantes que comme des variétés d'une seule et même espèce, comme des races susceptibles de transmettre toutes leurs qualités accidentelles par la génération et par la culture , bien qu'on ait observé tiuelquefois que les graines de l'une donnent naissance à des individus présentant les caractères de l'autre; observation qui confirme la nécessité de réunir ces deux espèces en une seule.
Les variétés de couleur produites dans les dahlias par la culture, sont trop nombreuses pour pouvoir être énumérées ici; il nous suf-
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fira de dire qne ceux à fleurs rouges, purpnrioes , litas et jaunâtres , appartiennent à la première race , tandis que la seconde donne les fleurs jaunes, safranées et éeariates.
Une aussi belle plante a dû nécessairement fixer rattention des jardiniers; aussi est-ce à leurs soins que sont dues les Tariétés qu'elle présente. Les dahlias qui conservent leur taille naturelle ont leur destination : ils sont convenablement placés dans les jardins d'une grande étendue , qu'ils embellissent de leurs masses fleuries. Mais pour les parterres moins spacieux , pour les appartements même, l'art de l'horticulteur a su produire des variétés moins élevées , des variétés naines , qui l'emportent sur les plus grandes, parle nombre, et souvent aussi par la beauté de leurs fleurs.
h» dahlia se reproduit facilement par graines; mais quand on veut conserver des variétés intéressantes, on préfère les multiplier par leurs racines tuberculeuses , en conservant à chaque tubercule une portion du collet et de l'ancienne tige. La conservation de ces racines exige des soins pendant l'iiiver : le froid les ferait périr ; une grande humidité ne leur serait pas moins nuisible. Il faut donc dans nos contrées les déterrer à la An de l'automne , et les conserver dans un lieu sec, à i*abri de la gelée. Ce déplacement annuel est, du reste, profitable à la plante; elle trouve, de cette manière, au printemps, un sol mieux préparé, plus fécond , et plus d^espace pour s'étendre.
Malgré les rapports botaniques qui existent entre le dahlia et le topinambour (helianthus tuberosus)f les tubercules du premier ne sont pas comestibles ; ils deviennent fibreux et coriaces par la cuisson , et conservent une saveur résineuse et répugnante. Mais si l'homme les repousse, ils offrent une nourriture agréable aux animaux des campagnes, qui en paraissent très-friands.
MM. Payen et Chevalier ont trouvé dans Taoalyse qu'ils ont faite des tubercules de dahlia une substance particulière, solide, pulvéruleute , fermentescible, à laquelle ils ont donné le nom de dahline, mais qui , selon M. Braconnot, n'offre que les caractères de IHnuline.
Gabriel Verges.
DAIM. Voy. Cerf.
DALécAELiB. (Géographie et Histoire.) En suédois JDalarne, c^est-à-dire les Vallées. Ancienne province de la Suède , bornée à l'ouest et au nord , par les montagnes de Norwége; à l'est, par l*Helsingie et la Gestricie ; au sud, par la Westmanie et le Wermeland. Elle a environ 70 lieues de long sur 40 de large.
La Dalécarlie , arrosée par la Dâl , et renfermant le lac Sillian , est couverte de hautes montagnes. Son sol est sablonneux et rocail-
1 leux, son climat rude, son aspect sauvage.
La terre repousse toute culture , et u'oflre à sa surfiice qu^une rare végétation , quelques prairies, quelques forêts de pins. Sa richesse se cache dans ses entrailles : des mines de enivre et de fer , des carrières de porphyre , des filons d*or et d'argent, appellent le travail de l'homme. Aussi la population forme-t-elle un peuple de mineurs. Le cheMieu est Fah^ lun ou FaMan ; c'est dans le voisinage de cette ville que se trouvent les mines de cuivre les plus considérables du royaume.
Longtemps eette province a été le séjour de la misère. En 1 8 19 encore, on y compta 40,000 individus sans moyens de subsistance. Aussi la révolte germait sur ce sol avare de pain , et le gouvernement suédois avait beaucoup à faire à maintenir dans robéissance ces rudes fils des montagnes. Les grandes révolutions en Suède ont presque toujours commencé ou fini dans les mines de la Dalécarlie. On sait que ce fut là que se retira Gustave Wasa, après avoir échappé à la captivité : déguisé en mineur, il devint le camarade et l'ami des Dalécarliens; puis un jour il se fit connaître, et partit à leur tète pour reconquérir son royau* me usurpé.
Aujourd'hui, la Dalécarlie forme la sonspréfecture deStora-Kopparberg. L'agriculture y a fait des progrès , des fabriques s'y sont établies , et le travail, mieux organisé, y a donné naissance à un bien-être relatif. Néanmoins, chaque année , lieaucoup d'habitants quittent leur provihce et vont chercher ailleurs une existence plus facile. La population s'élève à 129,400 âmes. Outre Fahtun, qui a des fabriques de draps , de toiles, de rubans , de pipes, de produits chimiques, etc., on remarque Hedemoray qui fait un commerce assez actif de cuivre et de poudre à canon, et le bourg à*Avestadt, oh se trouvent des fonderies, une scierie, une forge.
DALHATiR. ( Géographie. ) Ce pays de fEurope , qui porte le titre de royaume, fait partie de l'empire d'Autriche, dont il occupe la partie la plus méridionale. Il est compris entre 42* 10' et 44'» 55' de latitude nord, et entre 12* 11' et Ifl» 44' de longitude est. Il touche à l'est à la Bosnie et à l'Albanie , soumises à l'empire ottoman. Il est borné au nord par la Croatie autrichienne , à l'ouest et au sud par le golfe de Venise. Sa longueur est évaluée à quatre-vingt-sept lieues, sa plus grande largeur à quinze; sa surface , en y comprenant les lies nombreuses dont la côte est bordée, W de huit cent quarante-quatre lieues carrées.
La Dalmatie est couverte dans toute sa largeur de montagnes calcaires , qui sont des rameaux des Alpes Dinariques; le Biscova,
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lear cime la plas haute, a sept cent quarantesept toises au-dessus de la mer; les monts Yellebit s'élèvent au nord ; les Prologh à l'est ; lea àfontenegpo an sud. Les côtes sont trèsdécoupées, et offrent un grand nombre de baies et de porls très-commodes; le golfe de CattarOy dans le sud, est le plus considérable de ces enfoncements. Beaucoup de péninsules s'aTancent dans la mer; les tles, presque toutes allongées et parallèles à la côte, sont séparées les unes des autres et du continent par des canaux où le mouillage est e&celient.
Parmi les rivières de la Dalmatie on remarque la Zermagna, qui forme la limite avec la €roatte, la Cherklia et U Cettina: elles ont leur source dans le pays et un cours sioueui; la Narenta , qui est la plus méridionale et la plus gramte, vient de la Bosnie; toutes sont rapides, et souvent interrompues par des cascades pittoresques. Dans les montagnes on voit plusieurs lacs; quelques-uns, qui reçoivent des courants d'eau , n'ont pas d'écoulement visible. D'autres situés près de la mer communiquent avec elle par des ca* nauK étroits. Il y a des marais près de la côte , et plusieurs sources minérales.
On trouve dans les montagnes de la houille, de l'ardoise et des marbres. Jadis ce pays était célèbre perses mines d'or, d'argent, de cuivre et de fer ; aujourd'hui on ne s'occupe que des dernières, dont le produit est insigui(iaut.
Les salines , autrefois nombreuses , ont été ' détruites en grande partie.
L'air est généraleoâent sain , excepté dans las environs des marécages; la température est chaude le long des côtes, modérée dans riotérieur ; la neige ne s^oume pas longtemps sur les montagnes.
Les vallées et les plaines sont fertiles ; mais, par la négligence des habitants, la récolte des céréales ne suffit pas à la consommation ; une partie des terres reste inculte. L'huile et le lia , qui sont les productions les plus importantes, pourraient être de meilleure qualité; les vins sont spiritueux. Le climat permet de cultiver les orangers ; le dattier même croit en plein air. On trouve dans les forêts le firêne à manne , le lentisque , le chêne vert.
La mer est poissonneuse , et la pêche, trèa> active le long des côtes, donne lieu à un commerce important. Les p&turages de l'intérieur occupent une portion assez considérable du territoire; on y élève beaucoup de bœufs, des moutons dont la laine est souvent très-fine, des chevaux de petite taille, mais très-Tifis.
Dans l'antiquité, ce pays appartenait à riUyrie. En 188 avant Jésus- Christ, plusieurs peuplades qui rbabitaient, s'étant réunies en confédération à Delmtoium , leur ville prin-
cipale, en prirent le nom de Delmates, qui fut changé en Dalmates. Après de lougues guerres contre les Romains , ce peuple , dont quelques tribus s'étaient soumises à leur domination , fut enfin , par suite de ses dissensions intestines, subjugué sous Tibère. La Dalmatie devint une province romaine; alors, comme aujourd'hui , la cnltnre y était négligée ; les Delmates avaient préféré la piraterie à des oeenpations pins tranquilles ; contraints par les Romains à se retirer dans leurs montagnes, ils s'accoutumèrent à un jong qui n'était pas très-pesant, et sans doute la plupart adoptèrent l'usage de la langue de leurs vainqueurs. La possession de la Dalmatie, peu profitable pour ses revenus, était très-importante pour les Romains , à cause du grand nombre des ports de ce pays , avantage refusé par la nature à la côte de l'Italie baignée par la mer Adriatique. Il était si évident , que Procope dit que la Dalmatie fait la force de l'empire d'Occident.
Après avoir été prise par les Ostrogoths et reprise par Justinien , la Dalmatie fot envahie par les Avares , puis par les Croates , peuple slave : ceux-ci ne tardèrent pas à se mêler avec les indigènes; leurs descendants prirent le nom d'Ou/o^si, et comme ils habitaient près de la mer, celui de MoroulassU d'où est dérivé celui de Mortaque8,par lequel on lea désigne aujourd'hui. Ils parlent un dialecte slave mêlé de beaucoup de mots latins. Ceux du nord jusqu'à la Cherkha , qui sont les plus nombreux , ont le teint clair , les yeux Meus, la bouche grande, le nef aplati, la physionomie amicale et prévenante ; cenx du sud , jusqu'à la Cettina , ont le teint olivâtre , les cheveux bruns , le visage allongé, la taille belle, l'air iàroucbe; tout dénote en eux uu peuple d'origine orientale. Ils habitent encore les cantons où les Avars s'étaient établis.
Les villes de la côte, peuplées d'habitants latins, restèrent attachées aux empereurs byzantins ; et, comme ceux-ci n'étaient guère enétatde les protéger, elles payaient tribut aux princes croates. Les Vénitiens profitant de l'existence précaire de ces villes, n'eurent pas de peine à s'en emparer dans le onzième siècle et s'en firent foire la cession parles empereurs d'Orient. Vers la fin de ce siècle , la Croatie passa au pouvoir des rois de Hongrie; et dès ce moment ces villes devinrent un sujet perpétuel de guerre entre ces monarques et la république de Venise. Ce ne fut que depuis le quinzième siècle qu'elle parvhità consolider sa domination dans la Dalmatie, dont elle pos« sédait la plus grande partie . La Hongrie resta maltresse d'une portion dans le nord ; l'empire ottoman a conservé quelques cantons dans le sud.
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£d 1797 , le traité de Gampo*Formio céda t la Dalmatie à rAutricha. En 1805 , ce pays flt | partie du royaume d'Italie; en 1810, il fat incorporé aux provinees illyriennes ; en 181 3 , l'Autriche s'en remit en possession : il lui fut assuré par le congrès de Vienne en 181*5.
La Dalmatie est divisée en cinq cercles : les Crois plus septentrionaux sont séparés des autres , et ceux-ci le sont Ton de l'autre par des langues de terre de Tempire ottoman. Ce pays renferme 12 villes, 32 bourgs et 932 villages; on y compte 334,000 habilantb , la plupart catholiques; un cinquième est de la communion grecque; dans les villes maritimes, il y a un assez grand nombre d'Italiens , et dans Tintérieur beaucoup d'Uscoques , regardés par les uns comme d'origine slave, par les autres comme d'origine valaque. Jadis c'étaient des phrates dangereux; on dit qu'ils n'ont pas renoncé entièrement à ce métier ; d'ailleurs, ils demeurent dans des villages, et sont la plupart jardiniers et vignerons.
Les Morlaques, qui composent la masse de la population , sont généreux, hospitaliers, francs, très-braves, constanta en amitié, mais vindicatifs à l'excès et adonnés au vol. Usent l'esprit vif et entreprenant , et beaucoup d'adresse. Les femmes morlaques brodent avec beaucoup d'habileté ; leur vêtement est élégant et riche; avant leur mariage elles se tiennent très-propres ; quand elles sont unies à l'époux, qui les regarde et les traite à peu près comme des esclaves , elles deviennent fort sales. Les Morlaques sont généralement sobres. Ils pratiquent aux noces et aux funérailles toutes sortes d'usages bizarres qui se rapprochent de ceux des peuples peu civilisés. Leur costume ressemble à celui des hussards; ils sont toujours armés.
On conçoit que l'industrie n'est pas très-ac- .tive en Dalmatie. Les Vénitiens y recrutaient les équipages de leurs flottes, mais y entravaient le Goramepce, de crainte que les habitants de ce pays, qui a un si grand nombre de bons ports, ne devinssent pour eux des rivaux dangereux. On y fabrique des draps oommuns , des toiles de chanvre et de coton ; fou construit des navires; on distille des liqueurs spirkueuses. Les principales exportations consistent en vin, fruits, huile, poisson salé, miel, cire, liqueurs, bois de construction. Le cabotage dans la mer Adriatique et PArchipel est très-animé.
On remarque en Dalmatie : Zaha, capitale, sur une langue de terre , ville assez laide , mais bien fortifiée; il y a un arsenal maritime (4 ,900 habj).Les environs de cette ville sont rocailleux et nus, ce qui redouble l'eflet de la chaleur.
Sebenico, sur un golfe à l'embouchure de la Cherkha, envoie à la pèche du corail (3,600
bab. ). A peu de distance, sontles lies d'Arbe, Pago , etc. , qui sont cultivées et où il y a des salines.
Spalatro, port qui sert d'entrep6t entre Venise et la Turquie (6,800 hab.). On y voit encore les restes imposants du palais que Dioclétien fit bâtir lorsqu'il eut renoncé aux soucis du pouvoir suprême pour jouir des douceurs de la vie privée. H était né à Salona , ville située de Tautre côté delà presqu'île où est Spalatro , mais .tellement ruinée par les guerres , qu'il n'en reste plus que quelques vestiges. Le long de la côte s'étendent plusieurs lies: Boua, vis-à-vis de Trau, ville trèsancienne dans une lie, est jointe au continent par trois ponts ; firazza, féconde en vin ; Lésina, etc..
Dans lesrmontagnes, le canton de Poglizza formait une>petite république sous la protection de Venise, à laquelle elle payait tribut.
Macarsca, au pied du mont Bi8C0va,sur le canal de Brazza, dans le Primorie, canton très-fertile.
Baguse (en slavon Dobronikh) , au pied du mont Vergato , sur une presqu'île , fait un commerce considérable; elle a des manufactures de soieries, des tanneries, des chantiers de construction (12 ,000 hab.). Cette ville fut la capitale d'une petite république aristocratique, qui était sous la protection des Ottomans et de Venise. Le recteur/ chef éligible, ne restait en place qu'un mois. Un grand conseil, un sénat et un petit conseil composaient l'administration. Les Ragusains poussaient si loin leurs précautions pour conserver leur liberté , que les portes de la capitale n'étaient ouvertes que durant quelques heures du jour. Le territoire avait 100 lieues carrées, et comprenait quelques points sur le continent et une lie.
Raguse, bÂtie à trois lieues au sud d*ÉpidaU' ras^ avait formé un État indépendant dès 656. Cette république, réunie au royaume d'Italie en 1806, suivit, depuis cette époque, lus destinées de la Dalmatie.
Cattaro, située au fond du golfe du même nom , au pied de hautes montagnes et bien fortifiée , est sur un bassin formé par des rochers stériles à une demi-lieue des frontières du Monténégro (4,000 hab.). Ce bassin communique par un large canal avec le golfe, qui est très-profond et bien abrité : deux lies situées à son embouchure la partagent en trois, ce qui a donné lieu au nom de bouches du Cattaro.
Spon et Wboeler, Foyage dans le LwanU.
Fortis, yiaggio in Daimatiai Venezla, 1774.
Loortch, Osservtuioni sopru diverzi pezzi del viaç^ gio in^Dalmatia, C. B. , Souvenirs d'un voyage en DalmaUe.
Concina, Foyage dans la Dalmatie marifimtf; A.1t19-
SOpoli , 1810.
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DAM - DAMAN
DAM OU DABIHE. (GéographieeiJBisioire,) Petite Yille da royaame de Belgique, dans la Flandre occidentale, où Ton prétend que les Vendes on Vandales débarquèrent. Elle est située à une lieue de Bruges. Bâtie sur le bord de la mer^ elle eut plus d'une fois à souffrir des inondations, notamment en 1779 et 1 189. A la suite de cette dernière, Philippe d'Alsace, à qui appartenait alors le comté de Flandre , fit venir en toute b&te des ouvriers du comté de Hollande pour y construire une digue qui mit la ville à Tabri. La tradition rapporte que la mer était si profonde , qu'on ne pouvait trouver sur quoi établir la base de la digue ; alors désespérant de leur œuvre , les ouvriers jetèrent dans Tablme un grand chien noir qui se trouvait près d'eux j aussitôt le sol se durcit, et bientôt l'œuvre s'éleva. Un miracle seul pouvait expliquer ce prodige, et la ville reçut le nom de Hondtsdamme (grotte du chien).
La dernière partie du nom resta seule; mais la ville garda dans ses armoiries un chien. Dès lors Dam prit un essor immense et devint bientôt un riche entrepôt de marchandises. En 1180, Philippe d'Alsace, voulant favoriser les habitants de cette ville, lui accorda par toute la Flandre Texemption du droit de tonlieu ainsi que l'abandon de la hanse : c'était un droit qu'il percevait sur toutes les marchandises.
En 1213, le roi de France, Philippe-Auguste, avait mis à l'abri de sa rade 1,700 voiles ; mais la flotte anglo- française vint les y attaquer, et les dispersa complètement. En outre, les Flamands mirent le siège devant cette place, qui tenait toujours pour le roi de France ; alors celui-ci accourut à son secours, à la tête de son armée , et les obligea à lever le siège. Néanmoins, craignant que Dam ne tombât un jour au pouvoir de ses ennemis, et espérant, peutêtre, faire oublier la honte de sa défaite en détruisant celte ville, il démolit ses fortifications , et il ordonna de combler son port. Dam ne fut relevé qu'en 1238; à cette époque, on l'entoura de murailles de pierre que complétèrent bientôt ( 1270) des ponts élevés en face des portes et des forts sur les remparts.— En 1300, dans la guerre qui éclata entre Gui de Daropierre, comte de Flandre, et le roi de France, Dam tomba au pouvoir de Charles de Valois, qui commandait l'armée royale. —Vingt ans plus tard , Louis de Réthel, comte de Flandre, ayant donné la ville et la seigneurie de TÉcluse à son grand-oncle Jean de Namur, les villes de Dam et de Bruges se plaignirent qu'on lui soumettait ainsi leur commerce ; et le comte n'ayant pas fait droit à leurs demandes, elles prirent les armes et s'emparèrent de l'Écluse- Cette révolte n'eut guère d'autres résultats. Plus tard, lors de la ilSvolte desChaperojis- BlancSt Dam se donna à Hyoens, qui était chargé d'organiser la révolte; mais, le surlen-
Engycl. MOD. — T. XI.
demain de son entrée dans cette ville, Hyoens tomba malade après un magnifique banquet auquel il avait assisté ; il voulut se faire recoiy duireà Gand, et mourut dans le Iraget : on fit courir le brait qu'il avait été empoisonné. Dam persista dans sa révolte, et en 1385 elle résista pendant six semaines aux troupes du^oi de France Charles VI, unies à celle du comte de Flandre. Akerman commandait dans la ville ; mais quand il vit que cette place souffrait de la famine et ne pourrait plus résister longtemps, il se fit jour l'épée à la main, à travers Tarmée royale, et il reprit le chemin de Gand. Les Français, furieux d'avoir ainsi laissé échapper leur ennemi , assouvirent leur colère sur Dam et les autres conquêtes qu'ils %ent pendant cette campagne.
Ce fut dans cette ville que Philippe le Bon épousa,.en 1429, Isabelle de Portugal; et le 24 juin 1468 , la même église vit bénir l'union de Charles le Téméraire et de Marguerite d'York. Mais la rivalité du port de l'Écluse, la décadence de Bruges et l'envahissement du Zwyn firent déchoir Dam du rang où l'avaient placé son industrie et son heureuse situation. Ce n'est plus maintenant qu'un village qui compte à peine 866 habitants. On voit encore les débris de son enceinte , qui était immense. A la base de la tour est enterré Jacques Van-Maerlant, le père de la poésie flamande.
L'hôtel de ville, curieux édifice du quatorzième siècle, sert maintenant de caserne.— Dam possède encore sa vieille maison échevinale et sa magnifique église construite au commencement du treizième siècle. Quelques auteurs prétendent qu'OHvier le Daim ou le Diable, chirurgien , barbier et conseiller de Louis XI , était natif de Dam.
Schayes, Histoire des Paift-Bas avant etpendant, la domination rmnaine / Bruxelles, a volmtaes tn-so ; a® vol.
Abr. Orteliiu et Job. VlTlanns, JHnêrarium per nonnuUas partes Galiiœ Belgicœ.
Devez, Dictionnaire géographique des Pays-Bas, t Tol» in-«o.
ACHMBT d^HjâlUQOURT.
DA«MAN. (Histoire naturelle.) Les Damans , qui étaient désignés par les Israélites sons le nom de Saphans , n'ont été connus en Europe qu'assez tard, et les premiers travaux, assez incomplets et même parfois erronés, qu'on ait eus sur ces animaux , sont de Vosmaer, Pallaset Buffon; mais aujourd'hui ils sont bien connus , grâce surtout aux ouvrages de MM. Hemprich , Ebrenberg , de Blainville , etc.
Les Damans forment l'un des groupes de l'ordre des pachydermes et doivent être assez rapprochés des Rhinocéros. Leurs caractères génériques sont les suivants : pieds antérieurs à quatre doigts, tous munis d'ongles plats en
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sabots; lès postérieurs, à trois doigts, dont deux seulement ont des sabots, l'externe étant armé d'un ongle long et crochu ; système dentaire composé de trente-quatre dents :
incisives, deux supérieures petites, triangulaires , quatre inférieures, tranchantes ; molaires, aurfiombre de sept de chaque côté et aux deux mâchoires, et semblables à celles des Rhinocéros; enfin, dans le jeune âge, il y a deux petites canines; la queue est remplacée par un simple tubercule ; les yeux sont grands ; les oreilles larges et arrondies; un petit mufle sépare les narines en deux ; le pelage est épais et fin , etc.
Ces mammifères sont propres à l'Afrique méridionale et orientale, ainsi qu'aux coutrées asiatiques ayoisinantes. Ils vivent de fruits et d'Iierbages, et se tiennent sur les rochers et les montagnes; ils sontd'un natuicl très-doux, et deviennent souvent la proie des animaux carnassiers. On les apprivoise dans certaines contrées; les individus apportés dans nos climats y souffrent beaucoup du froid et ue tardent pas à périr. On se Nourrit de leur chair, et leur fourrure estemployée dans les arts.
On admet cinq ou six espèces dans ce genre :
la seule dont nous ayons à parler ici est le Daman du Cap , Hyrax capensis Gmélin.
Cet animal est de la taille du lapin ; ses poils sont doux, d'y n brun cendré en dessus du corps, avec une ligne encore plus foncée sur le dos et d'une couleur blanchâtre en dessous. Cette espèce est la plus ancieunement connue et se trouve communément au cap de Bonne-Espérance.
Buffon et DanbantoD, Histoire naturêUe générale et particulière.
G. Cuvler, Règne animal et Ossements fossiles.
Fr. CuTler, Mammifères de la Ménagerie du Muséum.
De Blainiilte, Ostéogreiphie,faseieulêdes Damans^ Hyrax.
E. Desmarest.
DAMAS. ( Géographie et Histoire. ) Ville de la Syrie, capitale d'un pachalik du même nom , à 18 myriamètres de Jérusalem et 56 de Constantinople. Les Grecs la nomment Damascusei les Arabes El-Chdm ( la Syrie ).
L^époque de la fondation de Damas est incertaine : les uns l'attribuent à Uz , arrièrepetil-fils de Noé; les autres h Abraham. Le premier roi de Damas dont Thistoire fasse meiilion est Hadad; il fut vaincu en 1060 avant Jésus-Christ par David, qui, pour célé^ brer cette grande victoire , fit suspendre à Jérusalem les armes d'or et les carquois dont il s^était emparé. Le royaume de Damas ne fut rétabli qu'en 980 ( avant Jésus-Christ ) par Razin ; mais cent ans après, le roi d'Israël, Jéroboam II, s'en empara et en conserva la possession durant tout son r^ne, après le-
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quel il retourna à ses anciens maîtres. En 1720 environ, Téglath-Phalasar, roi d'Assyrie, saccagea la ville et transporta ses habitants an delà de l'Euphrate. Ainsi s'accomplit la prophétie qui commence le chapitre XVII d*isate : « Damas va cesser d'être une ville, et elle deviendra comme un monceau de pierres d'une maison ruinée. « Cependant les murailles se relevèrent peu à peu , et des aacicnnes ruines sortit encore une ville florissante dont, tour à tour, s'emparèrent Sennacherib, Holopheme, ffabuchodonosor, puis Alexandre le Grand, Jonathas Machabée, Pompée, Mételtns' et Lolllus. Enfin Damas passa sous la domination d'Obadas , roi d'Arabie; mais, ainsi q^w le constatent plusieurs médailles où elle est qualifiée de métropole, elle relevait de l'empire romain.
L'histoire de Damas ressemble jusque-là à celle de toutes les vides de la Syrie ; en 283 après Jésus-Christ, lors de la division de l'empire, elle devient la proie des empereurs d'Orient; ce n'est qu'en 633 qu'elle leur fut arrachée, à la suite d'un siège fameux qui est regardé comme un des événements les plus remarquables de ré|>oque. Sous la conduite de Caled , surnommé le glaive de Dieu , les Arabes combattirent soixante-dix jours et forcèrent enfin les chrétiens à capituler.
Au temps de la seconde croisade, la principauté de Damas ^ presque réduite à sa seule capitale, appartenait aux musulmans depuis 1075 et se défendait avec peine des attaques réitérées de Noureddin , déjà maître d'Alep et de plusieurs antres villes de Syrie, lorsque les chrétiens résolurent de l'assiéger (1148). Chacun sait quelle fut l'issue de ce projet ; après avoir campé victorieusement sous les murs de la ville , les croisés , assurés de la victoire , ne pensèrent plus qu'à briguer la souveraineté et négligèrent le siège ; des querelles s'ensuivirent, et cette mésintelligence fit échouer l'entreprise. Le 17 février 1401 , Tamerlan s^empara de Damas et en massacra tous les habitants; une seule fomille fut exceptée, ainsi qu'un certain nombre d'armuriers, qu'on exila à Samarcande. Cest à cette époque que furent détruites ces fameuses fabriques de lames qui avaient une si grande renommée. Cependant la malheureuse ville se releva encore de ses ruines, malgré les guerres des mamelouks au pouvoir desquels elle était tombée; ceux-ci la conservèrent jusqu'en l'année 1516» où le sultan Selim V la soumit à ses armes victorieuses.
Damas s'éleva depuis lors an rang qu'elle occupe aujourd'hui, et que sa position rend si important. Elle s'étend dans une plaine, aa pied de l'Anti-Liban, et présente une circonférence d'une lieue et demie. C'est une des cités saintes de l'islamisme. Le fleuve Barradi ou
6fd
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Barrada; dont les denx principales branches portaient, aux temps antiques, les noms de Piiarphar et d'Abana , se subdivise en plafllenrs canaux qol abréUTent les jardins et la ▼ille.
Éxéchiel vante les vins de Damas, ses nom»
breux ateliers, la couleur de ses laines. Plosiears passages de rÉcriture présentent cette ville comme un séjour de voluptés et de délices. Damas compte environ cent cinquante mille habitants, dont vingt mille seulement sont chrétiens. Sou commerce s'étend non* seulement dans tout Tempire turc , mais enoore dans Tlnde et dans la Perse. Les étoffes de soie et les toiles de coton , les sucreries et les fruits secs, les selles pour les cavaliers du désert, forment aujourd'hui les principales branches de l'industrie des Damasquins.
C'est à Damas que se réunissent tous les ans, à la fin du ramadhan, les pèlerins qui vont à la Mecque ; mais le fanatisme des mu»
suimansa été, dit<on, sévèrement comprimé depuis la domination égyptienne. Damas a été gouverné par le vice-roi d'Egypte , Méhémet-Ali, depuis 1833 jusqu'en 1840, époque de sa restitution à la Turquie.
L'intérieur des maisons de Damas, a écrit M. Michaud, a beaucoup d^légance et d'éclat; ce sont de véritables sanctuaires asiatiques, avêe des cours plantées d'orangers, de grena* diers et de jujubiers, avec des fontaines et des jets d'eau. Une légende masnimane raconte que Mahomet, à la vue de Damas, firappMe la beauté de ce lieu , s'arrêta tout à coup et ne voulut point descendre vers la ville. « 11 n'y a qu'un seul paradis destiné à Pbomme, s'écria le prophète arabe; pour ma part, j'ai résolu de ne pas prendre le mien dans ce monde. »
— Cette ville , renommée par ta perfection des armes qu'on y fabriquait, a donné son nom à un sabre persan dont la trempe est encore ignorée.
^ Une étoffe de soie brochée, dont la fabnCation a été transportée en Europe vers le Cfeixième siècle, tire aussi son nom de la ville de Damas.
Abalfedse, Tabulœ Syriœ, arab. et lat; Llpsiae, I7i6, in>fol.
Sp(l»bary, PMiuireiquê geenerff In tkê Holy-Land an4 Striai Loodoo, laM, tn-fol.
La Sprle, f Egypte, la Palestine et la Judée, par le baron Taytor et L. Reybaud ; Paris, issT, tii-4*.
Foojoalat. C^rretpondaneedf Orient.
MlcbaQd,£r<ftoir«dM Croisadêê,» ¥ol. io-t»; parif , Farne, laii.
Théodore Bénàrd.
DAMAS, DAMASQriNBUR. (recAno^ie.) On fabrique dans le Levant, particulièrement à Damas, des lames de sabre dont le plat présente des dessins moirés très- variés, des veines alternativement blanches, argentines ,
noires^ unies ou rubannées, fibreuses, croisées ou enlacées , etc. Mais leur principal»
qualité est d'avoir un tranchant excellent, ce qui a feit naître l'expression proverbtate :
couper comme un damas. Aussi ces lanMS sont-elles recherchées et d'une trèâ-grande valeur. >. n
Quoique cette fabrication soittrèi^ancienne, et que la ville de Damas se trouve pour ainsi dire aux portes de l'Europe, les voyageurs, en général peu versés dans la technologie, ne nous ont rapporté que des renseignementa vagues et incertains sur cette fabrication; nos artistes ont été obligés de créer Tart de toutes pièces.
L'habile métallurgiste Clouet s'occupa le premier en France de la recherche des procédés propres h imiter les damas ; et il y réussit parfaitement par l'invention de trois méthodes : t« celle des lames parallèles i 2^ celle de torsion ; 3* celle des mosaigues (1).
Mais les procédée de Clouet , essentiellement mécaniques , ne paraissent avoir aucun rapport avec ceux des Orientaux , dont les produits sont vraisemblablement obtenus par un procédé purement chimique. La Société d'encouragement , après avoir vainement appelé l'attention des artistes français sur cette question, chargea M. Bréant, vérificatenr général des essais de la Monnaie, de faire det essais sur les alliages d'acier. A la suite de nombreuses expériences, il fut démontré que la matière du damas oriental est un acier fondu plus chargé de carbone que nos aciers d'Europe , et dans lequel , par l'effet d'un refroi« dissement convenablement ménagé , il s'opère une cristallisation de deux combiBaisons distinctes de fer et de carbone.
Cette séparation est la condition essentielle; car si la matière en fusion , dit M. Bréant , est subitement refroidie , comme elle le serait dans uue petite lingotière, il n'y a pas de damassé apparent.
Bappelons les raisonnementa sur iesqoels M. Bréant établit son opinion à cet égard.
La loi découverte par Benélius, suivant laquelle se combinent les corps qui ont entre eux quelque affinité , explique d'une manière satisfaisante la propriété qui caractérise l'acier des damas orientaux , de se moirer à la surface, lorsqu'après avoir éte poli, on le soumet à l'action d'un acide af&ibli.
Si les combinaisons des corps n'ont lieu qu'en proportions fites, tout ce qui excède ces proportions n'entre pas en combinaison, mais se trouve seulement mélangé. Or, le fer et le carbone forment au moins trois combinaisons distinctes. L'acier, qui est une des combinaisons extrêmes , ne contient qu'une
(4) Cette décooTerte a été pabllée en laof, dana le Journal des Mines, tom. XV.
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très-petite proportion de carbone, un centième; la plombagine, au contraire, contient 12 à 15 fois plus de carbone que de fer ; les fontes blanches et noires occupent l'espace intermédiaire entre les deux composés précé* dents.
Supposons que dans la préparation de l'acier on ne fasse pas entrer assez de carbone : il n'y aura certainement d*acier formé qu'en proportion de ce carbone ; le reste sera du fer mélangé. Alors le refroidissement ayant lieu lentement, les molécules d'acier plus fusibles tendront à se réunir et à se séparer de la portion du fer. Cet alliage sera donc susceptible de développer un damassé; mais il aéra blanc et incapable de deyenir dur, parce qu'il sera mêlé de fer.
Si la proportion de carbone est précisément telle qu'il faut pour convertir la totalité du fer enader,il n'y aura qu'une seule espèce de combinaison; dès lors aucune séparation de composés distincts n'aura lieu pendant le refroidissement. Cela pourra servir à faire reconnaître la meiUenre proportion de carbone dans la (abrication de l'espèce d'acier la plus propre au travail des métaux.
Mais si le carbone est un peu en excès, la totalité du fer sera d'abord convertie en acier; ensuite le carbone excédant se combinera dans une nouvelle proportion avec une partie de l'acier déjà formé. Il y aura deux composés distincts , de l'acier pur, et de l'ader carburé , on delà fonte. Ces deux composés, d'abord mélangés indistinctement, tendront à se séparer, si, étant encore liquides, ils restent en repos. Alors il se formera une cristallisation dans laquelle les noolécules des deux composés se rangeront dans l'ordre de leur aflinité combinée avec leur pesanteur.
Que Ton plonge dans de l'eau acidulée une lame faite avec de l'acier ainsi préparé, on verra se développer un damassé tr^apparent , dans lequel les parties d^acier pur seront noires , et celles d'acier carburé resteront blanclies , parce que les acides mettent plus difficilement à nu le carbone de l'acier carburé.
Le carbone irrégulièrement réparti dans le . métal et formant deux combinaisons distinctes, est donc ce qui donne lieu au damassé, et l'on conçoit aisément que plus le refroidissement est lent, plus les veines damassées doivent être larges. C'est pour cette raison que l'on doit éviter de fondre à la fois des masses trop considérables. A l'appui de cette opinion , on peut citer un passage du voyage de Tavernier en Perse, dans lequel il indique la grosseur des billes d'acier qui , de son temps , étaient employées à la fiibrication de lames damassées : « L'acier susceptible d'être damassé vient, dit*il, du royaume JeGoIconde; il se trouve dans le commerce en pains de la grosseur d'un pain
d'un sou. On le coupe en deux pour voir s'il est de bonne qualité , et avec chacune des moitiés on fait une lame de sabre. »
D'après ce récit , il est évident que cet acier de Golconde était en culots comme l'acier Wootz de l'Inde , et que ces culots ne devaient pas peser plus de 2 à 3 Idl.
Quoique M. Bréant ait obtenu des lames damassées sans le secours des alliages métalliques, et que l'analyse de quelques fragments de damas ne lui ait indiqué ni or , ni argent, ni palladium, ni rhodium, il ner^^arde paa comme démontrée la non-existence des alliages dans les sabres orientaux. Il a même fait des essais d'alliages, dont quelques-uns lui ont donné des résultats satisfaisants. Une des lames qu'il avait mises à l'exposition de 1823 contenait un deux-centième de platine et une proportion de carbone phis forte que dans les aciers ordinaires. Elle était d'un beau damassé. Des rasoirs fidts aveccet alliage sont excellents.
Le manganèse uni à l'ader se forge facilement; mais cet alliage est très-cassant à froid. Le damassé qui en résulte est très-prononcé.
Cent parties de fer doux et deux de noir de fumée fondent aussi aisément que l'acier ordinaire. Quelques-unes des meilleures lames présentéesà la Société d'encouragement étaient le produit de cette combinaison; c'est un moyen facile de fabriquer de l'acier fondu sans faire préalablement cémenter le fer.
Cent parties de limaille de fonte très-grise, et cent parties de pareille limaille préalablement oxydée, ont produit un acier d'u» beau damassé et propre à la fabrication des armes blanches. Il est rentarquablepar son élasticité, qualité essentielle dont ne jouit pas l'acier de l'Inde. Plus la proportion de fonte oxydée est forte, plus l'acier est nerveux. On doit avoir soin de remuer la matière en fusion avant le refroidissement, afin que le damassé soit homogène.
Damasguineurs. La damasquinureest une espèce de gravure sur métal , dont les tailles reçoivent des incrustations d*or et d'argent représentant des dessins très-variés et souvent insignifiants comme ceux des lames de damas. Ce travail se fait au burin , en suivant l'esquisse tracée, et en sertissante mesure dans le trait un fil délié d'or, d'argent, etc. Nous n'entrerons pas dans de plus grands détails sur ée genre d'industrie, qui fut introduit en France du temps de Henri lY, et qui maintenant a beaucoup perdu de sa vogue.
Lenorhand et Mellet.
DAMiETTB. (Géographie et Histoire.) Ville de la Basse- Egypte, située à 160 kilomètres du Caire et k 200 d'Alexandrie; elle est bâtie sur la rive droite du >'il,à un mille de l'embouchure. Sous legouveruement
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du Bas-Empire, cette Tille B'appelait Dha^ miatis.
En face de Damiette est placée Péluse :
cette situation a causé quelque confusion entre ces deux villes, autrefois rivales. Mais Damiette s'accrut et devint considérable^ taudis que Péluse, ravagée par la guerre, perdit toute Importance.
En 858, Tempereur Elmatouakkel, voulant protéger Damielte contre les invasions, et fermer ainsi une des portes de TÉgypte, ne négligea rien pour rendre cette YiUe formidable. Il la fit entourer de fdssés profonds , ainsi que d'un triple rang de murailles , et y plaça une forte garnison qui , à la première alarme, pouvait être augmentée.
Cependant ces remparts et cette armée , si redoutables qu'ils fussent , n'empêchèrent pas Roger, roi de Sicile, de s'emparer de Damiette en U5Ô. Mais ce monarque ne jouit pas longtemps de sa conquête : Saladin , parvenu au trône d'Egypte, l'expulsa et fit échouer ensuite toutes ses tentatives.
En 1218, les croisés attaquèrent Damiette avec des forces considérables. Le siège dura dix-buitmois, et lorsque, vainqueurs, ils pénétrèrent dans la ville, ils la trouvèrent remplie de cadavres. « Les calamités causées par la guerre avaient été si affreuses, dit une chronique, que sur soixante-dix mille habitants il en restait à peine trois mille qui, près d'expirer, se traînaient comme de pâles ombres au milieu des tombeaux et des raines. »
Le butin fut immense ; mais les croisés ne purent se maintenir longtemps dans leur conquête; investis de toutes parts, ils furent obligés de se rendre.
En 1249, la flotte de saint Louis aborda devait Damiette; cette entreprise devait éprou* ver le même sort que la précédente. Après les plus heureux commencements vinrent les pltls affreux désastres. Le roi de France, tombé entre les mains des ennemis , fut obligé de re»> tituer Damiette.
Deux ans après la délivrance de saint Louis, tes mamelucks, craignant une nouvelle invasion des Francs , détruisirent la ville de fond en comble, et n'en laissèrent d'autres vestiges que la célèbre mosquée, ornée de six vastes galeries et de cent cinquante colonnes de marbre, surmontée d'un dôme qui s'élevait au dessus de tous les édifices.
Mais depuis cette époque, une nouvelle Damiette s'est élevée à peu de distance des anciennes ruines; appelée d'abord Menchié, elle reprit le nom de son aluée, qu'elle de?ait égaler bientôt par son commerce, par ses richesses et par sa splendeur.
Cette nou?elle ville devint une des plus florissantes de l'Egypte.
Kous ne terminerons pas cet article sans
citer un fait d'armes qui s'est accompli sous les murs de Damiette > et qui n'a pas peu contribué à illustrer l'armée française à la fin du siècle dernier.
En 1799, dans la plaine d'EI-Esbah , le général Verdier, à la tête de mille hommes seulement, tailla en pièces une armée composée de sept mille janissaires.
Ainsi, dit fauteur de VHisiûire des croi' sades , deux expéditions des Français à Damiette furent marquées, l'une par l'élévation des mamelucks, l'autre par leur destruction.
Théodore Bén ard.
DANAïs. (Histoire naturelle.) Linné avait donné le nom de Danaïs à Tune des subdivisions de son grand genre Papilio, et ce groupe est devenu i^our les entomologistes d'abord un genre distinct, puis une tribu particulière, qu'ils désignent sous les noms de Danatdes et de Danaites, et à laquelle ils donnent pour caractères : Insectes parfaits , ayant les palpes écartés, le corselet ponctué, les ailes larges, à cellule discoïdale fermée, les crochets des tarses simples ; chenilles glabres et presque cylindriques, munies d'une à cinq paires d'épines ou plutôt de filaments charnus et flexibles; chrysalides courtes, cylindriques, oonoldes et très-contractées, ornées de taches dorées très-brillantes.
On connaît un assez grand nombre d'espèces de ce groupe, et les chenilles vivent sur les plantes de la famille des Asclépiadées. Toutes les espèces sont exotiques et habitent l'Asie méridionale, l'Egypte, le Sénégal , etc.
Le type du genre Danaïs est désigné soos le nom de Danatis chrysippm Linné. Cette belle espèce se trouve en Afrique, et ce n'est qu'accidentellement qu'on l'a rencontrée, deux années de suite, dans le royaume de Naples, au pied du Vésuve.
G.-M . GaUardi, Ânnàlet d$ rjicadénie des Ituorth gUnento de Napteipour i mt.
BUncbard , BUMre naturettê det animât» arth culét. Lépidoptère*.
Ë. Dbsmarest.
DANBMAEK. ( Géographie. ) Ce royaume de l'Europe septentrionale est oompo^ d'une partie oontinentale et de plusieurs lies. Les plus considérables de celles-ci sont dans la mer Baltique : Bomholm , Seeland , Mœn »
Falster, Femem, Langeland, Lolland, Fionie, Samsoee; dans le Cattegat : Anholt, Lessoe; dans la mer du Nord : Sylt, Foêhr, Mordstrand. La partie continentale est composée de la presqu'île du Jutland , qui comprend le duché de Slesvig, et des duchés de Holstein et de Lauembourg : ces deux derniers appartiennent à la ConlMération germanique.
Tout ce pays est compris entre 53** 30' et * 570 50' de latitude »ord, et entre 5* 40' et
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12° 58' de loDgitode est* La longueur de la partie coutioentale est de i 10 lieues , sa largeur moyeune de 24. La surface de l'eusemble, y compris les lies, est de 2,730 lieues carrées. Le cootineut a pour bornes au nord le Skager Rack, à l'est fe Cattegat et la Baltique , au sud rAllemagne , à l'ouest la mer, du Nord.
Il est difBcile de voir un pays dont la surface soit plus unie que l'est celle du Danemark : on n'y aperçoit pas de roonlagnes; une simple cbatne de collines sablonneuses, qui fait suite aux bruyères de ^Allemagne occidentale, se prolonge depuis la frontière méridionale du Hoittein , à travers le Sles?ig et le Jutland, jusqu'à l'eitrémité septentrionale de cette presqu'île , où , en s'abaissant presque au niveau de la mer, elle se termine par la pointe de Skagen , entourée de bancs de sable, et surmontée d'un phare qui indique aui navigateurs les dangers nombreux dont ces parages sont environnés. Malgré cette égalité de surface, on remarque que, tant sur le continent que sur les Ues, la cdte de l'est est toujours plus haute que celle de l'ouest. La plus grande élévation du terrain est au nord du cioquante^sliième parallèle , oà le sommet de l'Himmelbierg est à 200 toises au-dessus du niveau de la mer. Cependant , cette suite de coteaux de l'intérieur ne frappe l'oeil que parce qu'ils dominent au milieu de plaines immenses.
Dans un pays dont la largeur est si peu considérable , il ne peut y avoir de grandes rivières La plus remarquable du JullaAd est le Guden , qui, après un cours sinueux d'une trentaine de lieues, va se jeter dans le Cattegat. Parmi celles qui versent leurs faux dans la mer du Mord , il suffit de nommer l*Eyder, qui sépare le Slesvig du Holstein , et forme en même temps une limite naturelle entre le Danemark et la Confédération germanique. L'Elbe et la Trave baignent dans le sud le territoire danois ; le premier de ces fleuves lui sert de borne.
Les tles , mais surtout la presqu'île et le Holstein, offrent , notamment dans leur partie occidentale , plusieurs lacs dont quelquesuns , tels que celui de Ploen , sont assez étendus. Mais ils le cèdent , sous ce rapport, aux golfes nombreux qui , en plusieurs endroits , s'enfoncent dans les terred et favorisent singulièrement la navigation et le commerce. Le plus vaste est le Liimfiord, qui coupe la partie septentrionale dans toute sa largeur; il renferme plusieurs tles dont quelques-unes sont grandes, se partage en différents bras, et n'est à l'ouest séparé de la mer. du Nord ^le par une langue de terre extrêmement étroite; en 1825, cet isthme fut submergé par les flots , et le Liimfiord eut une issue de I
ce c6té , comme il en a une permanente vers le Cattegat ; mais les sables d'un banc immense qui se prolonge à une grande distance dans la mer du Nord , n'ont pas tardé à boucher l'ouverture que les eaux , secondées par le vent, avaient faite dans le continent. D'ailleurs, tout porte à croire qu'autrefois le Liimfiord était un canal naturel qui allait d'une mer à l'autre, et dont la bouche occidentale a été obstruée par l'action des sables. Les autres golfes sont ceux de Randers, de Manager , de Kalœe, de Colding, d'Âapenrade, de Flensborg et de Slie, sur la cùte orientale, et ceux de Ringkiœbing et de Rissum sur la côte ocddentale du Jutlaud. On peut encore citer ceux d'ise dans Seetand , et d'Odense dans Fionie.
Les lies qui forment une bonne partie du Danemark sont séparées entre elles ou des continents voisins par un grand nombre de détroits : les plus grands, tels que le Sund, entre Seelànd et la Suède; le Grand-Belt, entre Seeland et Fionie; le Petit-Belt, entre Fionie et le Jutland , ont une célébrité historique.
Ces divers accidents naturels répandent de la variété dans raspe4:l de cette contrée : dans les tles il est généralement gracieux et riant; ce sont des plaines coupées de collines , tantôt isolées, tantôt contiguës, et formant d'agréables vallons; la plupart des hauteurs sont revêtues de gazon ou ombragées par des touffes d'arbres ; quel<|ues eaux très-claires animent le tableau. La côte orientale du Jutland est , en plusieurs endroits, bordée de rochers pittoresques entre lesquels s'enfoncent les eaux de la mer ; on y voit des foi-êts majestueuses. Dans l'intérieur de la presqu'île s'élèvent les coteaux sablonneux, mêlés de gravier et de galets, qui sont rebelles à toute culture; ils forment de vastes landes où croissent des bruyères et des herbes dures. L'Alliede est la plus grande de ces landes. Les sables arides et mobiles de la pointe septentrionale attristent l'œil; ils se répandent à Pouestle long d'une |)artie dejacôlip, et envahissent les terrains que l'homme cultive : on en trouve dans d'autres endroits, et même sur la côte de Seeland. On plante pour arrêter leurs progrès des arbustes et des herbes à racines traçantes.
Dans le continent on appelle iieestland le terrain haut et fertile situé le long de la Baltique , et Marschland les terres grasses produites par les limons gras déposés le long de la côte de la mer du Nord , ou sur le bord des rivières ; rindustrie des hommes l'a converti en pâturages et en terres labourables. Ces terrains ont besoin d'être contenus par des digues; mais quelquefois la mer brise ces obstacles et cause des ravages affreux. Les terres d*alluvionS| enfermées de nouvelles
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digues f sont nommées kog. Il existe en divers endroits du Marschland des dunes qui servent de digues naturelles ; mais les habitants ne doivent pas trop compter sur leur effet salutaire pour pré?enir les ravages dés flots.
Par sa situation sous une latitude élevée et entre deux mers , le Danemark a un climat froid. Les clialeurs ne commencent guère à se faire sentir qu'en mai et juin ; les nuits sont fraîches pendant presque tout Tété. Le froid est sensible dès la tin de septembre; il gèle souvent en octobre : décembre, janvier et février sont les mois les plus froids. Les rigueurs de l'hiver y sont tempérées par Teffet de Tair de la mer. Le thermomètre descend rarement en hiver à plus de 13 degrés au-dessous de xéro ; il est ordinairement à 10 degrés. On voit fréquemment le Sond et les autres détroits pris par la glace ; des dégels de plusieurs jours font fondre, au milieu de Thiver, les neiges et les glaces. En été, la chaleur excède rarement 10 degrés. L'air est rude et désai^réable dans le nord du Jntland ; partout il est humide ; des brouillards épais obscurcissent souvent Tborizon que vient nettoyer le vent du nord. Les vents les plus fréquents sont ceux d'ouest et de sud-ouest; octobre et novembre sont les mois les plus pluvieux; en mars et en avril, Phi ver s'adoucit. L*air est généralement sain , excepté dans le Marschland, où régnent souvent des fièvres opiniâtres.
Un pays dépourvu de montagnes ne peut être riche en minéraux. Il y a de la houille et du marbre à Bomholm , de la craie à Mœn , dont les falaises ont 220 pieds de hauteur; de la chaux à Segeberg {HoUlein )» rocher qui domine sur un horizon immense ; il y en a aussi dans divers endroits du Jutland, et même dans des lies du Liimfiord. On trouve nussi de la terre d'ombre, de la terre à foulon, diverses sortes dVgiles, de la terre à porcelaine , de la pierre meulière. Les rivages de Seeland offrent, sur quelques points, d'énormes blocs de granit qui ont été transportés par une convulsion de la nature. La tourbe est très-abondante et supplée au manque de bois.
L'humidité dont Tair est imprégné favorise la végétation ; la verdure est toujours belle ; toutes If s céréales dont le climat favorise la croissance viennent très-bien. Malgré les encouragements donnés par le gouvernement , les forêts sont rares : le chêne et le hêtre en font l'ornement. Les bouleaux y sont les arbres les plus communs.
Il y a en Danemark peu d'animaux malfaisants ; les loups ont été entièrement extirpés dans les lies. On connaît la force et la beauté des chevaux et des bœufs du Hotstein; divers cantons du Jutland en ont qui peuvent
soutenir le parallèle. On s'est occupé d'améliorer les races de moutons. Le gibier ne manque pas ; il y a même des sangliers : la mer abonde en poissons excellents, en homards et en huîtres.
Les habitants du Jutland ont la taille haute et bien prise; ceux des Iles sont plus minces : tons ont en général les yenx d'un bleu clair et les cheveux très blonds ; les femmes sont remarquables par la beauté de leur teint. Les physionomies à traits marqués sont assez rares. Les habitants des duchés sont robustes ; dans les terres basses, ils acquièrent plus de carrure aux dépens de la vigueur et de l'agilité ; les cheveux chAtains sont assez fréquents.
La langue danoise, dérivée du teuton, est mêlée d'un grand nombre de mots Scandinaves ; elle a infiniment plus de douceur que l'allemand. Elle a été cultivée par des hommes de génie et de goût , et a produit beaucoup d'ouvrages originaux dans différents genres. Les poètes et les historiens danois peuvent soutenir le parallèle avec ceux des pays de l'Europe oii les lettres ont été le plus florissantes. Les Daupiji se distinguent aussi très-avantageusement dans les sciences et les beaux-arts. L'éducation fait un des objets principaux de l'attention du gouvernement ; il y a des universités à Copenhague et à Kiel, et de plus des collèges ou gymnases, des écoles normales , un grand nombre d'écoles primaires, diverses écoles spéciales et plusieurs acttflémies.
Le long de la côte occidentale du Slesvig et dans les Iles voisines, on parle le frison, dialecte du teuton ; il est mêlé de beaucoup de mots danois et allemands.
lie luthéranisme est la religion dominante; sept évêques dans le Danemark, et deux surintendants généraux dans les duchés, sont à la tête du clergé. Du reste , la liberté de conscience est garantie par les lois. Le gouvernement danois s'est occupé avec un zèle louable d'envoyer des missionnaires parmi les Groênlandais et les Lapons; il en entretient aussi dans les Indes orientales.
Pendant longtemps les grandes routes furent dans un état pitoyable. Depuis le milieu du dix- huitième siècle, on s'e<»t occupé de cet objet, si important pour le commerce intérieur. Des canaux ont été creusés en divers endroits ; le plus remarquable est celui de Slesvig-Holstein , qui va de la Baltique à la mer du Nord , le long des limites des deux duchés ; il s'embranche à l'est avec le Levensau, qui a son embouchure dans le golfe de Kiel , à l'ouest avec l'Ëyder. Il y passe par an près de 2,000 navires; il en admet de 150 tonneaux, pourvu qu'ils ne tirent pas plus de 9 pieds ^ d'eau.
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Pour radministration , le Danemark est di- TJsé en grands bailliages , dont le nombre répond à celui des diocèses ; les duchés sont adminislrés par des gouverneurs généraux ; ces fonctionnaires ont sous eux des baillis, etc. La justice est rendue par des tribunaux de différents degrés ; il y a des cours supérieures : Copenhague, pour les lies de la Baltique; Viborg (Jutland); Gottorp {Slesvig) ; Giuckstadt {Bolstein et Lauenbourg) ; la cour suprême siège à Copenhague. Les lois danoises ont pour but principal , dans les affaires ci- Tiles , de terminer les procès dans le plus bref délai possible.
Les revenus de l'État s'élèvent à 24,000,000 de fr. , et les dépenses à peu près à la même somme. La dette publique est de pins de 100,000,000. L'armée de terre est de 40,000 hommes : les levées annuelles pèsent surtout sur les habitants des campagnes. La marine se compose d'un petit nombre de vaisseaux de ligne , de quelques frégates et de plusieurs bâtiments de guerre de moindre grandeur.
On compte en Danemark 131 villes et bourgs, et 2,103 paroisses.
C0PENH4GDE, Capitale du royaume, est située sur la côte orientale de Seeland {Sielland). Nous avons consacré à cette ville un article spécial. ( Voy. Copenhague.)
Elseneur {Voyez ce mot) est la seconde ville du Danemark.
BoESKiLn , au fond d'une baie profonde du Cattegat , ville déchue de son ancienne splendeur ; son église cathédrale renferme les tombeaux des rois de Danemark (2,000 habitants ).
Odensb , capitale de Fionie (Fyen ) , au milieu de rUe , sur les t)ords d'un lac , a une école normale, et des fabriques de gants, «des tanneries et des brasseries (8,000 habitants).
Aalborg, dans le nord du Jutland {Jylland) , sur fe Liimfiord , à quatre lieues du Cattegat , est très-vivante ; son aspect rappelle celui des villes de Hollande. 11 y a des fabriques de soieries et de gants , des manufactures de tabac, des raffineries de sucre, des distilleries d'eau-de-vie; Aalborg envoie à la pèche du hareng dans le Cattegat ( 6,000 habitants). Viborg^ capitale du Jutland, sur le Lavaniid , a une école normale et des fabriques de draps. Il s'y tient une foire annuelle très-fréquentée (4,000 habitants), iiar/ïui^s , port sur la baie de KaloBe, fait un gros commerce en grains (6,000 habitants). Colding, sur nn golfe du Petit-Belt , est le port où l'on s'embarque pour passer en Fionie. Ringkiœbing, sur la côte occidentale, fait un grand commerce en poisson, laine, peaux et grains (4,000 habitants).
Dans le Slesvig : Aaenrade, sur un golfe de la Baltique , est assez commerçante ( 3,000
hab.). C'est dans cette ville qae l'allemand commence à être en usage. Au nord et à l'ouest on trouve un mélange de toutes les langues usitées en Danemark. Flensbourg, sur une baie de la Baltique , a des raffineries de sucre , des manufactures de toUes à voile et de tabac, et des distilleries (15,000 hab.). Slesvig^ sur la baie de Slie, capitale du duché, a une école de sourds-muets, des fabriques de lainages, de toiles fines , de faïence, de poterie (7,000 hab. ). Dans une lie voisine est le château de Gottorp y résidence du gouverneur.
Entre Flensbourg et Slesvig s'étend YAngUe, canton gras et fertile, d'où sortirent les conquérants de la Grande-Bretagne. Fredrikstad^ sur TEyder, a des fabriques de soieries et de cotounades ; il s'y tient on marché aux chevaux très- important r 3,000 hab.).
Dans le Holstein : Kibl, sur un golfe de la Baltique, est célèbre par son université; il s'y tient une foire très-fréquentée. C'est de son port que partent les paquebots et les bateaux à vapeur pour Copenhague. Gluckstadt, sur l'Etbe, à l'embouchure de la Brame, dans un canton dépourvu d'eau douce , a un port commode, d'où l'on fait des expéditions pour la pèche de la baleine (5,200 hab.). Altona ( Voyez ce mot), sur l'Elbe, à un quart de lieue à l'ouest de Hambourg, est la ville du Danemark la plus commerçante après Copenhague; on y compte 24,000 hab.
Le Danemark possède, dans la mer da Nord , l'archipel des F^roeer , composé de vingt-cinq lies, dont dix-sept sont habitées. Ce groupe est coupé par le 161** 47' de longitude nord et le 9" degré de longitude occidentale. Stroemœ est la plus grande de ces lies; ce sont des rochers de formation primitive, fecou verts d'un peu déterre végétale; plusieurs des plus petites servent de p&turages. A Nolsœe on a trouvé du cuivre ; mais le minerai était peu ricbe. Ailleurs on exploite avec soc^ ces de la houille et de la tourbe. Le Skalingsfield, la plus haute montagne de l'Ile de Strœmœ, a deux mille quarante pieds au-dessus du niveau de la mer.
Le climat de ces lies est assez tempéré , mais très- humide; les vents y soufflent avec tant de violence , qu'ils emportent quelquefois la couche de terre. L'orge et les plantes potagères ne peuvent croître que dans les lient abrités. On élève dans ces lies du bétail et sui^ tout des moutons, dont cet archipel a reçu son nom.
Or compte dans les Fseraeer doq mille trois cents habitants, qui parient, l'ancien dialecte norvégien, ils sont t)ons marins, et Yont à la pèche de la morue, du phoque et de la baleine ; ils tricotent des bonnets et des gants de laine. La mer jette sur ces lies beaucoup de bois flotté. Le commerce consiste en poisson.
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édredon, builede poisson, etc. Thorshavn est le port priDcIpal et l'entrepôt de ces lies.
Dans les régions arctiques de rAniérique, le Danemark possède \* Islande et le Groén^ /and; dans les Antilles, les lies do Saint' Thomas, Sainte-Croix et Saint' Jean ; dans les Indes orientales, Trankebar, sur la côte deCoromandel ; en Afrique, Christiansbourg, sur la Côte-d'Or.
Thaanip, StatUtiquê du Danemark ( en danois ) , extratle par Cakteaa, dans le tableau des États danois.
Géographie over Kongerlçet Dannemarlt af Janl, Kiœbenbavn, iai7.
Voyage en Nortoége et en Lapcnie, par L. de Bacb, trad. par J.-B. Eyriës.
EyriÈS.
DANEMARK. (Histoire.) Le Danenaark, liabité dans Tantiquité par des peuples guerriers qui n'ont laissé que peu de souTenirs, et dont les Cirobres et les Teutons sont regardés comme ayant fait partie, le Danemark eut longtemps une fouie de petits rois qui régnaient dans le Jutland , la Scanie et les lies danoises, sous la suzeraineté d'un roi suprême. Tous ces souverains s'appelaient Wi' kings ( rois de la mer ) , et la guerre était leur constante occupation. Us se combattaient les uns les autres, toutes les fois qu'une grande expédition maritime ne les réunissait pas pour un but commun. Vers Tan 625, Itoar- Widfamme soumit tous ces petits princes et même les rois d'Upsala. — Son petit-fils Harald Hildetand fit la guerre an Suédois Sigurd Ring. •» Gorm le Vieux , qui régna en 855 , réunit encore une fois les divers États de l'ancienne monarchie de Seibra. Ce prince , ayant mis fin au royaume de Jutie, s'efforça d'extirper de cette contrée le culte de l'Évangile, que Harald Klak, an des rois du pays, y avait rapporté, après s'être fiiit baptiser à îogellieim en 726 , sous les yeux de Louis le Débonnaire. C'est après Gorm que l'histoire du Danemark sort des ténèbres^ et que la chronologie des rois danois commence à se développer, sans interruption.
935. Harald 11, dit Blaaiandon à la dent blette, succéda à Gorm , son père. Il continua sa politique , et considérant l'introduction do christianisme, ainsi que l'avaient déjà Mt les Saxons au temps de Charlemagne, comme un moyen employé par les empereurs allemands pour étendre leur suzeraineté sur le Danemark, il persécuta les prêtres et essaya d'éloigner les Allemands de ses frontières, en ravageant le margraviat de SIeswidc ; mais, valDCo par Othon le Grand , il fut contraint, pour obtenir la paix, de recevoir le baptême avec tout son peuple. Harald vint par deux fois en France an secours de Richard, duc de Normandie, et alla par denx fois en Norwége apaiser lés guerres civiles et maintenir
ou mettre sur le trône le possesseur légitime. Vers la fin de sa vie, son fils Suénon se révolta contre lui. Chassé de ses États, Harald se réfugia en Normandie, et le duc Richard lui fournit des seconrs qui le rétablirent à la tête de son royaume. Mais Suénon se révolta une seconde fois, et un de ses alliés tua Harald dans un combat.
985. Suénon Ir, dit Tiniesbeg ou à la barbe fourchue, régna après Harald. Depuis longtemps, les Danois faisaient de fréquentes descentes en Angleterre. Vers l'an 1000, l'Angleterre, bien que réunie sous un seul chef, se trouvait dans un état de faiblesse et de décadence qui enhardit les pirates. Les sommes énormes dont on paya d'abord leur retraite, puis le massacre général des Danois établis dans le pays (1003), poussèrent Suénon à faire de grands préparatifs, et à tenter une grande entreprise. Son armée s'embvqua, arriva dans le pays, et s'en empara sans trouver la moindre résistance; en peu de jours, toutes les provinces du sud-est de l'Angleterre étaient conquises. Le roi Éthelred essaya en vain d'acheter le départ des Danois à prix d'argent. Ils restèrent, et les provinces du cen* tre et de l'ouest mirent fin à leurs ravages en proclamant Suénon roi de toute l'Angleterre ( 1013). Quelques années auparavant, il avait fait, avec le roi de Suède Olof, la conquête de la Norwége , et avait partagé ce pays à trois comtes.
1014. Canut II, le Grand, succéda à Suénon en Angleterre ; le royaume de Danemark était destiné par la volonté paternelle à Harald , second fils de Suénon ; mlids Canut accourut dans ce dernier pays , et s'en empara avant que son frère en eût pris possession :
après quoi il retourna en Angleterre, dont il s'occupa toujours beaucoup plus que du reste de ses États. Cependant, Il encouragea en Danemark l'agriculture, Tindustiie, et s'efforça de substituer les habitudes pacifiques du coiamerce à l'esprit de piraterie qui régnait encore parmi ses sujets. Les prêtres chrétiens qu'il fiivorisa et qu'il enrichit, lesévêques qu'il établit en Fionie, en Seelandeeten Scanie, secondèrent ses efforts , et la puissance que lui donnèrent les trois couronnes d'Angleterre, de Danemark et de Norw^e en assura Tefficacité. En effet , il s'était emparé de ce dernier royaume en 1028, après en avoir chassé Olaiis. En 1027 il avait accompli un célèbre pèlerinage à Rome. Vers la fin de son règne, il joignit à ses États le margravlit de SIeswick, que lui céda l'empereur Conrad H.
1036. Canut m, dit Hardi-Canut, que son frère s'était associé en Danemark depuis 1029, ne sut pas conserver les conquêtes faites sous le règne précédent. L'année même de son avènement, la Norwége se déclara indépen-
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dante, et l'Angleterre lui aurait égalemeot échappé si sa mort prématurée n*eût prévenu une révolte géuérale.
1043. Magnus le Bon , fils d'Olaâs ^ roi de Norwége, devint le successeur de Hardi Canut, en vertu d'un traité quUls avaient fait entre eux. 11 eut à combattre les attaques des Vandales,. qu'il défit complètement, et les prétentions de Suénon, neveu de Canut le Grand. Suénon revint jusqu'à trois (ois en Danemark, et trois fois fut obligé de se retirer en Suède. Magnus , à son lit de mort, eut la générosité de désigner pour son successeur celui-là même qui Tavait combattu avec tant d'acharnement.
1047. Suénon II commença la dynastie des Ëstritides. Il soutint contre Harald , roi de Morwége, une longue guerre qui se termina par une paix solide en 10C4. Son lon^ règne ne fut marqué d'ailleurs que par les accroissements excessifs que prit, grâce à sa faiblesse, le pouvoir du clergé. £xcommunié par Tarchevèque de Brème, Adalbert, et par le pape, à cause de son mariage avec une princesse de Suède, sa parente, il se soumitau divorce, mais se déshonora dès lors par uae conduite déréglée. En 1047 il fit obtenir à son gendre Gottschaik, avec le secours du duc de Saxe, Bernard, le royaume des Vendes ou de Slavonie.
En 106Ô il fonda les évèchés de Sund , de ' Dalby , de Viborg et de Borglund , sans pouvoir cependant gagner assez la/aveur du clergé pour n'avoir pas à redouter une nouvelle excommunication dont le frappa Tévèque de Roskild, à raison de quelques violences commises dans une église. Quelque temps avant sa mort, il essaya en vain de reconquérir l'Angleterre, cette riche proie réservée au duc de Normandie.
Cûiq des treize bâtards que laissa Suénon occupèrent après lui le trône de Danemark.
1077. Barald III fut un prince pacifique.
11 abrogea plusieurs lois barbares, et sulMtitua le serment aux épreuves et au jugement de Dieu.
1080. Canut IV fut un roi dévot. H fit la guerre aux païens de Livonie, et lyoula celte province au Danemark. Mais il poussa si loin la partialité en faveur des prêtres, que ses sujets se révoltèrent contre lui. 11 se réfugia dans l'église d'Odensée, et là fut égorgé par les rebelles.
1086. Olaiis IV était prisonnier chez le comte de Flandre, lorsqu'il fut élu pour remplacer Canut. Son frère Nicolas alla le délirer, en se constituant prisonnier à sa place, lui et les seigneurs de sa suite. Mais l'ingrat Olaiis, une fois roi, oublia de payer la rançon stipulée , et laissa captifs ceux qui l'avaient délivré. Le Danemark fut désolé pendant son règne par une famine qui dura sept ans.
1095. Éric /•' était l'homme le plus fort et le plus instruit de son royaume. 11 combattit les Vandales, les défit, et prit Wolhin, leur principale ville. Il réprima les pirateries qui se commettaient dans ses États, et obtint de la reconnaissance et de l'admiration de ses sujets le surnom d'Éyegodf c'est-à-dire le Meilleur. « 11 vécut avec son peuple^ » dit une ancienne chronique, « comme un père avec ses enfants, « et personne ne le quittait sans consolation. » 11 mourut en Chypre ( 1103), après un règne de sept ans, pendant un pèlerinage qu'il fit à la terre sainte; et sa mort fut le signal des troubles qui désolèrent le Danemark.
1105. Nicolas remplaça son frère après deux ans d'interrègne. Ses neveux Henri, prince des Vandales, et Harald, fils d'£ric i"'', lui déclarèrent la guerre. Mais Canut, un autre de ses neveux, prit son parti, réprima les rebelles, et rétablit la tranquillité dans le Danemark. Les services de Canut excitèrent le jalousie de Magnus, fils de Nicolas, qui l'accusa vainement de haute traliison, et finit par l'assassiner de sa propre main. £ric, frère de Canut, se mit en devoir de venger sa mort. Nicolas, ayant été vaincu dans une bataille où périt son fils Magnus, se réliigia dans le duché de SIeswick, et y fut massacré par les habitante.
1135. Éric II, déjà maître de la plus grande partie du Danemark, fut alors reconnu roi. H fit tuer sou frère Uarakl, avec om^e des fils de celui-ci. il força les Vandales à embrasser la reUgion chrétienne. U rendait la justice avec sagesse et impartialité. Impuni pour ses crimes, il dut la mort à ses vertus. Un seigneur du Jutland, qu'il avait justement condamné, le tua d'un coup de lance au milieu de l'assemblée des Ëtats.
1137. Éric III, petit-fils, par sa mère»
d'Éric 1*' , eut à oombaltre les prétentions d'Olaiîs, fils d'Harald. Celui-ci lut vaiucu et tué en 1143. Éric réussit moins bien contre les Vandales, dont les pirateries désolaient sod royaume. 11 abdiqua après dix ans de règne, et se retira dans un monastère.
1147. Suénon III ei Canut V, Suénon, fils naturel du précédent, fut élu roi aprèa lui; mais les suffrages de la nation toml)èreiit en partie sur Cauut, fils de Magnus, Un partage, qui donnait au dernier l'Ile de Seeland, concilia les intérêts contraires; mais Suénon refusa de se dessaisir de cette Ile, et ne donne seulement à son rival que quelques terres en Danemark. En 1 156 Vaidemar, fils de Canut le Saint, encouragé par la haine que le peuple portait à Suénon , prit à son tour le titre de roi. Un traité de paix, qui partageait de nouveau le royaume, fut conclu à Roskild. Pendant le festin qui suivit l'entrevue, Suénon fit assassiner Canut; Vaidemar a'échappa ; et re*
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commença la guerre. Suéuon (at Taincu, et tué dans la déroute.
1 1&7. Valdemar /^, dit le Grand, fut alors reconnu roi par tout le Danemark. Ce piince tira le paya de la faiblesse et de robscurité où il languissait depuis si longtemps. 11 chassa les pirates courlandais de la Baltique, soumit Rugen , Stettin et une partie de la Poméranie, fonda Dantzig et devint le législateur de ses peuples. Il commença aussi la construction de Copenhague, qui ne lut d*abord qu'un simple château. Ed 1181, il s'unit avec Tempereur Frédéric pour dépouiller Henri le Lion. 11 mourut Tannée suivante ; il était ftgé seulement de quarante-neuf ans, et pouvait beaucoup encore pour la grandeur de ce peuple, pour qui ilavait déjà tant fait.
1182. Canut VI ^ son fils, lui succéda, n avait été associé par Valdemar à la royauté eo 1 170. Il marcha sur les traces de son père , et joignit la gloire du législateur à celle du conquérant , aidé, dans ses efforts, par son ministre Absalon , archevêque de Zunden. Il fon^a les princes des Obotrites , ainsi que Bogislas, duc de Poméranle, à reconnaître son autorité : aussi prit-il dès lors le titre de roi des Wendes. L'indomptable penpUdedesDitbmarses et le Hotstein subirent aussi ses lois. Canut fit beaucoup pour la civilisation du Danemark. Par ses soins, le costume se réforma, i'éducalion se répandit, lesmcsurs se pollcèrent. Ce fut lui en outre qui établit les trois ordres de TÉtat : celui des seigneurs , pour les ducs et les évèques; celui des nobles; enfin celui des paysans.
1203. Valdemar II ^ le Victorieux , continua ces règnes brillants. L'Ile d'Oesel , une partie des côtes de la Prusse, la Poméranie orientale , qui était alors un fief polonais , furent soumises. En 1217, YaMemar fit une descente en Esthonie, pour aider les chevaliers Porte-glaives à soumettre les idolâtres du pays. Mais plus tard , une révolte des comtes de Schwerin , suivie de la captivité temporaire de Valdemar, forcèrent ce prince de renoncer il la possession d'une partie de ses États. Il dut céder à TEmpire la Slavle et tous les pays au sud de l'Eyder. Fatigué de guerres, Valdemar s'occupa, vers la fin de son règne, à re viser les lois de Scanie et de Seelande , et à rédiger un code pour le Jutland. H publia en 1240 le recueil des lois cimbriques.
1241. Éric IV, son fils aîné, lui succéda.
Abel, frère d'Éric, refusa de lui faire hommage pour le duché de Sleswick, qu'il tenait en fief. Vaincu en I24d^ Abel s'en vengea en tendant un piège à son irère, et en le faisant assassiner.
1250. Abel n'en jura pas moins, devant les états, qu'il était étranger à la mort d'Éric. Il est vrai de dire qu'on avait piévenu ses ordres,
et qu'Eric avait été tué d'un coup d'épée par un ennemi personnel , dans le bateau où Abel Tavait mis afin de le faire noyer. Le serment fait , le fratricide succéda à son frère. Il fit la paix avec les comtes de Holstein, abandonna aux chevaliers teutoniques une partie de ce qu'il possédait en Livonie i céda Oesel à l'évèque du lieu , et s'appliqua ensuite à liquider les dettes de l'État. 11 périt dans une bataille contre les Frisons, qui avaient refusé de se prêter à cette mesure, en payant un surcroît d'impôts.
12Ô2. Christophe l^^ frère d'Abel, lui succéda, au préjudice de son fils Valdemar, dont il apaisa les^ prétentions , en lui cédant le duché de Slesvrick. 11 mourut empoisonné, diton, par un prêtre fanatique, qu'irritaient les querelles de Christophe avec le clergé.
1259. Éric F, son fils, n'avait alors que dix. ans ; il régna d'abord sons la tutelle de sa mère. Il tomba avec elle au pouvoir des comtes de Holstein, qui soutenaient les préteutions d'É* rie, duc de Sleswick , et second fils d'Abel. U fut relâché en 12A4. Malgré ses querelles avec le clergé, son règne fut assea tranquille jusqu'en 1286. Une ligue se forma en fav«ftir c|p Valdemar, fils et successeur du duc de Sleswick. Valdemar se réconcilia avec le roi ; mais ses partisans gardèrent leur haine , et Éric V périt assassiné par eux.
1286. Éric F/ succéda à son père, sous la tutelle de Valdemar. La plus grande partie de ce règne fut occupée par des hostilités sans cesse renaissantes contre Haquin , roi de Norwége, et par de longues querelles avec le clergé. La guerre avec la Norwége s'étaot terminée en 1308 par une paix solide, Éric eut à combattre les ennemis que lui suscitait son frère Christophe» le duc de Poméranie, le margrave de Brandebourg et d'autres encore. La paix se conclut en 1317 à Nordingburg, en Seelande.
1320. Christophe II monta sur le trône à la mort de son frère. Le peuple, surchargé d'impôts, se révolta contre lui et le déposa en 1326, mettant en sa place Valdemar, duc de Sleswick. Mais en 1380 Christophe rentra dans le royaume et reprit sa couronne, qu'il garda jusqu'à sa mort, malgré ses fréquentes querelles avec Gerhard , comte de Holstein , auquel avait été confiée la tutelle de v^aldemar. Après la mort de Christophe ( 1 334 ), il y eut un interrègne de sii ans, pendant lequel la pl^s triste anarchie désola le royaume.
1340. Enfin Valdemar III , second fils de^ Christophe (Otton , l'alné, était retenu prisonnier par les comtes de Holstein), fut reconnu roi. Il fallait une main forte et persévérante pour retirer l'État dû précipice où il était tombé. Valdemar se niontra digne de cette tâche. U réprima l'esprit turbulent des noblea
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et força les comtes de Holstein h reconnaître son autorité. 11 rétablit l'ordre dans les finances, racheta la Scanie et acquit Ttle de Gotbland. Il y joignit les ties de Langeland et de Femerem, et le Bleking. En 1363 il maria sa fille Marguerite k Uaquin, roi de Norwége.
Vers la fin de son règne, il s'occupa surtout d'acquitter ses dettes , et de retirer les Tilles et les provinces des mains de ceux qui les tenaient en gage. En somme, Valdemar III fut un grand roi, bien qu'il portAt jusqu'au vice l'exagération de ses qualités, la fermeté , l'adresse, la bravonre, ractivité. Mais, dans les circonstances où il se trouvait, cette exagération était nécessaire ; et s'il se fit peu d'amis parmi ses contemporains , il s'est fait des admirateurs dans la postérité.
1376. Ôlaus, fils d'Haquin, roi de Norwége, et de Marguerite, fille de Valdemar III, fut proclamé roi de Danemark, à l'âge d'environ cinq ans , par les intrigues de sa mère. Albert , petit-fils du duo de Mecklembourg» et né de la fille aînée de Valdemar» opposa vainement à cette usurpation ses droits bien fondés. Olaiis mourut à l'Age de dix-sept ans.
1387. Marguerite , qui était veuve depuis 1380, suc^sédaà son fils Olaûs dans les royaumes de Danemark et deMorwége. L'année sui- Tante , elle ajouta à ces deux couronnes la couronne de Suède , que les états lui offrirent , après avoir déposé Albert de Mecklembourg. Marguerite gouverna pendant huit ans en son propre nom. En 1397 elle convoqua à Calmar, dans le Smaland , les états des trois royaumes de Danemark , de Suède et de Norwége, et les engagea à reconnaître pour sonverain son petit-neveu Éric.
13.97. Éric Vil eut donc le nom de roi; mais Marguerite en conserva le pouvoir. Elle espérait que l'union de Calmar servirait de base à un grand empire ; mais les trois royaumes avaient des intérêts trop différents , surtout la Suède et le Danemark , pour rester longtemps unis. Tant que la reine vécut, les clioses allèrent bien encore. : elle reconquit l'Ile de Gotbland ; elle apaisa les révoltea; elle déjoua les entreprises d'Albert. Mais elle mourut en 1412 , et , la digue étant rompue , l'anarchie , la rébellion , la guerre étrangère débordèrent à la fois, et se précipitèrent sur Éric, trop borné pour prévoir le danger, trop faible pour le repousser. Éric avait une prédii^ction marquée pour le Danemark , et ne songeait qu'à l'agrandir vers le sud , aux dépens de l'Allemagne. 11 employa tontes ses forces à soumettre les ducs de Holstein , que soutinrent vivement les villes hanséatiqnes.
Cette guerre fut doublement fatale à la Hanse et à l'union Scandinave. D'une part, les Anglais et les Hollandais en profitèrent pour s'emparer du commerce du Nord; de l'autre, la
noblesse , dans les trois royaumes, prit occasion des embarras du roi pour accroître ses privilèges et opprimer les paysans. Ceux-ci se révoltèrent. Les Dalécarliens, insurgés les premiers , prirent pour chef un gentilhomme da nom d'Engelbrechtson, qui chassa les administrateurs danois et força le conseil du royaume à reluser obéissance à Éric. Le traité de Stock* holm maintint cependant son pouvoir pour quelque temps encore, grâce à une complète amnistie qu'il signa , et à la concession de nouveaux privilèges. Mais bientôt la rébellion recommença, et cette fois le Danemark se joignit à la Suède. Éric, fatigué des difticuilés qui naissaient sous ses pas, se retira dans rUe de Gotbland. Les états le déposèrent et offrirent ses trois couronnes k Christophe de Bavière (1439). Éric, après sa déchéance, vécut encore vingt ans obscur et méprisé.
1440. Christophe 111, neveu d'Éric et fils <le Jean , comte palatin du Rhin , fut éla roi de Danemark , de Suède et de Norwége; son gouvernement s'annonçait comme devant être ferme et sage. Déjà il avait réuni Copenhague à la couronne, moyennant quelques terres données en échange à l'évêché de Boskild ; déjà il avait fait d'immenses préparatifs contre les villes hanséatiques, dont il convoitait l'influence commerciale, lorsqu'il mourut après huit ans de règne.
1448. Christian ou Christiern I^, fils de Thierri, comte d'Oldenbourg, fut élu roi de Da* nemark, sur la présentation d'Adolphe, comte de Holstein, «son oncle maternel, à qui la couronne avait d'abord été offerte comme à l'héritier le plus proche. Les Suédois avaient déjà disposé de leur trône en laveur de Charles Bonde. Christian , reconnu roi en Norwége (1450) , obtint en 1457 la couronne de Suède, par la dépositionie Charles. Mais U question n'était pas irrévocablement décidée. Deux fois le parti de Christian prévalut dans ce royaume, et enfin , il y renonça , fatigué de ces agitations perpétuelles. Christian hérita du comté de Holstein , en achetant les droits du comte de Schauenbourg , et l'empereur Frédéric III l'érjgea en duché en sa faveur. Christian fit un voyage à Rome, en 1474, et visita Femperear et d'autres princes sur son passage. En 1478 il fonda une université à Copenhague, et institua l'ordre ou confrérie de l'Éléphant , qui, dans la suite , devint un ordre de chevalerie.
1481 . Jean , fils du précédent , lui succéda sans opposition en Danemark et en Norwége ; mais la couronne de Suède lui fut disputée avec acharnement par l'administrateur Sténon .Sture, qui ne pouvait se détermmer à quitter cette dignité. Reconnu roi après de longues négociations, Jean fut obligé d'en venir à la force pour se mettre en possession du royaume (1497^. Encore ne le garda-t<il
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pas longtemps. EU 1503, le parti danois n'avait en Suède ancane influence, et tous les efforts de Jean, toutes les négociations, toutes les menaces, la médiation même du pape et de Temperenr, échouèrent contre le courage et l'habileté de Sténon Store et de son fils, qui lui succéda. En 1498, Jean conclut une triple alliance défensive avec le roi de France Louis XII et Jacques lY, roi d'Ecosse. En 1600, il fit la guerre auiL Dithmarses , guerre malheureuse oà il pensa périr et d'où il ne ramena que les débris de son armée. Modéré, pieux, équitable, il mourut regretté des Danois. 1513. Christian If, couronné roi de Dane< mark et de Norwége à la mort de son père, con- Yoitait aussi la couronne de Suède, qui lui avait été promise par un des nombreux traités conclus avec le roi Jean. Il fit plusieurs expéditions en Suède, et s'y forma un parti, gr&ce à ses intelligences avec Gustave Troll , archevêque d'Upsal. Enfin, en 1520, Sténon Sture le Jeune fut mortellement blessé dans une bataille , et Christian fut dès lors reconnu roi par les états. Néanmoins , il lui fallut encore vaincre la résistance deChristine Gillenstierna, venve de Sténon, qu'il assi^ea dans Stockholm et força à capituler. Christian était d'un caractère entier et cruel , ne reculant jamais devant une vengeance à accomplir ou une garantie de sécurité à acheter par de sanglantes exécutions. Déjà en 1517 il avait fait trancher la tète à Torben-Oxe , gouverneur de Copenhague, qu'il soupçonnait d'avoir été pour quelque chose dans la mort de Dyvecke, la mattresse du roi. Sigebrite, mère de ceile-d, garda son influence sur Christian et fut l'instigatrice de tous ses crimes. Le lendemain de son couronnement à Stockholm, Christian fit décapiter (|uatre*vingt-quatorze seigneurs ou évêques des premières familles suédoises ; puis il parcourut la Suède , semant partout la mort et les supplices. Après quoi, sur une réclamation du pape , qui lui demandait compte de Pexécution des ecclésiastiques enveloppa dans le massacre de Stockholm , il fit brûler Dide* rie Slaghek, celui de ses ministres qui lui avait conseillé de répandre tout ce sang. Christian emmena de Suède cinq otages : parmi ces cinq otages se trouvait Gustave Wasa, qui s'échappa , alla se cacher dans les mines de la Dalécarlie, et en sortit bientôt à la tête des paysans révoltés. En 1522 il se trouva égal en force aux Danois, et prit le titre d'administrateur de Suède. En même temps, le Jutland se révoltait aussi , et le soulèvement se propageait aux antres provinces. Christian prit la fuite. En 1522 il fit une d^ente sur les côtes de Norwége , et obtint d'abord quelques succès. Enfin il fut pris, et Frédéric, duc de Sieswick-Holslein, à qui Ton ofTrait . ^ couronne , le retint prisonnier. II mouru l au 1
château de Callandbourg, en 1559. On l'a surnommé le Néron du Nord; son habileté politique et ses cruautés', dirigées surtout contre la noblesse qui opprimait le peuple , l'ont fait plus justement comparer à Louis XI.
1523. Frédéric /«^, dit le Pacifique, fut proclamé roi de Danemark et de Norwége.
En 1524 , il força à le reconnaître la Seelande et la Scanie, qui s'y étaient d'abord refusées; son règne fut marqué par une grande révolution. En 1525 , il embrassa le luthéranisme et autorisa la liberté de conscience par un édit portant : que chacun se condtUsit, en sa croyance, comme devant en rendre compte à Dieu, Il fit confirmer cet édit en 1527 par les états rassemblés à Odensée ; la ville de Malmoe embrassa la première la réforme , et tout le Danemark suivit bientôt son exemple.
Frédéric étant mort (1533), la nation se divisa en deux partis : les luthériens voulant pour roi Christian, fils aîné de Frédéric; les catholiques désignant Jean , son second fils. Pour terminer les contestations, il fallut Tentreprise tentée par la régence de Lubeck , qui voulait s'emparer da commerce de la Baltique , et annonçait le projet de remettre Chris- Uan II sur le trône. Déjà Christophe d'Oldenbourg, général des troupes de la régence et parent du roi déchu, l'avait fait proclamer à Copenhague et à Malmoe. Alors le sénat, assemblé à Rye en Jutland, précipita son élection, et décida entre les deux princes qui avaient jusqu'alors partagé les suffrages.
1534. Christian lit fut choisi et se disposa à reconquérir son royaume. Secondé par Gustave Wasa , qui craignait également l'ambition des villes hanséatiques, il défit les Lubeckois près d'Asem en Fionie, assiégea et reprit Copenhague, pendantque les Suédois taillaient en pièces une autre armée près d'Helsimberg, en 1535. Les Lubeckois conclurent alors la paix avec Christian III et déposèrent leur premier magistrat, Wullenwewer, qui avait été l'Ame de cette grande entreprise. — Affermi sur le trône, Christian dépouilla les évêques de leur puissance, et établit à leur place des surintendants chargés de veiller à l'instruction des fidèles et à la propagation de la charité évangéiique. Malheureusement, les nobles augmentèrent en même temps leurs prérogatives, et s'emparèrent de toutes les affaires.' A parth* de 1538, le sénat, composé uniquement de nobles, était tout-puissant.
^ La Norwége fut punie de son attachement à Christian II; elle perdit son indépendance, et fut réduite an rang d'une province danoise. La religion réformée lui fut imposée. L'Islande subit le même sort. ~ En 1541 Christian m et Gustave Wasa se liguèrent avec François P"^ contre Charles-Quint , qui se portait lUiérilier des droits de Christian II. Mais
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l'emperear renonça k SM prétentions, et cette ligue n'eut pas de résultats.
Ià59. Frédéric II fut reconnu sans oontra- «liction comme saccesseur de son père ; il essaya de faire revîTre les prétentions des rois de Danemark sur la Suède. La guerre éclata entre ces deux royaumes en 1563. Elle fut terminée par la médiation de la France et de l'ËmpiK. La paix conclue à Stettin , en 1570 , assura anx deux rois un droit égal de porter dans leurs armes les trois couronnes, sans |>ouvoir fonder sur ce droit aucune prétention. Frédéric II évita depuis cette époque tout ce qui pouvait troubler la tranquillité de ses États , et il se fit aimer de ses sujets par un gouvernement doux et équitable. De nombreuses écoles furent fondées dans tout le royaume. En t&69, le roi confirma les privilèges de l'université de Copenhague. Il augmenta le traitement des professeurs, et fonda une nouvelle académie à Sora dans Ttle de Seelande. 11 protégea surtout l'astronome Tycho-Brahé, lui donna Ttle de Ween, et y fit construire Tobservatoire d'Uranienbourg.
1588. Son fils Christian IV lui succéda, à l'Age de onze ans. Une régence fut instituée pour gouverner pendant sa minorité. Elle résigna ses fonctions lorsque le jeune rot eut atteint l'Ago de vingt ans. Le règne de Christian lY lut troublé en 1611 par une guerre avec la Suède. Elle dura deux ans , et fut terminée en 1613 par la paix de Siôrôd, qui ne fut qu'une modification de celle de Stettin. Les Danois restituèrent les places qu'ils avaient conquises, et la Suède paya uo million d'écus.
En 1625 Christian IV se mit à la tête des protestants du nord de TAllemagne. La période danoise de la guerre de Trente- Ans fut signalée par la bataille de Lutter, l'invasion de Tilly et de Waldstein dans le Danemark, et terminée par la paix de Lnbeck, conclue en 1629.
Lorsque la Suède intervint à son tour dans la grande querelle qui agitait l'Allemagne, le Danemark fit alliance avec les ennemis de Gustave-Adolphe, dont les victoires lui faisaient ombrage. Les Suédois , sous la conduite de Torstenson , envahirent le Danemark par le flolstein en 1645 , et Christian lY fut obligé de consentir à la paix de Bromsebro. Les Suédois furent alTranchis de tous les péages du Sund ; ils obtinrent les provinces de Jœmteland et de Iferjedale , les Iles de Gotbiand et d'Oesel, et la possession du Halland pendant trente ans.
Malheureux à la guerre, Christian IV voulut au moins réparer ses désastres par une bonne administration. Ce fot sous son règne que les Danois étendirent leur commerce jusqu'aux Indes orientales. Il fonda en 1616 la compagnie danoise des Indes. Cette compagnie 1
obtint , en 1620, du rajah de Tanjour, la ville et le port de Tranquebar, sur la côte deCoromandel. De nouvelles villes furent fondées par ses ordres : Christianoplé et Gothembourg , sur la frontière de la Suède ; Christiania et Christlanaand, en Norwége; Gluckstadt et Christianpries, dans le Holstein. A l'exemple de son père , Christian IV protégea la littérature et Ica sciences. Copenhague lui doit sa bibliothèque publique, son observatoire et son jardin botanique.
1648. Frédéric UI remplaça son père sur le trône de Danemark. En 1657 , il crut que le moment était venu d'humilier enfin l'orgueil du Suédois. Mais Charlea X prévint l'attaque de ce nouvel ennemi par une marche aussi rapide que hardie. Il quitta la Pologne et arriva à l'improviste dans le^Holstdn ( juillet
1657 ). Le JuUand fut conquis en peu de jours, et les Suédois passèrent sur la glace dans l'tle de Seelande (janvier 1658 ), après avoir envahi , les lies de Fiouie, de Langelandeet de Lalande. Copenhague n'était pas préparée à soutenir un siège , et les habitants paraissaient peu disposés à seconder l'ardeur de leur roi. 11 fiaUut subir les conditions du vainqueur. Par le traité de Roskild, qui fut signé le 26 février 1658, le Danemark céda à la Suède la Scanie, le Halland , le Bl^dng, les provinces norwégiennés de Bahus , de Jasmtland et de Drootheim , nie de Bomholm, Bremerfœrde, dans le pays de Brème , et -diverses terres dans l'Ile de Rugen. Cette paix fut de courte durée. Le roi de Suède se repentait de n'avoir enlevé au roi de Danemark que la UMHtié de ses États. En
1658 ( aoAt ) , il recommença la guerre et mit le siège devant Copenhague. Il espérait que, cette ville prise, il lui serait fiuîile de soumeltre le n*ste du Danemark ; mais 1^ liabitanta de Copenhague lui opposèrent une résistance vigoureuse et reçurent des secours de la Hollande. Charles X essaya en vain de s'emparer de cette ville dans un assaut ; il perdit Télile de son armée et fut forcé de lever le siège (1659). Toutefois la guerre ne fut terminée qu'à la mort de Charles X. Son successeur Charles Xi accorda la paix au Danemark, qui recouvra par le traité de.Copenhague la ville et la province de Drontheim, l'Ile de Bomholm et la possession de la douane du Sund, à la condition de payer è la Suède un tribut annuel de 35,000 éeus (27 mai 1660).
La paix de Copenhague fut suivie d'une ré* volotion mémorable dans le gouvernement do Danemark. Depuis bngtemps l'autorité des nobles excitait la jalousie des classes bourgeoises qyi s'étaient enrichies par le commerce. Ces dispositions hostiles éclatèrent dans l'assemblée des états généraux que le roi convoqua en 1660 , après une interruption de cent vingt*quatre ans. Il s'agissait alors de remé«
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dier aai calamités causées par une guerre ruineuse. On proposa un impôt général sur les consommations. Les ^nobles alléguèrent d'anciens privilèges pour s'y soustraire. Les députés de la bourgeoisie et du clergé fiirent choqués de cette prétention , et demandèrent aussitôt que les fiefs royaux possédés par les nobles fussent affermés au plus offrant. Les nobles s'irritèrent à leur tour, et s'emportèrent en injures. Parmi les députés de la bourgeoisie et du clergé, les plus influents étaient Namsen, bourgmestre de Copenhague, et Suans , é?èqne de Séland. Ces deux hommes entreprirent de briser les privilèges dont les nobles abusaient pour opprimer le peuple, et de relever l'autorité royale depuis si longtemps abaissée. Le 10 octobre 1660, ils présentèrent au roi un projet de déclaration pour abolir les formes électives^et l'usage des capitulations , et proclamer la couronne héréditaire dans la famille de Frédéric III. Le roi, avec lequel ils s'étaient entendus secrètement, accueillit avec joie cette déclaration , malgré la colère des nobles, qui , sentant leur impuissance à s'opposer seuls aux vœux de la nation , accédèrent trois jours après aux résolutions de la bourgeoisie et du clergé. Le tO janvier 1661, le roi fut investi solennellement , au nom de .la nation, de l'autorité absolue. Frédéric III justifia la confiance de ses sujets. Il pourvut à la sûreté du royaume par la création d'une armée régulière de vingt-quatre mille hommes. Il établit un impôt général qui fut supporté également par la noblesse, la bourgeoisie et le clergé. Il retira aux nobles les fiefs royaux et les fit exploiter à son profit. Enfin en 1665» lorsque le pays se fut attaché à ce gouvernement despotique, il est vrai, mais ferme et éclairé , Frédéric III publia la Loi royale , qui fut depuis la base de la coâslitution danoise. Le roi y fut déclaré souverain héréditaire et absolu des royaumes unis de Danemark et de Norwége, placé au-dessus de toutes les lois humaines, et ne reconnaissant d'autre juge que Dieu. Toutefois il fut obligé de ne toucher ni à la religion de l'État , ni à son royaume , qui fut déclaré indivisible, ni à l'ordre de succession légitime. La majorité des rois fut fixée à treize ans accomplis; en cas de minorité, la régence devait être instituée par le testament du dernier roi. #
1670. Christian F succéda à son père. Sous le règne de ce prince, le Danemark recueillit de nouveaux fruits de sa dernière révolution. Lorsque Louis XIY eut envahi la Hollande en 1672, les Suédois, ses alliés, envahirent les États de l'électeur de Brandebourg, Frédéric- Guillaume , pour empêcher ce prince de porter secours aux ennemis de la France. Christian V intervint dans cette grande querelle en i675 , et se joignit aux ennemis de la Suède.
La guerre fut pressée avec une vigueur extraordinaire. Les Danois, vaincus d'abord aux combats de Halmstadt, de Lund et de L^ndscrona, reprirent bientôt le dessus, et remportèrent à leur tour de grandes victoires sur ces Suédois qui les avaient si souvent humiliés. L'amiral danois Niels Juel défit la flotte suédoise à Rostock et Kiôge (1677) , et conquit 111e de Gothiand, le Marstrand, le Jsmtland et Rttgen. Les Suédois n'étaient pas plus heureux en Allemagne , et sans la généreuse intervention de Louis XIV, ils auraient perdu toutes leurs conquêtes. Christian Y se vit abandonné de ses alliés , et réduit à accéder aux traités de Fontainebleau et de Lund (1675).
Les Danois, quoique vainqueurs, restituèrent à la Suède tout ce qu'elle avait perdu.
Dès lors, Christian V ne s'occupa plus que du gouvernement intérieur. 11 donna un code à la Norwége en 1688, un code au Danemark en 1698. Il créa une compagnie des Indes et lui céda l'Ile de Saint-Thomas , qu'il avait achetée des Anglais.
1699. Frédéric IV, fils du précédent, se ligua avec Pierre le Grand et Auguste, roi de Pologne, contre le roi de Suède, Charles XII. Il prit toutes les places du Holstein ; mais Charles XII arriva, et le força à restituer toutes ses conquêtes par le traité de Traventhal (1700). Ce ftit deux ans après que Frédéric rendit la célèbre ordonnance par laquelle il statua qu'il n'y aurait plus dans ses États de vomèdes ou hommes attachés à la glèbe.
Après la bataille de Pultawa , il se joigidt de nouveau aux ennemis de Charles XII , et la Suède, épuisée, ne lutta plus avec le même bonheur. La paix de Frédériksborg , qui fut signée le 3 Juillet 1720 , termina enfin la guerre entre ces deux royaumes. Le Danemark abandonna ses conquêtes, et obtint en revanche , de la Suède, le droit de prélever un péage pour le passage du Suud. Frédéric IV conserva enfin , sous la garantie de la France et de l'Angleterre, la portion de Sleswig dont il avait fait la conquête , et qui appartenait à la maison de Holstein-Gottorp.
La paix de Frédériksborg fut pour le Danemark le commencement d'une longue période de bonheur et de prospérité. Le roi put réduire et quelquefois supprimer les impôts extraordinaires que la guerre avait nécessités. Il protégea le commerce et la navigation par un grand nombre de privilèges, tels que celui des quatre espèces qu'il octroya aux citoyens de Copenhague. Cette sorte de charte commerciale assurait aux habitants de la capitale le monopole du vin , du sel , du tabac et de l'eau-de-vie, à la condition que ces marchandises seraient introduites sur des vaisseaux danois. Frédéric IV voulait par là faire cessev 1 la contrebande étrangère, et par suite augmeH*
fi30
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ter ie revenu des dooanes. Mais les moyens manquèrent pour mettre cette mesure à exécution, et le successeur de Frédéric, dès le début de son règne, se vit dans Tobligation de supprimer le priTilége des quatre espèces.
Frédéric IV ne fut pas plus heureux dans ses efforts pour relever la compagnie formée pour le commerce des Indes orientales. Cette société avait dans Torigine fait de brillantes affaires. Ou tre Tranq uebar, elle avait foudé diverses fac^ toreries sur la côte de Malabar, au Bengale et àBantam; mais la modicité de ses ressources, les guerres qu'elle fut obligée de soutenir contre le roideTanjore, les fautes qui furent commises par les gouverneurs des établissements danois, raffaiblirenl tellement, que le roi dut, le 4 octobre 1726, charger une commission spéciale d'examiner sa situation. Pendant qu'on s'occupait de ce travail, un négociant hollandais , Josie d'Âspern • qui avait été membre de la société autrichienne d'Ostende^ fit agréer au roi , le 30 octobre 1727 > un projet d'après lequel il devait être fondé à Altona , pour le commerce de Tranquebar , du Bengale , de la Chine et des Iodes orientales en général, une nouvelle société qui jouirait de tous les privilèges de l'ancienne et se chargerait de ses dettes si elles ne dépassaient pas 160,000 reichsthalers. Mais cette entreprise , pour laquelle il se présenta beaucoup d'actionnaires, fiit étouffée dès sa naissance par la jalousie des Anglais et des Hollandais. Georges II et les états généraux déclarèrent qu'ils ne souffriraient pas que dans la proximité de l'Elbe il fftt établi une société pour le commerce des Indes. La ville d'Amsterdam, de son côté, fit emprisonner la femme et les enfants d'Aspern, confisqua ses biens, et le fit condamner à être pendu, parce que, citoyen d'Amsterdam, il était entré dans une compagnie de commerce étrangère. Tous ces obstacles empêchèrent la société d' Altona de se former , et, après avoir rendu au roi ses privilèges, elle se sépara le 28 avril 1729. Mais peu de.temps après, Pierre Backer, négociant de Brème, proposa la fondation d'une nouvelle compagnie, sous le nom de Société asiatique. Le prince royal prit goût à ce projet, et se mit à la tête de la société , à laquelle le roi accorda un privilège de quarante ans ( 1 ).
Ce fut aussi sous Frédéric lY que le Danemark essaya de rétablir avec le Groenland , son ancienne colonie, les relations interrompues depuis la grande peste de 1349. Les Hollandais allaient, il est vrai, quelquefois dans ces parages ; mais Os gardaient un si grand secret sur leurs voyages, qu'on ignorait généralement en Europe s'il restait encore au Groenland quelques descendants des anciens habî-
(1) Çchœll. Cour» d'hUtoire des ÉtaU européens, i tr XLV, p. 178 et suiv.
tants chrétiens. Un bon pasteur de Vogensdans l'évêchéde Drontheim, nommé Hans Égède, était depuis longtemps tourmenté de l'idéeque le christianisme s'était, faute de prêtres, éteint dans ce pays. Brûlant du désir de devenir l'apôtre des Groêniandais, livrés sans doute aux abominables erreurs du paganisme, il se rendit à Copenhague , où il obtint du roi un ordre par lequel il était enjoint aux autorités de Berghen de faire tous leurs efforts pour la création d'une société qui consentit à entreprendre un voyage de commerce au Groenland. On parvint à équiper une flottille de trois vaisseaux sur l'un desquels s'embarqua lafamille d'Égède, que lé roi avait nommé missionnaire. Après de longs et de pénibles efforts, Égède, qui avait retrouvé dans le pays des traces d'une ancienne civilisation , sans toutefois y découvrir aucun reste de population européende, parvint à faire quelques chrétiens; mais la compagnie deBerghen, ne couvrant pas ses frais, fut dissoute en 1727. Le roi , alors, résolut de taire pour s(ni propre compte le commerce du Groenland.
En 1728, il fit partir des officiers, des soldats, des ouvriers de tout genre , des chevaux , de l'artillerie, et tous les matériaux nécessaires pour bâtir un fort ; mais cette colonie eut tant à souffrir du froid, que la plupart des individus qui la composaient se h&tèrent de revenir en Europe.
Deux ans avant la mort de Frédéric lY, un horrible incendie éclata à Copenhague et dura pendant quatre jours. Deux mille cinq cents maisons , six églises , l'hôtel de ville , tous les bâtiments de l'université, plusieurs bibtiotlièques , furent réduits en cendre. On ne parvint qu'avec des peines infinies à sauver le château royal. Pendant et après cet incendie, le roi s'acquitta de tous les devoirs d'un monarque et d'un père. Il distribua d'abondants secours, fournit des matériaux à ceux qui voulurent reb&lir leurs demeures, et acconla à tous les habitants de Copenhague l'exemption des impôts pendant plusieurs années.
Frédéric IV mourut en 1730, et eut pour successeur son fils Christian YI. Le nouveaa roi ne s'occupa d'abord que d'œuvres de piété. De nouveaux efforts furent tentés pour seconder le zèle religieux d'Égède et propager le christianisme au Groenland. Un collège gêné' rai de l'inspection des églises fut chargé de surveiller les pasteurs pour les astreindre à prêcher TÉvangile dans toute sa pureté. Il fut ordonnéàtous les Danois, sous peine d'amende, d'assister réguUèrement au service divin. Une autre ordonnance, dictée par un esprit plus libéral et plus éclairé , prescrivit à chaque seigneur de construire dans son village une école et une maison pour un instituteur.
Christian YI protégea également le commerce. La Société asiatique, fondée sous 1q
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règne précédent, fut confirmée dans ses pri»
.Tiléges. En 1733» le roi acheta de la France nie de Sainte>Groix , qui devint bientôt la plus florissante des Antilles danoises. Une banque d'assignation fut fondée à Copenhague. Il fut interdit par le département général de l'économie rurale et du commerce, que Christian avait créé, de porter des bijoux, des dentelles, des étoffes de laine et de soie, qui n'auraient pas été febriqués dans le Danemark.
Christian fit aussi beaucoup pour Fencouragement des sciences. C'est par lui que furent fondés le théâtre d*anatomie et de cljirurgie en 1736, le collège de médecine en 1740, et la société d'histoire et de langue danoises en 1746, Tannée même de sa mort. Dix ans auparavant, Christian VI, qui ne négligeait rien pour Taccroissement de la marine, avait fait b&tir le chantier de Christianshafen, dans nie d'Amack réunie à Copenhague. Ce monument et le château de Frédérichsbourg, dont les fondations furent posées en 1731, sont d'imposants souvenirs du règne de Christian YI.
Ajoutons quelques mots sur les principales transactions politiques du règne de ce roi.
La première fut le traité d'alliance qu'il conclut en 1732 avec l'empereur Charles YI et la tzarine Anne Ivanovna , et par lequel les intérêts do duc de Holstein-Gottorp furent abandonnés, si dans le délai de deux ans il n'acceptait pas la somme que le roi de Danemark lui offrait pour l'indemniser de sa part du Sleswig. Ce fut en exécution de ce traité que Cbrislian YI envoya , en 1733 , à l'empereur un secours de six mille hommes qui servirent sur le Rhin jusqu'en 1736.
Il conclut, le 30 septembre 1734, avec la Grande-Bretagne, un traité par lequel les deux puissances se promettaient réciproquement un secours de six mille hommes. Lorsque la guerre pour la succession d'Autriche éclata, il resta neutre; néanmoins , pour remplir ses engagements envers l'Angleterre, il fit , au mois de mai 1741 , marcher six mille hommes au secours de l'électori^ de Hanovre.
Ce-fut probablement dans l'intention d'atténuer les effets de cette alliance que Louis X Y conclut, le 23 août 1732, un traité de commerce avec le Danemark.
Au mois de novembre de l'année 1742, le duc de Holstein-Gottorp, et immédiatement après, Tadministrateurde Lubeck, furent choisis comme successeurs éventuels au trône de Suède , bien que le clergé et les paysans eus* sent donné leurs voix au fils de Christian YI. Le roi de Danemark protesta contre cette élection , et se prépara à faire valoir par les armes les droits de son fils. La Russie et l'Angleterre prirent fait et cause dans cette querelle , et la guerre allait éclater , quand , le
ËNGYGL. MOD. — T. XI.
24 février 1744, on convint d'on arrangement par lequel, d'une part, le pilnce royal de Danemark renonçait « ses prétentions au trône de Suède , et , de l'autre, le roi et les états de Suède, en renouvelant la paix de 1720, promettaient d'employer leurs bons offices pour faire renoncer le prince successeur de Suède à ses droits éventuels sur le Sleswig. Christian lY mourut le 6 août 1746.
1746. Son fils Frédéric V fut on des plus grands princes qui aient régné au dix-huitième siècle. Le Danemark lui doit un grand nombre de lois sages et d'établissements utiles, a u commença son règne par la diminution des charges du peuple, par de sages règlements destinés à accélérer la conclusion des procès, à faire administrer une justice exacte , à faire fleunr l'industrie et le commerce. Le 4 septembre 1747, jour de son sacre et de son couronnement, il fonda la Société générale du commerce, dans le but de rendre Copenhague l'entrepôt de toutes les marchandises de la Baltique. Il conclut, en 1748 , un traité de commerce avec le roi des Deux-Siciles, et un autre, en 1751, avec les États barbaresques. Deux années après, il accorda à une compagnie, qui fut nommée Société africaine, le privilège du commerce de Barbarie pendant quarante ans. Cette entreprise n'eut qa'nn médiucre succès, et la compagnie cessa d'exister en 1768. Frédéric Y resta neutre dans la guerre qui éclata en i755 entre la France et la Grande-Bretagne. A cette occasion , il signa avec la Suède , qui observait le même système pacifique, un traité pour la défense commune de la liberté et de la sûreté du commerce danois et suédois. La même année (1756), il s'unit à la république de Gêneset à la Porte Ottomane par des traités d'amitié , de commerce et de navigation. En 17ô4, il racheta pour la somme de deux millions le privilège de la société des Indes occidentales et de la Guinée, et déclara le commerce libre pour tous ses sujets en Afrique et en Amérique.
En 1757, il fit venir des mineurs allemands ponr perfectionner l'exploitation des richesses que renferment les montagnes de la Norwége, et institua une école des mines à Kongsberg.
Parmi les nombreuses institutions de Frédé^ rie Y , on remarque le magnifique Jardin des plantes, la maison des InvaHdes de Copenhague , un grand hôpital dans la même ville , Piustitut d'éducation de Christianshafen pour deux cents jeunes gens qui se destinent à des métiers, l'académie de peinture , sculpture et architecture, l'académie militaire de Soroê. U fut puissamment secondé par son ministre, le comte de Bernstorf , qui a mérité d'être surnommé le Grand , et que son zèle pour les progrès de l'industrie et des manufactures a fait appeler le Colbert du Danemark. Frédéric ^ fut un prince lettré. Plusieurs écrivains dis-
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tiogaés ieurirent en Danemark sous son règne ( I) , et la fondation d*iin opéra italien , d*an théâtre français, et enfin d*on théfttre danois pour perfectionner la littérature nationale, y répandit le goût de Tart dramatique (3). »
1766. Christian VII succéda à son père, Frédéric Y. Il continua d'abord le cours de ses réformes. Les corvées furent diminuées; on adoucit le mode de perception de la dtme, et par là on prépara l'affranchissement des serfs. Mais bientôt le jeune roi se livra tout entier à son penchant pour les plaisirs et abandonna le soin des affaires; le médecin Struensée parvint auprès de lui à la plus haute faveur, et s'eu servit pour renverser les anciens ministres , dont il prit la place. Doué d'une instruction superficielle, ce nouveau ministre Youlpt aller trop vite en matière de réforme. Dans l'espace d*uue année (1770), il abolit presque entièrement les corvées, proclama la liberté de la presse, borna l'action de la police à l'extérieur. Ces réformes précipitées, la prédilection que Struensée affectait pour les Allemands, et ses liaisons suspectes avec la reine Caroline-Mathilde, le rendirent odieux. Les mécontents pénétrèrent un jour dans l'appartement du roi , que ses honteuses débauches avaient fait tomber dans un état voisin de l'imbécillité , et lui arrachèrent l'ordre d'arrêter la reine et ses complices. Struensée fut condamnéà mort, et exécuté le S8 avril 1772. Une seconde sentence prononça le divorce de la reine Mathilde. Le comte André de Bernstorf, neveu du grand ministre, succéda à Struensée et gouverna le royaume jusqu'en 1780. Disgracié par le roi , il fut rappelé en 1784 , lorsque l'incapacité de Christian YJf lui eut fait associer son fils Frédéric comme corégent. Ce jeune prince compléta enfin l'affranchissement des serfe. Le 20 juin 1788, il déclara que le Stêmsband, c'est-à-dire, le lien qui attachait le paysan à la glèbe , cesserait le !•' janvier 1800.
1808. Frédéric VI, prince royal , succéda à Christian VII. Il repoussa tout d'abord une attaque tentée par les Suédois contre la Norwége. La paix fut signée, l'année suivante, à Jœnkœping. Jusqu'en 1814, Frédéric garda la neutralité , et refusa de se joindre aux puis* sances alliées contre Napoléon. La guerre qui sapa les bases de l'empire français consomma
(0 Ce fut Bernttorf «id engagea Frédéric V * appeler ea Danemark un des ptas beaax génies du dixhuitième siècle, Klopstock. et à lui accorder une pension pour qu'il pût achever tranquillement son PQiiaie de to Mestiade. Ce fut également lui qvi décida le roi à faire entreprendre un voyage en Afrique et en Arabie, voyage dont Karsten-Niebubr a comnumiqué les résultats an monde savant.
{%\ RagoB. Histoire générale du dis-kumémetiècle, p. M8 et u»; et Schœll. Cours d'Mst. des États européens, t. XLV, p. i9tt et suiv.
rabaissement du Danemark, que préparait depuis longtemps la position respective des puissances européennes. Le traité dé Kiel ( 14 janvier 1814) donna la Norwége à la Suède, et le congrès de Vienne n'accorda en dédommagement an Danemark que la cession du comté de Lauenbourg.
Dès lors le cabinet de Copenhague n'eut plus à s'occuper que d'améliorations intérieures, et de là sortit la constitution qui régit présentement le Danemark.
II est assez difficile de déterminer la résultante des deux directions principales de l'esprit public en Danemark. Dans les duchés règne assez généralement l'esprit allemand.
Dans le Jutland et les lies, c'est l'esprit Scandinave qui domine, et qui cherche un point d'appui à ses tendances patriotiques ; un système de gouvernement plus large et plus libéral s'aperçoit au fond de toutes ces agitations; dans un mouvement européen , les libertés de l'Europe centrale pourraient le&r communiquer une énergie qui rendrait au nord une influence légitime dont la famille des peuples libres profiterait. Toutefois les idées de Dampe forcèrent le gouvernement à s'occuper de quelques améliorations. On entreprit des défrichements où des villages s'établirent ; l'impôt qui était exigible en espèces, les paysans purent le payer en nature. Cependant l'agitation révélait, de temps à autre, des besoins d'un ordre plus élevé. Le Holstein s'adressa à la diète germanique pour demander une constitution qui donnerait au Danemark d^ états généraux. Le roi se vit forcé d'autoriser une commission à lui présenter un plan d'organisation , que la cour ne s'empressa pas de lui demander.
Il fallait une forte Impulsion du dehors pour arracher une telle concession à un prince absolu : la révolution de 1830 avait montré trop clairement le danger des ressentiments populaires , pour que Frédéric Vf ne comprit pas l'opportunité d'une concession. Âu mois de mai 1831 parut une ordonnance royale décrétant la création d'états provinciaux consultatifs : les quatre divisions du royaume, c'està-dire, les îles danoises, le Jutland, le Sleswig et le Holstein, devaient avoir leur assemblée particulière. Une fois la loi royale entamée, la cour craignait, non sans raison, que tout l'édifice despotique dont elle était la base ne tombât pièce par pièce devant les exigences logiques d'une réforme. Les conséquences des journées de juillet restaient douteuses |)ar l'attitude du cabinet des Tuileries , qui réservait toute son énergie pour désarmer le principe dont était sortie la nouvelle dynastie.
Cependant le triomphe populaire, dont Fexpression était un trône et un drapeau révolutionnaire , avait profondément modifié le sys-
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tème élaboré dans !e congrès de Vienne. Les États despotiques ne savaient que combattre les insurrections y attendre l'issue des agitations de la France, promettre des libertés aux peuples et temporiser. C'est ce que fit le roi de Danemark. Après une année d'hésita* ttion , le conseiller Hopp présenta le plan de la oonstitutioii au monarque, qui le renvoya devant une assemblée des notables, pour être soumis à une discussion approfondie. Ce ne fut qu'au mois de novembre suÎTant qu'un reiHsrit royal invita les ministres et les conseillers d'État à peser les objections qu'avait soulevées le débat, et à mettre sous les yeux du roi les amendements proposés. Deux ans se passèrent encore sans qu'aucune décision fût prise. Enfin , le 28 mai 1834 , parut une ordonnance qui maintenait la division du royaume en quatre parties, savoir : les lies, le Jutland, le Sleswig et le Holstein.
L'assemblée des états pour les tles devait se composeV de soixante-six à soixante-dix membres : douze nommés par Copenhague, onze par les autres villes, dix-sept par les grands propriétaires, vingt par la petite propriété, et dix par le roi.
Le Jutlapd devait être représenté par cinquante-un k cinquante-cinq députés, dont quatorze élus par les villes , douze par les propriétaires, vingt-deux par les paysans, et sept par le roi.
Les deux duchés devaient compter , le Sleswig quarante-quatre députés, le Holstein quarante-huit.
Le droit électoral est conféré aux propriétaires de biens-fonds , aux usufruitiers de fidéicommis, ou en vertu de baux emphythéotiques. Quant aux conditions du cens, elles varient selon les localités : à Copenhague, la limite ne peut descendre au-dessous de quatre mille rixdales de propriété foncière.
Les députés doivent avoir vingt-cinq ans accomplis. Dans les duchés, la qualité d'Israélite est exclusive de l'électorat.
Pour être éligible , il faut réunir les conditions suivantes : professer le christianisme^ être sujet danois, avoir accompli sa trentième année, posséder une fortune double de celle qui confère Téiectorat, ou un bien-fonds dont la valeur ne descende pas au-dessous du cens foncier d'un électeur.
La possession doit être antérieure de deux ans au moins à l'élection.
Les ministres d'État et les chefs de département que leurs fonctions mettent en rapport direct avec le roi sont exclus de l'éligibilité; les présidents des comités électoraux qui sont désignés par le roi ne peuvent être élus par l'assemblée qu'ils président; chaque député doit avoir un suppléant élu aux mêmes conditions, et qui le remplace dans le cas où il ne
pourrait siéger ; le roi doit sanctionner le mandat; les élections sont valables pour six ans.
Les états provinciaux sont convoqués par le roi et s*assemblent' tous les deux ans. Le roi nomme un commissaire pour ouvrir la session , et après la vérification des pouvoirs, l'assemblée nomme son président. Le eommissaire royal remet les propositions du gouvernement au président, qui lui donne oout naissance da résultai des votes, car le commissaire est exclu des délibérations.
Les propositions du gouvernement et celles des députés sont renvoyées à des commissions qui nomment un rapporteur, le droit d'initiative appartenant aux états comme an gouvernement.
Chaque député peut prendre la parole aussi souvent qnii le désire; il parle de sa place, en s'adressant au président ; les discours écrits sont interdits. Le Jour du vote , un député ne peut parler qu'une fois, et cette restriction n'atteint pas le rapporteur. Le vote par assis et levé et le scrutin secret sont les deux modes adoptés pour le résultat législatif.
Les délibérations ne sont pas publiques; deux membres de l'assemblée en rédigent la substance, et un Journal spécial la fait connaître Immédiatement au public.
Les députés reçoivent une indemnité de quatre rixdales par jour pendant la durée de la session ; il leur est également alloué des indemnités pour frais de voyages.
Ce règlement pouvait être modifié par les états , si l'expérience en démontrait la nécessité (1).
Deux mesures d'une utilité incontestable signalèrent l'établissement du régime constitutionnel : rétablissement d'un tribunal suprême d'appel , et une ordonnance qui établissait une parfaite égalité devant la loi entre tous les sujets libres des colonies danoises.
Ces concessions à l'esprit du temps devaient nécessairement ouvrir la voie à des réformes ultérieures. On discuta dans un journal cette question : Est-il convenable de séparer le pouvoir législatif du pouvoir royal? La conclusion logique de cette thèse ne pouvait qu'être défavorable à l'absolutisme. L'écrivain, qui était un professeur distingué de Copenhague, fut cité devant les tribunaux ; et comme le gouvernement n'osait ni sévir ni acquitter, le public s'émut , et de tons côtés se formèrent des associations pour la liberté de la presse.
Sur ces entrefaites, les états provinciaux des lies danoises et du Holstein , en vertu d'une ordonnance qui fixait l'ouverture de leur session au 1^ octobre, s'assemblèrent, les premiers à Roskild , et les seconds à Itscho.
(0 Extrait de l'ordonnaneê du m mai asm.
' BeaamoDt-Vasiy.
-De
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M. Orsted , commissaire du roi , prononça à Rpskild le discours d'ouverture suivant :
« S. M. a voulu, par une institution durable, donner aux états des lies danoises et au pays une nouvelle garantie du bienveillant esprit qoi anime son gouvernement. Le roi n'a pas cru devoir faire Je moindre changement à la constitution sous Tempire de laquelle le Danemark est heureux depuis cent soixantequinze ans; mais tout en se réservant pour lui et pour ses descendants la puissance reconnue par nos ancêtres à Frédéric 111, le roi a voulu ajoutera la constitution des dispositions destinées à lui rappeler sans cesse , et à rappeler à ses descendants, que tous leurs efforts doivent tendre an bonlieur du peuple , inséparable de celui du roi... Tous les regards sont tournés en ce moment vers le palais législatif de Roskild. L'étranger lui-même interroge d'un œil curieux nos travaux parlementaires. L'histoire attentive tient en main le burin qui doit éterniser vos délibérations ;et c'est d'après l'esprit qui aura animé votre session, c'est diaprés l'influence dentelle aura joui , que la postérité vous jugera, vous et votre époque. »
Il nous suffira d'ajouter que Frédéric VI lutta avec constance contre le développement du principe constitutionnel ; les états ne cessaient de demander la liberté de la presse sans autres entraves que celles réclamées par tout ordre social, la publicité des séances , l'économie dans certaines branches des dépenses publiques , et l'extension du droit des communes. De son côté, le gouvernement favorisait le» arts , et semblait, en multipliant le nombre des écoles primaires , avoir l'intention de préparer le peuple à une liberté plus large et plus générale.
Au mois de décembre 1839, Frédéric termina sa carriërel Le nouveau roi, Christian VUff a adopté la même politique, c'està-dire quMl ne cède que ce qu'il serait dangereux de refuser. Ce prince protège les arts et les lettres; et si«le Danemark n'a pas encore obtenu des institutions dont le rendent digne la bravoure et le génie de ses habitants , il faut convenir cependant que l'agriculture et le commerce y sont en progrès, et que, dans aucun autre pays peut-être, la dépendance du fermier n'est compensée au même degré par les obligations imposées an propriétaire.
Le meilleur moyen de neutraliser les tendancei» qui portent les duchés vers l'Allemagne , comme celles qui se manifestent dans les lies, en faveur d'une grande communauté Scandinave, ce serait de doter le Danemark d'institutions telles , qu'il n'aurait plus rien à envier à la Norwége ni à la Suède.
De BeaumoDt-Vassy. Histoire des États européens.
Lanarebeck , Scriptores rervm Danicarum medii œvi; Hafnlx, 1772, 9 vo'. in-fol.
Tb. BartholiQl Jntiquitatum Danieammlibri IJIf Hafntae, leaa, tn-«o.
Johan-Jani SvagningU Chronologia danica; Hafnlae, i«k>, in-fol.
SaxonU Grammatici Historia dantea / Sors, im4, in-fol.
Ilearsli Historia danica, éd. Jo. Gramm. ; Florence, 1740. in-fol.
P.-H. Mallet, Introduction à l'Histoire de Danemark; Copenhagoe, i7(nf» in-i». — Histoire de Danemark i ibld., 17W. s vol. in-40.
P.-F. Snhm, Histoire critique du Danemark pendant' les siècles paiens ; Copenhague, 1771-81. 4 vol. hi-40. — Histoire du Danemark ; ib., trafl-iaas, 14 vol. in-4».
Evriës, Histoire du Danemark, dans YUnivers pittoresque i Paris. ta46, in^a».
Etriès.
DARBMARK. (Langue.) Tout allié qu'il est aux idiomes teutoniques , le danois en diffère par assez de points , tant sous le rapport étymologique que sous le rapport grammatical , pour être considéré par quelques auteurs comme appartenant à une famille distincte. Cette famille est celle des idiomes Scandinaves, dont la souche probable, l'ancien normannique, se trouve, depuis le dixième siècle, reléguée dans l'Islande et les autres lies danoises da nord de l'Atlantique. Le danois s'est éloigné da normannique à peu près comme l'italien s*est éloigné du latin , c'est-è-dire qu'il a^'abrégé et simplifié les formes primitives, fait disparaître une grande partie des flexions des noms et des verbes, et abandonné l'usage de la construction inversive.
Presque identique avec le norwégien, le danois se rapproche considérablement aussi da suédois. Ce quiPen distingue le plus, c'est le mélange bien plus grand qu'on remarque, chez lui , de mots dérivés de la souche germanique. 11 est, en effet , celui des idiomes' Scandinaves qui a fait le plus d'emprunts à ceux de la race voisine. Il est rattaché par de nom-^ breux points aux anciens dialectes bas-allemands, le frison et Icsaxon. C'est ce qui résulte, pour l'auteur du MithridatCf de la conftparaison que l'on peut faire du danois avec Taiiglo-saxon , et c'est encore ce qui explique, selon lui , d'une part la facilité avec laquelle s'opéra la fusion des deux peuples en Angleterre, à l'époque de la domination des princes danois dans la Grande-Bretagne, et, de l'autre, la 'rapide lufluence qu'exercèrent plus lard, sur les Danois du continent , les missionnaires chrétiens envoyés d'Angleterre, par Canut le Grand , pour les civiliser et les convertir.
Le danois du moyen Âge présente un dialecte intermédiaire entre celui des Scaldes on bardes Scandinaves , et celui de la littérature moderne. L'allemand , fixé plus tôt, a eu, à la ' formation de celui-ci, une part considérable. C'est surtout à l'occasion de la révolution re- ligieuse du seizième siècle que se fit sentir
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celte influence. Ce fat d'Allemagne que les doctrines de la réformation sMntroduisirenten Danemark , et ce fut en Allemagne aussi qu'allèrent étudier la uouvelle tliéologie les premiers Danois convertis au protestantisme. Une même cause de la faveur qu'obtint même en Da* nemark la langue allemande, et de Toubli dans le<]uel on laissa la langue nationale » ce fut l'avéuement de princes de race allemande au trône danois. La langue maternelle du souverain devint celle des hautes classes de la société. Les gens du peuple seuls parlèrent danois. Aussi, jusqu'à la fin du dix-seplième siècle , cette langue, nialgré quelques écrivains nationaux, étaitelle, comme le dit Hagerup , « absolument inculte et ignorée de Tétranger. Ce qu'il y avait alors de savants dans cette partie du nord écrivaient en latin ; à la cour, on ne parlait qu'allemand et français , et l'espèce de danois que les habitants parlaient entre eux tenait plus d'un jargon difforme que d'un langage régulier. »
Au dix-liuitième siècle, plusieurs productions remarquables d'écrivains danois et norwégiens opérèrent une révolution dans le goût public. La culture de la langue danoise finit par devenir une question d'amour-propre national. Les gens du monde joignirent leur concours à celui des gens de lettres , pour obtenir, en faveur de l'idiome danois, un rang parmi les idiomes polis et cultivés de l'Europe moderne. U devint à la fois d'étiquette officielle et de bon ton de le parler comme de l'écrire. Ce fut la langue des cercles élégants comme celle des lois et de toutes les inscriptions publiques.
Le danois , tel qu'il se parle aujourd'hui , est une des langues les plus douces de l'Europe, et il n'est pas moins remarquable par la pré* cisioD de ses termes que par l'harmonie de sa prononciation. Les mots qui lui appartiennent en propre , abondent en voyelles , et dans ceux qu'il a empruntés, il adoucit siugulièrement lesconsonnes.
Les nombreuses racines qu'il a en commun avec les idiomes Xeutoniques se trouvent cliez lui à des états de transformation très-divers , et qui s'expliquent par la différence des époques d'où datent cette communauté d'usage.
Pour la formation des mots composés, le danois 8uit la méthode de l'allemand ; mais, dans les formes grammaticales, il présente une simplicité qu'on ne peut comparer qu'à celle de l'anglais. U n'a de genre dans les noms que celui qu'indiquent les sexes. L'article (en pour les personnes , et pour les choses ) offre cela de particulier qu'il répond, quand il précède le nom» à notre article indéflni, et quand il le suit , à notre article iéfini. C'est ainsi que l'on dit : en mand, un homme, et manâen, l'homme. La déclinaison des noms ne présent te, ajpfès le thème , qu'un seut cas^qui en dif-
fère , c'est le génitif, dont une 5 finale forme la caractéristique.
Les verbes sont répartis entre trois conjitgaisons, mais qui ne diffèrent que par la formation de l'imparfait et du parfait. Le futur, comme dans les langues germaniques, se forme par l'emj^loi d'un auxiliaire, tandis que la voix, passive se forme, comme en latin et en grec, par des inflexions particulières. Enfin, comme dans la première de ces langues anciennes, il y a en danois des verbes déponents, participant de la voix active pour le sens , de la voix pas* sive pour la forme.
Cette langue se prête facilement à la versification. La quantité prosodique des syllabes étant déterminée , ou y peut faire inditléremment les vers rimes ou blancs.
C'est dans l'tle de Sélande , et particulièrement à Copenhague , que le danois est parlé avec le plus de pureté et de douceur. La prononciation est traînante dans les lies de Fionie et de Laaiand. Dans le Jutland , elle offre des nuances assez marquées pour constituer un dialecte qu'on a qualifié d'iotique moderne.
Pour donner un exemple de ces différences, nous citerons le pronom Je, qui se dit en Sé-> lande Je^, et en Jutland a.
Dans le duché de SIeswig, la langue du peuple est un mélange de danois et d'allemand , dans lequel chacun de ces deux éléments prédomine selon les localités où on Tobserve. Les habitants de la petite tie de Mors, sur la côte Dord-estdu Jutland, parlent une langue particulière dont un ecclésiastique de Nyekôpiog a publié, en 1806, un petit vocabulaire, dans une description de l'Ile.
?eder Syv, Betœnkninçer over detHmhriskesinrog.f 1663. Les régies d'orUiograpbe que proposait Syv dans ces observations sur la langue cimtirique ont ea grande partie été adoptées depuis.
Éric Pontopldan , Grammatica danieas Hafn. (Copenbague ) , i666, in-i». Cette grammaire est le fruit de vingt ans de travaiL Les exemples qu'elle contient sont pour la plupart Urés de la version danoise de la Bible, le seul livre Imprimé, ou peu s'en faut , qui existât alors en cette langue.
Otthon Sperling, De danieœ linguœ et nominise^Uqud glorid etpreerogativd inter septentrionales corn» mentorialus; Copenhague» 1694, iuM».
Jan. Baden, Roma danica, seu harmonia lingua danicée cum kUind: Copen., leeo, in-i».
Roisgaard, Danische orthographie; Copen., I74s, in-fo. Cet auteur laisse bien loin derrière lui les travaux de ses devanciers.
J.-H. Scblegel, Om det DansMe iprogs fordeele og manglet^ Des qualités et des défauts de la langue da> noise ; Copen., it6s, in^o.
J. Baden, Forelaesinger over det Dantke sprog, eller resonneret Daruk Crammatich; Copen.. 1767.
Mattb. Hagerup, Principes généraux de la langue danoise; Copen., t797, in-fo.
F. isfckard, PhUosophische und kritische spracMehre der nevsten dimiscKen Mundart; C^en.,
Dlchman , Forsog til en Dansk sproglaere, Copen.. 1600. C'est un Essai de grammaire Juiftement estimçg
N.-L. Mssen, K.-F. B0tersen «i 8. Schram opt encore composé do ))0QS tri\|té8 ^ar l'étade de cetto
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langue. LV>QTrage do premier, écrit en danois, est de laoi; celui da second, écrit en allemand, est de tsso; celui du troisième, écrit en français, est de las».
B. Van Alpbelen, Ktmgwtig Dansk Ordbog. ; Copen., «7M-int, ln-a«. L'auteor de oe dictionnaire royal a pu* bllé encore :
IHettonnalre fnmçtUi^aitoti et AiMoiàfrançaUs •7n-i77«, * roi. in-a».
Dantk ordàog udçivenundervidenskabemeM tel»' kabs Betiffreliê, Grand Dictionnaire, publie, sous la directIoB de la Société dea aelenees, par Mœller, Tlborg, Tboriacboa el Millier: Gopen», irta-iaaii. a vol.
Ul-4».
K.-G. Retaler, F'ùlIrtandigesdeuUrhrdcmiichesund daniseh-^iêHUekei Lexieon; t* édlt., a vol. In-e», Copen., laio. La preroière édition eat de itm.
Clirist Molbecb a publié un nourean Dictionnaire danoUen danois, lasa. t toI. in-a*. Il existe, en outre, uilê foole d'abrégés de grammaire et de dictionnaires de poebe i l'usage dea Françaia, dea Aliemaoda» etc.
Léon VAÏ88E.
' BAmuiABK. (Littérature.) Propriété cofYéable de >a noblesse et du clergé, qui , tous deux, BurTeillaient avec une égale défiance les mouTeinents delà royauté et de la bonrgeoi* sie , le Oanennark ne put avoir, pendant des siècles, one littérature Traimenf nationale.
Les savants écrif aient en latin, la noblesse s'exprimait en allemand; l'idiome national était inculte et méprisé.
Ce ne fut qu'en 1660 que la royauté, parvenue à se délivrer de ses entraves, put s'unir franchement avee la bourgeoisie, et mareber dans la voie du progrès. Depuis cette époque-, la littérature nationale prit un essor qui ne s'est pas encore ralenti de nos jours.
Les monuments les plus anciens de cette littérature ne remontent que Jusqu'au douaième siècle , et son histoire ne présente que deux périodes, dont la première s*étend jusqu'an commencement do dix-huitième siècle»
et dont la seoonde va jusqu'à nos Jours.
i"^ Période.
Ce sont des chansons guerrières , des ballades et des contes, composés au moyen ftge, qui forment les commencements de la littérature danoise. Ces restes précieux furent recueillis au dix-sepUème siècle et publiés, avec un savant commentaire, par Abrahamson, Nyerup et Rahbek, sous le titre de : Udvalgte danske Viser fra Middelaldern (Copenh., 1812— -1814). A cette époque reculée appartiennent aussi les historiens Suéno, Aageson , (1188), et Lang(pseud. SaxoOrammaticos, 1203), qui, les premiers, écrivirent (en latin) rhistoire du Danemark.
Les trois siècles suivants ne nous ont transmis que des lexiques et des grammaires.
Ce n'est qu'au commencement du seizième que nous voyons jaillir quelques faibles étincelles poétiques : Peder Lolie ou Lolling met en rimes les proverbes nationaux (1S08), et Tliomaesen publie une collection de chants
religieux (1 569). La traduction de la Bible date également de cette époque.
Les productions du dix-septième siècle sont plus remarquables. A.-Ch. Arreboe (1587-.- 1637) publia un poème didactique : Hexaeme' ron; A. Bording (1619--1677) composa des épttres et des satires dans le goût du poète allemand Opiti;Thom. Kingo (1654— 1723), de belles poésies lyriques; W. IleU(mort en 1 724 ), des chants patriotiques; Soiterup, des satires; et Fdger Reenberg (1656—1742) se fit une réputation méritée par des satires et des épttres remplies d'une malice inofTensive,
2*P^Hoii0.
Quoique le Danemark possédât depuis longtemps des hommes éminents dans toutes les branches des sciences (pour ne citer que Tastronome Tycbo de Brahe , 1 546—1 60 1 ) , cependant le goût littéraire était encore incertain, le langage trop rude , et le public , en général » peu sensible aux productions nationales. Il fallait le génie de Louis d'Holberg pour opérer une réforme complète.
Doué d'une érudition profonde, d'un en* thousiasme littéraire infatigable, cet homme éminent, né en 1685 à Bergen en Norwége»
trouva, dans la chaire de professeur à Puniver^ site de Copenhague (17 10), un moyen d*a<aion continuel sur la Jeunesse studieuse du pays.
Il corrigea la rudesse de la langue danoise , et forma le goût dn public en l'initiant ann productions littéraires des antres pays. Son poème hérol-comique Peder Paré; son imitation spirituelle des voyages de Gulliver par Swift, publiée sous le titre de : Voyage 5oicterrain de Niel Klimm, ainsi que ses comédies populaires : Danske Sktteplads, assurent à Jamais sa gloire littéraire.. Ses écrits histo* riques sont paiement (oti estimés. 11 mourut en 1754.
Holberg trouva des émules dignes de loL J.Wielandt(1690-1730), rédacteur du A'ye n- <len6fer(1720, sqq.), fit un recueil de poésies anciennes; Chr. FaUter (1690—1752) écrivit des satires brillantes d'esprit et de facilité de diction. La société n pour la propagation du bon goût » déploya une activité qui fut couronnée des plus beaux succès. Le nombre des bons auteurs augmenta visiblemenL Braumann Tullin (1728—1765) enrichit la littérature danoise d'élégies, d'épttres et de poèmes didactiques. J. Euald (1748—1781) composa des- poésies lyriques riches de sentiment et d'imagination ; sa tragédie Rol/Krage, ainsi que ses autres ouvrages dramatiques, passent pour des chefsd'œuvre. Autour de cet «auteur se groupent avanlageusemeut : Wessel, Thaarup,BruuD»
Guldberg, Frimann, Heiberg, et Jens Bag< gesen (1764 — 1626) , connu coqsme poète al-
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lemand , et comme on des meillevra proea* tears danois.
Un antre auteur, trèa-eatimé des Allemands, AdamOehlenschlaeger (né en 1779)» imprima un nouveau mouTement littéraire à son pays, en fondant l'éoole romantique. Ses nombreuses tragédies et épopées nationales oe sauraient être appréciées à leur juste valeur par aucune traduction. Animés de son esprit, les poètes Staffeldt (I77Q— 1826), Ingemann (né en 1789), et GrnndtTig (né en 1783), entrèrent avec enthousiasme dans cette nouyelle Toie.
Heiberg, que nous avons déjit cité comme poète dramatique , composa des nouvelles et des romans que l'on compte parmi les trésors de la littérature danoise. Stensen Blicber et . Bembard se signalèrent dans ce même genre par l'originalité de leurs idées. Brédahl marcha sur les traces de Shakspeare ; Hauch et Herts (1831) firent représenter des tragédies et des comédies fort estimées. Andersen publia, de 1835 à 1837, trois romans intéressants; de 1837 à 1840, des contes d*enfants , et, en 1841, son livre d'images sans images, dont la valeur poétique est incontestable. Parmi les auteurs contemporains, nous citerons encore : Boye, Paludan Millier, Winter, Hol8t,Aarestrupet Moeller. L'histoire, et en particulier celle de l'anti- ^ quité du Nord, a été cultivée avec zèle et criti- ' que. Langenbeci(,Schoening, Subm etTliorkelin recueillirent, ?ers la fin du dix-huitième siècle, les documents historiques. En même temps qu'on s'occupait de recueillir les sagas Islandais, Thorlacius, Werlauff (éditeur de Snorro Sturleson), Finn Magnusen, Rask et Rafn fondèrent la société pour la connaissance des antiquités du Nord, dont le but principal est de publier les sag<u avec une traduction latine et un savant commentaire. Les c Antiquitate) americanae » sont terminées, et les «i Monuments historiques de la Groenlande » sont en voie de publication. D'hu autre côté, Thiele et Molbecb ont, à eux seuls, puissamment contribué à répandre de la clarté sur ces temps si dilficiles à connaître.
Daniîi Literaturtidende^ fondé à Copenhagoe en
ITM.
MaaiMdUkrift for Literatur^ commencé en itM , et continué, Jusqu'en IMI, sous le titre de Tidssiirift for Literatur,
Nyerup og Rahbek, Bldrag tU den dansHê DifteT" tontt* HistorU; Copenh., iaoo,tvol. in-s».
J. Worm. Fortoeg ta et Lêsd. over D, fforske og 1$landshe laerde maend; Copênh., irri.s vol. \n-v*.
Myerup og Kraft , Ahninéeligt Lit. Lex, for D. If orge og Islandt Copenb., laao. in-4«.
N. FQrst, Briefe ùber die daenische Literatur; Vienne, isie, a vol. ln-è<'.
Adler Mbsnard.
DANEMARK. (Commerce et Industrie. ) Aivecuntenitoire d'une faible étendue, une population peu nombreuse, le Danemark, prifé
de richesses minérales, ne pouvait prendre un rapide essor industriel. Aussi, malgré les efforts des Danois et les encouragements d'un gouvernement éclairé, les fabriques et les manufactures nationales sont encore peu nombreuses et ne peuvent suffire aux besoins du pays. Certaines parties du royaume sont même dans un état qui décèle l'enfance de la civilisation. Ainsi,, dans les lies et dans quelques parties du Jutland , le paysan continue de confectionner lui-même, comme par le passé, tout ce qui sert à son habillement et à l'ameublement de son habitation. Pour encourager le développement de l'industrie du Danemark , et la protéger en même temps contre la concurrence étrangère, le gouvernement a établi des entraves douanières, presque prohibitives, qui ont jusqu'ici éloigné les produits étrangers sans encourager pour cela efficacement l'industrie indigène. Les négociants des autres États s'établissent et commercent difficilement dans les possessions danoises. Des droits onéreux les frappent. L'établissement de nouvelles manufactures rivales éprouve de grands obstacles, en raison des privilèges dont jouissent encore certaines corporations. Quelques industries ont cependant pris naissance dans ce royaume sous la protection de ces droits de douane, sans pouvoir néanmoins atteindre au degré de perfection auquel el les son t par venues dans d'autres États plus riches et plus puissants. C'est donc à la fertilité du sol du Danemark, au progrès de son agriculture, principalement dans certaines lies et dans la partie sudde ses possessions continentales, que ce royaume doit sa puissance, son existence même.
AgrietUture, L'amélioration de l'agricul^ turedate de 1660, époque à laquelle la royauté devint absolue en Danemark. Les esclaves de la couronne furent alors déclarés libres. Cet exemple fût suivi par d'autres propriétaires. Vers la même année, on consolida la propriété foncière à l'aide d'échanges établis entre les propriétaires des terres, et par l'interdiction du droit libre de passage. Des travaux de dessèchement et d'irrigation furent aussi entrepris en 1686. On ferma les enclos et l'on créa des prairies artificielles. Grèce à tous ces travaux, l'agriculture devint de plus en plus florissante; aussi est-elle à cette heure beaucoup plus avancée que dans la plus grande partie de l'Allemagne.
Dans le Groenland , qui fait partie des possessions danoises , l'agriculture est beaucoup moins prospère à raison de la rigueur du climat. Cependant il y existe des pâturages qui nourrissent des chevaux et des bêtes à cornes. Les fermiers payent en nature, et le bétail est regardé comme appartenant au sol.
Auxfl<^sFéroë, la culture est, pour la même cause , dans un semblable état d'infériorité.
DANEMARK
Industrie lainière. Bien que Tindastrie n'ait pas encore acquis, comme nous l'avons déjà dit, une grande importance en Danemark, cependant quelques-unes de ses branches ont pris depuis peu un certain développement :
telle est la fabrication des tissus de laine; mais celle des draps est loin d'avoir atteint le même degré de prospérité. On ne confectionne encore que les gros et moyens draps. Aussi les pays étrangers en importent-ils en Danemark pour 10,000 centner environ.
11 existe dans les environs de Neumunster une soixantaine de manufactures de tissus de laine qui employaient, en 1840,845 ouvriers.
Ces fabriques ont mis en œuvre 325,000 livres de laine et ont produit pour 320,000 kbtli.
On a élevé aussi, dans le district de Ringkojobing, une importante fabrique de laine tricotée pour la confection des bas.
Cotonnades, toiles, etc. Le Danemark ne possède encore qu'un petit nombre de manufactures de cotonnades et d'étoffes imprimées. £n général, ces produits ouvrés sont tirés des autres États.
Dans la partie orientale du Jutland, et dans plusieurs districts des duchés du Holstein et de Lauembourg, on confectionne une assez grande quantité de toiles. L'importation s'en élève à 10,000 cent, environ.
On fabrique des dentelles à Copenhague , à Toudern, etc.
L'industrie linière et chanvrière a pris un certain développement dans les duchés de Schleswig et de Lauembourg.
Tanneries. L'état prospère de relève du bétail a naturellement rendu florissante l'industrie des cuirs. C'est à Altona, à Ringsborg , à Frédérickstadt, àTondern, etc., que sont les principales tanneries du royaume.
La fabrication des gants, traités par l'alun, a acquis une certaine importance à Randers , à Odensée, à Alborg, etc.
Papeteries. Le Holstein et la Seelande renferment presque toutes les papeteries, qui sont au nombre de vingt-huit dans les États danois.
Glaces, verres. Il existe une fabrique de porcelaine à Copenhague ; mais la faïence employée dans le royaume est importée.
Objets en bois. Le manque de bois en Danemark est un obstacle à un grand développement de toutes les industries, telles que la tabletterie, l'ébénisterie , qui emploient cette matière première, qu'on tire principalement de l'Europe méridionale, de l'Asie et des Antilles. Toutefois , la fabrication des sabots et patins en bois a une grande importance dans le Jutland.
Métallurgie. L'industrie des fers n'est pas très-avaneée en Danemark. Cependant, Copenhague possède des fonderies et des hauts
fourneaux. Il existe aussi des usines à Frédériskswaerk.
L'importation des fers fabriqués s'élève à 190,000 cent. Des fabriques d'armes sont établies à Frédériskswaerk et dans la Seelande.
Toutes les autres industries ne font , pour ainsi dire, que naître ou n'existent pas. 11 faut néanmoins joindre à cette énumération succincte : la fabrication du tabac , qui a de l'importance à Copenhague et à Alloua ; de la bière, dont les sièges principaux sont Odensée et Flensborg; ainsi que la distillation dos grains pour la préparation des eaux -de- vie.
Commerce maritime. — Pêcheries. La pèche de la baleine , qui formait jadis l'objet d'un commerce actif, décline aujourd'hui sur les côtes du Groenland. Les pécheurs ne s'adonnent plus qu'à la pêche du phoque. Dans ces dernières années, 18 navires ont été armés à cet effet. Ils sont sortis des ports de Gluckstadt,de Copenhague, d'Aarhus , d'Eckernford , etc. Ces bâtiments ont rapporté 52,000 peaux de chiens marins et 8,000 tonneaux d'huile.
Les habitants des lies Féroë vivent principalement de pèche.
Commerce extérieur. Favorisé par sa position maritime, le Danemark s'adonna de bonne heure an commerce ; mais ce fut pendant les guerres de la révolution française que ses relations avec l'étranger acquirent le plus grand développement. Depuis cette époque, son commerce a perdu beaucoup de son importance. U est cependant encore actif avec les ports de la Baltique.
Les principaux articles d'importation sont :
les vins, les eaux-d^vie, les drogueries, les fers , le charbon de terre et les articles de Paris, etc.;
Et ceux d'exportation sont : les graines , le chanvre , le bois , le cuivre , le zinc , etc.
En 1833, le commerce général s'est élevé , pour l'importation à 2,842,305 fr., et pour l'exportation à 2,498,371 fr.
Le Danemark possède 3,900 navires de commerce , jaugeant 138,000 tonneaux.
Copenhague, la principale place de commerce du royaume, possède 275 bâtiments; c'est au duché de Schleswig qu'appartiennent les navires^ du plus fort tonnage.
Canaux. Un assez grand nombre de canaux , relativement à l'étendue du territoire du Danemark, facilitent les relations conamerciales et maritimes. Nous nous bornerons à citer : le canal de Scbreswig-Holstein , qui forme la jonction de la mer du Nord et de la Baltique, en réunissant l'Eider au golfe de Kiel ; le canal de la Steckenitz, qui joint l'Elbe à la Baltique piar la réunion du Delvenau hH de la Steckenitz; le canal de Nestred , servani
i^«,i^u. V or^? J* .■-J?-X'
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an transport des bois des environs de Sorœ ( Seeland ); enfin le canal d'Odensée, qui réunit cette ?ille à la mer. La présence de ces canaux, exécutés dans ces derniers temps, et les droits du Sund ( Voyea ce mot) expliquent pourquoi le gonvemement danois n'a pas encore consU*uit de voies de fer, et s'est même refusé à laisser passer sur son territoire celle qui devait relier Lubeck à l'Elbe et à Hambourg.
Colonies. Le Danemark a cherché à fonder quelques colonies pour étendre son comme.xe maritime ; mais ses faibles ressources ont mis obstacle à l'agrandissement de ses possessions d'outre-mer, qui, quoique bien administrées, ne sont que d'une faible utilité à la métropole. Elle en tire cependant du sucre , du rhum, etc.
Le commerce avec Trinquebar et Serampoure est entre les mains d'une compagnie qui en a le monopole, sans que les importations et les exportations en soient devenues pour cela bien actives.
Fr.-F.-W. Von Reden , Jllgemeine vergleiehende Naudels-\tnd Gewerbs-Geographie ; Berlin, it44. in-8«».
Dictionnaire du commerce et des marchandises, art. Copenhague.
Swinton, f^oyage en Danemark et en Norwége, tradait par Henri; Parts, isoi, inmo.
Thaurus, Fersucheiner statistik der Danischen monarchie; ICopenhagen, 1707, s \o|. in-«<».
Catteau, Tableau des États danois : Puri». isos. » TOI. ln-8».
Hyacinthe Madry.
DANSE. (BeaMJf-ar^s.) Chez les Romains et chez les Grecs , la danse , saltatiOf ipxrjffiç , ne ressemblait que de très-loin à l'exercice auquel on donne ce nom dans les temps modernes. Elle se divisait en deux genres, la danse gymnastique et la danse mimique.
L'une était simplement un exercice corporel; l'autre exprimait par des gestes , des mouvements et des altitudes, certaines idées, certains sentiments, et aussi des événements isolés ou une série d'événements; elle répondaft au ballet modeine. Tous ces mouvements étaient réglés et accompagnés par la musique. Mais les termes 2pxi0(Ttç et ^a/to^io avaient une signification bien plus large que notre mot danse ; ils s'employaient pour désigner jusqu'aux jeux de physionomie, alors môme qne le dorps ne faisait aucun mouvement (l).
Nous voyons la "danse en usage chez les Grecs dès les temps les plus reculés. Il en est fréquemment question dans les poèmes homériques : dans V Odyssée, les prétendants de Pénélope se divertissent à l'aide de la musique et de la danse (2), et Ulysse , à la cour d'AlcinoUs, assisté aux exercices d'adroits danseurs,
41) Otld. Ar. Am. I, Mil; III, so:{. — Apnl. Metam. X, p. ssi. ed.Bip.
(S) Hom. Od. I, im, 421 ; XVni, so4.
qui excitent son admiration par la rapidité de leurs mouvements (1). Les danseurs habiles furent de tout temps fort estimés chez les Grecs : nous lisons que plusieurs reçurent des couronnes d'or, et furent immortalisés par des statues élevées en leur honneur, par des inscriptions composées à leur louange (2).
L'imagination vive et les dispositions mimiques des Grecs trouvèrent d'abondants sujets pour des genres de danses variés , et il n'est pas venu jusqu'à nous moins de deux cents dénominations servant à désigner ces diverses variétés d'un même exercice (3), Nous mentionnerons seulement les plus importantes.
La danse fut, dans l'origine, étroitement liée à la religion : Platon (4) pensait que toute espèce de danse doit être basée sur la religion, et il es était ainsi , dit-il, chez les Égyptiens. Dans les premiers temps, le chœur, qui donna naissance au chœur dramatique , se composait de toule la population d'une ville, qui se réunissait sur la place publique pour adorer le Dieu du pays en chantant des liymnes et en dansant. Ces danses qui , de métne que toutes les autres, étaient accompagnées de musique, étaient d'une nature complètement religieuse. Dès l'antiquité la plus reculée, le culte d'Apollon était lié à une danse religieuse appelée Onop- XY)(Mc. Toutes les danses religieuses, excepté celle qui portait le nom de Bacchus et celle des Gorybantes, étaient fort simples, et consistaient en mouvements du corps peu rapides, et en promenades autour de l'autel : telle était la danse appelée ^épavoç , que Thésée ac* complit à Délos, à son retour de l'tle de Crète (ô). La danse dionysiaque ou bachique et celle des Corybantes étaient d'un autre genre. Dans la première , la vie et les aventures du dieu étaient représentées par une danse mimée. La danse appelée Baxxix^ par Lucien (6) était ime danse satyrique en usage surtout dans le Pont et dans l'ionie. Les plus illustres personnages y jouaient leur rôle, et les spectateurs y prenaient tant d'intérêt que, toute affaire cessante, ils restaient des jours entiers à jouir de ce divertissement. La danse des Corybantes était d'un caractère sauvage; elle était surtout en usage en Phi^g^e et en Crète. Les danseurs étaient armés, choquaient les épées sur les boucliers, et déployaient la furie la plus extravagante (7).
La danse était parfois un exercice gymnastique et aussi un exercice militaire, princfpa-
(I) Hom. Od. VIII, 9M.
(a) Plut. De Pyth. Orac.^ 8. ^ Anthol. P^n. IV, n* 9BSt etc.
(5) Mcurahis, Orehestr: — Athen. XIV, p. 627-630. — Vollox, IV, 9»-iit. — Libanius , 'Yiiko x&y àayf.
(4) Leg.yiî, n^799.
(B) Plut. Thés. ai.
{6) De Sait. 78.
17} Luciao., ikid., t. — Strab. X^ p. 479. -,
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tement dais les pays doriiiiMs» et on croit qu'elle a été pour beauooap dans les suecès que les Doriens remportèrent à la guerre :
elle les rendait habiles à exéeuter lears manoeuTres aree ensemble et en bon ordre.
Il y STait , dans les temps recnMs » direrses danses (toi serraient de préparation à la guerre. De là Tient qu'Homère (1) appelle les soldats armés à la légère icp^cc, du nom d'une danse appelée icpuXK par les Cretois (2). La plus célèbre des danses de ce genre est la danse p^rrhique {i^ Du^pix^))» qne Pia« ton (3) prend pour type des danses guerrières. Ou en plaoe l'inTention à Tàge mythique, et on Tattribue généralement à un certain Pyrrhichus ; la plupart des autorités s'accordent à lui donner pour berceau Sparte ou la Crète, bien que quelques-uns prétendent qu'elle fut mise en usage par Pyrrhus, fils d'Achille : erreur grave, car la pyrrhique est^ sans aucun doute, d'origine dorienne (4); elle se dansait au son de la flûte , et dans un mouvement vif et léger. Platon (6) U décrit comme représentant, par les rapides mouvements du corps, la manière de parer et d'éviter les coups de javelot ou d'épée, et aussi la manière d'attaquer l'ennemi. Il est probable qu'ailleurs que chei les peuples doriens , elle n'était plus un exercice militaire, mais sealement une danse mimique. Ainsi Ton nous apprend qu'elle était quelquefois dansée par des femmes pour divertir des convives assemblés (6). Elle était aussi en usage à Athènes , aux grandes et aux petites Panathénées ; elle était alors exécotée par des Éphèbes, qne l'on appelait pyrrichistes, et qui étalent instruits aux (htis du Cho* rége (7). Dans les parties montagneuses de la Thessalie et de la Macédoine, on voit encore aujourd'hui des danses exécutées par des honunes armés d'épées et de mousquets.
La danse pyrrhique fut introduite à Rome dans les jeux publics par Jules César (8). Il parait que cette exhibition fut goûtée des Romains : car Caligula et Kéron (9), et aussi Adrien (10), la renouvelèrent à plusieurs reprises. Athénée (11) dit que la danse pyrrhique était encore en usage de son temps, au troisième siècle de l'ère chrétienne, k Sparte, ot elle était dansée par des enfants d'une quinzaine d'années ; mais que , dans les autres
(I) Hom. ÏL XI, 48 ; XII, n.
(t) O. MttUer, Dor. lU, II, S lO.
(s) Leg. VU, p. «is.
<4) Athea. XIV, p. oo. — Strab. X, p. 4«6. — Pfat Lig. p. 7M. — Locian., dt Sait. 9.
(6) X«ooph. jinabas. VI, i, | is.
(7)ScboI. ad ÂrUtoph. NtA, ott. — Lyiiat* ànok. 8(i>po8ox. p. 698. Reiske.
(s) Suet. JuL Cas. S9.
(») DIo. CaM. LX, 7. — Suet. Ner. la.
(10) Sparliao., Hadr. la.
. (Il) XW, p. asi. â.
villes , elle était remplacée par une espèce de danse dionysiaque, où l'histoire de Racchua.
était représientée, et où les figurants portaient, au lieu d'armes , des thyrses et des torches.
Une autre danse gyamastique digne d'être mentionnée était celle qui s'exécutait à Sparte aux fêtes de la Oymnopédie, en commémoration de la bataille de Thy'rea. H s'agissait là, selon O. MftUer (1), de représenter, dans une union intime, les exerdoes gymnastiques et la danse.
Outre la pyrrhique, il y avait encore d'autres danses où les figurants étaient armés ; mais elles étaient purement mimiques et ne constituaient pas des exercices militaires. Telle était la danse appelée KopicaCa, particalière aux iBnianes et aux Magnètes, exécutée par deux hommes armés, représentant on bouvier qui défendait ses bœufs, et on voleur qui voulait les lui prendre (2). D'autres danses du même genre, exécutée» par des gens armés, sont mentionnées encore par Xénophon. Elles étaient souvent dansées pendant les festins pour divertir les convives (3). Là aussi étaient souvent introduits les Cutnstères (K\^(rci{pec), qui, tout en dansant, se jetaient tout à coup sur les mains, et rebondissaient ensnite sur les pieds. Parfois ces adroits sauteurs exécutaient leurs tours de force au milieu d'épées et de couteaux plantés en terre par la poignée, et les menaçant de leurs pointes.
Tacite nous apprend (4) que les jeunes gens de la Germanie avaient coutume de danser ainsi au milieu d'épées dirigées contre eux.
D^autres espèces de danses étaient encore exécutées devant les convives, à Rome comme en Grèce, par des courtisanes, et souvent elles étaient fort lascives et fort indécentes (5). Les peintures d'Herculanum et de Pompdi rappellent fréqnemment ces divertissements.
Parmi les danses exécutées sans annes, une des plus importantes était celle appelée "Opiioç, qui était dansée à Sparte par les jeunes gens et les jeunes filles ensemble. Lucien (6) dit que c'était à peu près la même que les danses de la Gymnopédie. Une autre danse commune à Sparte, c'était celle que Pon appelait Riéflunc, et qui consistait à sauter en jetant les pieds en arrière, de façon à se frapper le corps avec les talons.
Dans plusieurs parties de la Grèce, l'art de la danse était portée un haut point de perfection , par des femmes qui venaient divertir les convives à la fin des repas. Xénophou (7)
(I) Dor, IV, a, l a.
(s) Xenoph. Ânah. VI, 1. 1 7. a. — Athea. I, p. is, f. la. A. -> Maxim. Tyr. Diti. XXVllI, 4.
(^ Athen. IV, p. la». B.
(4) Germ, S4.
(a) Macrob. SaU II, lo. — Plaat. Stich. ▼. a, ii. (a)2)eJa<Ma.
(7)5ymp. IX,a-7. *
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décrit noe danse semblable exécutée à la fin d'un festin, et représentant les amours de Baccbus et d'Ariane.
La danse, chez les Romains, était anssi»
dans les anciens temps, étroitement liée aux fêtes et aux cérémonies religieuses; cet usage Tenait, selon Servius (1), de ce que les anciens pensaient que nulle partie du corps ne devait se soustraire à Tinfluence de la religion. La danse des Saliens, qui était exécutée par des hommes de famille patricienne, était purement religieuse. Denys d'Halicamasse (2) mentionne une danse qui se dansait avec des armes, dans les grands jeux, et que, d'après son système de rapporter à uue origine grecque tous les vieux usages de Rome, il appelle la pyrrhique. 11 y avait aussi une antique danse romaine, du genre militaire, appelée bellicrepa saltalio^ et qui fut instituée par Romulus après Tenlèvement des Sabines (3). Cependant aucune danse ne fut jamais exécutée par des citoyens romains, excepté celles qui tenaient à la religion, et qui , loin d*étre regardées comme un exercice déshonorant, étaient pratiquées par des fils de sénateurs et par de nobles matrones (4).
Dans les derniers temps de la république, la danse fut regardée comme tout à fait indigne d'un homme libre. Cicéron reproche à Caton d'avoir qualifié Murena de danseur, et il ajoute : « On ne danse guère sans être « ivre ou fou (5). »
Les danses mimiques des Romains, qui furent portées sous l'empire à un si haut degré de perfection, seront décrites à l'article Pantomime. L. Renier.
Jam Cfthêrea ehoros dueit remu imminente luna,
Junetcbque Nymphis Gratta decente$ jtltemo terram quatiunt pede (e).
Ces vers , dont la grâce me semble imposa sible à rendre en français , sont un vrai tableau de la danse, qu'il est plus aisé de peindre que de définir.
La danse est un art qui » à l'aide de la musique , règle nos mouvements et nos attitudes.
La mesure caractérise la danse > comme elle caractérise le chant. Sans mesure, les pas les plus animés du danseur ne sont que des sauts, comme les accents du chanteur ne sont que des cris.
Ainsi que c^lle du chant, l'invention de la
(I) Jld nrg. Ed. \, 7\
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(s) Festus, s.v.
(4) QuiDtil. Jnst. Orat. l, ii, s is. — Macrob. Sat.
n,io.
(8) Pro Muren. e. •-- Cf. in Pison. lo.
(6)TraducUon littérale : « Cythërèf, à la clarté delà « lune, coQdait tes dames, et les GrâéVa décentes, « unies aux Nymphes, frapp|pt la terre d'unjried al- « tematU. » Horacb, Od. \, a, t. « et salr.
danse remonte aux premiers temps de la civilisation , et tire son origine de nos passions. Dans les émotions vives, l'homme ne saurait demeurer en repos. Il lui faut des moyens extraordinaires pour exprimer des sentinents extraordinaires. Ses paroles alors deviennent plus accentuées , ses mouvements plus vifs et plus marqués : ce n'est plus son langage habituel, sa démarche accoutumée; mais ce n'est encore là ni du chant, ni de la danse.
Le chant et la danse ne furent inventés que lorsqu'un intérêt commun inspira le même sentiment et la même expression à plusieurs individus. Pour remédier à la confusion qui devait résulter de tant de cris et de tant de mouvements qui, pour être simultanés « n'en étaient pas moins discordants» on sentit la nécessité de les assujettir à un commun rhythme , à une mesure commune. Celte régularisation me semble devoir se rattacher à la première organisation du culte des dieux, de laquelle résulta aussi la première législation. L'inventeur des lois dut être celui du chant et de la danse» qui dérivent évidemment de l'esprit d'ordre.
La danse, comme le chant, se trouve mêlée à tous les rites religieux. Elle faisait partie des cérémonies qui s'exécutaient dans le temple des Juifs. D'après l'opinion des interprètes de l'Écriture, les prêtres du Seigneur étaient partagés en deux chœurs , dont l'un dansait au son de la musique, sur laquelle Pautre chantait les psaumes. Quand la mer, qui s'était ouverte devant les Hébrenx se fut refermée sur les Égyptiens , ce fut en dansant aux chants improvisés par la soeur de Moïse, que les enfants d'Israël célébrèrent ce grand bienfait de Dieu. Ce fut en dansant au son des timbales, cum tympanis et choriSf que la fille de Jcphté alla avec ses compagnes audevant de son père. C'était en dansant que les filles de Silo célébraient Panniversaire d'une fête du Seigneur, Solemnitas Domini in Silo anniversaria , quand elles fhrent enlevées par les Benjamites. Enfin, c'était par des danses que les Juifs inauguraient la statue du veau qu'ils adorèrent pendant la retraite de Moïse sur le mont Sinal.
On sait avec quelle ferveur David dansa devant l'arche, quand il la conduisit de la maison d'Obed Édom dans son propre palais. Il dansait, dit le texte sacré, totis viribus, de toutes ses forces, au son de la lyre, de la harpe, des trompettes, du sistre , des timbales et de la cithare.
En cela , les Hébreux imitaient les Égyptiens, qu'imitèreijt aussi les Grecs, qu'ont imités les Romains.
Dans les premiers siècles de l'Église, la danse se mêla de même au chant, dans les solennités chrétiennes, La veille des grandes
em
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fêtes, les fidèles dansaient devant la porte du temple en chantant les hymnes du jour ; et ces danses étaient répétées, dans le sanctuaire même, par les chanoines, sous la direction de Vévèque, qui de là, dit Scaliger, reçut le titre de prœsul (qui conduit la danse) , titre que portait antérieurement le premier des SaUens , ou des prêtres de Mars , parce qu'il dirigeait la danse, dans les fêtes instituées en rhoimear de cette divinité.
Quoiqu'elles aient été dès longtemps bannies du sanctuaire, où elles avaient plus d'une fois introduit la profanation, ces danses pieuses se sont perpétuées jusque dans le dix-septième siècle. Le jésuite Jlféne^^^rier, nom précieux pour un chorégraphe, le jésuite Ménestrier, dis-je, attestait en 1682, dans son Traité des ballets, avoir vu, le jonr de Pâques , dans plusieurs églises , les chanoines danser en rond avec les enfants de chœur, en chantant V Alléluia,
Pendant la messe mosarabie, rétablie à Tolède par le cardinal Ximenès, on dansait avec autant de ferveur que de décence dans la nef et dans le chœur.
En Espagne, en Portugal, et en d'antres pays catholiques, la danse faisait naguère, et fait peut-être encore aujourd'hui , partie de la liturgie. A Limoges, il y a un siècle à peine, le jour de Saint-Martial, apôtre du Limousin , le peuple et le clergé dansaient en rond dans le chœur de la cathédrale qui lui est dédiée , en répétant à la fin de chaque psaume, au lieii du Gloria patri, cet harmonieux refrain :
Sont Marciau , pregat pernout , S nous espingaren per bous,
« Saint Martial, priez pour nous, et nous « danserons pour vous. »
La seule' religion musulmane repousse la danse et même la musique. L'usage de ces arts est défendu, non-seulement dans les mosquées, mais aussi dans l'intérieur des harems ; et quand un maître de maison se permet cette violation de la loi , ce n'est qu*en vertu d'une autorisation qui lui a été accordée, ou plutôt vendue, par l'autorité compétente; car, k Constantinople comme à Roqoe ,
Il est avec le ciel desaccommodemenU.
Quelques personnes ont présumé, de ce que certains derwischs admettaient la danse parmi leurs exercices religieux, qu^elle était du nombre des pratiques autorisées par le Coran. Tout au contraire , oe$ derwi^hs sont réprouvés par la religion et par la loi , par cela même qu'ils font usage de 1^ musique et de la danse (i)*
^t) En oNonnant aux;feniiDes de tenir lean yeux IjttBiséâ. et de ne polntâgtter leurs pieds d? f^eur (te laia>
Toute danse qui fait partie d'un rite religieux s'appelle danse sacrée.
De la danse sacrée dérive la dansepro/ane^ laquelle se pratique dans les jours d'allégresse publique ou d'allégresse domestique. Cette danse se divise en honnête eien'déshonnéte ; toutes deux ne rappellent pas également la dignité de leur commime origine.
La danse honnête n'a pas besoin d'être définie. Cet exercice auquel déjeunes filles et de jeunes garçons se livrent , en présence de leurs parents, est une imitation des jeux décrits par Horace, des jeux que les Grâces décente* formaient avec d'innocents pasteurs, sous les yeux mêmes de Diane. Mais les satyres se mêlaient quelquefois à ces danses, quand Diane n'y regardait pas; et, de gracieuses qu'elles étaient, elles devenaient alors voluptueuses, licencieuses, lascives même.
Les anciens, qui aimaient à se modeler suf leurs dieux , les imitèrent jusque dans leurs écarts:
SàltanUi Saiyroi imitabitMr Mphetibmm (i);
et de cette imitation est née la danse déshonnête, la danse lascive^ danse proscrite par la morale aussi bien que par la religion.
Chez les chrétiens aussi, la danse religieuse dégénéra en danse licencieuse. De honteuses voluptés corrompirent promptement l'Innocence des danses qui accompagnaient les agapes; il n'est donc pas étonnant que, dès le quatrième siècle, les conciles, les papes , les êvêques, aient fermé l'église à ces chœurs, avec lesquels le scandale y pouvait entrer. Un prince , dont la morale était moins sévère que celle des saints pères, Tibère, révolté de ces obscénités , avait cliassé de Rome les danseurs et les maîtres de danse.
Rien de mieux que de réprimer ces abus de l'art; mais étendre l'interdiction jusqu'à l'art lui-même, est-ce un acte de saine raison?
La danse est sans doute un art dont l'usage ne saurait être admis partout , et dans lequel même il ne convient pas à tout le monde d'exceller. Hors du théâtre, c^est un ridicule que de s*y montrer trop habile. Quelle perte de temps ne suppose pas l'acquisition d'un talent si futile, quand il est porté à la perfection. Salluste reprochait àSemproniade chanter et de danser mieux qu^il i^ convenait à une honnête femme , psallere etsaltare ele • gantius quant necesse est prodte. Tous les bons esprits seront de son avis.
ser apercevoir leurs Jambes, Mahomet leur Interdit |iar cçia m^niQ la 4aiv$e , qull ne eompte pas d*ailleiir»r parmi les ^aMil^promls eux musojmans , dans son paradis, f oy. ic Coran^h. XXIV.
, (1) j^héMibée imiter âia danse des .fat^re«.YirgUe, EgL V, V. 74.
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Mais les bons esprits peurent-ils être de Ta- Tis de ces rigoristes qui prétendent interdire la danse décente k des réunions purement profanes ? G*est prourer, ce me semble , plus de zèle que de jugement.
L'homme le plus sincèrement et le plus raisonnablement religieux qui ait peut-être existé, Fénelon, répondit à un curé qui se Tantait d'avoir aboli la danse dans sa paroisse : Ne dansons pas, monsieur le curé; mais permettons à ces pauvres gens de danser.
Pourquoi les empêcher d*aublier un moment qv^ils sont malheureux?
A cette considération concluante pour la charité , on pourrait en joindre une autre non moins concluante pour la morale. L'office divin terminé, de quelle manière les paysans emploieront-ils le dimanche, si, dans ce jour où il leur est défendu de travailler, il ne leur est pas permis de danser ? N'iront-ils pas chercher dans les cabarets ou ailleurs des plaisirs un peu moins innocents que ceux qu'ils auraient pris sous les yeux du public? Se montrer maussade et tracassier, c'est agir contre l'esprit delà religion; c'est méconnaître les principes posés par le Christ lui-même , qui a dit que son joug est doux , et son fardeau léger, jugum meum est suave, et anus meum leve{i).
La danse décente est le plus vif des divertissements honnêtes. Ce n'est pas non plus le moins utile des exercices gymnastiques : ne prête- t-elle pas de la grâce au repos comme au mouvement? M'entretient-elle pas dans les membres la force et la souplesse ? Tout en donnant du plaisir, ne fortifie-t-elle pas la santé ? Telle est, en résumé, l'opinion des sages de tous les temps; elle vaut peut-être bien celle de quelques curés de campagne.
Des hommes célèbres ont fait leurs délices de la danse. Des rois mêmes n'ont pas dédaigné de s'y reudre habiles; Henri lY dansait les tricotets, et la danse était avec la musique Tâme de ces fêtes où l'on voyait, à Versailles,
Cent filles des héros condaitcs par l'amoor ; Ces belles Montbazon, ces ChfllillOD brlllaotes, Ces piquantes Bouillon, ces Nemours si touchantes, Danjwint avec Louis sous den berceaux de fleurs. Et du Rhin subjugué couronnant les Talnquéurs (s).
Déjà vieille, la reine Elisabeth apprenait à danser; c'était à la vérité pour paraître encore jeune.
Diaprés l'enthousiasme qu'excite la danse»
rien de si naturel que l'estime de certains danseurs pour leur art et pour eux-mêmes. « Que «de choses dans un menuet! » disait 3far* cet. « Frédéric, Voltaire et moi, voilà les trois
(I) Math,,e.X\,v,i».
<3t) VoIUire.
« grands hommes du siècle, » disait le vieux Veslris.
Le Sac, danseur français qui tenait école à Londres , du temps de la reine Anne , apprenant que lord Hariey avait été faitoomte d'Oxford et lord-trésorier, ne pouvait concevoir la chose :« A quoi , disait-il , pense la, reine, en « élevant si liaut un pareil sujet. Je l'ai eu en- « tre les mains pendant deux grandes années ; « je n'en ai pu rien faire. C'était le plus lourd « de mes écoliers. »
Lucien, dans son dialogue sur la danse, veut qu'un danseur, c'est du pantomime qu'il parle, sache la poésie , la géométiie , la musique et même la philosophie, quoiqu'il n'ait pas absolument besoin des arguties de la dialectique. Il veut qu'il soit bon rhétoricien pour exprimer les mouvements de l'&me, et de plus peintre et sculpteur pour imiter les attitudes et les contenances. Ce n'est pas tout : rival d'Apelles et de Phidias , le danseur qui est fait pour représenter tout ce qui est susceptible d'être représenté , doit être en mémoire rival de Chalcas , qui savait le présent , le passé et l'avenir. Lucien , de plus, veut que le danseur rivalise avec Thucydide, non dans l'art d'écrire l'histoire , mais dans l'observation du décorum; qualité que, au dire de Périclès, possédait éminemment cet écrivain. Avec cela , le danseur doit être subtil, inventif, judicieux, et avoir l'oreille fort délicate. Enfin , il ne doit être ni trop grand , ni trop petit, ni trop gras, ni trop maigre ; il doit avoir le corps ferme et souple tout ensemble. A ce compte , un danseur serait le mieux fait et le plus parfait des hommes. Ce serait une encyclopédie dans un Apollon.
Darse se dit aussi des figures exécutées par les danseurs. Le cordace;\e ciscynis, Tez/tmélie , Vhormus, la pyrrhique , chez les anciens ; chez les modernes, le menuet , le fandango , la romeca , la gigue , la chica , sont des danses.
Entre la dansé astronomique et la contredanse, il y a peu de rapport. Aussi ces danses pourraient-elles bien n'être pas l'imitation d'un même objet. Ce n'est pas , ce me semble, le mouvement des astres , mais celui de deux amants qui se cherchent et s'évitent, que la contredanse reproduit dans ses figures , jeux très-déc<»nts au reste , puisque ces amants ne se rejoignent jamais.
Quand plusieurs danseurs réunis exécutent au son de la musique , à l'aide des pas et des gestes, une action dramatique, cette action prend le nom de ballet. Voyez ce mot.
A.-V. Arnaclt.
Cn ambassadeur asiatique disait un jour à desgens civilisés qu'il voyait s'essuyer le front d'un air triomphant, après un menuet ou une cliaconne : t Vous êtes donc bieu pauvres, que
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« TOUS êtes obligés de danser ? ous^mémes P » , Toute la rêveuse paresse de l'Orient est dans ce mot, et en y réfléchissant bien, on est obligé de convenir que les Orientaux comprennent mieux qae nous le bnt et la fin de ces moavements cadencés du corps, dont Texécotion réglée à l'avance, est faite évidemment peur plaire à ceux qui les regardent et non à ceux qui les exécutent.
Qu'on nous permette d'opposer aux vers de Voltaire, cités plus haut, des vers de M. Alexandre Dumas, dans lesquels il est aussi question de la danse :
Oa ne sauriez tous pai la chanson grenadine Qoe devant notre tente, an bord da HH, le soir, Chante, en louraaDt en rond, cette aimée à l'cDil noir, Jusqu'à rbenreui moment où, doublant notre extase. Se colle à son beau corps sa tonique de gaze , Bt qu'à son front bomlde (étalant un trésor.
Von père de aequlns lai foii un masque d'or (i)?
A la bonne heure I .Voilà un plaisir qui se comprend. Être nonchalamment assis au seuil de la maison voyageuse; avoir devant soi Peau bleue do fleuve, qui se plisse aux roseaux de la rive; voir au delà les vagues immobiles du désert sans bornes, se confondant à l'horizon avec le ciel où sWacent lentement la pourpre et Tor du soleil disparu , et, au milieu de oe magnifique thé&Ire, regarder d'un oeil insoucieux les tournoiements rapides de l'agile danseuse. Jouir sans conquérir sa jouissance, sans qu'elle vous coûte ni effort moral, ni fatigue physique, n'est*ce pas le dernier mot des joies humaines ? Passé cette charmante manière de goûter un plaisir qui se retrouve chez tous les peuples et à toutes les époques, on comprend encore la danse memphitiqne et la danse de Bacchos , la danse des Saliens et la danse pyrrhique : c'étaient des pratiques religieuses. On comprend les danses des sauvages de l'Amérique dont nous avons eu récemment une si pittoresque exhibition : ce sont des cérémonies nationales. On comprend , à la rigueur, les ballets dansés par Louis XIV et sa cour : la vanité y trouvait son compte; le grand roi dansait pour faire admirer la grâce de sa tournure et l'élégance de sa jambe. On comprend encore les danses villageoises et nationales qui se retrouvent dans tous les pays, la bourrée des Auvergnats, la cachucha des Espagnols, la gigue des Écossais, la mazourka des Hongrois : ce sont de vrais exercices corporels, une véritable gymnastique qui assouplit les membres et fortifie les muscles. Tout cela a sa raison ou sa signification. Mais ce quMl est impossible de comprendre , c'est cette pratique qui consiste à s'accoupler deux à deux , un habit noir et une robe blanche, pour marcher tristement au son d'une allègre musique , en ayant soin seole-
(i) Charles ^11 ehêzin grandi vouaur.
ment d'observer certains intervalles et de diriger sa promenade selon certaines prescrip* tions invariablement fixées. Ce pénible exer<r dcedure en tout un quart-d'heure ; après quoi, on recommence. Il y a des hommes chez leequels l'amour de ces marches et contre-marches insignifiantes dégénère' en véritable manie, et qui les reproduisent incessamment pendant des espaces de temps inimaginables. Cette passion, que toutes les femmes possèdent à un degré plus ou moins élevé, s^explique chez elles par des motib analogues à ceux qui faisaient danser Louis XIV. La danseest pour elles un moyen d^attirer les regards et de cueillir çà et là quelques paroles flatteuses. Or, elles aiment à être admirées et complimentées , et elles ont raison , puisque le Créateur leur a fait un droit de la première de ces deux choses» et la civilisation une habitude de la seconde. Mais la plus laide moitié du genre humain n'affiche pas, au moins en général, de semblables prétentions ; et d'ailleurs, la contredanse n'a rien qui puisse foire ressortir de bien grandes séductions dans un habit étriqué qu'un tailleur seul distinguerait de l'habit qui Ta voisine, dans un gilet plus ou moins irréprochable, dans une cravate plus ou moins savante.
Les grâces corporelles ont bien de la peine à ne pas se trouver entièrement compromises par un pareil accoutrement, et elles ne peuvent guère que perdre encore à un mouvement propre à mettre en relief tout le ridicule des englUh importuiUmê qui constituent à cette heure notre costume national.
Sont«e donc les grâces immatérielles qui peuvent trouver leui^eompte à cette singulière cérémonie? L'esprit y rencontre-i-il ce que le corps y chercherait vainement, et Minerve y brille- t-elle aux dépens de Vénus? Beaucoup donnent ce prétexte à leur dansomaniet ceuxlà surtout qui envient au fond la renommée des rivaux de Tréniti , des heureux que les salons du Directoire appelaient les beaux danieurs. Les plaisirs d'une étincelante conversation sont, selon eux, les seules joies quils espèrent des monotones figures du quadrille.
Or, il suffit de surprendre au hasard quelquesuns de ces dialogues entrecoupés, pour juger de la valeur de leurs assertions. Si le discours s'anime, si les banalités font place à la verve d'une causerie origmale, si les réparties se croisent, si le rire éclate, c'est, à cela près de circonstances peu ordinaires , que le danseur et la danseuse se connaissent de longue main» et qu'il leur eût été loisible de trouver partout ailleurs le plaisir tout spirituel que la contredanse leur procure.
11 ne reste donc qu'un seul moyen d'expliquer, chez les hommes, non pas la passion (nous la regardons comme tout à fait inexplicable ) , mais la pratique de cet exercice :
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pour la plupart , c^est un deyoir et non un plaisir; cVst un sacrifice fait aux exigences féminines. On danse pour se rendre agréable à ces dames, qui trouveraient peu de joie à danser entre elles> et on est récompensé , les gourmands par des dîners, les ambitieux par des bveurs, les fats par des compliments, les amoureux d'autre façon. Les femmes, qui ne sont rien dans l'État , et qui en crèvent de dépit , s'en yengent en régnant dans ce qu'on appelle le monde ; et plus adroites que fortes, elles appuient leur royauté sur la plus solide des bases, les intérêts et les amours-propres, (fest k l'aide de ces puissants mobiles qu'elles ont amené leurs maîtres à se plier à leur fantaisie ; à descendre du haut de la gravité du siècle jusqu'à la frivolité de leurs jeux ; à subir enfin ces tumultueuses sensations qu'Alphonse Karr a décrites quelque part , et qui doivent bouleverser le cœur de tout homme non aguerri par l'habitude, quand il arrivée cette critique évolution de la contredanse consistant à marcher seul en face d'un monsieur et de deux dames, qui ne quittent naturellement pas des yeux le danseur en activité, et lui font maudire le jour, l'heure , la minute oh cette fatale pensée lui est venue d'abdiquer sa dignité pour se mêler à ces dangereux amusements.
L'insignifiance toujours croissante de la contredanse devait bire désirer à bien des jarrets élastiques l'introduction d'une chorégraphie plus vive et plus accidentée. On alla en cliercher les éléments à l'étranger. Car, un fait digne de remarque, c'est que les Français »
ee peuple danseur, que les caricatures et les forces anglaises ne représentent jamais autrement qu'en escarpins et un pied en l'air, n'ont pas de danse qui leur soit propre. La contredanse nous était venue d'Angleterre ; H valse nous vint d'Allemagne, et se naturalisa chez nous. Récemment, la Hongrie nous a envoyé sa polka , qui fut reçue d'abord avec la plus grande faveur, puis abandonnée par les salons aristocratiques dès qu'elle s'impatronisa dans les bals à un franc d'entrée.
La mazurka , la rédowa^ ont tenté de la remplacer, et, plus difficiles, ont trouvé moins d'adeptes.
Pendant que les hautes réglons de la société cherchaient ainsi à mêler quelques épices aux fodeursdu quadrille, la population parisienne se créait une danse qu'on peut appeler nationale. Les bals publics se multipliaient, le carnaval se prenait d'une humeur dansante qu'il n'avait point eue jusqu'alors, les théâtres lui prêtaient leurs planchers élastiques; un hommedegénie ouvrait au quadrille un nouvel horizon musical ; un autre inventait ou perfectionnait des essais chorégraphiques d'un genre complètement inédit; les r^les s'établis-
saient, les traditions se fixaient ; une danse toute neuve était née. Les noms dont on la nomme sont trop connus pour que nous nons permettions de les écrire ici. Quant à sa nature, elle tient beaucoup de la contredanse , dont elle a conservé , on à peu de chose près, les passes et les figures ; seulement elle lui a donné un cachet tout particulier, une originalité tout inimitable, à elle dont l'unique caractère était de n'en point avoir. Dans la contredanse , on sautait autrefois, plus tard on a glissé, aujourd'hui on marche ; dans la danse dont nous parlons, on peut marcher ou sauter, courir ou s'arrêter, se servir de ses jambes ou de ses bras , s'agiter immodérément ou resfer complètement immobile : la fantaisie du danseur est la seule règle , la seule loi. 11 peut inventer ce qu'il veut, faire ce qui lui platt, pourvu que ce soit ingénieusement imaginé, exécuté avec élégance. Beaucoup Imitent sans intelligence et reproduisent grossièrement; quelques- uns ont été élus dans ce nouvel art où tout le monde était appelé : des femmes lui ont dû une espèce de fortune, des hommes une espèce de renommée.
En présence de ces tentatives, les esprits chagrins n'ont pas manqué de crier à l'immoralité; et, ce qui est curieux, c'est que les ennemis de la nouvelle danse sont précisément lesgens à souvenirs qui préconisent l'ancienne, et mettent en première ligne, dans leur plaidoyer en sa fiiveur, les délicieuses sensations de la valse et les blâmables stratagèmes que permet la contredanse ; trouvant plus pervers, à leur compte, de hasarder un geste un peu trop caractéristique que de convoiter en tournant la femme de son prochain, ou de la lui prendre en marchant décemment. D'autres ont été plus loin, et ont dit, ont écrit même, — risum teneatis ! — que les licences chorégraphiques sont la suite des révolutions passées, et Tannonce des bouleversements futurs; que les gigottements des commis-marchands en goguette ébranlent l'édifice social ; que la Grande- Chaumière est une vente de carbonarl , et le bal de l'Opéra un club de jacobins. Au reste, ces déclamations émanées du bon vieux temps n'ont qu'un faible pouvoir, et n'inquiéteraient guère ces plaisirs chers aux tout jeunes gens, Bi peu à craindre à présent que la virilité est si longue à venir ; mais un ennemi plus sérieux leur grave , aux murs des salles de bal , une plus terrible menace. L'autorité partage jusqu'à un certain point les idées rétroactives des beaux danseurs d'autrefois , et elle oppose des peines sévères aux progressistes trop hardis dans leurs manifesUtions, et trop portés à faire en ce point, selon le mot du caricaturiste, de la peine au gouvernement.
Meprsiut, Orektstra, téve é€ taUationibm v«l»rumi Lcyde, ici t.
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Bnrttte, Mémoires pour servir à Vhhtoire de la danse chez les anciens, dans les Mèm. de VAcad. des inscr.f 1. 1.
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Saint-Agnan Choler.
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DANTZiG. ( Géographie et Histoire. ) Ville forte et commerçaDte du royaume de Prusse , chef-lieu d'une régence de même nom dans la Crusse occidentale, sur la ri?e gauche de la Yistule et à quatre kilomètres de la Baltique; population, environ 65,000 habitants, dont 2,500 juifs.
Dantzig fut soumise tour à tour, ainsi que la province où elle est située, aux Danois, aux Suédois , aux Poméraniens et aux cheTaliers Teutoniques. Cependant son nom, Gdansk eu polonais, Gedanum en latin, n'apparaît guère dans Tliistoire arant le dixième siècle.
Son nom moderne, Dantzig on Dantzick, suivant Malte>Brun, s'explique assez facilement par Dansk vik, port ou golfe danois. A la suite d*une guerre contre Woldemar I"*, roi de Danemark , une colonie danoise se serait établie dans cette position avantageuse.
En 1454, Dantzig s'affranchit de la domination des chevaliers Teutoniques, et ayant fait reconnaître son indépendance par le gouvernement de Pologne, elle acquit une certaine importance politique et militaire. Elle avait le droit de frapper une monnaie particulière , et était représentée à Varsovie par un plénipotentiaire; elle avait son code, appelé coutumes de Ùantzig, et, lors de Télection des rois de Pologne, elle envoyait à la diète ses délégués. La suzeraineté de la Pologne devait toujours , cependant, être représentée à Dantzig par un membre du conseil de la ville, qui prenait le titre de burgrave. Quant à Timpor tance militaire , elle ressortait de la position même de la ville. Du côté de la Vistiile étaient des marais qui rendaient l'inondation facile, des forêts, et à l'embouchure du fleuve se trouvait le fort de Weichselmunde , qui sans cesse veillait sur la ville. Du côté de la terre, [dantzig était retranchée derrière d'immenses fortifications que défendait une nombreuse garnison.
En 1792, Dantzig se sentant de toutes parts resserrée par le territoire prussien , qui , peu à peu, s'était accru , voulut essayer de résister;
DANTZIG
mais abandonnée par la Pologne, elle ne pot soutenir la lutte; il fallut subir un joug étranger; et en vertu d'une convention signée le 8 mars 1793,1a ville fut occupée militairement par l'armée prussienne, et le sénat prêta serment de fidélité. Ao lieu de son indép^idance, Dantzig n'eut plus dès lors que quelques privilèges, qu'elle conserva jusqu'à ce que la guerre eût éclaté entre la France et la Prusse.
Tant qu^ellefut ville libre, Dantzig posséda un immense commerce en bois , grains , chanvre, ainsi que des manufactures considérables. C'était le marché de toute la Pologne, qui y échangeait les produits bruts de son vaste territoire contre les objets du luxe européen.
En 1807, les hostilités ayant commencé entre la France et la Prusse , le corps d'armée de 26,000 hommes que commandait le maréchal Lefebvre reçut l'ordre de commencer le blocus et le siège de Dantzig. Cette ville était défendue par 1 8,000 Prussiens et 3,000 Russes, commandés par le comte de Kalkreuth , et renfermait une forte milice bourgeoise ; elle possédait une nombreuse artillerie, et, de plus, elle était abondamment approvisionnée. L'attÂquè commença le 13 février, et le 14 mars suivant, la victoire de l'armée française était complète.
A la paix de Tilsitt , Dantzig, placée sous la triple protection de la France , de la Prusse et de la Saxe , fut déclarée ville libre avec un territoire de deux lieues. Mais devenue une véritable place d'armes française, elle ne put jamais jouir de son indépendance, et perdit successivement sa prospérité.
Enfin 1812 arriva; après les désastres de Moscou, le dixième corps de la grande armée , sous les ordres du général Bapp, se jeta dans les murs de Dantzig, où il fui attaqué le 13 janvier 1813 par les armées de Russie et de Prusse commandées par le prince royal de Wurtemberg. Après une valeureuse résistance qui avait duré près de treize mois, le général Rapp fut contraint à capituler , et cette garnison de héros défila pour être menée prisonnière dans l'intérieur de la Russie.
Le 3 février 1814, Dantzig rentra sous la domination de la Prusse. Le 6 décembre de l'anuée suivante, la malheureuse ville éprouva de grands dommages par suite de l'explosioB d'un magasin à poudre, et en 1831 elle eut à souffrir du choléra plus que toute autre ville de l'Europe ocx^identale.
Maintenant le port de Dantzig ne reçoit guère , par an , que cinq à six cents bâtiments au lieu de dix -huit à dix-neitff cents qui le fréquentaient avant 1807; et de toutes ses nombreuses fabriques, cette ville ne conserve plus que des raffineries de sucre, des manufactures de vitriol , de draps , de galons, et des distilleries où Ton fabrique Teau-de-vie si connue sous le nom d'eau d*or.
DANTZIG — DAISUBE
Dn. GraUth'Sf yersuch e Geichiehte Danzigt^ A. ZttTerUu.QtteUea and Handschrr.; Konifsl>erg, t789tt, » vot, la-t*.
0. Loftchllk, GesehiclUe ikauigi,' Dantzfg, ittt, %* parL, In-t*.
Théodore Bénard.
DANUBE. (Géographie.) Ce fleuve, qui s'appelle, en latin, Danubius, Jsier ; en allemand, Donau; en hongrois, Duna, prend sa source dans la forêt Noire vers le 6° de longitude E., et après avoir, dans son cours d'en- ▼iron 650 lieues, traversé PAIleoiagne méridionale, la Hongrie et la Turquie, Il se jette dans la mer Noire , vers le 28° de long. E. La ceinture de son bassin est formée sur sa rive gauche, depuis la forêt Noire, qui est la région des sources de ce fleuve, par les Alpes de Souabe (Rauhe-Alp), le Jura franconien, le Fichtel-Gebirge, les montagnes de Bo* hême et de Moravie, les monts Sudètes, les Karpathes dn nord jusqu'au mont Sloiczek , et, depuis cette montagne, par une série de hauteurs sans nom qui se terminent vers la mer Noire. A droite, cette ceinture est formée par les Alpes de Constance, les Alpes du Vorarlberg ou Algaviennes, les Alpes Rliéliques, Carniques et Juliennes; les plateaux de la Dalmatie , qu*on appelle les Alpes Dinariques ou lllyriennes, et, enfin, les monts Balkans.
Le iMissin du Danube est adjacent aux bassins du Rhin , de l'Elbe , de l'Oder, de la Vistule, du Pô et de l'Adige; c'est ce qui explique son importance politique, militaire et commerciale. Cest le plus grand bassin fluvial de TEurope : sa longueur est de 400 lieues; sa largeur de 165 lieues, sur le 20* méridien, et sa superficie de 40,000 lieues carrées.
Le Danube est formé par la réunionne deux rivières (aach), la Brieg et la Breg, qui se réunissent dans le marais (autrefois lac) de Donaueschingen.
Il coule, entre Donaueschingen et Ulm, dans une vallée sinueuse, profonde, escarpée et resserrée par les contre>forts du Rauhe-Alp et des Alpes de Constance; les berges des collines qui bordent cette vallée sont élevées , Apres et boisée. Au-dessous d'Ulm , la vallée s^élargit, mais sur la droite du fleuve seulement; la rive gauche reste, jusque près devienne, escarpée et dominée par les rameaux des monlagnesde Bohême. Sur la rive droite, an contraire, les hauteurs disparaissent; elles s'arrêtent au pied du plateau de Bavière ; et dq;Mii8 le pied de ce plateau Jusqu'au fleuve , on trouve une belle plaine. Vers Passau , la vallée se rétrécit, et l'étranglement se continue jusqu'à Lint2 : ce resserrement est déterminé , an S., par un contre-fort qui se détache des Alpes Rhétiques, le Hansrûck* Wald, et au N., par les montagnes de Bohême. Après ce premier défilé, la vallée du Danube s'élargit de
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nouveau , et elle offre de belles plaines jusqu'à Grau. Là se trouve un second étranglement, formé, au N., par un contre-fort des Kar^Mithes, et au S. par un chaînon des Alpes de Styrie.
Au delà de ce second défilé , le Danube traverse les immenses prairies et plaines maréca* geuses de la Hongrie et de TEsclavonie. En* fin, le fleuve arrive au défilé des Portes de Fer, près d'Orsova , où sa vallée est resserrée, pour la troisième fois , par un contre-fort des Karpathes , au N. , et par on chaînon des Balkans, au S. Ainsi, tout le bassin du Danube est divisé en quatre bassins partiels : le premier, ou bassin bavarois, finit à Passau ; lesO' coud, on boMin autrichien, finit à Gran; le troisième, ou bassin hongrois, finit aux Portes de Fer ; enfin , le quatrième, ou bassin turcO'TUSse, s'arrête à la mer Noire.
Le Danube a une pente faible : et cependant son cours est très^rapide , ce qui s'explique par la rapidité de ses aflluents de droite, qui descendent des Alpes.
C'est à Ulm que le Danube commence à devenir navigable pour des bateaux de 500 quintaux ; on ne le remonte que très-difficilement.
Ses crues ont lieu au printemps et en été.
Celle du printemps est due aux pluies et au dégel : c'est la plus considérable et la plus subite ; celles de juillet et août sont causées par la fonte des neiges des Alpes.C'est une crue de ce genre, en 1809 , qui, ayant fait monter le Danube de 15 pieds en 24 heures, empêcha les Français de gagner la bataille d'Essliog, en permettant aux Autrichiens de rompre les ponts que Tarmée française avait jetés sur le fleuve.
On a peu de données sur la largeur et sur la profondeur du Danube; voici cependant quelques chiffres utiles à connaître : — Il a 100 pieds de largeur à Ulm; 400 à l'embouchure du Lech ; 800 dans l'archiduché d'Autriche; 1,200 jusqu'à Presbourg; 2,000 à Bude ; 4,000 vers Belgrade ; de 4,000 à 6,000 dans le reste de la Turquie. — Sa profond'enr est de 7 pieds à Ulm; de 6 à Donau werlb; de 11 à Ratisbonne; de 17 à Passau.
Il arrose les villes dont les noms suivent : — Donaueschingen, dans le grand^duché de Bade ; Sigmartngen, dans la principauté de Hohensollern ; Ulm et Elchingen,fifa7i5 le royaume de f^tcr^em^erg; Gunzbourg, Hôchstett, Donauwerth, Nenbourg, Ingolstadt, Ratisbonne, Straubing et Passau, en Bavière; Lintz, Durrenstein,Krems, Vienne, dans Tarehiduché d'Autriche; Essling, Presbourg, Komom , Gran , Bude , Pesth et Mohacz , en Hongrie; Peterwardein et Semlin , en Bscla* vonie; Belgrade, Semendria, Widdiu, Nicopoli , Silistri , en Bulgarie; Galacz, en Mol'* daviei Umisi et Kilia, en Russie.
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Les alAueotf du Danube sont, à gauche :
la WerniU, VAUmuhlt le iVaa^, la RegeUf la Mareh eu Morava , le Wamg^ le Gran^ la Th9i$s, VAluta et le Pruth.
La Wernitz passe pr4t de NordiiDgeo et se jette dans le Danube à Donauwerth. VAlt' miihl » qui s'y Jette à Keiheim , sert d'eitré* mité au canal Louis » qui unit le Danube et le Rliin par le Mein et la Regnita. Le Naab et la Regen sont de petits cours d*eau sans grande importance. Ces quatre riyières arrosent la Bavière.
La March et ses affluents arrosent la Moravie; la March passe à Olmutx, reçoit la Schwarza, laquelle passe à Briknn et reçoit elle-même la Littawa, qui baigne les champs d'Aosleriilz. Un autre affluent de la March, le Russbachf arrose la plaine de Wagram.
Le Waag passe à Léopolstadt. Le Gran passe près de Kremnitz et finit à Gran. Ces deux rivières arrosent les plaines de la Hongrie ; il en est de même de la Theiss, qui passe à Tokai, et reçoit le Sxamoty leKoros, le Maros et le Ternes,
VAluta passe à Kronstadt , à Hermanstadt en Transylvanie et fiiiil à Nicopoli ; le Pruth, célèbre dans Thistoire militaire des Russes , passe à Tchernowitz et à Husch, où Pierre le Orand fut battu.
Les affluents de droite du Danube sont :
Vlller, la Suzam, le Lecà, Vlsœr, VJnn, la lYaun, VBnns, la Trasen, ïeRaab, iMhravB et la Save»
Vlller arrose Kempten, Mimmingen , et finit à Uim ; elle forme la limite de la Bavière et du Wurtemberg.
La Suzam passe à Snsmerhausetf et à Wertingen , villages célèbres dans notre histoire nilitaire. Le Lech passe près de Fussen et à Augsbourg.
Entre le Lech c' Tisser on trouve la position remarquable d'Eckmûhl.
Vlsofr arrose Scharuitz , Munich et Landsbut. VInn arrose , dans le Tyrol , Inspnick et Kufstein ; il laisse à sa gauche la forêt de Hohenlinden ; passe à Braunau , sépare la Bavière du Tyrol et finit h Passau. La vallée de Tlnn est irès-importante par les communications qu'elle ouvre àrAulricha sur la Valteline et la vallée de TAdige, entrées de Tltalie. L'affluent principal de i'inn est la Salza^ qui arrose Salz* bourg.
Le Traun , qui passe à Ébersberg ; YEnns, qui passe à Steyer; la Trasen, qui arrose Salnt-Pôlten , parcourent l'archiducbé d'Autriche, et sont de bonnes lignes de défense pour la capitale de TEmpire. Le Raab passe à Saint-Goltard et à Raab en Hongrie. La Drave arrose Viilach et Klagenfurth , et reçoit la Muhr, qui passe à Leobeu, à Bnick et à Graetz. La Save arrose Laybach et Agram, et
finit à Belgrade, après avoir formé la limite de l'Autriche et de Tempire Ottoman.
Le bassin du Danube, qui compose à lui seul l'Allemagne méridionale et la plus grande partie de f empire d'Antricbe, a été, jusqu'à pré> sent , séparé, au point de vue commercial , politique et religieux, des bassins qui composeot l'Allemagne du nord.
Au point de vue commercial, on peut dire que le Danube est la grande route du commerce de rAllemagne méridionale , de la Hongrie et des pays Servicns. La mer Noire serait donc le débouché principal de ces contrées; mais la Russie occupe et ferme les embouchures da fleuve. Dans ces dernières années, le canal Louis a réuni le Danube au Rhin, et par suite l'Allemagne à la France ; de nombreux cliemins de fer joignent aujourd'hui le Danube aux bassins du nord de l'Allemagne.
Au point de vue militaire, le bassin du Danube est, pour la France, le bassin miUtaire par excellence. C'est U, en effet, que noua avons toujours été combattre notre principal adversaire continental. Nous nous contenterons de citer les dates des principales campagnes faites par les Français dans le bassin du Danube ; ce sont : les campa|nes deTurenne, à la fin de la guerre de Trente-Ans ; la campagne de Villars en 1702 ; celle de Marsiu et Tallai d » en 1703; la campagne de Belie-lsle en 1742; les campagnes de 1796, de 1800 et de 1801 , sons la République, et les deux immortelles campagnes d'Austerlitz et de Wagram ( 1806 et 1809), BOUS r£mpire.
Esiai d^uHê reconnaisiane» wMUair^ sur le bassin du Danube, dans le Mémorial topographique dm Dépôt de laçuerrêf t. III; \ù-A', itw.
Beconnaissa$kee mUitaire sur la vallée de Ptnn, dans le Journal de* sciences militairêSy I. XX 1 V; lasa.
Lavallée, Géographie miUtaire^ p. sm; in-a^ laai.
Oeniidofî, F'oyage dans la ilMMte méridiouale^ t. I, p. I à loa.
TbouTcoel, La Hongrie et la yaiachUi i yoL Iik»*, laio.
CariM de la navigation du Danitte, Insérée dans les Nouvelles jénnales des vofuges, année ia40, t. III.
L. Duasieai, Carte physique de l'Allemagne, dans son AUas général de géographie physique et politique.,
L. DCSSIEUX
DAPHNIE, (ffistaire naturelle,) Linné avait désigné sous le nom de Monocle un aasex grand nombre d'espèces de crustacés décapodes qui sont devenus , pour les zoologistes modernes , les types de divers genres particu* liers ; l'un de ceujL-oi est oelui que Millier e indiqué sous la dénomination de Daphuib»
Daphnia. Chez ces crustacés, le corps est protégé par deux valves de substance calcaire on cornée , en forme de coquille; les yeux sont sessiles et réunis en un seiil; les antennes sont rameuses ; le têt, ou la croûte en foi me de coquille, qui couvre le corps de cesani»,
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maux , ne le protège qu'en partie , au moins quand ils sont adultes : on les voit du cdté du dos , où ils forment une sorte de ligne saillante qui simule une charnière; la tête se yoit à l'une des extrémités : on la distingue parce qu'elle porte sur les côtés des appendices, que Ton a appelés des antennes , mais qui paraissent plutôt destinés à la natation : ce sont des rames frangées , dont la daphnie se sert pour ^^ s'appuyer sur l*eau dans laquelle on la voit s'avancer par saccades ou par bonds ; ce qui l'a fait appeler tantôt puce aquatique , tantôt pt^ceron branchu, et même souTcnt, à cause de sa demi-transparence, pou des eaux; le corps se termine par une queue articulée, qui peut se replier en dessous, et se cacher dans la coquille, mais que l'animal allonge, et qu'on Toit alors être garnie, à l'extrémité libre, de deux longues pointes recourbées. Le têt et toutes les parties de l'animal sont transparentes , ce qui fait qu'on distingue au microscope, et môme à la loupe, Porganisation entière de cet animai
Les dapluiies sont des crustacés de trèspetite taille, que l'on trouve très-communément dans les mares de toute l'Europe et principalement des environs de Paris. Quelques espèces, dont la couleur est rouge, se muiti* plient quelquefois tellement , dans les mares , que des paysans ont cru que les eaux de ces mares avaient été colorées par le sang. On ne sait pas encore comme la vie se conserve dans ces animaux, que certaines années de sécheresse semblent devoir tous détruire; mais à la moindre ploie, les eaux des étangs, précédemment desséchées, s'en trouvent remplies de nouveau. Les canards s'en nourrissent; ils sont aussi la proie de plusieurs larves d'insectes aquatiques. On en connaît une quinzaine d'espèce, et le type est le Daphnie-pucb, que l'on trouve aux environs de Paris, et que nous avons figuré dans noire Atlas, Histoire naturelle, pL XXY,/!^. 6.
Milne Bdwards, Cruttaeéi été SuiUs à BuJJw. de Roret.
E. Desmarest.
DARDANELLES (Détroit des ). ( Géographie.) Ce détroit est encore appelé ffellespontf comme dans l'antiquité, cana/ de GallipoU, bras de Saint' Georges y détroit de la mer Blanche, Le canal des Dardanelles est situé entre la Ghersonèse de Thrace et l'Anatolie; il unit la mer de Marmara et l'Archipel. U a nne grande importance politique ; car c'est une des deux portes qui unissent la mer Noire et U Méditerranée, et c'est, du côté de cette dernière mer, la principale défense de Gonstaotinople; enfin c'est, à l'est, l'entrée de la Méditerranée , con^me à l'ouest le détroit de Gibraltar : aussi le but constant de l'ambition
des Russes est-il de conquérir Constantinople et ce détroit, afin de pouvoir faire arriver librement leurs vaisseaux de guerre dans cette mer. Alors, déjà unie à l'Europe du Nord par Pétersbourg et la Baltique , la Rassie le serait à l'Europe du Sud par la Méditerranée, principal centre commercial et militaire des peuples européens , et dont jusqu'à présent cette puissance a été en partie exclue.
Le détroit des Dardanelles est dirigé du nordest au sud-ouesl ; sa longueur est de 18 lieues, sa largeur moyenne d'une lieue : mais celte largeur se réduit souvent à une demi-lieue ; sa profondeur moyenne est de 30 à 60 brasses ( 48 à 81 m. ) ; elle est de 80 brasses ( 130 m. ) devant les châteaux des Dardanelles. Ce passage est sinueux et d'une navigation difficile; il est resserré entre deux chaînes de collines escarpées et arides ; le rivage septentrional est plus abrupte que le rivage méridional : celuici est en général bordé de bancs de sable, et ses eaux sont profondes.
On a comparé le détroit des Dardanelles à un fleuve immense ; on y observe, en effet, un courant régulier, qui va du nord au sud , et déverse les eaux de la mer Noire dans l'Archipel, avec une vitesse de trois milles à l'heure. C'est ce courant qui rend difficile la navigation du détroit ; on ne peut le remonter qu'avec on fort vent du sud , et le vent du nord souffle presque toujours ; de juin en octobre , il est permanent ; enfin , le canal est trop étroit pour que de grands bfttinieots puissent y manœuvrer à l'aise.
Le détroit des Dardanelles serait infranchissable s'il était défendu par de bonnes fortifications; dans l'état actuel des choses, il n'est pas impossible de le forcer; on verra, en effet, plus loin qu'il l'a été souvent.
L'histoire du détroit des Dardanelles est célèbre depuis les temps héroïques de la Grèce. Le poète Musée a immortalisé les noms de Sestoset d'Abydos, en les unissant à l'intérêt que ses vers inspirent pour Héro et Léandre. Les rivages des Dardanelles ont été le théâtre de la guerre de Troie, et on y retrouve encore aujourd'hui des monuments que la tradition et la science font remonter jusqu'à cette époque héroïque. Xerxès et Alexandre traversèrent ce détroit. La bataille décisive (pii' termina la rivalité de Sparte et d'Athènes s'est livrée à l'embouchure de l'iEgos-Potamos (Cara-Ova), l'un des ruisseaux qui se jettent dans le détroit des Dardanelles. On voit encore, à Kepos-Bout roun, les ruines de l'ancienne ville de Dardanus, où Mithridate et Sylia signèrent un fameux traité de paix.
An moyen âge, les Vénitiens s'emparèrent de ce détroit et s'établirent à Gallipoli, qui oon> mande le passage d'Europe en Asie. En 1357, les Turcs s'emparèrent de Gallipoli , et depuis
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cette époque ils sont restés les maîtres des Dardanelles. £d 1770, après la bataille navale de Tcliesoié, la flotte russe , commandée par l'amiral Eiphinston , força le passage jasqu'aa Tieox chAteaa d'Europe ; ce fut alors que le célèbre baron de Tott répara les fortifications et rartilierie des châteaui. Ifalgréoela, en 1807, ramiral anglais Ducfcworth parvint à forcer le passage; il arriva, le 19 lévrier, à hnit heures do matin , à l'entrée do canal, fit taire le feu des Turcs par le feu de ses vaisseaux, brûla les vaisseaux turcs, abrités derrière les cliàteanx , et le lendemain, à dnq heures du soir, il était devant Constantinople. Mats c'était on mauvais diplomate : il demanda des conditions inacceptables, etse laissa amuser par des négociations, au lieu de bombarder la ville. Le di- ▼an, conseillé par le général Sébastiani , notre ambassadeur, profita de ce temps pour élever des iMtteries sur la côte, sous la direction d'officiers français, et pour armer la population. Dockworth fut obligé de battre en retraite, et repassa les Dardanelles. Dans ce double passage, les Anglais eurent un grand mât de cassé! En 18)3, des Psariotes forcèrent encore les Dardanelles , et arrivèrent jusqu'à Nagara.
Il est aujourd'hui de droit public que les Dardanelles sont ferméesà tous les vaisseaux de guerre européens, en vertu du traité des DétroiU, signé à Londres le 13 juillet 1841 , traité qui abolit celui d'Unkiar-Skelessi (8 juillet 1833), par lequel la Porte accordaitaux ▼aisseaux de guerre de la Russie le droit exclusif de passer ces détroits.
AndréoMj, Foyageà l'embouchure de la mer
Noire, 00 Essai tur le Bosphore, etc. ; itit, in-s* et atlas.
ToorneTort , F'oifoge du Levant, 1 1, p. «»; un, la-4».
Revue britannique, 4* sMe, t. XX, article da major Hapier.
Speetateurmmtaire, t. V, p. im.
Le doc de Ragnte , Foyaçe en Orient, t H, p. im.
Mémoires du baron de Tott; Amsterdam.irti, In-a*»,
Traynet, Plan du canal des Dardanelles, carte D** M4 de l'hydrographie Xrançaiae.
L. DUSSIEUX
*" DAKPOUE, ou mieux dak-por. ( Géographie et Histoire, ) C'est un des ÉUts du Soudan oriental; son nom est composé de deux mots arabes qui signifient pays ou royaume de Fér, La plupart des gfograpbes européens écrivent Darfaur en un seul mot; Il serait plus exact d*écrire Dâr-éUFâr, avec l'article el entre les deux mots; car le véritable nom de la contrée est Fôr ; les habitants s'appellent Fâriens.
Avant Brotme , qui voyagea en Afrique et en Syrie depuis 1792 jusqu'en 1798, aucun Européen connu n'avait pénétré dans le Dâr-Fôr; encore Browne fut-il malade et
prisonnier pendant la plus grande partie des trois années qu^il y passa; de sorte qu'il lui put donner que des notions peu étendues sur cette contrée. La seule relation détaillée da Dàr-F6r que Ton possède aujourd'hui est celle du cheikh arabe tunisien Mohammed- lbn*0' marél-Tounsy, traduite en français par M. Perron , directeur de l'École médicale d- Egypte , et publiée par les soins de M. Jomard (1).
Ce cheikh arriva à Tendelty, capitale actuelle du Dàr-Fôr, en ^803. Il habita près de huit ans ce pays, et grâce à la protection du sultan régnant alors et à la bienveillance de plusieurs personnages de distinction, il put acquérir une connaissance approfondie de la contrée, des hommes et des choses ; c'est d'après sa relation que cet article a été rédigé.
1. Géographie. Le DârFôr ou Dâr-él-FOr est, d'après la manière dont les Arabes comprennent le Soudan ( Voy. Nigritie ) , la troisième contrée de ce pays , en allant de Test à l'ouest. La premièro est le Senndr (2) ; la seconde, le Kordo/âl (Cordofan ) ; laquatrième, le Waday; la cinquième, le Bdgmrmeh; la sixième, le Bomou; la septième, VÂdigukz; la huitième, VJtfnau; la neuvième, le Ddr' Tounbouctou; enfin la dixième, le Odr^Mella.
Ritter (3), en parlant du D&r-F6r, sur lequel il ne donne que très-peu d'indications, le considère comme une oasis, et l'appelle Voasis ( Ddr ) Four,
Les limites du Dâr-F6r sont : à l'est , le Towycheh, pays sablonneux ; à l'ouest, le Dàr^ él-Maç&ly t ei le D&r-Guimir ; au nord-ouest, le Dftr-T&mah, qui n*est pas, comme l'indiquent la plupart des géographes, une province du Dftr-F^, mais on très-petit État ayant un gouverneur particulier ; enfin au sud , le Fertyt
Le DârFôr a plusieurs annexes; telle est la province de Zaghâouah , assez spacieuse et assez bien peuplée, gouvernée par un sultan particulier, vassal de celui du D&r-Fôr; telles sont encore les provinces de Mydàub et de Berty, assez peuplées aussi, mais la seconde plus que la première.
La partie moyenne du DAr-F^Vr renferme les contrées des Bargau et des Mymeh, à l'est ; celles des Birguid et des Toundjour, an milieu ; celles (le Bygo et de Far&oiigaeh, au luiiii. Sur le versant occidental des monts Marrah et dans la moitié méridionale, sont les contrées de D&r-NouraynOuad-Neddjân et de Dâr-Bakr-
(t) rofoçe au Darfour par le ekeikh Mohammed- Ibn-Omar^el-Tounsf, traduit de l'arabe p.ir le docteur Perron, avec canea et planches, et publié par tea soins de M. Jomard, etc.; Paris, I8«t, in-a».
(a) Les Arabes et les atgrn regardent le Sennâr comme faisant partie dn Soudan, parce que les habi» tants de ce paya sont noirs, et que la dénomination de Sou(|po est, en arabe , le pluriel do mot qui veat dire notr; c'est comme si l'on ûisn\l tes pays des Noirs , ou simplement les Noirs.
(s) Géographie^ t. UI, p. sar.
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êl-Gaéràb; ce sont les plus belles du Dftr- Fôr , la première sartoat, qui est arrosée par la rivière de Bkré.
Toutes oes provinces ont des gouverneurs, dont quelques-uns ont le titre de sultan. Le gouverneur de Toundjour porte un turban noir. Voici la raison de cette singularité : ses aïeux étaient autrefois possesseurs du D&r- Fdr; ils en furent dépossédés, et depuis ce temps le gouverneur de cette contrée porte un turban de cette couleur, en signe de deuil.
A Test et au sod, eu dehors du D&r-F6r, se rencontrent des trjbus d'Arabes errants, tels que les Macyryeh-Rouges , les Rézeigât , les Béuy-Helbeh , les MédjAnyn ( fous ) , les Bény-Amrftn , les Bény-Djéia&r, les Macyryeli- Bleus, etc. Toutes leurs richesses consistent en troupeaux. Les Bény-Helbeh ont beaucoup de gros bétail. D'autres possèdent un grand nombre de chameaux; tels sont les Fazarali, qui comprennent les Médjanyn, les Bény- Aroràn , les Bény-Djera&r et les Macyryeh-fileus. Le sultan du Dftr-FAr prélève sur eux un impôt annuel ; mais ils le lui redisent quelquefois, et alors, pour se mettre à Tabri de ses exigences , ils s^enfoncent dans les déserts avec leurs troupeaux. Du reste, le sultan fdrien n'a aucune autorité sur eux.
Au sud-est est le Baradjaub , espace d'environ dix journées de marche (1), fourré d'arbres, et presque toujours cou vert d'eau jusqu'à hauteur de la ceinture ; car il y pleut presque ix>utinuellement, excepté pendant deux mois de rhiyer. Le Baradjaub n'est indiqué sur aucune carte. Browne n'en parle pas.
On prétend que la longueur du Dftr-Fôr est de soixante jours, depuis le Dftr-Zaghâouah, au nord , jusqu'au Dftr-Raunah, au sud-est; et en y comprenant les cinq provinces, dites provinces adjointes y an sud, savoir : le DAr-Raunab, le Dâr-Faugarau , le Dftr-Bandalah, le Dâr-Byna et le D&r-Cbâla, cette longueur serait de soixante-dix jours.
Cette évaluation , qui est celle des Fôriens , est exagérée; et le seul terme admissible est celui de cinquante jours, même en comptant les cinq provinces adjointes. Ces cinq provinces sont les seules dépendances du Ferty t attachées au Dftr-Fôr, et payant au sultan un tribut annuel. Ainsi la longueur do Dftr-Fôr proprement dit est d'environ quaraute joqrs, et, en y comprenant toutes les provinces adjointes , de cinquante jours au plus.
Les Fôriens entendent par Saydm^ ou HauU Dàr-Fér^ l'espace compris depuis Byl jusqu'aux frontières sud du Dftr-Fôr. Le nord^ surtout |p Zagliàouab, est encore appeléJfyAA, c'est-à-dire vent frais.
Le Ddr'Abadyma, ou mieax le Dâr de
(i; Ia Journée de marche représente cinq A six lieues communes.
VAbadfmafVi sod, dont là longoenr est de dix jours de marche, est sous la direction de douze mélik ou gouverneurs , dont chacun a sous ses ordres un territoire délimité. Quant au nom Abadyma, c'est le titre de l'un des dignitaires de l'État ; Il signifie bras droit, ou aile droite du sultan.
Le titre de tékéniftooy , qui signifie bras gauche ou aile gavehe du sultan , est égale* ment appliqué, comme dénomination, à une contrée : celle de Zaghflouah et de ses environs à l'est , contrée assignée aussi comme apanage à un grand dignitaire de l'État. Le Zaghftouah a aussi douze gouverneurs particuliers.
Le Dftr-Fôr est naturellement divisé dans sa longueur, c'est-à-dire du nord au sud, en deux parties, par la chaîne des monts Marrah. Ces montagnes sont uniquement habitées par des peuplades d'origine fôrienne, entièrement étrangères à la langue et aux habitudes des Arabes : ces peuplades sont stupides, brutales et intraitables.
Les Marrah ne constituent pas une chaîne continue, mais une série de montagnes grandes et petites; vers les limites nord de 1* Abadyma, ils s'interrompent et laissent entre eux nne grande plaine, habitée par des Foullftn, peuplade du Dftr-Mella. Ces montagnes ne sont indiquées sur aucune carte; Baibi en parle à peine, dans son A brëgé de géographie : « Rnp* pel, dit-il, n'a pu obtenir 'que des renseignements Incertains sur les ruines anciennes dans le Kordofan , et sur celles de I^ebel-Marre dans le Darfour. »
Les vrais Fôriens d'origine, comme nous l'avons déjà dit, habitent les monts Marrah; Ils répugnent à habiter les plaines, se croyant plus en sûreté , eux et leurs troupeaux , dans leurs montagnes. C'est sur les monts Marrah que sont les prisons d'État, où l'on renferme les fils des rois et les grands dignitaires de l'État, qui ont encouru la colère du sultan.
Les habitants des monts Marrah jouissent d'une aisance remarquable ; ils ont de nombreux troupeaux de boeufs et de menu bétail. Ces troupeaux paissent seuls, sans qu'il y ait à craindre ni les voleurs , ni les loups.
Quautà la largeur du Dftr-Fôr, elle comprend l'espace qui s'étend depuis la limite estdu désert situé entre le Dftr-Fôr et le Dftr- Séleyh , jusqu'à l'origine ouest du désert qui sépare le Dftr-Fôr du KcrdofaI ; ce qui fait une distance de dix-huit jours de marche.
Le Dftr-Fôr n'est séparé do Dftr-Waday que par un désert, par«temé d'arbres qui, quelquefois, forment d'épaisses forêts. Ce désert n'a guère que deux journées de marche.
Tout le Dftr-Fôr propcemeni dit est divis'é en lots, qui sont commeautantd'aganagês affectés aux grands dignitaires de rÉt4t, aux émyrs, aux chérifs et aux cadis. L'étendue 0t
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la ricbeMe de ces lots 80iit proportioDDées au rang d€8 personnages qui en perçoivent les refenns; de sorte qae le sultan n'a vraiment pas d'autres propriétés, comme domaines de la couronne , que tes territoires de Guerly, de Ryl et de Tendelty.
Tenoelty est la capitale actuelle du Dftr- Fâr et la résidence ordinaire du sultan. On est peu d'accord sur la position de celte yiile; elle est sur un terrain sablonneux , et traversée, dans sa longueur, par on bras du grand torrent de la loogne yallée de Kou.
Kobéffb est comme une seconde capitale du D&r-F6r : le sultan y réside quelquefois; elle peut fournir huit mille hommes d'armes; cependant Ritter et Balbi ne lui donnent pour toute population que six mille habitants (1). « Le sultan, dit le premier de ces géographes, « réside habituellement à une petite distance « de cette ville, dans un lieu appelé Él-Faclier. » U y a là inexactitude : le mot Fâcher n'est pas un nom de lieu ; c'est celui que l'on donne en général à la localité où le sultan réside; on le donne même, quand il voyage, au lieu où il établit ses tentes.
M- Perron , sur la carte qv'il a dressée dn DAr-F6r, n'indique qu'une seule rivière, celle de Baré; les autres cours d^eau descendant des monts Marrah , en arrosent les deux versants , mais plus abondamment les belles Talléesdu DAr-Guimir et du Oâr-Maç&lyt.
On évalue à 4,000,000 d'âmes la population du DAr-Fôr.
Histoire. ^ L'histoire du Dàr-Fdr est trèspeu connue. Les traditions conservées ne remontent guère qu'à deux siècles. Les événements racontés avec quelques détails par le cheykh Mohammed -él-Toonsy datent principalement de l'époque du sultan Mohammed' lyrdbf qui succéda à AboiU-Kàcim , lequel régna sept ans et fut tué dans une bataille quMl livra au sultan du DAr-Waday. Tyrab avait la guerre en horreur ; ce fut lui cependant qui fit la conquête du KordofAI. Les Fériens racontent que StUon , qui fut le chef de la dynastie aujourd'hui régnante au Dàr - Fér proprement d it, avait un frère nommé Mon« çabba. Us se partagèrent le royaume, c'est-àdire le Dftr-Fôr et le Kordof&l, qui auparavant ne formaient qu'un État. Salon eut le Dftr-Fdr , Mouçabba le KordofAI , et la paix régna entre les deux États jusqu'à Tépoque de Mohammed-Tyràb.
Le KordofAI était alors gouverné par un descendant direct de Mouçabba, HAchim , prince turbulent et belliqueux. 11 fit de nombreuses incursions sur les tribus nomades voisines du DAr-Fôr, et forma le projet de s^em parer do ce pays ; mais il fut prévenu par XyrAb, qui lui enleva à lui-même ses Étals. .
< (I) rof . ▲• Balbl, p. «w:, et lUtttr. UI» p. ht.
Tyràb eut pour snocessenr ion petit-fils, Abdrél'Rahman'41'YaUm ou V Orphelin^ ainsi nommé parce que son père était mort quand il était encore dans Ijb sein maternel. Abd-éi-RAhman fut un prmce probe , bon et religieux; il eut pour successeur son fils M^ hammêdFadhl*
M. Perron et moi bobs vtmes an Caire, cb 184t, on prince fdriennomméÂbou-BfadiaD, fils d'Abd-élRahman , et par conséquent frèrs de Hohammed-Fadhl. 11 s'était enfui du Dàr- Fôr, pour échapper à la jalousie du sultan, qui avait déjà tué un de ses frères, et voulait se débarrasser encore des deux autres , pour assurer le sultanat à Hussein, son fils aîné. Âbou-Madian s'était enfui avec le frère qui lui restait; ils furent poursuivis, attaqués, et Abon-Madian parvint seul à s'échapper. Sob frère fut pris et reconduit à Mohammed Padhl, qui lui fit crever les yeux. Âbou-Madian se ratira au Kordofltl et se mit sous la protectioB du goovemeur égyptien. Ensuite il vint en Egypte. U y avait alors huit ans qu'il était sorti du Dàr-Fôr. Après de longues sollicita» tiens, il obtint du vice-roi d'Egypte un corps d'armée de douze mille hommes, à la tète du»
quel il partit pour le Dâr-F6r ; mais au Sennâar il rencontra des difficultés qu'il ne put surmonter, et l'expédition n'eut pas lieu. Abou-Madian se retira alors à Héild , capitale du KordofSU , attendant toujours l'exécution des promesses du vice-roi.
Le sultan régnant aetnellement an DAr-Fdr est Huuein , fils de Mohammed-FadhL
Alfreo Clebc.
t^ÂMMVtànT. (Géographie.) CapiUleda grand'duclié de Hesse-Darmstadt, résidence du grand-duc et siège de la cour suprèoie de justice; peuplée de 25,000 habitants.
Cette ville est située sur le Darm , an miliea d'une plaine sablonneuse. Elle se comp<ise, outre ses quatre faulmurgs, de la TieiUe ville, qui est sombre et entourée d'une antique maraille, et de la nouvelle ville , bien et régulièrement bAlie, qui s'augmente et s'eoilMillit cliaque année. On y remarque surtout la ree du Rhm et la place de Louise, octogone régulier^ orné d'nntieau jet d'eau. Les édifices les plus remarquables sont : le chAtean graodducal , le palais grand-ducal , celui du landgrave Christian, la nouvelle église catholique, la nouvelle salle de spectacle, l'arsenal , la salle d*asse|nblée des états, la caserne deTaiiit* lerie. Darmstadt possède en outre une école normale ; une école des sciences ( Reaischule), fondée en 1 826; un gymnase appelé grandHiucal^ qui existe depuis deux siècles; une école d'artillerie et une école militaire ; une académie de dessin et de peinture; une bibliothèque riche de 120,000 volumes, et un musée, qui est ' un des plus beaux de l'Allemagne.
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la population do Dannstadt m livre à plusieurs branches d'industrie ; on y trouye des fabriques de tabac, de bougie , de cartes, d'amidon , de Toitures, des orféTreries, etc. On 8*y occupe aussi beaucoup de jardinage.
A quatre lieues de Dannstadt commence la iêmexjM Bergstratsef cette route si pittoresque entre i'Odenwald et le Talion du Rhin , qui conduit à Heidelberg. On remarque aux enTi* rons la maison de plaisance nommée KarlshoiiT, et le pavillon de chasse dit le Kranichstein.
Malgré l'assertion douteuse de quelques auteurs qui affirment que Dannstadt a existé du temps des Romains, on ne voit ce nom aothentiquement cité que vers le onsième siècle. Au quatorzième, Darmstadt n'était encore qu'un Tillage appartenant aux comtes de Kat^ lenellenbogen. En 1479 , cette famille s'étant éteinte , la ville, déjà fort agrandie, passa par mariage dans la maison de Hesse. Dans la guerre de Smalkalde, elle fut prise par l'armée impériale. En 1 667, après la mort de Philippe le Magnanime, elle échut en partage à 6eor> ges , son lils cadet , qui y Axa sa résidence et fut le fondateur de la ligne de Hesse- Darmstadt. Lui et ses successeurs contribuèrent beaucoup à l'agrandissement et à rembellissèment de la ville, qui ,sous le règne du grandduc Louis I*% eut son époque la plus brillante.
DAR-WADAT. F Of. WadAT.
DAST1JRE. {Bistoire naturelle. ) On désigne sous ce nom, d'après Etienne Geoffroy Saint-Hilaire , un groupe de mammifères de la grande division si remarquable des Didelphes ou Marsupiaux. Ces animaux, qui étaient tout à fait inconnus aux anciens naturalistes, sont exclusivement propres à la Nouvelle-Hollande ; et ce n'est que depuis les voyages de décou- Teites aux terres australes exécutés par les Français et les Anglais depuis la fin du dixhuitième siècle qu'on a commencé à les connaître en Europe.
Les dasyures sont caractérisés par leurs pattes de devant à dnq doifi^ts libres, et celles de derrière à quatre seulement , avec un rudiment de pouce ou même sans trace extérieure de pouce ; par leurs ongles aigus ; par leur queue non préhensile, à poils très-fournis, et toujours velue dans toute son étendue (d'où leur est venu le nom qu'ils portent, du grec ^ouTvc , velu , oOpé, queue ) ; et par leurs dents de trois sortes : les Incisives, au nombre de quatre paires en haut et trois en bas ; les canines plus ou moins saillantes, et les molaires plus ou moins oarnassièies , surtout les dernières. ^
Ces animaux sont essentiellement camusiérs; ils vivent de rapines, et semblent remplacer, à la Nouvelle-Hollande, nos loupa, noa
fboines et nos belettes. Ils sont Boctones.
Les femelles ont toutes une poche abdominale. On connaît une qninzame d'espèces de dasyuresyqui, dans ces derniers temps, ont été disposées dans plusienn genres distincts, dont les quatre plus importants sont ceux des Tkylacine, Sarcopbile, Ikuyure propremeHt dit et PhaKogale. Nous citerons comme type le Thtiaciiib cthocéphale ( Thylacinui effnoeephalus Harris; Thylacimu HarriHi Temminck). Cet animal, à peu près delà taille de notre loup, estd'une couleur brunjaunàtre uniforme, avec douze ou quinze larges bandes d'un noir profond , disposées transversalement sur le dos : le dessous du corps est d'un gris clair, et la queue est terminée par une petite touffe de poils. Cet animal est commun en Tasmanie, principalement sur le littoral , et l'en assure qu'il se nourrit principalement de la chair des cétacés et des phoques que la mer jette sur le rivage ; il fait aussi la chasse aux troupeaux de moutons , etc. ; il habite les creux des rochers.
B. Geoffroy Salnt-HlIalre, dans les Mémoiret au Mtuéttm d'hUtoire nalurêilê,
G ray , Liât cf tpeeiiHêns 0/ MammaUa in M« eoUêC' Uon Q$ Utê BritUh ITiMSKm, isss.
£. DESMABEeT.
DASTTKS. {Histoire naturelle.) Groupe particulier d'insectes, de l'ordre des Coléoptères, créé par Pagfcohl y et comprenant des espèces à corps ovalaire assez allongé, plus ou moins velues , et dépourvues sur les c6tés de la poitrine de vésicules rétractiles. Ces insectes, à l'état parfait, se tiennent sur les fleurs, et il paraîtrait que leurs larves vivent dans lo bois. On en connaît une centaine d'espèces , dont plus du tiers appartiennent à l'Europe. Le type est le Dasyte» noMis , que l'on trouve communément dans les prés humides des environs de Paris, et qui se fait remarquer par son corps allongé et sa couleur géuéiale d'un vert tirant sur le bleu.
E. Deshabest.
iftAOTHiif . Vnye% Cétacés.
DAUPHIN. ( Histoire. ) Titre que portaient anciennement les comtes de Viennois , et qui, depuis, passa aux fils aînés des rois de France.
GuigueslV est le premier comte de Viennois qui ait pris ce titre, lequel parait, pour la première fois, dans un acte passé en 1140 entre ce seigneur et Hugues II , évéqoe de Grenoble; mais on en ignore complètement l'origine; on pense seulement, et cette hypothèse est assez probable, qu'il venait d'un dauphin que Guigues portait dans ses armoiries. Quoi qu'il en soit, les terres soumises à Guignes IV prirent dès lors le nom de Dauphiné.
Lorsque Horobert II céda, en 1349, le Dauphiné à Gharies-Philippe de Valois ( depuis
Jean^ duc de Touraincy né.en 1398 , mort en
7. Charles F, duc de Touraine (depuis Charles Fil ) , dauphin en 1417.
8. Louis II { depuis Louis Xf ) , né en 1423. Son père Charles YlIIui céda le Daupblné en 1426 , et cette cession fiit confirmée en 1440 ; mais Louis s'étant révolté contre son père, Charles VU piit possession du Dauphlné, et par une ordonnance du 8 avril 1467, il ordonna que cette province serait désormais régie au nom du roi. Mais elle n'en resta pas moins l'apanage des fils aînés des rois de France.
If , né et mort en
13. François, fils aloé de François V et de Claude de France , né en 1 619 , mort en 1636.
14. Henri ( depuis Henri II ) , second fils de François K', né en 1518, roi en 1547.
16. François ( depuis François II), fils de Henri I! et de Catherine de Médicis.
16. Louis m ( depuis Louis XIII ) , fito de Henri IV et de Marie de MédicU.
17 Louis IF (depuis louis XIF), fils de Louis XllI et d'Anne d'Autriche.
18. Louis F,û\& de Louis XIV , nommé Monr seigneur^ né en 1661, mort en 1711.
19. Louis FI y fils du précédent, nommé due de Bourgogne, dauphin en 1711 , mort en 1712.
20. Louis Fil ( depuis LouU XF), duc d^ Anjou y fils du précédent, né en I712; devenu dauphin la même année.
21. LouU FUI, fils unique de Louis XV , né en 172%, mort en 1765.
22. Louis IX (depuis Louis XFI), dauphin en 1765, rot en 1774.
23. Louis X, fils aîné de Loais XVI et de Marie-Antoinette, né en I78I , mort en 1789.
24. Louis XI, second fils de Louis XVI, né en 1786, mort au Temple en 1794.
2b. Louis- Antoine, duc . d'Angouléme , fils aîné de Charles X, né en 1775, prit le titre de dauphin en 1824 , après la mort de Louis XVIII. . • D.
DAUPHiNé. Voyez Viennois et Autebcnr.
BAVKADE. ( Histoire naturelle. ) G. Cu- Tier a formé, avec un poisson acasthoptérygieu connu anciennement sous le nom de {hu^
rade , et quelques espèces voisines , un genre particulier, créé aux dépens des spares de Linné, et auquel les noms seieûtifiques d'atcrata et de chrysophrys ont été appliqués . Les daurades ont des dents coniques et pointues sur le devant, tuberculeuses dans le fond de la bouche ; leur nageoire dorsale est unique., à premiers rayons épineux et poignants ; leur nageoire anale e^ courte , à épine anale trèssolide et très-aiguè ; ils ont six rayons branchiaux, quatre ou cinq appendices coocaux aa pylore, etc., etc.
On connaît un assez grand nombre d'espèces de ce genre ; mais la seule dont nous ayons à parler ici est la Daubadb obdinairb , Aurata vulgaris Duméril {Sparus aurahis Linné). Le dos de ce poisson estgris on argenté, à reflets verdàtres ; le ventre est brillant d'un bel éclat argenté; dix-huit à vingt bandelettes longitudinaies dorées donnent à tout le corps un reflet jaune doré , qui a valu à cette espèce le nom qu*elle porte ; enfin , une bande transversale entre les yeux et d*un beau jaune d*or à reflets, comme une lame de clinquant, augmente encore la vivacité de la teinte dorée de la daurade.
La daurade était connue et recherchée des anciens, à cause de sa chair, qui est très-bonne à manger ; ils rélevaient dans leurs viviers, et Ton prétend que C. Sergius, Tinventeur des parcs d'huîtres, fut surnommé Awrata (f), parce qu'il avait le premier introduit ce poisson dans le lac Lucrin. Les Latins désignaient ce poisson sous le nom d'a«ra<a; les Grecs lui donnaient celui de xp<'<rofpuc , à sourcils d'or^ à cause de la bande dorée qu'il porte entre les yeux. La daurade est commune dans la Méditerranée , sur les côtes d'Espagne, et elle s'avance quelquefois jusque dans le golfe de Gascogne; mais elle est rare dans la Manche. Dans le Midi, elle passe de la mer dans les étangs , où elle s'engraisse beaucoup , et devient alors d'un goût très-délicat. Ce poisson est très-recherché dans les étangs de Cette et de Martigues, où l'on en pèche parfois du poids de dix-huit livres.
Oahaioel, Traité des PieMet.
Laeépède, Histoire naturelle générale et partietH liêre des poissons.
G. Covier et Valencleones, Histoire naturelle des poissons.
£. Dbsmàrïst.
DAVW. ( Histoire naturelle, ) Espèce particulière du genre Chbval. Voy, ce mot.
DAX. (Géographie et Histoire.) Aqvm Tarbellicœ, Ancienne et jolie petite ville do département des Landes, chef-lieu de souspréfecture. C'était, avant la conquête romaine, la capitale des Tarbelliens, Les Romains y envoyèrent une colonie, et lui donnèrent le
(I) Blacrob. Satum. II, ii. Cf. Plln. Bist. naU IX , S M , 79 ; CIcer. de Orat. I «^.
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nom de Àguœ TarbelHcœ Augustœ. Dans la Dolice des Gaules, elle est appelée Civiias Aquentium,ei placée, pour le rang, immédiatemeut après la métropole delà Novcmpopulanie. Elle tomba successivement au pouyoir des Goths, des Francs et des Vascons.
En 910, elle fut prise et saccagée par les Sarrasins. Les Anglais s'en emparèrent au doaiième siècle, et s'y maintinrent jusqu'au quinzième. Dax était, sous Tancienne monarchie , comprise dans la province de Gascogne; c'était le siège d'un évèché sufTragant d*Auch, le chef-lieu d'une élection connue 8008 le nom d'élection des Landes , le siège d'un présldial et d'une sénéchaussée. Cette ▼ille possède aujourd'hui un tribunal de première instance, et sa population s'élève à 4,7 1 6 habitants.
Dax est située dans une plaine fertile» sur la rive gauche de l'Adour. Elle a trois portes, an château fort, un palais de justice, une cathédrale , une prison ; on y remarque encore rancien palais épiscopal, occupé aujourd'hui par la sons-préfecture et la mairie.
On fabrique dans cette ville des liqueurs fines et de la faïence; on y tait le commerce de vins, liqueurs, grains» légumes , jambons, bois de construction , cire, miel , etc.
Dax possède de nombreuses sources d'eaux minérales, conseillées par les médecins contre les rhumatismes, les paraly8ies,les contractions muscui Jres et toutes les difficultés de mouvement. Les sources les plus renommées sont la fontaine de Nesle ou fontaine Chaude» les sources des Baignots, celles des Fossés, les sources Adouriennes. • i-'
Parmi les personnages remarquables qui sont nés^ dans cette ville, il faut citer le mathématicien Borda, la danseuse Guimard, Roger -Ducos (conventionnel, membre du Directoire, troisième consul ) , le voyageur Labartbe .
J.-B. SatatoareiM, Guide pUtorêsqu» det voyageurt dans le dép, des Landes; In-c", lew.
t DÉBLAI. (Constructions,) Opération qui consiste à pratiquer dans le sol des excavations, pour la construction d'outrages d'art, tels que routes, canaux, fondations d'édifices, etc.
Au premier abord, on pourrait croire qu'il suffît de travailler avec activité ponr mener à bien l'opération du déblai. Cependant, avec les mêmes frais, on peut arriver à un résultat plus ou moins avanti^geux , selon qu'on s'y prend avec plus ou moins d'habileté. Il y a donc une certaine méthode à suivre dans ce travail , méthode qui consiste à travailler avec un profil de terrain levé exactement, en attaquant toujours, autant que faire se peut, le profil à la partie inférieure, de manière à suivra le fond
de l'excavation que l'on veut pratiquer, excepté toutefois quand cette dernière est trop profonde, comme s'il s'agissait, par exemple, do creusement d'un puits. On procède alors par couches successives, mais toujours en suivant un profil exact
C'est au moyen de la bêche et du louchet qu'on déblaie dans la terre végétale. Quand elle est mélangée de pierres en assez grande quantité, on est obligé de se servir aussi de la pioche ; dans la roclie tendre, comme lés schistes et la craie, on joint à'ce dernier outil la pince et une espèce de pioche terminée en pointe aiguë , qui s'appelle pic; enfin , quand la roche est très-dure, on est obligé d'avoir recours à la poudre. Le déblai ne s*exécute alors que très-lentement et à grands frais. Quelle que soit la nature des terres, il est une mesure de précaution indispensable, quand Texcava* tion attehit une certaine profondeur : c'est celle qui consiste à étrésUlonner avec des arc8boutants, afin d'empêcher l'éboulement des parois des tranchées.
La terre ou les débris de roche sont transportés hors de l'excavation, autant que possible, au moyen dn tombereau ou de la brouette, selon qu'on est obligé de les transporter à une grande ou à une petite distance, pour s'en débarrasser. Quand le fond de l'excavation est inaccessible à ces moyens de transport, on a soin de laisser de 6 en 6 pieds do hauteur des plates-formes, ou étages, sur lesquelles se placent des ouvriers qui jettent les produits des fouilles d'une plate-forme sur l'autre , jusqu'à ce qu'ils soient arrivés an plan d'où on doit les transporter. Mais il arrive quelquefois que Texcavation atteint une profondeur trop considérable et est trop étroite |)our que ce moyen soit encore applicable , on a recours alors à un treuil ou à des palans , qui remontent des seaux ou caisses, que l'on emplit au fond des travaux et que l'on vide à la superficie du sol. C'est le moyen qu'on em|>loie toujours quand on creuse un puits.
Ou mesure toujours les déblais sur le vide de l'excavation et jamais sur le tas de terro qu'on en a retiré. On a soin, pour cela^ de laisser, de distance en distance, des témoins on repères qui servent à faire connaître la hauteur moyenne de la fouille.
On a calculé la quantité de déblai qu'un terrassier de force moyenne peut piocher et charger dans une brouette ou dans un tombereau pendant une journée. On est arrivé aux chiffres suivants pour les différentes natures de sol :
m. cub.
Terres végétales de diverses espèces. 1,960 Terre marneuse et argileuse moyennement compacte 1,180
Terre compacte t$02b
■. eub.
Terre fortement imbibée d*eaa. . . 0,885
Terre crayeuse 0,970
Tuf moyennemeot dur 0,565
Tuf très-dur 0,475
Ces dûoDtey qni ne soot , on le pense bien , ^u'approximatifes, suffisent cependant pour montrer combien les déblais exécutés dans les terrains durs exigent plus de travail que cenx qui sont exécutés dans ies tenes moUes.
Elles peuvent d'ailleurs donner une idée da temps et de la dépense que les déblais à fiûre dans ces divers terrains exigeront.
Quelque simple que soit le travail des déblais • on a cherché à y apporter des perfectionnements. On cite entre autres inventioM un tombereau mécanique de M* Palissard , du département du Gers, qui opère les déblais et en même temps qui les emporte, et une grande machine mue par la vapeur, importée d'An« gleterre, qui pioche la terre et la charge, soit dans des brouettes, soit dans des tombereaux; mais ces machines se dérangent toutes les fois qu^elles rencontrent de grosses pierres, en sorte que leur emploi ne donne qu'un tort mauvais résultat. Le seul perfectionnement que l*on puisse recommander est celui de M. Puois* ret agronome a eu Je premier l'idée de remuer la terre avec une cliamie, pour se dispenser de la pioclier; la charrue trandie et fouiile dans le sol, de sorte qu'il ne reste plus aux terrassiers qu'à charger la terre. Mais ce perfectionnement parait ne pouvoir être appliqué que dans le cas où il s^agirait de déblayer seulement à un ou deux décimètres de profim* deur.
Charles Renibr.
ifticA«0ff B. ( Qéométriê, ) Polygone ayant dix angles. Le décagone régulier est l'un des polygones qu'on sail inMrire au cercle. En effet , soit AD ( Àtlai , GÉOMÉniB , pi. iv , fig. 44) , le côté du décagone régulier; l'arc AID sera le dixième de la circonférence , ou de 36 degrés , et les angles A et ADC du triangle isocèle vendront cliacun t ( I80o^--S6* ) ou 72<* t ainsi ces angles sont doubles de 0. Par conséquent, en décrivant, par la droite AB, l'aiigle ADC en deux parties égales , les angles ADB et BDC seront chacun de 36® ; les triangles GBD et ABD seront isocèles, d'où BCoeBDi^AD; ainsi BC sera le c6té cherché du décagone, et il reste à savoir quelle fraction BC est du rayon CA. Or, les triangles ADB, ADC sont semblables, comme ayant chacun un angle de 30*> et deux de 72®; d'où l'on tire la proportion AB : AD : : AD : AC; et, attendu que AD=i BC , ou voit que BC est une moyenne propor* tionnelle entre AB et AC. Ainsi , pour trouver le côté du décagone régulier inscrit au cercle , il faut couper le rafon de ce cercle
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e» tnoifenne et extrême roffonf etprenilr^ la plue grande det deux parties.
FR41IC0EUA.
DECAPODES. (JTutoire iiaftfre^.)L.'uia des ordres de la classe des crustacés ( Voye^ ce mot). Cet ordre comprend un grand nombre d'animaux, dont les plus connus sont les Cra* vm et les Écasvissgs. Von, ces mots.
DicsMGB, dAcoeith. Dans chacun de nos sentiments moraux , il y a un fond naturel et permanent, et il y a une partie variable, qui se modiOe selon les temps, les pays, rà^e»
le sexe, la condition sociale. Tel est le sentiment naturel de la pudeur, dont la décenem peut être regardée comme -le signe extérieur et changeant. A ne considérer que Tétymologie, les mots décence, déxrwn, réveilleot d'abord une idée de convenance, guod decet.
Mais il y a bien des degrés diven» dans les convenances , depuis celles qui reposent sur les règles mêmes de la noorale, jusqu'à celles c>ul sont le résultat de conventions purement arbih aires. Quand le grand-mattre des cérémonies, éperdu , hésitait à introduire auprès de Louis XYl le ministre Roland, chaussé de souliers à cordons au lieu de souliers à boucles, il était esclave d'une étiquette puérile. Quand madame Tallien étalait ses charmes aux regards du public, sous des vêtements dont la transparence accusait les formes les plus secrètes, elle bravait les lois de la décence, qui est la première sauvegarde des mœurs. En effet, si l'observance exacte des bienséances extérieures n'est pas toujours une gsrantie suffisants de la pureté de l'âme , on peut atfirœer du moins que le manque de décence est une affiche de moeurs faciles, qui provoque la s6* duction ; et il est rare d'en briser le frein sa* lotaire , sans risquer de tomber dans le dé- Tergondage.
Souvent U mode, ce tyran du monde élégant, triomphe de la décence, et contraint les jeunes femmes à se vélir avec immodestie. Mais alors même , il en est que leur air chaste voile, pour ainsi dire, de grAces pudiques.
La mère qui allaite son enfant n^est-elle pas entourée comme d'une auréole sacrée. On peut done dire qué^ la décence n'est pas la même pour l'épouse et pour la jeune fille :
l'une, plus timide, plus craintive, ressemble à un instinct qui s'ignore; l'autre, plus assurée, a conscience d'elle*même : c'est le fiult de l'éducation. Les lois ne sont pas les mèmss non plus pour les deux sexes ; elle a des prescriptions plus rigides pour les femmes que pour les hommes.
La décence ne réside pas seulement dans le costume ; elle s'attache aussi aux manières, au langage. Les classes cuUi véesse distinguent i généralement par une retenue, qu'on a quel-
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qnefoifl taxée à tort de praderie » et où j*aime mieux voir un reflet des mœurs honnêtes.
Nos pères, il faut bien en con Tenir» toléraient dans la conyersalion nn degré de licence qui n'est plus de mise aujourd'hui. Notre Tieux.
tliéâtre en conserre les traces; et Molière luimême hasarde asseï fréquemment quelques gros moUetcertainesplaisanteriessaugrenues, dont le parterre chatouilleux s'etîarouche un peu de nos jours. Nous trouverons les preuves d'une licence bien autrement effrénée, si nous remontons jusqu'au théâtre antique :
Aristophane va souvent jusqu'à l'obscénité.
£t si des esprits chagrins sont encore tentés de nier le perfectionnement de la moralité hnmaine , qu'ils se rappellent les images cyniques qu^on étalait alors devant les spectateurs 4issemblés, et ils ne pourront contester du moins les progrès de la pudeur publique.
Cependant l'idée de la décence n'hait pas inconouedes anciens. Malgré leur religion toute sensuelle, quoique enfoncés plus avant que nous dans les jouissances de la matière , leurs poètes ont plus d'une fois exprimé ce sentiment par des traits pleins de grâce. Dans VHécube d'Euripide, Talthybius racontant la mort de Polyxèoe, ajoute que, même en mourant, elle observe de tomber avec décence, et de « cacher ce qu'il convient de dérober aux regards des hommes; » passage dont Ovide a reproduit une heureuse imitation (1) :
Tnnc qnoqtie eora fait partes Telare tegendat Quum eaderet, catlique decua servare padoiis.
Et il l'appliqua ailleurs à la mort de Lucrèce (2) t
Tanc quoqne, ]ain moriens , ne non procnmbat bo- Reiplelt. (neste
Quant au décorum, ce mot s'emploie pour désigner une de ces convenances factices dont nous parlions plus haut; il s'applique surtout aux rapports d'un supérieur avec ses subordonnés. C'est une sorte de barrière hiérarchique , destinée à préserver d'un contact importun ceux que leur caractère personnel ne défendrait pas sunisamment contre un excès de familiarité. Cette ligne de démarcation, tant soit peu artificielle, a peut-être sa raison, dans un pays et dans un temps oh le pouvoir a perdu tout prestige. 11 est d'ailleurs des professions oh cette réserve est de mise , et presque nécessaire : même dans les relations fami- Uères de la société , un magistrat doit garder le décorum , c'esl-â-dire rester fidèle aux habitudes de gravité que commandent ses fonctions. Il y aurait inconvenance de sa part à commettre sa personne dans de plates bouffonneries de salons , ou sa plume dans les orages de la polémique quotidienne, ou son
(0 Mutam, XIII/t. 47s, mo.
(s) Fasu f l, T. ass.
honneur dans les sales aTentares de l'agiotage. Ainsi entendu , le décorum n'est que le respect de soi-même.
Abtàiid.
DicsPTioK.f Tromperie 9 de ^decipere, tromper. Les déceptions entourent notre vie : c'est qu'il est bien difficile à Thomnae de voir la réalité pure et de s'y tenir, tant les illusions BOUS obsèdent , et ces illusions sont en nous l'œuvre des passions, inhérentes à notre nature. Chaque âge aies siennes, qui nous abusent tour à tour. Au début de la vie, le monde s'offre à nous sous un aspect si riant, que l'âme du jeune homme s*ouvre à toutes les espérances; l'avenir se pare à ses yeux des plus brillantes couleurs. Un bon naturel n'admet pas la pensée du mal; il se forge une idée de loyauté, d'honneur, de justice, que les relations des hommes entre eux doivent fidèlement reproduire; Il croit voir partout le règne de la bonne foi, de la parfaite amitié, de l'éternel amour. Temps heureux de la jeunesse, oh l'on ne doute de rien, oh l'âme déborde d'enthousiasme, et transporte partout hors d'elle-même la foi dont elle est animée! Mais bientêt le contact de la réalité fait évar nouir cet univers fantastique. Chacune de nos illusions tombe une à une au souffle de l'expérience, comme les feuilles des arbres que dépouille lèvent d'automne. De toutes noe déceptions, les plus amères sans doute sont celles que nous laissent nos affections trëliies : elles accusent au fond de notre cœur une plaie incurable, elles y laissent un vide que rien ne pourra plus combler, nous le croyons du moins. Désormais plus de fantôme qui puisse abuser notre crédulité. Mais aucune époque de notre vie n'est exempte de mécomptes, parce qu'aucune n'est exempte de passions.
Au délire de l'amour succéderont les promesses de l'ambition, les calculs de l'intérêt, les rêves de gloire, les décevantes séductions de l'amour-propre. Cependant, que d'autres tribulations attendent une âme honnête, dans cette arène oh il faudra jouter d'adresse plutôt que de talent, où tous les moyens semblent bons pour supplanter un adversaire, et où la médiocrité intrigante l'emporte le plus souvent sur le mérite modeste I
Que dire enfin des déceptions de la politique? Chaque nouveau prétendant au pouvohr est un empirique qui possède les secrets les plus merveilleux pour assurer à la fois la liberté, la gloire et la prospérité nationale; il a une panacée universelle pour guérir tous les maux de la société. Mettes-le seulement à l'essai.
Après la perte de tant d'illusions, après la chute successive de toutes nos espérances, il s'opère une réaction inévitable : l'âme se ferme et s'endurcit; elle ne veut plus croire à
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riea, die m promet de i^eù^tktççer dans Yéffimae. Là ett le danger. Il est à craindre que les âéeeçtioM ne gitent le eœor qu'elles ool firoisdié. Malheur à loi , s'il tn Tient à refwder la vie rorame ooe partie de langoear, où chaque îour est pour soo propre compte, et sil préCfereà son tour au rôle dedopecidoi de trompeur. En fin de compte, tous ces égaremeiit« dont nous sommes victimes nous enseigoenl-ils autre chose que Hoiperfection de notre nature, et par coiiséqnent la nécessité d'une indolgôiee mutuelle? Si telle estnnfirmilé de la coodition humaine , sachons apprécier les chosesà leur juste valeur; envisageons la vie telle qu'elle est, comme une tâche hborieose, où duicon de nous doit , à travers des épreuves multipliées, travailler à la fois au perfectionnement de lui-même et à l'édification sans fin de Poeuvre sociale. Heureui celui que les déceptions redoublées ont rendu plus prudent sans tarir en lui hi source de renlhoosiasme! Heureux celui que Texpérience de la vie a affranchi des illusions, sans le rendre incrédule à tout sentiment noble et généreux , et qui , sous les deatrices de soo cœur, a conservé la foi au beao moral!
vicB^ViX, (Jurisprudence,) Perte d'un droit, par défaut d'exercice de ce droit dans le temps prescrit par la loi , ou d'accomplissement des formalités imposées par la loi ou par la convention qui lie les deux parties intervenantes en un contrat.
E. BOOCHCB.
DÉCIMAL (Système). Voyez Mètkb et
lliméR4TI0N.
dAclahatioit. (Beaux arts.) Cest l'art de rendre le discours par le concours de la. voix, du geste et en jen de la pliysionomie; chaque mouvement de l'Ame, suivant Cicéron , a son expression dans ces trois éléments de la dédamation. Tout homme déclame spontanément lorsqu'il est animé par une passion quelconque; ainsi, comme tous les arts, la dédamation n'est qu'une imitation de la nature. 11 suit de là que , pour la rendre avec succès , il faut d'abord l'étudier , surtout dans le peuple, c'est-à-dire dans la classe la moins exercée à farder ses sentiments et à mentir de la figure, do regard et de la voix. EjCS classes élevées se composent plus ou moins , et l'on ne trooTe chez elles que des moments de cet abandon où toute la personne déclare la vérité de ce qu'elle laisse éclater an dehors. C'est principalement chez le peuple que Paccent est à la fois juste, ferme, libre et plein de vérité. Cet accent manque de noblesse; qu'importe? La seule habitude d'une sodélé choisie corrige ou prévient facilemeutcedéfantdansrimitatenrjudideox.
Il en est de mèmedes gestes ; sans doute le peuple les prodigue sans mesure, mais ses gestes
sont nalBreIt et Trais» et le goût e m ei g a e 4 choisir dans cette profosioB. Quant an jea de la pbjsmoDiie , il n'est pas moins nécessaire pour l'orateur , et sarloot poor le comédîcBy de Pétndier à la même école. La mobilité des traits et du masque entier, la vérité des expressions, le îen parlant de laphysiononnie, qoi n'est oMidlfié par aucune réticence du cœor, par aucun respect de ces convenances qui deviennent des entraves et des causes de disaimutation, sont des leçons que rien ne peoft rempbcer.
Noos avons reconnu traisélémentsde toale déclamation : l'organe de ta parole, lesgpstes et ta mouvement des traits du visage. Une voix forte , sonore, riche d'inflexions , est on présenlde ta nature qu'il tant cultiver avec soie pour ta conserver; sinon, an lieu de perfectionner ses qualités puissantes, et de leur oooamuniquer un nouveau prix par ta mélange de ta douceur et de ta souplesse qiiidoiinent tant de nuances et de grâces an débit, l'orateor dégénère de jour en jour ; chez lui, Forganede taparote devient dur, aigu, bruyant avecexcès, et rebelta aux divers accents des passions.
Faute d'attention et d'art, presque toutes les belles voix s'altèrent ainsi , et perdent tous les moyens de toucher. Au contraire , il n'est pas de voix si vicieuse dans l'origine que ta travail ne puisse réformer , modifier , rendre agréable et même éloquente , pourvu que ta nature ne Tait pas frappée d'une impuissance irréparable. Les voix ifaiblessont condamnées à bien des efforts pour acquérir ta force qui leur manque, et cependant elles peuvent encore triompher de presque tous les obstacies et se créer des moyens d'action et des effets sur un théâtre d'une certaine étendue. La netteté delà prononciation , uu débit d'abord lent et mesuré, des essais de déctamation dans les bois, où la vivadté de l'air dilate les poumons, où le silence permet à l'orateur futur de s'écooter parler et de rendre son oreille attentive aux choix des sons, voilà les premières indications données par l'expérience ; je les ai vues produire d'étonnantes métamorphoses; mais j'ai TU aussi les mêmes voix dont je parle ici se dénaturer entièrement, et devenir incapables de rien exprimer, lorsqu'on avait voulu' leur faire violence par des tentatives inconsidérées qui leur demandaient, avant le temps, des tons hors de leur diapason primitif.
On ne sait pas tout ce que la voix humaine pourrait exprimer , si une étude éclairée , si une application constante, interrogeaient et essayaient par degrés les ressources variées qu'elle po^iède en elle-même pour peindre le sentiment et la iiensée. Au reste, l'orateur n'est pas toujours le maître d'exprimer tout ce qu'il veut ; une foule de circonstances modifient son pouvoir; mais si quelquefois le succès ne
^ip^i/w^mm
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répond pas à son attente , il se troave récompensé par des moments où Torgane qui exprime obéit à tontes les impressions de Fftme qui sent ; la déclamation devient alors une suite d'inspirations heureuses, de ci'éations inattendues qui reculent les liniites de Tart. C'est dans ces moments que Ton improvise des traits sublimes, des suspensions habiles , des repos éloquents , puis de nouveanx éclairs de génie, ou des accents suaves que Ton ne croyait pas avoir dans la voix ; c'est alors que la déclamation parlée rivalise de mélodie avec la musique, et la surpasse en variété par une foule de traits libres et spontanés, que celle-ci aurait peine à réunir dans une composition.
La déclamation du forum et celle du théâtre, qui sont des sœurs aux yeux des orateurs de tons les temps, puisque Démosthène etCicéron prenaient des leçons des plus grands coroé<liensde leur siècle, et que nos plus célèbres prédicateurs du temps de Louis XIV allaient écouter iefamenxBarondansles rôles de Cinna ou d*Oreste , paraissent avoir été portées au plus haut degré de perfection chez les Grecs et les Romains. Mais avec l'étendue de leurs places publiques et la vaste dimension de leurs théâtres , comment une partie des avantages naturels et acquis de l'orateur ou de l'acteur n'était-elle pas perdue pour la majorité des auditeurs ? comment la voix humaine pouvaitelle franchir de si grandes distances, remplir de pareils intervalles et transmettre les sons avec leur force jusqu'aux extrémités du diamètre et aux différents points de la circonférence du lieu qui contenait rassemblée? et si les grands éclats de la voix parvenaient jusqu^à toutes les oreilles, par quel art pouvait-on rendre sensibles , dans le lointain , les moindres Inflexions de l'organe et les nuances les plus délicates de la prononciation? Pour résoudre ces problèmes, il faudrait s'enfoncer dans le labyrinthe de l'érudition , et peut-être, après beaucoup de recherches, la question resterait-elle indécise.
L'expression du visage était interdite aux comédiens d'Athènes et de Rome par l'usage des masques; c'est-à-dire qu'ils ignoraient ou quHls ne pouvaient employer un des plus grands secrets de l'art de plaire et d'éniou- Toir; sous ce rapport, la petitesse de nos salies de théâtre nous donne de grands avantages sur les anciens : ils n'avaient devant les yeux que les traits fixes , immobiles et inanimés d'une figure imitée ; nous voyons tout Tintérieur de l'homme sur une figure vivante et passionnée. « Lorsque l'âme est tranquille, dit Buffon, toutes les parties du visage sont dans un état de repos ; leur proportion , leur union, leur ensemble , marquent encore assez la dooce harmonie des pensées et répondent
au calme de l'intérieur; mais lorsque l'âme est agitée , la face humaine devient un tableau vivant où les passions sont rendues avec autant de délicatesse que d'énergie, où chaque mouvement de l'âme est exprimé par un trait»
chaque action par on caractère, dont l'impression vive et prompte devance la volonté, nous décèle et rend au dehors, par des signes pathétiques, les images de nos secrètes agitations.
« Cest surtout dans les yeux qu'elles se peignent et qu'on peut les reconnaître ; l'œil appartient à l'âme plus qu'aucun autre organe ; il semble y toucher et participer à tous ses mouvements; il en exprime les passions les plus vives et les émotions les plus tumultueuses , comme les mouvements les plus doux et les plus délicats; il les rend dans toute leur force, dans toute leur pureté , tels qu'ils viennent de naître; il les transmet par des traits rapides qui portent dans une autre âme le feu , l'action , l'image de celle dont ils partent.»
Mais quels préceptes donner sur le jeu de ta physionomie? 11 n'y en a guère que de négatifs ; on peut dire en général à l'orateur : « Interdisez-vous toute grimace , toute contorsion ; n'altérez pas en vous le caractère de la figure humaine et l'acxïord de ses parties ent re elles. » C'est pour éviter ces défauts que l'étude devant le miroir est nécessaire à l'acteur ; il doit juger par ses propres yeux Paspect que présente son visage dans l'essai des diverses expressions qu'il lui demande. Mais pour ces expressions elles-mêmes, il faut le concours de plusieurs avantages donnés par la nature , tels qu'une sensibilité vive et profonde , l'élo-' quence des regards , la flexibilité du masque tout entier , et une certaine aptitude de tous les traits , ainsi que du lissu de la peau et de la couleur du teint, à réfléchir les impressions du dedans.
La puissance du geste est immense, si l'on en croit les récits des écrivains romaihs sur les prodigieux succès des pantomimes , que Cassiodore appelle des hommes dont les mains disertes avaient, pour ainsi dire, une langue au t)out de chaque doigt. Mais j'aime mieux encore cette expression d'un vieillard de quatre-vingts ans à son fils , dont il allait souvent écouter les leçons : « Quand je n'entends pas ta voix , j'entends tes mains. » LCTectivementy les mains ont une éloquence qui leur est particulière. Les gestes en général peuvent souvent suppléer à la parole , et faire comprendre au spectateur une foule de choses qui sembleraient avoir besoin du secours de la voix ; mais à force de vouloir trop parler, ces mêmes gestes ne disent plus rien, et multipliés sans aucune mesure, ils peuvent encore devenir une source de fatigue et d'ennui insupportable, par des défauts que le père Sanlecque
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a caractérisés d'une manière assez heareose dans tes vers que l'on Ya lire :
Surtoot nimtei ptt eet boonme rtdleale Ooot le bru noocbaiant fait toajoori le pendule; Au travers de voti doigts ne vous faites point Tolr. Bt ne nous prècbex pas comme on parle au parloir. Clies les nouTeaui acteurs c'est un geste à la mode. Que de nager an bout de ebaqae période, Qiez d'autres apprentis, l'on passe pour galant Lt)rsqu'on'^crtt en l'air et qu'on peint en parlant l/un semble d'une main eneenser l'assemblée ; L'autre a les doigts orochus et semble avoir l'ungléé; Celui-ci prend plaisir à montrer ses bras nus; Celui-là fait semblant de compter des écus; Ici , le bras manchot jamais ne ne déploie ; Là , les doigts écartes fout une palte d'oie. Souvent, ebarnié du sens dont mes discours sont pleins, Je m'applaudis moi-même, et fais claquer mes mains. SouTent Je ne veux pas que ma phrase Unisse Avant que, pour ^nal, je ne frappe ma cuisse. Tantôt, quand mon esprit n'Imagine plus rien. J'enfonce mon bonnet qui tenait déjà bien.
Quelquefois, en pousMinl une volt de tonnerre. Je lais te llabaUer sur les b«rda 4e 0U éliaire«
Ce que nous appelons action, terme qui , si l*on s*en rappoite à la célèbre réponse de Démosthène, avait un sens plus étendu chez les anciens que chez les modernes , comprend encore l'attitude générale, la situation habituelle de la tète, ses poses différentes, et tous les mouvements imprimés au corps, soU par la Tiolence et les mauvaises habitudes de l'orateur, soit par Theureux accord de sou action avec les pensées dont elle est Tinterprète. La plus haute éloquence dans les paroles pourrait perdre presque tout son efTet par les défauts graves de Taction. On ne saurait assez Insister pour convaincre les orateurs du danger d'oflenser les yeux de l'auditeur et de distraire ainsi son attention. £n cessant d'avoir cette vérité toujours présente , Us courent le risque de se rendre désagréables ou ridicules, et d*exciter l'Impatience oo la raillerie dans les moments les plus pathétiques. Démosthène et CIcéron connaissaient bien ce danger; de là tant d'études, de soins, de patience pour purger leur action de tous les vices qu'elle pouvait avoir, l'empêcher d'en contracter d'autres, et la rendre décente, convenable, toujours proportionnée an sujet; jamais exagérée, quoique véhémente, et sans cesse accompagnée d*UDe certaine grâce dans l'ensemble des mouvements , et particulièrement dans ceux de la tête qui attirent d*abord les regards.
Chez nous, comme chez les anciens, la déclamation de l'orateur et celle de Facteur , quoique rapprochées l'une de l'autre par beaucoup de rapports, différent cependant entre elles ; l'art doit se cacher dans toutes deux ; mais la première a nécessairement plus d'abandon et de Uberté ; il y entre moins de calcul , moins de choses retenues et fixées d'avance , comme aussi beaucoup plus d'improvisations qui sont des bonnes fortunes du moment; un
orateur qui ressemblerait ea tout même au plus parfait des comédiens, aurait des défauU à la iribune : il paraîtrait trop occupé du soîii de plaire , et pas assez rempli de rimportanœ de sa cause et de la dignité de ses fonctions; on l'accuserait de trop penser au succès de son éloquence, au lieu de s'oublier loi^méine et de s'abandonner à cette espèce de géoîe qui inspire si bien le zèle et le talent coasacrés à la défense de la ju&tice et soutenus par la conviction.
Le ton de la conversation tantôt enjouée, tantôt sérieuse , passant avec toute la litierté possible, et toujours avec naturel, d'un sujet à un autre, doit servir de base au débit qui est dans la déclamation cette espèce de rapidité mesurée et de grâce facile dans la parole avec lesquelles le plaisir d'écouler ne devient jamais une fatigue pour l'auditear.
Un débit sans défaut est une chose rare et d'un grand prix aux yeux du public Nos anciens acteurs français ne connaissaient ni l'art ui les avantages du débit; toujours montés sur des échasses, toujours dominés |iar de fausses idées de grandeur, ils se jetaient dans l'emphase ; ils auraient cru qu'un héros se rabaissait en parlant comme les autres hommes, et , pour ne pas ressembler au vulgaire , ils prêtaient à César, à Pompée, une espèce de déclamation chantante et dénuée de mélodie comme de variété; on eût dit d'un récitatif d'opéra. Baron vint leur apprendre à parler en déclamant, ou plutôt en récitant ; car il était blessé du seul mot de déclamation. U joignit à cet exemple la beauté majestueuse de son action et de ses traits et fart de se péné* trer tellement de ses personnages, que Ton os pensait qu'à eux en le voyant sur la scène, il parlait, c'était Mitbridate ou César. Ni ton, ai geste, ni mouvement, qui ne fussent naturels. Quelquefois familier, mais toujours vrai, il pensait qu'un roi dans son cabinet ne devait point être ce qu'on appelle un b^ros ds théâtre. Baron, élève de Molière , dut beau* coup aux leçons d'un si grand maître ; mais il serait possible que le Nieomède de Corneille eût révélé au premier instituteur de la vraie déclamation parmi nous cette alliance de la dignité et de la grandeur avec le naturel et la simplicité, nécessaires à la tragédie pour qu'elle ne dégénère pas en une imitation factice et conventionnelle de la vie humaine.
Beaubourg s'écarta des voies de Baron, si prit des inspirations dans un talent mftie eâ fier, et dans la fierté un peu espagnole des Ro* mains de Corneille , sans cesser d'être vrai pourtant. Il ne sentit point asses que la manière de son maître corrigeait ce qu'il peut y avoir d'exagéré dans les héros du père de notre théâtre.
On ne saurait passer sous silence la fameuse
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Lecouvreurj eupérieure peut-être à Baron lui-même, qui n'eut que la nature à suivre, tandis que cette actrice eut à ia corriger. Sa Toix n'était point harmonieuse, ellesutla rendre pathétique ; sa taille n'avait rien de majestueux, elle Tennoblit par la décence et la dignité ; ses yeux s'embellissaient par les larmes, et ses traits par l'expression du sentiment ; son âme était le foyer brûlant de toutes les in»jjiralions.
Lekain a laissé un souvenir profond que les suffrages m Voltaire rendent immortel ; cependant, quelle que soit la renommée de ce grand acteur, ses contemporains nous ont appris qu'infidèle, malgré lui, aux exemples de Baron , il ù'osa pas dès le début abandonner le chant cadencé qui était alors regardé comme le beau idéai de I art de la déclamation. Mademoiselle Clairon^ Grandval et d*autres acteurs du temps suivirent, ainsi que lui , le système de cette déclamation pompeuse et fortement accentuée qu'ils avaient trouvée établie. On peut croire aussi, d'après les récits de Tépoque et la correspondance de Ferney, qu'il abusa d'abord de la force d'une voix profondément tragique» au point de pousser sur le théâtre des cris semblables à des mugissements. Les amateurs de l'ancienne psalmodie rap(>elaienl le taureau. Lekain sut corriger habilement presque tous les défauts qu'il tenait de la nature ou de l'Inexpérience, au point d'élonner même ses détracteurs par la sublimité de son jeu ; mais, malgré ses savanta efibrts et son courage à braver les préjugés du public sur la déclamation, il ne parvint jamais à devenir aussi vrai que Baron. Peutêtre faut-il attribuer cette infériorité non-seulement à la tyrannie de l'usage , mais encore à la différence des leçons que reçurent ces grands artistes. Peut-être le sage Molière, observateur si profond de la nature, et toujours de bonne foi avec lui-même et avec son art, était-il plus propre à former an acteur exempt de tout mensonge et de tous vains prestiges, que le brillant Voltaire, qui se trempait sciemment, et dont il Aillait jouer quelquefois les tragédies comme il les avait faites, en frappant plus fort que juste. Cependant Voltaire avait des intentions savantes, qui inspirèrent souvent Lekain ; et l'on se rappelle comment, au retour de Ferney , il étonna tout le public par une manière admirable et nontelle dans le rôle de Gengiskan. D'un antre côté, l'acteur rendait les plus éminenis services au poète. Son intelligence à composer un rôle, sa déclamation habite, l'art de se poe- Béder, l'illusion qu'il faisait au public, la manière dont il remplissait la scène, sa puissance à s'emparer des spectateurs et à les occuper depuis le commencement d'une pièce jusqu'à la fin, corrigeaient souvent les défauts et rem-
plissaient les vides des fnèces de Voltaire. Lekain était d'une taille médiocre ; des formes sans noblesse, une figure presque commune :
rien n'annonçait en lui un héros; mais il grandissait sur le théâtre, et paraissait plein de dignité; si son Jeu muet n'était pas exempt de quelques grimaces, sa figure mobile peignait bien les passions; et dans le rêle d'Orosmane, par exemple, il devenait si beau, par l'expression exaltée de l'amour uni à l'héroïsme, qu'il arrachait dépens d'admiration aux femmes. Lekain avait une âme tendre et brûlante : elle l'animait pendant tout le cours de la représentation, et lui inspirait tout à coup des traits inattendus, sublimes, qui ra^ Tissaient le S|)ectateur. Alors plus de traces du travail, plus d'apparences des calculs du cabinet et des études devant le miroir; l'acteur était Orosmane, Œdipe ou Oreste, obéissant à leur génie , à leur caractère et à l'impulsion de la passion dominante qui les agitait.
Alors brillaient à cêté de lui deux femmes célèbres : l'une , mademoiselle Clairon, modèle des perfections de l'art; l'autre, mode' moiselle Duménil, douée par la nature d'une éloquence supérieure à tout. On admirait mademoiselle Clairon dans un rôle tout entier; elle soutenait à beaucoup d'égards la comparaison avec Lekain ; comme lui, elle se possédait et s'écoutait; comme lui, elle avait calculé d'avance les effets de sa pantomime et de sa déclamation; mais personne n'aurait pu soupçonner les élans qui sortaient comme des coups de foudre de l'âme orageuse de sa rivale. J'ai recueilli dans presque toutes les classes de la société les plus profonds souvenirs dea transports sublimes de la brûlante Duménil : et Delille, à soixante-quinze ans, avec une Toix affaiblie par l'âge, me donnait encore une étonnante idée de la manière terrible et déchirante dont cette actrice prononçait ces vers d*Àthalie :
Mali ]• n'ai plut trooTé qu'un horrible mélange O'M et de Chain meortria et traînés danx la fanire, Dea lambeaui pleins de aaog et des membres aCtreax Qae dea chiens dévorants se disputaient entre eux,
Vollaire a composé on l'honneur de Clairtn un hymne qui commence par ces mots:
Le sobtime en tout feore est te don le plus rare.
Et cependant 11 préférait sa bonne Duménil.
Cette préférence la met au-dessus de toute comparaison.
Depuis ees deux grandes actrices , les femmes n'ont fait que dégénérer sur notre théâtre. Cependant, les deux Sainval ont obtenu deê succès mérités; madame Vestris, leur émule , l'élève et la favorite de Lekain, n'était pas sans talent ; mais née pour suivre des leçons et recevoir une manière, ses succès étaient des réminiscenoes, et son jeu, trop fait d'avance , m'a fait soupçonner quelques défauts
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de Lekain , tek que Tapprèl, l'emphase , les gestes trop étudiés.
La nature avait accordé à larive tous les dons extérieurs ; il était né pour porter Thabit grec et la loge romaine ; au premier aspect, il avait l'air d'un roi et d'un béros ; sa voix , pleine et sonore, était du plus beau timbre, forte et jamais dure , mais pas assez ricbe d'inflexions et de nuances ; ses gestes avaient de la grâce , son action de la noblesse. La fierté, le dédain , Tironie, la colère et la fureur con- Tenaient à ses moyens d*imitation. Il jouait bien Achille, Sparlacus, Coriolan et quelques rôles du même genre. Dans les autres il faisait de brillants mensonges, qui éblouissaient une partie du public, mais qui n'en étaient pas moins de (susses beautés. L'intelligence de Larive était médiocre; aussi n'avait-il pu retenir et il aurait en vain essayé de pratiquer les traditions de Lekain; et comme il manquait d'&roe, jamais il ne fit couler de larmes. Dans Tancrède il était froid , et incapable du double enthousiasme qui doit enflammer le banni de Syracuse et l'amant d'Aménaïde. Larive nous montrait dans Orosmane le plus beau sultan que l'on eût jamais vu sur la scène ; mais , sauf quelques éclairs , il échouait dans presque toutes les parties d'un rôle où Lekain était sublime. Cependant, Larive avait obtenu des succès à côté de son maître, à côté de Brisard, qui avait les entrailles de la Duménil, qui enlevait les spectateurs. Dans l'ensemble des rôles de son emploi , cet acteur méritait la faveur publique dont il était entouré : personne peut-être ne l'a égalé dans Achille. ,
Larive, infmiment au-dessus des acteurs du temps, ne réussirait pas aujourd'hui, parce que notre thé&tre à subi une révolution qui l'a ramené aux exemples de Baron , sous le rapport de la vérité. Dès ses premiers débuts TcUma parut exempt de la fausse grandeur des héros tragiques ; son action était noble et simple; sa diction naturelle et accentuée. Je me rappelle lui avoir vu débiter et jouer avec autant d'élégance que de gr&ce et d*&me le rôle d'Arsace dans la Bérénice de Racine. Il se montra naïf et touchant dans Séide; mais on ne pouvait pas encore deviner en lui l'acteur qui allait s'élever au premier rang par une route nouvelle. Deux personnages tragiques , Cliarles IX et Othello, annoncèrent cette révolution. Le prenrier, où, par une illusion parfaite, il semblait ressusciter ce roi laible par nature , trompeur et cruel par inspiration , annonça le talent de composer habilement toutes les parties d'un rôle , et fit entrevoir, par les fureurs du déooûment , qu'Oreste aurait bientôt un nouvel interprète ; le second nous apprit que Talma étaitcapable de produire les plus grands effets par des moyens nouveaux et libres de
toute imitation servîle. Dans ce dernier rôle Talma était bien moins parfoit que dans Cliarles IX; il y laissait même éclater des défauts assez graves; mais il était sublime d'une manière toute différente de ce que l'on avait tenté jusqu'à lui pour enlever les suffrages publics.
En changeant de manière , en créant des beautés qu'on n'attendait pas de la portée de son talent connu jusqu'alors, Talma cootracta des défauts ; sa diction , autrefois coalante et harmonieuse , devint dure et saccadée. Mais le Henri YIII de Chénier et le Néron d'Épicharis nous révélèrentsa profonde intelligence, et le comédien capable de donner un jour une physionomie nouvelle à des rôles où des acteurs célèbres avaient laissé des traditions consacrées par l'opinion publique. An cinquième acte de la pièce é'Épicharis, Talma, veto comme un esclave, en proie aux furies do crime et do désespoir , et n'osant appuyer h pointe d'un poignard contre sa poitrine, était sublime de vérité.
D'études en études, de progrès en progrès , Talma grandissait tous les jours ; on le vit successivement jouer Maclieth et Uamiet €3e dernier rôle> conçu avec profondeur par le nouvel interprète de Dncis , fit faire beaucoup de réflexions à ceux qui rayaient yu représenter par Larive. Toutes les impostures éclatantes, tous les prestiges, avaient disparo devant la nature et la véiité. C'était une dooleor sentie, profonde, toujours présente comme on génie particulier ; c'était une mélancolie à la fois sombre et tendre , que l'amour pouvait éclaircir quelquefns , mais noa pas effacer. 11 faut cependant avouer que dans quelques scènes d'éclat Larive conservait la supériorité ; il évitait aussi , même par ses défauts , le danger de la monotonie.
Talma me paraît avoir eu trois manières dans Hamlet; la première, dont je Tiens de parler, marquait un retour vers la vérité, kuigtemps méconnue sur la scène. Cependant, on trouvait encore des imperfections , des mésàr lités ; le débit n'était ni assez rapide, ni assez varié de tons et d'accents. La seconde nous montra le grand acteur plus consommé dans certaines parties de l'art; Talma faisait surtout ressortir quelques passages d'une manière admirable et nouvelle; mais alors commençait pour son talent une période malheureuse. Son jeu ressemblait aux gravures anglaises, qui tombent toutes dans l'exagération de la cooleor noire; sa diction était devenue lourde, son action pesante; chez lui, l'expression de la douleur dégénérait en nne monotonie insupportable; ses larmes même avaient parfois quelque chose de fatigant et d'affecté ; elles n'arrivaient point jusqu'au cœur. H'oubllons pas d'ajouter qu'il s'arrachait à ce sommeil et à cette apathie I par des transports sublimes qui
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faisaienf oubliertoutesleft fautes. Qaand Talma reprit le rôle pour la troisième fois , il avait atteint la perfection , c'est-À-dire que, plus naturel que jamais , il corrigeait à la fois Shakes|)eare et Ducis, en jetant de la variété dans cette douleur continue; il ne pleurait plus d'un bout de la pièce à Tautre, il uMnspirait plus d 'ennui par un ton trop lamentable ; enfin, il était tour à tour un fils , un amant et un roi ; sous ce dernier aspect, il paraissait terrible quand* il se révélait tout entier à Poionius. De même, lorsque Talma voulut essayer le Néron de Bri' tannicust il obtint des applaudissements; mais si Ton compare ses premiers essais dans ce rOle avec la perfection qu'il y a déployée depuis , on trouve entre les deux manières la différence d'une ébauche à un tableau. Ap« paremment ce personnage est plus difficile que celui d'Ore^te; car dans ce dernier Talma parut avoir fait tout à coup des pas de géant, et ce n'est que beaucoup plus tard que les connaisseurs , encore remplis du souvenir de Lekain , accordèrent leurs suffrages à son successeur, représentant avec une inconcevable illusion le digne fils d'AgrippIne. Alors Talma avait entièrement triomphé de cette sorte de léthargie qui dura quelques années, et dont il ne sortait que rarement par des inspirations inattendues. Sa voii, long-temps caverneuse, avait repris son timbre et son éclat, en acquérant une grande variété d'inflexions. Alors cette voix , si belle dans le médium , produisait des éclats admirables dans les moments d'agitation extrême , et n'avait pa^ , comme celle de Larive, un peu trop fortement timbrée, le défont d'une vibration qui offensait les oreilles. Le nom de Larive me fournit une comparaison curieuse : Larive , à l'une de ses rentrées , après une assez longue absence, reparut dans le rôle d'Œdipe; il était revêtu des plus magnifiques habits; toute sa personne paraissait radieuse; les applaudissements publics l'avaient électrisé; son jeu eut un éclat, une verve» une énergie extraordinaire ; il excita l'enthousiasme général ; jeune encore, je partageai ce sentiment. Plus tard, au moment delà maturité de sentaient, Talma me dessilla les yeux , en m'apprenant , dès la première scène, par la couleur sombre de ses vêtements , par son extérieur , par ses regards, par les nuages qui couvraient son front , que le jeu de Larive, tant admiré, avait été un contre-sens perpétuel. Talma poussait la terreur tragique jusqu'où elle peut aller, et développait, sans jamais laisser voir les traces de l'elTort , toutes les ressources de l'art pour peindre avec vérité Tâme, le caractère et les malheurs d^Œdipe.
Avant les débute de Talma, Saint-Prix, acteur doué des plus beaux dons extérieurs, appelé à une brillante réputation s'il avait
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eu une Ame plus ardente, mais souvent médiocre par engourdissement, st réveilla soudain dans le Mahomet il de Lanoue et dans le Manlius de Lafosse. Il fit courir tout Paris. 11 méritait ces deux bonnes fortunes. Mais quelle métamorphose lorsque Talma, mûri par la méditatiou , formé par l'expérience, nourri de toutes les idées d'un temps de révolution ob la liberté était sans cesse aux prises avec ceux qui voulaient l'étoufTer au berceau , nous fit voir dans Manlius le conspirateur animé d'une haine profonde contre le patriciat; le consul , devenu populaire par orgueil et par vengeance, et l'homme généreux qui, périssant par un excès de confiance dans Tamitié pardonnera celui qui l'a trahi , et se laisse désarmer par le repentir, comme César |>ar l'éloquence! Jamais, peut-être, on ne vit sur le théâtre un acteur si achevé que Talma sous la toge de Manlius. Il fut toujours admirat>le dans ce rôle, où quelquefois il se surpassait par des choses inattendues de lui-même et de ceux qui Vj avaient vu vingt fois. Manlius me rappelle encore la supériorité de Talma , soit dans le Brutus de la Mort de César, soit dans le personnage de Titus. Quelle énergie , quelle fierté républicaine il déployait dans le premier de ces deux rêlest Que de larmes il faisait couler dans le second , en invoquant , pour prix de ses remords , uu regard de son père avant de marcher au supplice. N'oublions pas de faire ici une remarque assez curieuse. A l'époque où Talma contractait des défauts de diction , en s'élevant aux grandes proportions du talent supérieur, il eut un débit enchanteur dans le personnage de Delmauce, de la tragédie de Fénelon par Chénier.
Après tant de triomphes accumulés , Talma parut être à son apogée ; il resta stationnaire pendant un certain temps; mais pendant les dernières années de sa vie il fit de grandes découvertes dans son art, et il devint, pour ainsi dire, un nouvel liomme; le secret de cette heureuse rénovation mérite d'être expliqué à nos lecteurs.
Plus Talma méditait sur son art , plus il se pénétrait de cette vérité que nos personnages tragiques ne sont point assez vrais , et que cette faute était sans cesse aggravée par l'ignorance et l'ambition des acteurs. Il sentait que l'on donnait aux Grecs et aux Romains une emphase e^^pagnole tout à fait en opposition avec leur caractère; que le désir de faire ressortir la beauté des vers détruisait toute illusion, an détriment du poète et du plaisir des spectateurs ; qu'il résultaitquelquefoisde cette méthode, non-seulement de l'ennui, mais un manque total de vérité. Prenez, disait-il.
Corneille pour exemple; déclamez ses admirables vers avec toute la pompe des matamores tragiques : ils vous fatigueront et vous
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toisseraot d< glaee ; lécites-lei avec ans noble «implicite, du nûUeo de laquelle vous ferei aortir avec leur acceot caa traita aublimea qui soDt le cachet d'une grande âme , le speo^ tateur oubliera qu'il eat an tbéàtre; il croira Toir les personnagea au )leu des acteurs, et, ravi d'une admiration qui loi arrachera des Jarmes, il remportera une émotion profonde.
On ne aaurait croire, ajonlait-il, combien Corneille gagnerait à étie joné d'une manière naturelle; combien son excellent dialogue y acquerrait de prii, et surtout combien lef défauts qu'il avait emprupt^s h Lucain et à •SéQèque seraient adoucis à la représentation. Suivant Talma, Voltaire afait aussi graud besoin du secours d'une déclamation naturelle. Si dans ae« tragédies le poète paraii souvent k la place des personnages, ce défaut vient aussi des acteurs, qui débitent comme des sentences à effet des choses qu*il a puisées dans la situation et dans le caractère de sei héros. Ces réflexions, appliquées è Racine luimême, auquel la déclamation théâtrale prête des vices et été des qualitéa , conduisirent no* Ue Roscius h la ré«oloU<m de ne plus admettre un seul mepsonge dans son débit et dans son jeu , et de nous montrer enQn Tbomme dans les princes et dans les héros. Si Baron avait fait une partie de ces observations sons Tinluence du superbe Louia XIV , qu'un aml»asaadenr anglais a peint comme le plua brillant acteur de royauté qui edt Jamais paru sur le trône, elles devaient se développer avec bien plus de force dans Talma, qui avait vu un grand peuple ramené à la nature par un excès de civilisation et par une révolution politique. Sa conviction a'aocrut encore dans les entretiens du plus grand homme de son siècle et du maître de TËurope, qui, se montrant habituellement simple dans ses habits , dans son langage et dans ses mœurs , trouvait les héros antiques tout à foit défigurés sur notre théâtre. « Je vous aime , disait Napoléon à Tajma , « parce que vous êtes toujours le personnage A que vous représentez; Jamais ni l'orgueil- « leox Pompée, ni le grand César, ni le po- « litique Auguste, ne ressemblèrent à des € comédiens toqjours en scène et uniquement « occupés de se faire applaudir. Ils pariaient % et ne déclamaient pas ; et même à la tri- « bone ou à la tête des armées ils étaient des « orateiira et non des acteurs. » Napoléon ajouta dans une autre circonstance, au sujet de la déclamation et du jeu des acteurs : « Tahna, « vous venei souvent le matin chea moi ; ce « sont des princesses è qui on a rayi leur % amant , des princes qui ont perdu leurs ^ États, d'anciens rois à qui la guerre a en* « levé le rang suprême, de grands généraux « qui espèrent ou demandent des couronnes.
« 11 y a autour de moi des ambitions déçues»
«des rivalités asdentca, des catastrophes, « des douleurs cachées au fond du cmur, des c afllictious qui éclatent au dehors. Certes, « voilà bien de la tragédie; mon palais ea est « plein , et moi-même je suis assurément le « plus tragique dea personnagea du tenapa.
« Eh bieni noua voyei-voos lever lea bras « en l'air, étudier nos gestes, prendre des attf. titudes , affecter des airs de grandeur ? Nous n entendex-vous pousses des cris ? Non sans « doute; nous parlons naturellement, comme « chacun parle , quand il est inspiré par un îa- « térêt ou une passion. Ainsi faisaient avant « nous les personnages qui ont occupé la scène « du monde et Joué aussi des tragédies sur le « trône. Voilà les exemples à suivre. »
Talma pratiquait dès longtemps ces maximes , comme le prouvait sa manière de jouer le rêle de Cinna. Mais quel progrès il noi|s 0t voir en servant d'interprète à Auguste 1 II n'y avait plus de Talma sous nos yeux ; on ne Toyait que ce maître du monde qui , au rapport de Suétone , unissait la simplicité des manières dana l'intérieur de son palais h ce qu'exigeaient au debora les convenances du rang qu'il avait pris et l'habitude de gouverner ses paroles dans le sénat et devant le peuple. îa réforme adoptée par Talma fut encore plus marquée lorsqu'il entreprit de représenter Joad. An lieu de vouloir donner la pompe de Corneille aux vers de Racine, il leur laissait lenr beauté naturelle, et ne dér truiaait paa le charme qui l'accompagne.
Comme son accent était religieux en paraissant sur la scène! Comme son lèle pressait Abner de prendre la défense, do Dieu et du culte de David! Comme il était ardent de fonatisme et d'intolérance avec Mathan, aon odieux rival ! Quelle tendresse dans ses paroi» au jeuue prince qui va monter sur le trône ! Il semblait avoir empfunté les entrailles de ce Brisard si pathétique et dont il n'avait pu voir, comme nous, que les derniers éclairs.
Quel ton d'inspiré dans les propliéties! qu^ ravissement de cœur et d'esprit 1 quelle iyresse de joie en face de Jérusalem irenaissante!
queUe illusion de douleur à l'aspect de ses nouveaux malheurs, qu'il voyait à travers les voiles de l'avenir, comme si la vérité présente eût bouleversé son cceur 1 quelle colère contre la coupable fille de Jézabel I Talma jouait ce rôle de bonne foi , comme Racine l'avait composé; l'effet qu'il y produisait, emprunté au génie du poète, étaiten même tempa une leçon pour les acteurs et pour tes écrivains, et apprenait aux uns et aux autres comment on tire du cœur de rbwnmp «ne leçon morale sur le théâtre.
La déclamation et le jeu de Talma dans Joad méritent de servir à jamais de modèle ; toutefois» ce grand artiste n'était pas sans défaut.
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Qiiel<|oefi9i$ H ne remplissait pas Tattente qu'il avait excitée ; il approcliait du cœur et ne pouvait y pénétrer. Ou attendait une émotion, elle expirait sur les lèvres de Facteur. Il manquait quelque chose à sa représentation, à ses mpyens , à sa puissance , pour certains rôles, comme le Mahomet de Voltaire et celqi de La- Doue. Il échoua souvent daiis le personnage d'Achille, et lorsqu'il parvenait à le représenter avec une étonnante supériorité, le public , prévenu, ne lui rendait pas toujours justice. Orosmane ne convenait point à Talma; il peignait bien l'amour sombre et fqrieux, mais non l'amour tendre et mêlé à la fleur de galanterie et au caractère chevaleresque que nous avons prêtés à cette passion. Tancrède» le triomphe de Lekain , était presque l'écueil du talent de Talma ; le Cid ne lui procura jamais de triomphe. Quand il voulait essayer le langage de Tamour espagnol et français, sa voix devenait mignarde et d'une douceur affectée- Au contraire, dans la pièce d'^&t(/ar, il rendait d'une manière admirable les transports de la brûlante ardeur de Faran pour Salema, qu'il croit sa sœur. Mais après ce tribut payé à la vérité, comment pourrait-on refuser une admiration profonde ^ .un homme qui remplit avec tant de gloire les rôles de Séide, d'Oreste, de Ninias, de Vendôme, d'Hamjet, de Manlius , d'Auguste et de Joa^ , jusqu'à celui de Nicomède? L'éloge de Talma sembla achevé quand on a prononcé tous ces noms ; et cependant il faut encore rappeler d'antres pror diges de ce ^lent supérieur 1 Qui de nous ne se souvient de l'avoir vu avec l'air, les yeux, la démarche et toute la grâce des formes juvéniles d'un diea ou d'un guerrier de la Grèce , dans TOreste ^e la dytem^ neutre de Soumet? Ce front si souvent terrible et sombre s'était éclairci comme un horizon dégagé des nuages qui en cachaient la sérénité. David semblait avoir emprunté è Hérodote son Léonidas aux Thermopyles; Talma voulut reproduire sur la scène ce larcin du génie. Sa beauté antique, son vêtement fidèle aux traditions , son attitude, ses regards vers le ciel » l'héroïsme tranquille qui paraissait ^ans tQute sa personne, produisirent une illusion qu'aucun acteur français n'avait faite avaiit lui dans aucun rôle. Talma ne tarda point à renouveler le même prodige en représentant le Sylla ou plutôt le Napoléon de M. Jooy, que tout Paris t'empressa d'applaudir pendant quatre-vingts représentations , qù le $))éâtre fut toujours assiégé par nnf fofile qui ne popvait se lasser de voir une si étonnante métamorphose, une imitation si parfaite dans deux genres si différents. Passer dti dictateur Sylla, environné d'une foule de rois ses clients, j'ai presque dit ses sujets, 1 déposant insolemment le pouvoir souverain |
au milieu de Ronie muette ^ ferreur, au personnage de Charles VI, vieux, accablé d'infirmités, réduit è manquer quelquefois du nécessaire , ne recouvrant la raison par intervalles que pour verser des larmes de sang sur leç malheurs de la France , ne fut encore qu'un sujet de gloire ppu^ le talent de Talma. Non-seulement il était impossible de le reconnaître sous le masque et le costume qu'il avait pris, mais encore il laissa échapper d^un cœur profondément malade d^s accents de douleur et d^ paternité qui n'étaient jamais sortis de lui jusqu'à cette époque ; il fit couler des larmes de tons les yeux , en même temps qu'il ravit tous les suffrages par la perfection de la vérité. Chacun se disait : « J'ai vu Charles VI tel qu'il devait être lorsque , courbé sous le poids de l'infortune, il excitait la pitié du pauvre peuple qui n'accusait de ses malheurs que la maladie du monarque. » Pour achever cette galerie de triomphes et rendre à Talma toute la justice qui lui est due , je dois ajouter qu'il mérita l'estime de tous les connaisseurs dans le rôle de Pinto, principal personnage d'une comédie qui aurait continué à obtenir les plus brillants succès si la politique n'en eût interrompu les représentations.
Talipa, qui excellait dans la pratique de son art, en avait aussi approfondi la Ihéorip, comme l'attestent ses réflexions sur la théorie et sur l'art théâtral. Aucun écrivain ne d^sa« vouerait les pensées et le style de T§lma lorsqu'il caractérise en ces termes les derniers progrès de son illustre prédécesseur :
« Quelques années avant sa mort, Lekaip essuya une longue maladie, et c'est à é^e qu'il dut le plus parfait développement et toute la maturité de son talent. Cela peut paraître étrange , majs n'en est pas moin^ exactement vrai. Il est des crises violentes, de certains désordres dans l'économie animale qui sou vent exaltent le système nerveux , et donnent à l'imagination une inconcevable activité. Le corps est souffrant et l'esprit est (ucide. On a vu des malades étonner par la vivacité de leurs idées; d'autres, en qui la mémoire , reprenait une activité naturelle, leur appelait des drconstapces, des événements complètement oubliés ; d'antres, enfin, avoir une sor|p de prévision de l'avenir ; et ce n'est peutêtre pas saqs raiçoq que Chépier a dit :
Le dcldoDOe aux mooranti des accents propbéUoaes.
« £n sortant de cet f taf , il i^ste toujours quelque chose de cet excès de 9énsit)llité imprimé au système nerveux. Les émotions spnt plus faciles et plus profondes, toutes nos sensations acquièrent un plus grand d^ré de délicatesse. Il semble que ces secousses épurept et renouvellent notre être» et c'est ce f\vit
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Lekain éprooTA après fia maladie. L'inaction à laquelle sa longue convalescence le contraignit lui devint même profitable. Son repos fut encore du travail ; car le génie ne veut pas toujours de l'exercice, et, comme là mine d^or , il se forme et se perfectionne sans bruit et sans mouvement
« 11 reparut alors, après une longue absence, au théâtre. Quel fut l'étonnement du public , qui, se préparant à Tindulgence poar un homme affaibli par la soulTrance , le vit, au contraire, sortir de son tombeau brillant de perfections et de clartés nouvelles ! Il avait comme revêtu une existence plus parfaite et plus pure. C'est alors que son intelligence rejeta tout ce que la raison ne iieut avouer. Plus de cris , plus d'efTorts de poumons , plus de ces douleurs communes, plus de ces pleurs vulgaires qui amoindrissent et dégradent le persoimage. Sa voix , k la fois brisée et sonore , avait acquis je ne sais quels accents, quelles vibrations qui allaient retentir dans toutes les âmes; les larmes dont il la trempait étaient héroïques et pénétrantes. Son jeu , plein , profond , pathétique, terrible, purifié de tous les effets bruyants et qui ne laissent point de souvenirs , poursuivait jusque dans leur sommeil même ceux qui venaient de l'entendre »
Sauf quelques rOles d'amoureux, dans lesquels il plaisait aux spectateurs à l'époque de ses débuts, et le personnage de Dan ville dans r École des Vieillards, par Casimir Delavigne, les excursions deTalma sur les domaines de Thalie ne furent pas brillantes. On prétend qu'il affectionnait le Misanthrope; je ne sais pas s'il y aurait réussi, j^ai peine à le croire. Malgré des succès qu*on ne peut contester , Talma ne jouait pas le drame avec une supériorité digne de sa renommée ; mais plus il avançait en Âge et plus il excellait comme acteur dans la tragédie; peut-être la porta-t-il à sa perfection par une dernière qualité que nous avons omise d'ajouter à l'ensemble de toutes celles qu'il possédait. La figure de Talma était un miroir fidèle des passions qu'il représentait. Peut-être en comprenant , dans la comparaison de toutes les renommées tragiques , ce Lekain, si habile à se composer un masque pour chaque rôle, aucun acteur en France ne dépIoya-MI un jeu muet aussi noble, aussi varié, aussi éloquent que celui de Talma. La nature lui avait fait à cet égard les dons les plus précieux ; il les avait cultivés avec soin par ses propres réflexions et en mettant à profit les exemples de la savante pantomime des acteurs anglais . Kemble , l'un des plus célèbres d'entre eux , professait la plus haute estime pour le talent de Talma.
La déclamation appliquée à la tragédie ou à la comédie repose sur les mêmes principes; mais te second deces deux genres demande en-
core bien plus de naturel, et permet bien moios de fictions que le premier. La comédie veut qu'on soit vrai sans aucune exception ; elle exige surtout que le débit de l'acteur représente avec une fidélité parfaite le ton habituel de la conversation et le mouvement de U parole ordinaire quand le personnage est calme, de la parole pittoresque et accentuée quand il est agité de quelque passion. La comédie élève quelquefois la voix plus haut que de coutume, et se rapproche de la tragédie; mais jusque dans ces moments un acteur habile évite de donner k Thalie l'accent de ftf elpomène. S'il fallait adjuger la palme dans la comédie ie la donnerais à Préville. Préville était comique et naturel de la tête aux pieds; sa démarclie, ses gestes , son action , sa Toix mi peu criarde , mais plaisante par ce défaut même, complétaient l'illusion qu'il voulait produire dans chacun de ses personnages. Le même homme représentait avec une perfection désespérante les valets de Molière , le Michaud de la Partie de chasse de Henri /F, et le Bourru bienfaisant. Dans le second de ces rôles le colossal Desessart et le jovial Aftchot mettaient de la rondeur, de la bonliomie, de la simplicité ; mais que de distance de Préville à eux! Comme il avait de la verve, de l'esprit, de la gaieté, de l'àme, ce paysan qui recevait Henri lY à sa table! Les autres jouaient le rôle; Préville était le fermier Michaud lui-même. Le Bourgeois gentilhomme et le Sosie de Molière devinrent les sujets d'un parallèle plus favorable encore à rioimilable Préville. Quant au Bourru bienfaisant y nul moyen d'y reconnaître un seul trait de l'acteur qui portait si lestement et si gaiement le manteau de Crispin. Mole essaya ce rôle après Préville, il fut même goûté du public; mais Tart se trahissait à tout moment dans l'imitation. Mole faisait l'attentif et le ISlcbé dans la partie de trictrac , Pré ville jouait trèssérieusement et entrait dans une olère véritable; Mole tâchait. Préville avait l'air de suivre l'impulsion de la nature. La scène du pardon paternel montra surtout la supériorité de Préville; sa figure semblait gronder encore, mêmejquand sa bouche allait prononcer la grâce des deux amants; mais tout à coup la bonté de son cœur perçait à travers sa brusquerie, sa voix s'adoucissait, des lariiics s'échappaient de ses yeux, et le meilleur des hommes se révélait tout entier.
Un acteur qui avait aussi quelque chose de vicieux et de plaisant dans la voix, un acteur que Préville trouvait plus comique que luimême dans certains rôles , Dugazon , aurait pu rivaliser avec son maftre s'il n'eût pas aimé la caricature et badiné avec son art. Préville jouait toujours sérieusement, c'est-àdire que, même pour obtenir des applaudis-
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sements, il ne se permettait jamais des choses hors de son caractère daos la pièce; Dugazon n'avait ce genre de mérite que par intervalles; mais alors il excellait^ et malgré ses défauts lui seul , après la retraite de Pré- ▼ille, sut comprendre et jouer Molière.
Je ne parierai point de Mole dans la tragédie , je ne l'y ai point vu ; mais dans la haute comédie , surtout lorsqu'il était en scène avec la célèbre Contât^ il produisait l'illusion la plus parfaite; malheureusement tous deux consacraient souvent leur beau talent à des ouvrages d'un genre réprouvé par le goût, et où les délicatesses des moeurs de la haute société, la métf physi()ae de l'amour et le jargon delà galanterie remplaçaient les vives peintures du cœur humain tracées par le conten^plateur. Mais Mole jouant le Misanthrope de Molière et celui de Fabre d'Églantine avec une égale supériorité, et passant de ces personnages à ceux de l'Amant bourru, de l'inconstant, de l'Optimiste et de M. Dubriage, était un véritable Protée. On pouvait cependant reprocher des défauts essentiels à cet acteur, surtout h l'époque dont je parle. Ses gestes étaient saccadés , maniérés même dans certains rôles ; il prenait sur le théâtre de singulières libertés ; sa diction brisée mutilait les vers, altérait la prononciation par des bégayements volontaires. Sa figure restait sonvent immobile et ne peignait rien; au lieu du personnage, vous ne trouviez devant vous que Mole vieilli , dépourvu des gr&ces de sa jeunesse, et n'ayant plus rien du naturel , de l'ai* sance et de l'agrément qu'il conservait hors de la scène. Mais quand ion ftme s'échauffait il était éloquent de la figure» du geste et de la Voix. Entraîné par une espèce de démon particnlier , il sortait de lui-même sans sortir des limites de son art Tour à tour tendre, passionné, brûlant , il ravissait les spectateurs. Je n'ai trouvé qu'en lui ce ton d'autorité de l'homme de bien qui parle du fond de sa conscience et du haut de sa vertu au lâche ou au méchant. Singulier phénomène! la voix de Mole lorsqu'il était profondément ému devenait grave, sonore, et même de la plus douce mélodie, fja mort de Mole fut une perte irréparable. FUury , qui obtint des succès à côté de lui, disait avec justesse, jouait avec intelligence : il entendait bien le persiflage et l'irooie; il excellait daus plus d'un rêle de son emploi ; mais le talent qu'il avait conquis gardait l'empreinte des efforts qu'il lui avait coûtés. Naturellement froid il se battait les flancs pour acquérir de la chaleur; il ne s'emparait pas du public, il ne remplissait pas la scène comme Mole; il n'avait pas de ces métamorphoses qui sont des surprises et des sujets de triomplie. 11 se tenait dans^la région moyenne « que Mole franchissait par des inspirations do
' moment. C'était un acteur précieux pomr le temps; mais Mole aurait toujours été regardé comme un grand comédien.
Sous plus d'un rapport, on acteur de l'époque, Monvelf qui jouait aussi la tragédie et la comédie , l'emportait de beaucoup sur Mole. Lecroira-t-on.'Monvel, vieux, méconnaissable, ne conservant aucun des dons extérieurs, n'ayant plus pour interprète qu'un organe affaibli, parvenait encore à produire les plus grands effets sous la toge du consul Brutus. Il puisait dans une Âme de feu l'énergie nécessaire pour prononcer la fameuse invocation au dieu Mars; il représentait avec vérité la fermeté stoïque du vengeur de Rome, et trouvait des accents déchirants pour les adieux paternels à Titus. Sans doute Monvel manquait ici de plusieurs des avantages nécessaires pour reproduire un tel personnage; mais II y a laissé cependant des traditions qui ne périront jamais dans la mémoire des amateurs.
Doué de beaucoup d'esprit , Monvel concevait ses rôles avec la plus rare intelligence. Il saisissait toutes les intentions de l'auteur, et savait les faire valoir chacune à leur place et suivant leur importance. Son débit était rapide et pourtant mesuré ; sa diction, naturelle, avait du charme et de la vérité; il ne déclamait presque jamais ; sa voix , alors même qu'elle était devenue faible et cassée, avait des inflexions, des accents, des nuances qui n'appartenaient qu'à hii. Sous les habits de Fénelon , sa parole était suave, la perauasion coulait de ses lèvres; il respirait l'onction et la grftce. Représentait-il Auguste, vous le trouviez simple et grave dans la célèbre délibération sur le projet d'abdiquer ou de con* server l'empire; il tenait vraiment conseil avec ses amis, et ne sentait pas un moment l'acteur. Et quelle perfection de naturel dans son entretien avec Cinna , après la découverte' de la conspiration ! quel sentiment exquis des convenances dans les ménagements que ses gestes, sa figure et sa voix conservaient vis-àvis d'un homme auquel il avait résolu de pardonner, et qu'il ne voulait pas outrager, même en profitant avec mesure et pudeur de tous ses avantages sur lui I Talma même ne put égaler ici ce modèle achevé. Monvel était cependant alors plus parfait dans la haute comédie que dans la tragédie,. parce que la première n'exigeait pas de lui les efforts et l'espèce de transformation que la seconde exige.
C'est là surtout que, n*étant pas obligé de renforcer sa voix et de calculer à tout moment sa puissance , il était le type d'une diction parfaite.
Monvel, en quittant la carrière, légua au Théâtre-Français un trésor du plus grand prix. Mademoiselle Mars, fille de cet acteur célèbre, emprunta à la seule nature plusieurs
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des beautés de l'art que son père produhait grftce au secours de la réflexion el d*un tact exquis. Elle eut dans Torgane le plus touchaut, le plus fin, le plus varié, toutes les qualités de la diction de Monvel , avec, un éhartiieet une séductibb dont aufctme actrice n'a possédé le don depuiàuu demi-siècle. On prétedd diéme qu'avec ob esprit très-vif, qui pouvait lui donner d'ntiies conseils, elle devait presque entièrement & des inspirations l*inimitable vérité qu'elle monti-â déns tous ses rôles. Un jour , assure-t-on, Mlè demandait dés conseils à Monvel , qni , après l'avoir écoutée, lui fit cette répoiise : « Que veux ta qde je te « dise? Tu n'as pas besoin d*avis ; tu fais bien ; « lAisse-tôi aller à ton instinct; il le conduira « mieux qne toutes bes leçotis. »
MauduU-Laiive, Cours de décUsmatUm,' Paris, iao4-itio, s part. tn-t».
CoileeUiM de mémolréi Hêt rbrf drwnoMfMf Paris, im-fii, 14 roi. In-t*.
P.-F. TlSSOT.
IkAcLtfrAtSOff DB L'AiemLLB AIMAN-
tAb. {Physique,) Oii nomme aiUsl l'angle que Ait avec le méiidien du lieu le plan vertical mené par utie aiguille Aimantée librement suspendue , t>làli qu*Oii ttomme le tnéHdien magnétique. On sait qtie cette aiguille ne se dirige pas exacteliient du éud au nord, et que ce plan fait par cottséquetit un angle avec le Vertical qui passe par le t)Ole : c'est cet angle que l'bn appelle la déclinaison. Mais, comme ce veKicàl varie avec les lieUx, et aussi parce que la direction que preiid ralguille est déterminée par l'attraction terrestre, qui fait sur elle rerfét d*itn aimant, cet angle varie avec les pa^ ; par d'autres causes, qni ne sont pas ëUcttre blien cbntiues, il varie aussi d'année eh ann^, ihâis très-lentembnt , en un lien i|aeicotaque; et même Paiguille fait chaque Jdur de fort petites oscillations de part et d'autre d*un étét moyen;
Pour évaluer cet angle on dirige l'alidade d'Uiie ëtcellente boussole vers un signal Rté dan& le plan du méridien Ou vers une étoile à l'iniitaiit où elle pasfte par ce plan, et l'arc Indiqué t^ar l'aignltle est la déclinaison cherchée. Comme cet Instrument est le principal guide des navires à lasul-facedes mers, il est de la plus haute Ibiportatice de mesurer la déclinaison de Tailnant chaque jour, puisqu'elle Varie avec les pays. Le procédé qui vient d'être indiqué ne sei'ait pas praticable dans un vaisseàn ; Voici cent qu'on préfère.
A l'instant du lever ou dii coucher du soleil, on observe, avec l'alidade d'une boussole^ le centre de cet astre, et on note Parc qu'Indique l'un des pôles de l'aiguille; par exemple celui qui se dirige vers le nord, qu'on a ordinairement l'attention de bleuir au feu pour le faii^ connaître. Pour tenir compte de
la réfraction causée par l'atmosphère, réfraction qui est d'environ 33', ce n'est pas lorsque le centre du soleil est dans l'horizon de la mer qu'il faut prendre celte riiesurc, mais quand le bord inférieur de l'astre senible életé des deux tiers de son dehrti-diamêti-e an-dessiis de cet horizon. Or, d'après Itt Uitittidé da lien où l'on est et la date dd }oor, il est facile de calculer l'azimut de i'ast^ë ad même moment, et les marins ouf des tables oil cet arc se tt-ouveà vue; ce Qu'ils ap(iH)etil l'omplitude active ou occase est ladistatiœ du soleil levant oo couchant aU pretbiër Vertical. 11 est facile, par une soiistractioii ; d*en déduire la déclinaison de l^aimant.
On peut encore bbserVer l'astre A bn instant quelconque du joUr, calculer sotl azimut pour l'heure de l'Observation, et retrancher l'azimut magnétique. Ce procédé etigé oli calcul aaéez difficile, ce qui le fait rarement eUiployer. Cepetidabt, si des nuages ont cacné le soleil à riidrizon , on est heureux, lorsqu'il s'en dégage, de pouvoir trouver la déclinaison aux dépens d'un fieu de peines.
Pour que l'Observation ait quelque précision, il ne laut pas que l'astre sdlt élevé de pins de 10° A 15* au-dessus de l'horizoU^ parce que les déviationéde l'alidade de la boussole, relativement au plan vertical, acquièrent une influence d'autant plus grande que Fastlv Mt plus élevé. Voffez MACNËTiSMfe.
Francoboii.
Uto^iliATOUB. ( Jurisprudence. ) Eiceptlon par laquelle Une partie Assignée devant un tribunal demande son renvoi devant bn autre tribunal, qu'elle prétedd deVclil- aeiil connaître de la corilestation.
Le déclinatoire peut être fdndé, sbit tat Vincompétenee du tribunal saisi par le demandeur, soit sur la connexlté, soit enfin sar la litispendance.
En général, la demande en renvoi doit être formée préalablement à toutes autres exce|[><; lions et défenses. Elle est jugée sommaire»
ment, et ne t)eut être réservée, ni jointe A rafftiire principale. SI néanmoins le trikHinal était incompétent à 'raison d<( la matière, le renvoi pourrait être demandé en tout état de cause, et même le tribunal est tenu de renvoyer d'office devant qui de droit, bien que oe renvoi ne soit pas demandé. Alors la compétence est d'ordre public.
G. de V.
dAcoration. {Art dramatique.) 11 n'cÀt personne au monde qui n'ait remarqué combien la vue des objets extérieurs influe sur les dispositions de l'Ame. Les ténèbres ^ les couleurs sombres, les nuages qui cachent le ciel, les arbres sans feuilles, éteignent j^ gaieté et font surgir les pensées graves dans l'esprit du plus joyeuA et du plus frivole; les lieuiabrqp-
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tes , les bois obscurs , les nuits épaisses on les paies clartés de la lune jettent de vagues terreurs à travers lé courage du plus hardi ; le moins impressionnable sent ses idées s'élever en face des grands spectacle de la nature ; le cœur du pins insouciant se serre devant les lourdes portes et les fenètk'es grillées d^une prison, et la tête du plus impie se courbé involontairement sous le reépèct qui plane anx Toutes des baotes cathédraleë. Aussi les décorations constituent-elles une partie importante de Pexéeution théâtrale, et les poètes et les romanciers eux-mêmes se gardent-ils bien de négliger la mise en scène de leurs chants et de leurs récits. Ife pouvant la montrer aux yeux, ils la disent à Tesprit, et, pour peu qu'ils soient habiles à la peinture et à la description, ils commencent par s'accommoder une époque, tan lieu, une lieùk'e , des accidents d'ombre et de lumière, des effets d'architecture , des diiposiiions de terrain , des droonstances atmosphériques , propres à mettre en plein relief les idées ou les événements qn'ils placent dans ce cadre préparé à dessein. Si l'heure d'on i^bdeE-vous attendu se fait entendre, elle sbnne à la pendule Incrustée d'on boudoir coquet où règne invariablement on voluptueux demi-Jour; si une scène conjugale est prête à s'engager, c'est dans une grande chambre mal éclairée , oè la lueur du foyer qui flambe fliit ramper tristement aux murailles les ombres mobiles; si un crime se commet, c'est dans quelque afn«use masure on au milieu des horreurs d'une nature âpre et sauvage; si l'on s'aime, il fait beau temps; si l'on se bat , il pleut; si l'on tue, il tonne; le del n'a que de bleus sourires pour les gens vertueux et fortunés, et réserve ses orages pour les malheureux et les méchants. Au reste, cette recette est loin d'être mauvaise : le lecteur en rit quelquefois, le livre fermé; mais, comme l'enfant qui se moque entre le matin et le soir de ses terreurs nocturnes , il n'a rien de plus pressé que de s'y laisser prendre de nouveau. Les auteurs dramatiques ne s'embarrassent pas de cette préoccupation ; ils montrent leurs ^ décorations au lien de les décrire. Us ont soin seulement d'indiquer en quelques lignes, au commencement de chaque acte, les principales dispositions et le caractère général du lieu que doit représenter le théâtre, et des artistes spéciaux se chargent d'exécuter ce que l'auteur a invente. Cette coopération est parfois fort ihiportante, comme nous l'avons dit, grâce à cette réaction des objets physiques sur le moral , des sens sur rinlelligeoce ; et il est évident qu'une mise en scène riche et splendide^ une décoration sombre et lugubre, contribueh>nt à faire ressortir la grandeur du spectacle que l'auteur met sous les yeux du public, ou à augmenter l'impression de tareur ou de .,
pitié qnll a voulu produire. Cette aide , si puissamment accordée à l'action par l'iiarmonie des lieux où elle se passe avec sa nâlOre, he lui viendra pas dioins puissamment du ëontraste. et telle Màa destroée à etcitéi' les larmeè deviendra j^lds pathétique encoté si les misères dont elle offHB le tableau s'à^tent au milieu d'iin ridie décor, animé par une foule joyeuse, du laissant parvefair aux oreilles du spectateur les sons d'une vive musique. D'ailleurè, Indépendamment de toute oonsidéralion intellectuelle, le public assemblé se laisse fadiement prendre par les sens, et telle pièce a dû son succès uniquement à une décoration neuve, originale, saisissante par elle-même, et fiiisant oubliei* l'insignifiance litteraire de l'action qu'elle renferdie. Aussi les directeurs de théâtre n'oht pas manqué de spéculer sur cette disposition , et ils ont invente les pièces dont le décorateur, le machiniste et le costumier font tons les frais , et que l'on appdle plus spécialement pièces à décorations. Seulement, comme ces sortes d'ouvrages entraînent de grands frais, le directeur qui cherche un succès de ce genre court de grands risques, et S'expdee à des chances de perte qui se trourent rarement en rapport avec les chances de gain. L'auteur d'une brochure sur la décadence des théâtres a prouvé, par des cliirrres, qu'une pièce de ce genre, pour laquelle on a dépensé 50,000 francs, réussissant dans un théâtre où les bonnes recettes s'élèvent à 2,500, ne pouvait apporter de bénéfices qu'après la soixante-diiième représentation. En effet, aux 50,000 fhincs dépensés pour monter la pièce il faut ajouter les pertes amenées par les longues et fotigantes répétitions qui absorbent le temps des artistes, et les forcent à négliger le répertoire courant; il taot ajouter les taux frais nécessités par ces répétitions : Il faut ajouter les relâches indispensables; puis les frais courante, augmentes par ces re^ présentations plus conteuses que les représentations ordinaires, et qui reculent indéfiniment le jour où coibmencera le bénéfice net.
On y arrive enfin : mais alors la curiosité est épuisée, le public se lasse, le bénéfice devient minime , s'il y a bénéfice. En admettant que ces évaluations soient exagérées , il n'en reste pas moins constaté qu'un succès productif en ce genre est difBdlé à obtenir, et «fn'en le dierchant , pour peu que la température soit trop chaude ou trop froide, pour peu que les espérances ne se réalisent pas et que le publie se montre récaldtrant, on risque fort de trouver la ruiné. Ces spéculations, que nous sommes contraint, avec l'auteur de la brochure que nous avons citée , de déclarer peu profitables k l'art dramatique, sont tentées pourtant journdlement par des directions qui ris« quent leur existence, et qui fieraient mieux de
demander tout simplement lesnccès à Tesprit ou à l'habileté de leurs auteurs , au talent de leurs artistes, et de laisser ces entreprises hasardeuses aux thé&tres dont elles sont la spécialité. Ces théâtres sont : l'Opéra, à qui son énorme subTenllon fait un devoir de chercher toutes les perfections, d'arriver à toutes les supériorités, où la pompe du spectacle est d'ailleurs nécessaire, et le Cirque*01ympique, qui a À sa disposition et dans son privilège des ressources que n'ont pas les antres théâtres.
L'art des décorateurs est un art complètement moderne. Le théâtre antique, oh les représentations avaient lieu en plein jour et à ciel ouvert , ne connaissait ni les artifices de l'éclairage fiictice, ni les illusions de la perspective. La décoration, à demeure, et composée , non de toiles peintes , mais de véritables bâtiments, représentait invariablement une place, avec des édifices à l'entour, le portique d'uD temple, le vestibule d'un palais.
Jusqu'au dix-septième siècle, le théâtre moderne, en France du moins, ne mit guère plus d'art dans ses efforts pour donner un air de vérité locale aux scènes qu'il représentait. Mais à cette époque un Italien fui appelé à la cour de France pour faire don à notre scène de cette importante innovation, déjà portée dans son pays à un certain degré de perfection. L'opéra, dès sa naissance , étala aux yeux des spectateurs étonnés un spectacle presque complet, et Corneille fit Andromède , une pièce à décorations et à machines, tout comme les auteurs exclusifs du Cirque ont fait de nos jours les PiltUes du diahle, qui, dans leur genre, sont aussi un chef-d'œuvre. L'invention alla en se perfectionnant , bien que l'unité de lieu lui nuisit et la renfermât dans les murs de TAcadémie royale de musique. D'ailleurs, dans la tragédie, si peu soucieuse de la couleur, et dans la comédie même , où les peintures morales furent si vraies et si vivantes, la vérité locale était fort négligée, et les décorations , dont l'effet eût d'ailleurs été détruit par les banquettes placées sur la scène même, étaient en rapport avec les costumes. Enfin , les unités mortes de vieillesse, la vérité sortit de leur tombeau , et l'on comprit quel secours l'art dramatique pouvait tirer des décorations.
La mise en scène^devint à elle seule un art, et le plus illustre de nos poètes a emprunté à cette nouvelle alliée des effets admirables, surtout pour celui qui lit les œuvres dont il s'agit; car la mise en scène et la décoration, bornées dans leur puissance , n'ont souvent rendu qu'imparfaitement les idées de l'auteur, et n'ont donné aux sens qu'une représentation incomplète de ce grandiose si saisissant (lour l'intelligence. Car, si haut que soit arrivé aujourd'hui l'art dji ijécorateur, il
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est encore des choses en fiioe desqaelles il est impuissant, et auxquelles il s'abstiendrait de toucher si les auteurs étaient sages. Disons seulement pour exemple que plus d'une fois déjà le théâtre a voulu mettre sous les yeux du public assis sur ses t>auquettes le plus gigantesque spectacle qu'il soit donné à i*homme de contempler, la pleine mer, et selon nous l'effet n'a jamais été que fort incomplet et fort médiocre.
L'Opéra et le Cirque , comme nous l'aTODS dit, viennent en première ligne pour le luxe des décorations, et surtout pour l'effet qu'elles produisent : car les artistes employés par ces deux théâtres peignent également les décorations destinées à d'autres scènes.
Mais, soit que l'étendue et la profondeur, moins grandes partout ailleurs, n'y donnent pas aux peintres les mêmes facilités, soit pour toute autre cause «ces deux théâtres conservent, à cet égard, une imaoense supériorité sur les autres.
La peinture des décorations est un art tout particulier, qui a ses règles , ses secrets , ses pratiques. Fondée tout entière sur la perspective linéaire et aérienne, elle ne dessine aux yeux 'du spectateur ce qu'elle loi lait voir, que par une sorte d'illusion et de mirage ; et elle est fort difficile à pratiquer sans une longue habitude, parce que le peintre ne voit pas l'effet de ce qu'il peint, mais le calcule et le devine. On ne peut donner aucune règle particulière dans un art pareil à celui-ci, dont le succès dépend absolument du goût et d'une infinité de connaissances acquises. Entre celles-ci, il faut compter d'abord une science approfondie de la perspective, une parfaite entente de la distribution des lumières, une étude intelligente des arcliitectores. Pour mettre en œuvre tout cela il faut encore une imagination vive, une disposition naturelle à saisir les effets par où le spectacle des créations divines ou des œuvres humaines impressionne l'âme, et une certaine facilité à communiquer k autrui les impressions conçues. La force d'invention et la propension à innover seraient aussi fort utiles dans un art où l'exécution artistique est arrivée trèshaut, mais où certaines dispositions matérielles laissent beaucoup à désirer. Une importante réforme du genre de celles que nous appelons est l'invention récente par laquelle on a remplacé, au théâtre de Naples, ces affreuses bandes d/toile destinées à représenter le del. Si cette réforme est adoptée après l'épreuve, un grand pas sera fait; le ciel sera désormais représenté au théâtre par une sorte de plafond , bleu , limpide , transparent , et l'œil ne sera plus affligé par le ridicule speciade dont nous jouissons encore journellement.
Entre les artistes qui se sont distingués de
TTP'
'-WwVf
DÉCORATION
notre temps dan* la peinture en décorations il faut citer surtout MM. Ciceri, Phiiastre, Canibon, Séchan, Diéterle, Despléehio. MSI, Bouton et Daguerre, en perfectionnant la distribution de la lumière , ont créé un art nou- Teai], plein de merveilleux eiïets, dont il sera question à l'article Diorama.
Saint-Aonan Cholbb.
DécEinTATiON . ( Chimie, ) Phénomène qui consiste dans on pétillement avec projection des molécules du corps qui le produit. 11 peut survenir toutes les fois qu'un corps présente, dans l'arrangement des molécules qui le composent, une certaine quantité d*eau interposée, et que ce corps est soumis à l'action de la chaleur. Ainsi, les sels en général s'approprient, en cristallisant, de l'eau, qui peut exister, soit à l'état de combinaison avec leurs molécules, soit à l'état d'interposition. Lorsqu'on chaufle ces sels, et qu'ils ne contiennent que de l'eau combinée, ils fondent et passent à l'état liquide sans donner lieu à aucun bruit, parce que chaque molécule de sel se trouve placée à côté d'une molécule d'eau, et que la dilatation de ces dernières se Cait avec beaucoup de facilité ; mais quand ce liquide est interposé, comme dans le sel marin, par exemple, il se trouve enveloppé de toutes parts par des molécules salines; la même quantité de calorique opérant une dilatation beaucoup plus grande sur la molécule aqueuse que sur les molécules salines, la première tend à écarter celles-ci ; il arrive même UD moment où elle passe à l'état de vapeur, et alors elle tend à occuper un espace mille six cent quatre-vingt-dix-huit fois plus grand; c^est cette force ex pensive qui amène la projection au loin des molécules salines qui l'entourent, et le bruit qui se produit provient du choc Imprimé à l'air par le passage subit de l'eau de l'état liquide à l'état gaieux , puis à Pétât liquide , la vapeur formée étant immédiatement rendue à son premier état par le refroidissement de l'air ambiant. Les sels ne présentent pas seuls ce phénomène : les matières animales projetées sur le feu décrépitent aussi très-Iréquemment.
OiiFiLA et Detergib.
vàcBxr. (Législation.) kYdiDii7%9t ce mot, en France, n'avait de signification populaire et de cours bien établi que dans le sens judiciaire. En procédure criminelle il n'y avait que trois sortes de décrets: 1® le décret d*as* ' signé pour être ouï , simple mandat de comparution pour être interrogé ; il était décerné contre l'inculpé d'un fait auquel n'était pas at< tachée une peine af flictive ou infamante ; 2® le décret d'ajournement personnel, aujourd'hui mandat d'amener. C'était un ordre en vertu duquel la force publique devait se saisir de la personne du prévenu , et le contraindre
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à se présenter devant le magistrat instructeur. Ce décret pouvait être décerné dans le cas où le décret d'assigné pour être ouï serait demeuré sans effet, et aussi lorsque les charges de facousation étaient d'une nature très-grave; 3** enfin , le décret de prise de corps , dans notre droit nouveau lemandat dViêt. 11 n'y avait lieu à ce décret qu'après une information préalable, et si le fait incriminé entraînait une peine afQictive ou infamante. Pourtant il pouvait être décerné sans avoir été précédé de Tinformation , tant dans le cas de crime flagrant quedaiis celui de désobéissance au décret d'à* joumement personnel, contre les vagabonds sur la. plainte du ministère public, et contre les domestiques sur la plainte de leurs maîtres. A ces restrictions près, la liberté individuelle semblerait avoir été suffisamment garantie, autant au moins que le comportent les nécessités de l'ordre public, iiarcet ensemble de dispositions. Mais, par malheur, au-dessus de la loi commune se plaçait l'arbitraire des lettres decacliet,qul la réduisait souvent au silence; et, par suite, il n^était pas de citoyen qui lût as* sure de ne pas être jeté , du jour au lendemain, dans un cachot , et qui ne pût y être enseveli à toujours, sans cause, sans explication et sans aucune forme de procès.
En matière civile, il y avait le décret forcé et le décret volontaire. Le décret forcé était la voie d'exécution ouverte aux créanciers pour arriver à faire vendre judiciairement les immeubles de leurs débiteurs. U exigeait une procédure compliquée et féconde en frais énormes, dont notre première loi sur la saisie immobilière a recueilli les principales formalités. Le décret volontaire avait pour but d'alTranchir de toute hypothèque et de toute charge dans les mains des acquéreurs les immeubles qui leur avaient été vendus.
La révolution , en changeant la législation ancienne , a effacé le mot décret de notre langue judiciaire ; elle l'a porté dans une sphère plus haute , et l'a rétabli dans son acception originaire. A la fin de 1789 il fut adopté pour désigner les actes de TAssemblée nationale»
lesquels ne devaient prendre le nom de lois qu'après avoir été sanctionnés par le roi. Le 24 juin 1790 cette distinction fut abolie , et il fut décidé que le nom de décret s'appliquerait à tous les actes du Corps législatif. De ce jour loi et décret furent une même chose; mais sous le Directoire le mot décret cessa d'être employé. Deux chambres ayant été créées , les décisions de l'une , du conseil des Cinq-Cents, furent appelées r^o/ii/ioRS , et celles de l'autre, du conseil des Anciens, prirent le nom de lois. Le mot décret reparut avec l'empire, et fut l'intitulé de tons les actes de la volonté individuelle de l'empereur. Cesl par des décrets qu^ Napoléon fonda son des*'
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potiBffle parmi noas, et tenta d'imposer sa souveraiueté à TEurope. Le séoat pouvait attaquer ces décrets dans les dix jours de leurpubIicaUoD,et les déclarer nuls, entant qu'ils étaient bobtraires à la constitution ; mais il né sut se souTeuir de son droit qiie le Jour où il Tit son maître raincu,^ et U n*osa en oser qu'alors qu'il se sentit protégé contre lui par les armes de l'étranger. Depuis cette époque les ordonnancesont été substituées aaxdécrets» et le mot est tombé en désuétude. Il n*a plus aujourd'hui de signification acceptée ,01 dans nos mœurs, ni dans notre langue. D.
oécEâTALBS et rAussBS dAcbéta* LKS. ( Droit canonique. ) Ce sont des épltres , les unes émanées d'anciens papes , les autres faussement attribuées à certains d'entre eux, lesquelles oontiennent la solution d*nn grand nombre de questions de discipline ecclésiastique, ou réputées telleS| qui leur auraient été proposées perdes juges d'alise, évéqoesou auireft» et mCnie par des partica* liera. Introduites dans le corps du droit canonique, elles y ont pris une place considérable; et, grâce à rignorance et au désordre des sociétés européennes au moyen âge, elles ont contribué à étendre et à afTennir la suprématie de la papauté , non-seulement sur toutes les églises, mais h beaucoup d*égards aussi sur le pouvoir temporel des rois.
La première collection de décrétâtes qui ait été faite est due au moine Denys le Petit , qui vivaitàRomeversI'an 550. Cette collection comprend, outre les décrétales des pontifes qui se sont succédé sur le saint-siége, depuis Sirice, en S85 , jusqu'à Anastase II , les canons dits apostoliques et ceux des conciles, etestconouesousIetitredeOoi^e deseanons.
EUe fut envoyée par le pape Adrien à Charlemagne , qui n'hétiU pas à l'adopter, et depuis elle est restée en France , et y a formé le droit commun dans toutes lesmatièresde diseipline.
Mais sur la fin du huitième siècle , ou an commencement du neuvième, il tut apporté d'Espagne et répandu dans tout le royaume, par les soins de fiicolfe, archevèqiiede Mayence, une seconde collection, dans laquelle figurent des décrétales de plus de soixante papes , depuis sairit Clément, qui fut un des disciples de saint lierre, jusqu^à Sirice, quoique Deoys, qui devait être bien informé» déclare avoir recueilli tout ce qui en avait été fait jusqu'à liii. Cette oollection porte le nom d'un certain Isidore, que Ton croit atoir été évèque de Bad^os vers 750 ^ et surnommé par les uns t'eccator par les autres Mercato^.
La frauduleuse supposition deces décrétâtes éUlt évidente, fet pour s'en convaincre il A'était pas besoin delà déclaration de Denys. Leur style est le même d'un bouta l'autre, barbare et rempli de soiécismes etd'expres-
I sions qui se rapportent au huitième sièele, et lei anacbronismes qui y abondent , à ce point qu'on y retrouve des passages de Pères et de conciles d'un temps postérieur à celui oh vécurent les papes à qui elles sont imputées, suffisaient pour la fiiire reconnaître. Mais l'esprit de critique n'était pas encore né , on plutôt ce grand nom de pape avait d^à une si imposante autorité; qu'il empêcha de discuter alorè ouvertement le mérite de ces décrétâtes. Elles passèrent donc , ou à peu près ; on en inséia plusieurs articles dans les capitulaires, et sou* tent elles furent alléguées utilement.
Ces fausses décrétales , entre autres dispositions, restreignirent ou annulèrent la puissanee des arehevéques sur leurs su ffragants, retirèrent aux conciles et aux synodes provinciaux le droit de juger les évéqoes , et attirèrent en cour de Rome la connaissance par voie d'appel de toutes les causes ecclésiasti' qnea. Aussi soopçonna*t-on moins un pape que quelque évèque à qui pesait la sujétion de son métropolitain, de les avoir fabriquées. Cependant^ elles venaientgrandementenaide à l'ambition des touveraitts |x>ntifes;car elles ne tendaient à rien moins qu'à concentrer un jour entre leurs mains le pouvoir absolu. Us le comprirent à merveille, et firent de leur mieux pour en obtenir l'exécution.
Le pape Nicolas I^' ^ vers 860 ^ tenta le premier d'y soumettre la France, en ce qui touche le jugement des évèques. Nos prélats s'y opposèrent tout d'abord, commeà une nouveauté illégitime, et l'arohevèque de Reims Hiiicmar lui répondit, en leur nom, que ces décrétales ne devaient pas avoir force de lois en France, puisqu'elles n'avaient pas été insérées dausie Codé des canons reçu par TÉglise gallicane.
Mais ces raisons touchèrent peu la papauté, qui persista dans ses prétentions » et finit par triompher. Il en résulta par la suite potor les papes une sorte de droit implicite de toiitréglementer au gré de leurs vouloirs. De là oé nombre infini de vraies décrétales entées sur les fausses, et an moyen desquelles s'âeeomplirent les pins énormes et les plus désastreuses usurpations d'autorité.
Sous le pontificat d'Eugène III , ^ 1150, Gratien , moine bénédictin de Saint-Félix et de Saint-Nabor de Bologne, ayant ajouté an recueil d'Isidore les décrétales composées depuis j réunit le tout dans un recueil intitulé ! Concordantia discordantium canonutn^ et que dans le droit canonique on a apfielé le Décret Bien que destitué de toute autorité publique, n'ayant été sanctionné par aucoB pape, ce recueil fut partout accueilli avec ép^ plaudissemeot, expliqué dans les écoles, invoqué devant les tribunaux, et presque oniversellement suivi.
Comment, après cela ^ ettt^Rété posrïble
DÉCRÊTALES
aux papes de ne pas foire des décrétâtes P Elles étaient si facilemeûtobéies, si bien dans les Tues de Dien, sans doute , accessoirement si profitables aox intérêts de leurs finances et aux intérêts de leur domination ! Ils continuèrent à faire des décrétâtes » et beaucoup j( lesquelles Airent successivement recueillies, comme ouTret saintes et règles infaillibles.
Mais de toutes les collections foites depuis le Dier^ de Gratléti la plus complète et la plus accréditéeestcellequi fut composée en 1234^ sons les yeux et d'après les ordres de Grégoire IX, par Raymond de Peynafort, religieux catalan de l'ordre de Saint-Dominique. Méthodique et mieux ordonnée que les précéden* les, elle embrasse tous lès décrets du grand concile de Lâtrao » tenu en 1 2 1 5 , et les décisions des papes sur une multitude de procès , non plus restreintes à des lieux et à des cas particuliers » maisavec le caractère de lois gé" nérales. Ces lois sont divisées en cinq livres> dans un ordre que résume assez bien ce maa- Tais vers latin : Jude^f judieium , elertu »
eonmibia^ crimen*
Le premier livre traite du droit canonique en fénéral,etdes différents juges qui ont droit de connaître des matières, soit civiles, soitcrimi» nelles , ressortissant aux tribunaux ecclésiasliques; le deuxième est consacré aux formes de la procédure à tous les degrés de juridiction^ depuis le tribunal de Tévèqué et de sob offleial jusqu'à celui du pape ; le troisième est re* iatif aux afTéires civiles , et particulièrement à celles qui concernent les clercs; le quatrième s'occupe du mariage » de sa nature toute religieuse , et des conditions requises pour quMI soit valable ; etj enfin, dans le cinquième sont énu mérés et précisés les crimes et les peines auxquelles ils peilventdonnerlleu. Cette collection est proprement ce qu'on appelle les Décrétâtes. Sur le fondement des décrétâtes attribuées à Isidore les papes avaient établi le principe de juridiction supérieure universelle; ils s'étaient arrogé la suzeraineté la plus illimitée et Je droit de promotion à toutes les dignités et à tous les bénéficeè ecclésiastiques. Puis, de conséquence en conséquence , ils en étaient venus au point d'absorber réellement eu leurs mains, ou en celles de leurs délégués, la pibs grande partie du pouvoir judiciaire > voire même de lever des tributs de toute espèce sur les terres et sur les églises de France. Louis IX, etfrayé de tous ces empiétements, leur barra bien un peu le chemin par sa pragmatique sanction , pieusement publiée en 1268, dans le double but de restituer la vie aux anciennes franchises de l'Église gallicane , et d'empêcher les exactions pécuniaires par lesquelles la cour de Rome appauvrissait misérablement son royaume. (Ce sont ses expressions.) Toutefois, il ne put y réussir qu'à demi. La
source des décrétâtes était intarissable, et trente ans plus tard il était déjà devenu nécessaire d'en faire une nouvelle collection. Bonifacé Vllt , d'ambitieuse mémoire ; satisfit à ce besoin en 1298, en ajoutant à l'œuvre de Grégoire IX un sixième livre appelé pour cela le Sexte^ et qui comprend les décrets des deut concileè généraux de Lyon, on , pont mieux diri*, leS décrétâtes des papes qui y dnt présidé , sa voi r : Innocent lY, au premier, qui erit lieu éil 1243; et Grégoire X^ au second, en 1247. En ce temps-là, heureusement , Philippe le Bbl régnait en France. Roi quelque peu rude et mal fait au joug, de sa nature batailleur, et i en face des exigences de la guerre, Targent Ihi fûîsànt défaut) d'une conscienee facile jUsqu^à oser y remédier par l'altération des monnaies; il puisa dans la nécessité, non moins que dafis son caractère , la force de refUser d'admettre Bonifabe au partage des détdmes qu'il arrachait au clergé de ses États, irrité de ce rëfus^ le pape, pour s'en venger, créa de iioii propre mouvement un évêché à Pamieis, et eut l'addace de faire porter par le prélat qu'il y aVait nommé l'ordre au-petit fils de saint LoblH de partir pour unenouvelle croisade. Mais le roi, an lieu de a'humiller et d'obéir à cetli^ injonction, fit jeter en prison l'envoyé du pape ; ce qui aussitôt entraîna par représailles la fhise en interdit de tout le royaume. LA querelle ainsi engagée, Philippe se hâta d'a8sembler les trois ordres , qui , sur l'exposé dé ses griefs, décidèrent, d'un consentement presque unanime i qu'on appellerait au futur eondleetau futur pape dé tout ce qui avait été fait par BooifaceVIII; après quoi il ne fht tend aucun compte de ses excommunications , et une ordonnance royale défendit d'enseigner le Sexte dans les écoles , et de le citer comme loi devant les tribunaux.
Depuis cette époque le corps du droit canonique s'est néanmoins encore enrichi de deux collection^ de décrétâtes, connues sous le nom d'Extravagantes , et ainsi désignées pour marquer qu'elles étaient demeurées eu dehors des antres compilations , et notamment do décret de Gralien,qui était le code principal de l'Église. Déjà , et par la même raison , le mot extra avait été appliqué par les eanooistes aux décrétales de Gn^oire tX.
De ces deux collections la |iremièrè , mise au jour par Jean XXII, renferme tant les décrets du concile général de Vienne, présidé par Clément Y, en 1311, que les épitres ou constitutions particulières de ce pafSe, d'bA lui est resté le nom d'Extravagantes de Clé* ment F, ou ClémeiUines ; la seconde » appelée les Extravagantes communes » oontient les décrétales de divers papes qui ont occupé le saint-siége de 1260 à 1483, depuis Urbain IV * jusqu'à Sixte IV. Sont venues ensuite les bulles.
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dont nous avons déjà parlé ( Voyez ce mot) , et qui étaient à peu près la même chose avec nu autre nom.
Ce qu'il faut remarquer maintenant, c'est que le recueil de décrétâtes fait par Denys le Petit est le seul qui ail été solennellement accepté en France. Les autres, ni la collection d'Isidore , ni le Décret de Graiieny ni les 0<^ erétales de Grégoire JX, ni le Sexte^ ni les Extravagantes, n'y ont jamais eu aulhentiquemenl Turce de loi. Et cependant , en fait , ces recueils y ont peu à peu tout pénétré de lear esprit.L'autorité qui ne leur avait pa^été légalement reconnue , ils Ty ont prise à la faveur des ténèbres répandues sur le monde, etàFabri du sentiment religieux qui était partout dominant; et , maniés par des mains habiles, ils y ont , durant plusieurs sièi'Ies, asservi la conscience des peuples , celle des rois et celle des grands corps de justice ; ils ont, enfin , comme légitimé les simonies et les rapines les plus scandaleuses au proûtde la cour de Rome. Ce n'est pas que tous les règlements qu'ils contiennent aient été indistinctement observés. Un grand nombre ont toujours été sans puissance immédiate; mais, alors même que ces articles n'éUient pas littéralement suivis , on ne laissait pas que de leur iaire le même honneur qu'à certains monuments de la législation romaine^ que l'on étudie et que l'on considère comme /a ra»on écrite. Et quand la critique attentive et éclairée dn dix-septième siècle eut achevé de démontrer la fausseté des décrétales rapportées par Isidore , et enlevé toute base k Tédiflce fondé sur ces décrétales, il était trop tard : bien des abns qu'elles avaient autorisés n'eu subsistèrent pas moins, couverts par leur ancienneté.
F. Waltrr, Manuel du droit eceUsieutique de toutes Us eonfeuiont chrétiennes, trad. de l'allemand par A. de Roqaeroont ; Parts, it40, in a«.
Wamaschlcben, Beitrage wr (iescMehtê derfàU' ehen Derreta/en ,- BreAlau, ia44, In-a».
Mémoires du cierge, toni. VII et X.
Dapfn, Manuel dudroit public weUsiastique français; Paris, ts44.
Darand de Maillane, Histoire du droit canon i Lyon. 1770, In-is.
DiCRBUSÂGBon DÂGEUSBMBNT. ( FeC^*
nologie. ) Ces mots se disent indistinctement, dans la langue des teinturiers , de la préparation que l'on fait subir à la soie pour lui enlever la matière gommense ou gélatineuse qui enveloppe les fibres. Cette préparation consiste à faire tremper et cuire les soies , tissues ou divisées en éebeveaux , dans deux ou trois bains successifs, chauffés par la vapeur, et qui contiennent des quantités décroissantes de savon blanc ou de sous-carbonate de soude ,etc. On lave ensuite et dégorge les soies dans de l'eau claire; puis on les blanchit ^q les ex-
posant, lorsqu'elles 8(»t encore humides, k l'action du gaz acide sulfureux , etc.
Eu un mot, le décreusage comprend trois opérations distinctes et dépendantes de Tari du tetntarier : le dégommagéj la cuite, et le êotifrage. Ces trois opérations exigent de Tbabileté, et une foule de soins minutieux sans lesquels on lisque d'altérer la force et le brillant de la sole. Voy. Sois.
La diittinction établie par PAcadémie , dans son Dictionnaire, entre le mot DÉoauHisKTy qu'elle définit : « l'action de préparer, par une « lessive, du fil ou de la soie à receToîr la « teinture, » et le mot Décrosehent , ou « ac- « tion de mettre des cocons dans Teau boail- « lante , pour en dévider la soie avec facilité; • cette distinction , disons-nous, n'est pas justifiée par la pratique ; ces deux mots nVn sont qu'un , et leur ^tymologie prouve que l'opération qu'ils expriment, et que nous avons décrite, a pour but principal d'enlever à la soie son écru , pour la rendre propre à la teinture. Or ce bot n'est pas atteint quand on fait bouillir de la soie écrue, blanche on jaune, dans de l'eau pure, même pendant un ^mps assez long. On ne lui enlève ainsi qu'une très-faible partie de sa substance gélatineuse, et on ne la décolore pas. Or, la décoloration rx)mplèli de la soie jaune est indispensable pour obtenir certaines couleurs claires , uniformes et brillantes. Ainsi , nous le répétons , le décreusage s'entend toujours et uniquement de la préparifction qui a pour but de dégommer et de décolorer la soie. Toute autre définition est fausse. Il en est notamment ainsi de celles que donnent plusieurs auteurs, qui disent le décrur sentent, le déereusement de la laine, du /in, etc. , pour désigner le blanchissctge et le blanchiment de ces matières. Voyez Sois et Teinture.
R. de L.
dAdit. ( Jurisprudence. ) Stipuler un dédit c'est s'engager à payer uno certaine somme ou à fournir une indemnité quelconque, en cas d'inexécution d'une obligatios.
Ce mot, au reste, n'appartient pas à la langue technique du droit. Il se dit de ce que les jurisconsultes appellent la clause pénale d'une obligation, c'est-à-dire, la convention accessoire par laquelle les parties fixent les dommages-intérêts qni seront dus au créancier à raison de rinexécution ou du retard dans l'exécution d'une obligation principale. Le dédit, ou la clause pénale, est, comme on voit, la sanction de l'obligation. Cette stipulation d'une clause pénale est une loi que les parties s'imposent à elles-mêmes, et dont il est la* terdit au juge de les affranchir; l'art 1 134 da Code civil est formel à cet ^ard. Le juge peuttoutetois modifier les peines, lorsque l'obligation principale a été exécutée en partie.
ss««r
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DÉDUCTION
Les juriscoDSoUes font de nombreuses et essenlieltes distinctions entre la clause pénale et les obligations facultative, alteruative, et conditionnelle. Il nous parait inutile d'entrer ici dans ces distinctions, qui, du reste, excé* deraientde beaucoup et les limites de cet an" ticle et les explications nécessaires à Tintelligence du mot Dédit.
Emile Boucher.
dAductioit. ( Logique. ) Tirer une vérité particulière d'un principe général , nécessaire ou contingent, at)solu ou relatif, c'est dé' duire; de même que s'élever de vérités particulières à un principe général c'est tncfttire.
L'induction monte du particulier au général ; elle mène on conduit des phénomènes à leurs lois. La déduction descend , et , comme l'exprime son nom, ramène ou reconduit du général au particulier, du principe à ses applications. La première fait entrer, engage et, pour ainsi dire, embotte les éléments constitutifs de l'ensemble dans leur généralité; la seconde les en fait sortir, les en dégage. Les deux opérations sont inverses , et elles se supposent Tune l'autre , la première ne pouvant exister sans la seconde , et la seconde trou- Tant sou moyeu de vérification dans la première.
La déduction, en effet, suppose la connaislance préalable du général : cette connaissance nous vient de deux sources fort différentes ; et le général lui-même est différent suivant sa source. Viniuition spontanée de la raison nous donne un général nécessaire et absolu , tons les principes évidents par eux-mêmes et qu'on appelle axiomes : Vinduction nous donne les vérités générales contingentes relatives, et soumises k révision et à perfectionnement, parce qu'elles sont le fruit de l'expérience, de la comparaison, de l'analyse et de la synthèse, en un mot, de la classification.
Ainsi, les principes généraux, absolus ou nécessaires , étant le produit spontané de la raison , c'est-^-dire le résultat d'une vue immédiate et première des rapports qui existent entre deux idées, noqs sont donnés par la nature. De même les vérités particulières de même ordre , c'est-à-dire également absolues . que nous en tirons , gr&ce aux idées intermédiaires qui s'échelonnent intuitivement auKsi entre les prémisses et la conclusion à dégager, nous les devons tout entières encore à la nature. C'est ce que nous voyons dans les mathématiques et les sciences de raisonnement pur. Ici nous ne mettons rien du nôtre dans la madère de la déduction. Mais, au contraire, les principes généraux de Tordre contingent nous sont donnés par l*art, en ce .sens qu'ils sont notre œuvre, le produit de l'induction. Ici donc, lorsque nous recherchons une vérité particulière i il n'est pas
, étonnant, il est tout simple et logique que nous y réussissions , puisque nous ne faisous que retirer d'un principe général , par la déduction , ce que nous y avions préalablement mis par l'induction ou la classification. H en est ainsi dans toutes les sciences d'observation, et partout où les généralités sont le produit des classifications naturelles ou artificielles.
Par exemple : je veux savoir si Jacques est susceptible d'errer : et je sais, pour seule donnée, qu'il dit partie du genre humain , qu'il est homme ; or, par les classifications préalablement faites de la plupart des êtres terrestres, tous les hommes ont été réunis dans un genre à part, avec l'indication ou l'étiquette de tous les attributs et qualités qui leur sont communs, et aussi de tous ceux qui les différencient des autres genres et des autres êtres : donc, il est tout naturel que si les hommes en général sont susceptibles d'errer, je le saurai si j'ai l'idée convenable du genre humain; et que s'il en est ainsi je pourrai affirmer de Tindividu Jacques ce qui a été reconnu vrai du genre humain : car il résulte trop visiblement de la nature des classifications, et de la formation des genres et des espèces, c'est-à-dire de rengeudrement des lois générales conGngentes , que tout ce qui est vrai et connu du genre est vrai et doit être affirmé de l'espèce ; et que tout ce qui est vrai de l'espèce doit être affirmé de l'individu en tout temps , en tous lieux.
Là est tout le secret de la déduction, dans les sciences d'observation. Seulement ce procédé implique dès le principe de Vinduction et, par suite, de la déduction, la croyance irrésistible , naturelle ( et partant nécessaire ) que l'identité des effets et des phénomènes emporte l'identité de cause et de substance; on, ce qui revient au même, que dans les mêmes circonstances et dans les mêmes substances les mêmes effets résultent des mêmes causes ; ou , en d'autres termes encore, que tout se fait dans l'univers physique et moral en vertu de lois stables et générales; d'où il suit qu'on peut affirmer aujourd'hui et demain des individus et des genres ce qu'on en affirmait hier; et de même, par conséquent , affirmer des individus ce qu'on a un jour affirmé du genre, etc.
Remarquons en outre que Tintuition résulte toujours d'une vue immédiate du rapport existant entre deux idées; mais que le raisonnement et, par conséquent, la déduction et la démonstration ont toujours, au contraire, besoin d'un troisième terme au moins, et très-souvent d'un grand nombre de données intermédiaires , avant de permettre à l'esprit de saisir le rapport qui est entre la vérité générale et la vérité particulière à induire on à démontrer. C'est pourquoi toute déduction
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qui n'est pas i^roeDée à une intuition repose sur ce principe, qui est celui du raisonnement démonstratif en général : « J)eux choses seml^Mles ou égales aune iroisième sont semblables ou égales entre elles, et si l'un€ des trou est égale à une quatrième , aune cinquième t etCt^c*, toutes seront sen^lables ou égalas entre elles. » Ce principe est, au fond, idenMqpe à cet autre, qui soutient tout ie raisonnement > comme le dit Bosquet : « Ce qui est ne peut point n'être pas, « ou bien il est impossible qu'une chose soit et « ne soit pas en même temps; » ou, ce qu*Aristote exprimait n^ieux encore : « II esl im- « possible que ie même attribut soit et ne soit n pas dans le même sujet, au même instant et « sous le même rapport. » Quand un^ déduction est opérée, ses termes, c'est-ii-dire les anneaux successif qui la composent, sont donc reliés p<|r autant tVintuitions qu'il y a de propositions intermédiaires; mais il est évident que si la perception déductiye nous donne la certitude, la clarté, elle ne nous les donne point au mêipe degré que l'intuition, et qu'elle nous laisse toujours, ^ l'opposé de cejle-ci, dans l'opératiop des chances d'erreur, et dans le résultat un fond de doute et la possiMlité d'un nouvel examen.
P^ins ces limites et en ce sens , la déduction est certainement un moment de la pensée inférieur k riatuition. Toutefois il faut se garder d*ét<|blir une distinction radjcale entre l'intuition et le raisonnement; car Tun présuppose l'autre : qu'est-ce, en effet, qu'une démonstratioo ou une déduction, sinon une série de raisoufiements dont tous les termes sont enchaînés l'un à l'autre par Tévidence intuitive ;et ne suffît-il pas, comme Ta fait remarquer Dugald-Stewart, de l'intuition et de la mémoire pour expliquer le travail de la pensée, qui par une suite de conséquences conduit l'esprit des prémisses à la conclusion ?
Quoi qu'il en soit, c'est dans la déduction, et en général dans le raisonnement démonstratif, qu'on aperçoit bien comment les idées semblent s'emboUer hiérarchiquement et à l'infini les qnes dans les autres, et se dégager tout k coup dans le rap(K)rt que l'esprit perçoit spontanément entre elles. C'est là un phénomène vraiment admirable , qui paraîtrait mer- Teilleux si l'on y songeait, et qui, en tout cas, est incompréhensible comme tant d'autres mystères où se trahit la main et la puissance de Pieq, fi sur lesquels, cependant, nous glissops avec la plus inconcevable légèreté.
Que de cons^uences impréyues sont renfermées dans un seul axiome ou principe nécessaire 1
On voit aussi que notre procédé pour acquérir la connaissance a son image assez exacte dans l'édification d*une large et
haute pyramide. C'est, des deux côtés, par h base qu'on commence la cooslruction , et par le sommet qu'on la finit; et une fois arrivé au faite on descend, sans solution de continuité, avec aisance et sécurité, si l'oo a biei opéré : telle est ou doit être la pyramide élevée par les sciences d'observation. Quant à la pyramide des sciences de raisooDpnient, on peut dire d'elle que le sommet en est construit par la nature, que la base et toos les étages intermédiaires sont comme ramassés dans son couronnement, et que notre tâche est de les en faire sortir. Tout à l'heure nous avions à la base de notre pyramide rinductioo, et nous fondions de bas en haut; ici nous avons au sommet l'intuition spontanée et, comme moyen de développement et de coot' truclion de haut en bas, la déduction.
On peut encore voir, par ce que nous venons de dire, la nécessité où se trouvent Tisduction , la déduction , le raisonnement es généra], et par conséquent les vérités que nous en tirons, de reposer sur les principes premiers. S'il n'y avait pas de fondations à la base de nos constructions intellectuelles, il n'y aurait pas d'édifice. Il faut ^ien pour que le raisonnement soit possible qu'il porte sur quelque chose de préalablement assuré ou certain ; il faut un point de départ incontesté et incontestable , des principes évidenti par eux-mêmes, des axiomes enfin. Fotr l'art. Certitdde.
Naturellement les vérités particulières déduites ont le même caractère et la même por- 'téeque le principe général qui les donne: elles sont nécessaires ou contingentes , seloi que les prémisses le supt elles- n^êmes ; c«i^ d'une part , « si les principes d'où pn tire U conclusion sont universels , la conclusion ae peut pas ne point être une vérité éternelle;» et, de l'autre, « la démonstration et la science du cours ordinaire des choses sont étemelles dans l'essence de ces choses (I). » Les pria: cipes et les conséquences frappés de CQntiàgence et de relativité ne pourraient donc ce^ ser d'être vrais qu'autant que les lois de la nature cesseraient d'être stables et sers^eiit autres.
Quant aux règles de la déduction , elles se réduisent à quelques points : se cpnyaincfe tout d'abord delà légitimité du principe; voir^ réellement c'est un principe, jgt, lorsqu'on e^ éclairé à cet égard, déterminer soigneusement la nature et délimiter la portée du principe; puis , epfip, s'assurer si , bien que principe , il convient à l'objet particulier qu'on se propose d'y rattacher, c'est-à-dire si elle lui est assimilable. — La déduction trouvant sa forme nati}relle dans le syllogisme , voyez ce mot .
(1) Aristote, Demiert WMliftiquw, livre l*'.
C. Pbcqueur
i||^4iFV. ( Jurisprudeneè, ) Basa le langage du droi(y faire défaut c'est manquer à up devoir juridique, c'est être absent à certains ac^s de procédure. Si, par exemple, dlé à une audience, je me suis abstenu d'y paraître, je suis en étatde défaut, je fais défaut, et la loi punit mon infraction aux règles par une condamnation appelée^ti^emen^ de défaut ou par dtfaut. Le jugement par défont est rendu borsia présence d'une des parties ou de l-avoué qui la représente :on l^oppose, dans le langage du droit, au jugement eontradictoirey lequel est rendu les parties étant présentes. Il y a encore une distinction à faire entre le jugement par défaut et \e jugement par contumace^ que pous pouvons définir un jugement par défaut vendu en matière criminelle. Au reste, les effets de ces jugement» , bien qu'émanés de juriâiction^ diCiérentes , sont entièrement analogues : contre eux s'ouvrent des yoies de recours à peu près semblables. La partie condamnée par défout se pourvoit contre l'exécutiou du jugement par la voie de Topposition ; te condamné par contunuice purge sa contumace. Voyez GONTUMACB.
Puisque nous avons défini le jugement par défaut , parlons de ses effets.
Bien que rendu par défaut, hors la présence d^une des parties , par une simple adjudication des conclusions dé la partie qui le requiert , ce jugement n'en est pas moins on véritable jugement emportant avec lui tous les effets d'un jugement contradictoire , tellement , que s'il n'est pas attaqué dans les délais et par les voiesde droit, il acquiertl'autoritédela chose jugée. Néanmoins , comme on peut supposer que l'absence du défaillant tient à ce qu'il a ignoré la citation ou à ce quHI a été détourné par quelque empêchement légitime, on suspend l'exécution du jugement -pendant un temps suffisant pour qu'il puisse être informé de ce jugement , et pratiquer contre lui le recours que la loi ouvre ( Code de procéd., lô§ , 1&6 ). Vopposition constitue ce recours. Nous pouvons définir cette formalité l'empêchement que met une partie à l'exécution d'un jugement qu| la condamne. C'est une Toie de droit commune pour attaquer les jugements; dételle sorte, qu^elle est réputée admissible dans tous les cas où elle n'est pas interdite par une loi formelle. L'opposition se porte an tribunal même qui a rendu le jugement contre lequel elle est intentée. Pour ce qui est des délais pendant lesquels elle est re-
cevable , nous renvoyons au Code de procédure, art. 1ô7 et 158. Sa forme est celle d'une requête d'avoué à avoué, requête contenant les moyens de l'opposant. Les effets se réduisent à deux effets principaqx : suspendre Pexécution et donner à l'opposant le droit de plaider sur l'incident, c'est-à-dire sur laques: tion de recevabilité de l'opposiliopV puis, en £as de solution affirmative , sur le fond mêm^ du procès , c'est-à-dire sur sa demande en rétractation du jugement par défaut.
ÉMILS BqUCHER.
DtFEMSB. ( Législation. ) C'est Tensemble des moyens employés en justice par une partie pour repoussef une demande fôrmép contre elle.
Le droit de déHense a été consacré chez tou|[ les peuples y à toutes les époques et dans toutes les législations. 4 vrai dire, c'est lin droit purement naturel; c'est plus qu'un droit j C'est une faculté; l'homme la tenait de la nature avant que le citoyen l'eût reçue de la loi. Aussi Cicéron reproche-t-il à Verres, qui avait privé Sopàter de la liberté de se défendre, de loi avoir refusé ce que la natur^ accorde à tout le genre humain. À prppos di) procès du maréchal Ney , M. Jpupin atné^ au?
Joord'hui procureur gj^néral à la Cour dp cassation , chargé alors de la défense du maréchal conjointement avec M. Berryer père | devant la Chambre des Pairs, eut occasion de proclamer le même principe , relativement au droit de défense. « C'est, dit-il dans sa « célèbre brochure De la libre défense des « aecutés^ p. 5, c'est la loi des animaux vi- « vaut sous le terrible empire de la force , «c'est la loi des hommes réunis en société; « ce serait la loi des dieux immortels si la « pensée pouvait en concevoir plus d'uq « seul. i> La législation romaine proclamait le droit de défense dans cette maxime d*unç énergique brièveté : Nemo condemnatus , ni9i auditus vel vocatus ; maxime dont la constitution de l'an. II p'a guère fait que donner la traduction dans son article II, ainsi conçu : « Nul ne peut être jugé qu'aprè^ « avoir été entendu ou légalement app^lé. »
Mais l'exercice du droit de défense varie suivant qu^il s'agit de matière civile pu de matière criminelle.
En matière civile, il est, devant les tribunaux ordinaires, subordonné à la constitution d'avoué. Il se produit alors sous une double forme : par écrit et oralement. La défense écrite comprend les conclurions , requêtes , etc., signifiées dans le cours du procès, et qqi sont du domaine de l'avoué. ' Elle comprend également les mémoires, précis, notes ou consultations, distribués aux magistrats, et qui sont indistinctement signés par l'avoué, l'avocat ou la partie elle-même. Quant à la
défeuse orale, elle apiuirtient à Varocat.
Toutefois, les parties assistées de lears aYoués peafeot, en général, se défendre cllesmémes , sauf aux tribaoaai k leur interdire ce droit s*ils reconnaissent que la passion ou l'inexpérience les empêche de discuter leur cause avec la décence convenable ou avec la clarté nécessaire pour rinstruction des juges.
Plus le droit de défense est respectable, plus il doit y avoir d'égalité dans son exercice. Aussi les parties ne peuvent charger de leur défense , soit verbale, soit par écrit, même à titre de consultation , les juges en activité de service, les procureurs généraux, les avocats généraux, les procureurs du roi, leurs substituts, même dans les tribunaux autres que ceux auxquels res magistrats sont attachés. Néanmoins les juges, procureurs généraux , avocats généraux , procureurs du roi et substituts peuvent plaider, dans tous les tribunaux , leurs causes personnelles et celles de leurs femmes, parents ou alliés en ligne directe, et de leurs pu(>illes.
La durée des plaidoiries est abandonnée au pouvoir discrétionnaire des juges; lorsqu'ils trouvent qœ la cause est suflisamment instruite, le président a le droit de faire cesser la pliddoirie. Mais, en aucun cas, le pouvoir des magistrats ne va jusqu'à refuser absolument la parole à une partie ou k son défenseur; et c'est même avec ane extrême réserve que le juge doit exercer la faculté qui lui est laissée d'abréger le débat. On lit dans les Instilutes coutumières de Loysel , liv. VI, titres 3 et 12, le précepte suivant : « Sage est le juge qtti écoute et tard juge; car de fol juge hriève sentence : et qui veut bien jUÊfr écoute parties. »
Le ministère public une foisentendu, les parties ne peuvent plus prendre la parole ; il leur est seulement permis de remettre de simples notes, destinées à rectifier les erreurs qui auraient pu lui échapper.
Dire que les plaidoiries sont publiques en principe général, c'est énoncer l'une des plus efficaces garanties du droit de défense. Cependant le tribunal peut ordonner le huis clos quand la discussion publique doit entraîner ou un scandale ou des inconvénients graves.
Mais , dans ce cas , le tribunal est tenu d'en délibérer et de rendre compte de sa délibération au procureur général près la cour royale, et, si la cause est pendante devant une cour royale , au minisire de la justice.
Nous avons tracé jusqu'ici les règles générales suivant lesquelles le droit de défense s'exerce en matière civile; ces règles reçoivent quelques modifications devant les juridictions exceptionnelles.
Ainsi, devant le juge de paix et les tribunaux de commerce, les parties D*ont besoin
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d'être assistées d'aucun officier ministériel; l'intention de la loi parait même être qu'eUei y comparaissent en personne. La loi du 25 mai 1838 sur les justices de paix interdit nommément aux huissiers d*as8ister ou représenter les parties en qualité de procureon fondés, à peine d'une amende de 2& à 30 francs , qui est prononce sans appel par le juge de paix ; et il en est de même en matière commerciale, sans préjudice, dans Tun et rentre cas, des poursuites disciplinaires qui peuvent être exercées contre les contrevenants.
A la Cour de cassation et devant le conseil d'État, le droit de défense s'exerce par la avocats aux conseils du roi et à la Cour de cassation , an moyen de mémoires et de plaidoiries.
Dans les matières criminelles le droit de défense, touchant k des intérêts plus gravei qu'en matière civile, devait s'exercer avec des garanties et une liberté plus complètes. 11 ne s'agit plus en effet alors des biens seulement, mais de la liberté, de l'honneur et parfois de la vie des citoyens ; la défense est donc plu sacrée que jamais. Pour qu'elle ne soit pas stérile il faut que l'accusé, qui souvent n'^pu le talent ou la présence d'esprit nécessaires pour se défendre lui-même, puisse se choisir un conseil. C'est là la base essentielle du droit de défense. On la retrouve dans les législations les plus anciennes. L'auteur de la Législatinn criminelle, M. de Pasloret, rapporte que lorsqu'il arrivait, chez les Hébreux, qu'un accusé avait été condamné sans que sa défeosi eût été présentée, la loi voulait qu'au moment où il était conduit au supplice un héraut demandêt à haute voix si parmi les assistants ii se trouvait quelqu'un qui pût justifier l'accusé ; et si , en effet, quelqu'un s'offrait pour prendre sa défense, il était sursis à l'exéco* tion , et l'affaire était l'objet d'un nouvel examen. A Rome le préteur regardait comme un devoir de donner un défenseur à celoi qui n'en avait point : Si non habebunt advocor tum , ego dabo. Chez les Grecs il n'y a gnèie d'exemples que cette assistance ait été refusée.
L'histoire du barreau témoigne du respect qn'ona presque toujours eu en France poor la droit de défense. Les exemples les plus fameux de la violation de ce droit sont tirés du procès d'Engnerrand de Marigny et de celai de Jacques Cœur. Mais ce ne sont là que des exceptions! Le chancelier Poyet est le premier qui ait osé, chez nous, porter à la liberté de la défense une atteinte profonde et durable; l'ordonnance de 1539 , provoquée par lui , refiiwt à tout accusé la faculté de se faire assister par un défenseur. Du reste, il fut one des premières victimes de cette ordonnance: ce fui* lui qu'il fut répondu, alors qu'U se plaigii«i<
4?ètre privé de tous moyens de justification :
Patere legem quam fedsti,
L'ordonnancÎÉle 1670 reproduisit cependant la même prohibition» et Tassistance d'un conseil pour les accusés fut une exception jusqu'à la révolution de 1789.
Un premier décret, des 8 et 9 octobre 1789, leur restitua le droit de choisir un ou plusieurs conseils, et chargea le juge, à peine de nullité, d'en choisir un à l'accusé qui ne pourrait pas s'en procurer un par lui-même. La constitution du 3 septembre 1791 reproduisit la même disposition. Le droit de défense disparut au milieu des orages de la Révolution ; l'art 16 de la loi du 22 prairial an II disposait : « La loi donne <t pour défenseurs aux patriotes calomniés des «jurés patriotes; la loi n'en donne point aux « conspirateurs. » Mais le code de brumaire an IV, et notre nouvelle procédure criminelle ont restitué aux accusés cette garantie : l'art. 294 du Code d'instruction criminelle porte :
« L'accusé sera interpellé de déclarer le choix « qu'il aura fait d'un conseil pour l'aider dans « sa défense; sinon le juge lui en désignera un « sur-le-champ , à peine de nullité de tout ce «c qui suivra. »
Un conseiller honoraire à la Cour de cassation, M. Gaillard, auteur d'un traité estimé sur les Devoirs desprésidenis de cours (Rassises, critique la l^èreté avec laquelle ces magistrats désignent à l'accusé Tavocat qui doit défendre sa cause; si les présidents d'assises exécutent en ce point la lettre de la loi , il doute qu'ils en suivent toujours l'esprit.
«Sans rechercher ici, dit-il , pourquoi les avocats les plus distingués sont rarement désignés d'office aux accusés, je me bornerai à faire remarquer que les défenseurs sont le plus ordinairement choisis parmi les avocats stagiaires, et presque toujours à leur sollicitation. — L'accusé peut compter sur le zèle d'un aussi jeune défenseur; il peut compter aussi sur son désintéressement. — M^8 les jurés au-, ront-ils une confiance entière en un aussi jeune avocat?..; S'il prend une fausse route... Si son inexpérience lui fait négliger un moyen victo-. rieux , les intérêts de l'accusé ne sont-ils pas gravement compromis? »
Ces considérations conduisent M. Gaillard à recommander aux magistrats le plus grand discernement dans les nominations d'ofïice. « Si chacune de ces désignations est la récompense des nombreux sacrifices que s'impose un jeune homme pour résister à tous les moyens de séduction, le jeune barreau briguera l'honneur de fixer le choix des magistrats, etc. » ^
Au lieu d'un avocat, l'accusé peut obtenir
. du président de la cour d'assises la permission
de prendre pour conseil un de ses parents ou
amis. C'est grâce à cette disposition que dans
KNCYCL. MOD. — - T. XI.
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un pays voisin , quelque temps incorporé à la France et régi encore par nos lois criminelles, la Belgique, M. Chaix-d'Est-Ânge, alors bâtonnier de l'ordre des avojpats àla cour royale de Paris, fut admis à présenter , comme ami, et bien qu*étranger, la défense de M.Comartin, accusé, devant la cour d'assises du Brabant- Méridional , de meurtre sur la personne de M. Aimé Sirey.
Pour qhe le droit de défense soit exercé dans sa plénitude il faut que le défenseur puisse prendre communication de toutes les pièces sans déplacQwent et sans entraver l'instruction ; ce droit lui est formellement accordé par la loi , à la différence des anciennes ordonnances , qui défendaient aux greffiers de communiquer les informations aux accusés , sous peine d'interdiction et de 100 livres d'amende ( Ordonnance de 1 670 ; tit. 6 , art. 16). Néanmoins la communication de la procédure criminelle ne peut être demandée que lorsque l'accusé renvoyé devant la cour d'assises a été interrogé par le président de cette cour ; jusque-là la procédure est encore essentiellement secrète.
Les conseils des accusés peuvent prendre ou faire prendre à leurs frais copie de telles pièces du procès qu'ils jugent utiles à leur défense, il n'est délivré gratuitement aux accusés , en quelque nombre qu'ils puissent être » qu'une seule copie des procès-verbaux constatant le délit , et des déclarations écrites des témoins. Les présidents, lés juges et le procureur général sont tenus de veiller à l'exécution de ce règlement, bien qu'en aucun cas sa violation ne soit une cause de nullité.
La défense s'exerce d'abord, à l'audience, par les récusations, lors du tirage du jury de jugement. Elle est garantie par la publicité , qu'a restituée aux débats criminels le décret du 8 ou 9 octobre 1789, et qu'a consacrée constitutionnellement aujourd'hui l'art. . 55 de la Charte de 1830. Il n'y a d'exceptions que dans le cas où la publicité est dangereuse pour l'ordre ou pour les mœurs ; encare faut-il une décision judiciaire pour ordonner le huis clos.
La loi du 9 septembre 1835, sur les coun»
d'assises, serait la plus grave atteinte portée au droit de défense, si ce droit n'avait été alors poussé jusqu'à l'abus et transformé, pour ainsi dire , en un moyen habituel et sauvage d'interrompre le cours de la justice. L'art. 9 de cette loi autorise le président à ordonner qu'après lecture faite à l'audience du procèsverbal constatant le refus des accusés de comparaître , il sera , nonobstant leur absence , passé outre aux débats. Néanmoins, aprè& chaque audience, il doit leur être donné lecture du procès-verbal des débats. S'ils comparaissent, ils doivent être libres et seulenient
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accompagnés de gardes poar les empêcher de s'évader.
L'accasé et son conseil , sans avoir le droit d'interrompre lés tévoins , peuvent les questionner, par Torgane du président, après leurs dépositions, et dire, tant contre eux que contre leur témoignage , tout ce qui peut être utile à la défense.
Après ^audition des témoins produits k l'appui de Tatcusation, l'afccusé peut faire entendre ceux dont il a notitié la liste , soit sur les faits mentionnés dans Tacte d'accusation , soit pour attester qu'il egl homme d'honneur, de probité et d'une conduite irréprochable.
Après le réquisitoire du mihistère public, l'accusé et son conseil peuvent lui répondre. S'il y a des répliques , l'acfcusé ou son ^nseii ont toujours la parole les dernlel'ë.
Après la déclaration do jury ^ le ih\» de la défense n'est pas terminé. L'accusé comparait et le greffier donne, en sa présenfee* lecture de cette déclaration. Si elle est pour la non-culpabilité , l'accusé peut demander des dommages-intérêts contre ses dénonciateurs pour fait de calomnie. Dans le cas contraire , le président doit, après les réctuisitiohs du ministère public, lui demander s'il n'a rien à dire pour sa défense. L'accusé ni son conseil ne peuvent plus alors plaider que le fait est faux ; mais pour tout le reste, le droit de défense est entier.
Après avoir prononcé l'arrêt , le président peut, suivant les circonstances, exhorter l'accusé à la fermeté, à la résignation, ou à réformer sa conduite. Il doit, à peine de nullité , l'avertir de la faculté qui lui est aceoi-dée de se pourvoir en cassation , et du terme de trois jours francs daris leqbel l'exercicede cette faculté est circonscrit. C'est là le dernier hommage rendu par la loi et la justice ati principe sacré de la défense.
Dans les matières correctiodnelles , de police simple, devant les tribunaux militaires ou maritimes , la cour des pairs , la cour de cassation et dés juridictions disciplinaires des prud'hommes et de la garde nationale, le d)*oit de défense existe également ; lirais il ne reçoit pas toujours le même développement et, pour ainsi dire, le même luxe de garanties que devant la cour d'assises. Plus l'accusation est grave, plus le principe dé la défense doit être respecté et étendu, plus la juridiction est solennelle, plus le droit de défense en lui-même est environné par la loi de solennités ! L'équité le veut ainsi.
6. DB YlLLEPIN. ' OÉFElfSB DES PLACES (1). C'est l'art de résister aux attaques d'un ennemi qui
(i) C€t article doit servir à développer une partie des idées présentées sur 1» dfifense des places au mot Attaqdb.
veut s'emparer d'une place par un siège eu forme.
Mon intention n'est point da.donner ici un traité abrégé de la défense; il ne suffirait point dans l'état où se trouve la discussion élevée depuis Vauban sur les meilleurs oioyens à employer pour défendre les places ; je me bornerai à présenter quelques idées qui pourront servir, j'espère, à établir une seule opinion.
Employé au siège de Saragosse, et, pour ainsi dire , témoin de la défense de Burgos (l) , j'ai été frappé de voir des fortifications plus imparfaites que celles de nos places les moins bonnes (2), défendues, pendant une partie des attaques, beaucoup plus longtemps que l'on ne s'y attendait. Mon étonnemenl a redoublé lorsque j'ai considéré que les troupes assiégées n'étaient point d'élite (3), et que là oà les assiégeants avaient éprouvé une résistance inattendue les assiégés n'avaient fait usage ni de canon (4) ^ ni de contre-mines (3) , ni d'aucun moyen de défense extraordinaire :
m'étant convaincu en même temps que l'armée renfermée dans Saragosse n'avait rien entrepris qui ne pût être exécuté par une garnison ordinaire, j'ai pensé que les fortifications qui existent pourraient bien être telles que dans tous les sièges il y eût nécessairement une période des attaques pendant laquelle il serait toujours possible de se défendre comme ont fait les Espagnols dans Saragosse et les Français au milieu des ouvrages de Burgos.
Ces observations m'ont en^igé à faire des idées les plus répandues sur la défense des
(1) J'étais chef d'état-major du génie sur la rivç droite de l'Ébre , pendant le siège de Saragosse , et commandant en chef le génie k l'armée qtai sebottrut fiurgos.
Des renselgneipients détaillés et précieux m'ont été donnés par M. le générai Dubreton , gouverneur dé Burgos, et par M. le colonel Pinot, qui coitimandâit le «génie dans cette plAce.
(ft) Description de ces places dans la Relation du générai Rogoiat, dans la Défense de Saragosse par Cavalero, dan? la Reîation du Sfége de Burgos par John Jones, et dâHs les Moniteurs du temps.
(s) La garnison de Saragosse était de sd,ooo hommes de troupes. La force des corps anciens ou à cadres anciens qui s'y trouvaient n'était qile de 7,ooo hommes environ. Le reste se composait de milices arag onaises formées depuis peu de mois, et de quelques débris de Tarmôe battue à Tudela. (Défense de Cavalero, pag. as et 84.) La garnison de Burgoà était composée de troupes qui fte trouvaient sbus la maitt au moment où l'armée du nord de l'Espagne évacua la Castille.
(4) Dans nntérienr de la yille de Saragosile II n't avait ni emplacement poUr l'artillerie, ni champ pour le tir ; k Burgos, le feu du canon ne voyait aucuu point de 1% première enceinte où les Anglais ont cheminé.
(B) A Sarfâgosse, les assiégés n'avalent point assez de poudre pour la brûler dans les contpe-mines. \ Burgos, les Français ont fait sauter l'église de Saint- Roman; mats ils n'ont point fait la guerre souterraine.
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places UD examen dont Toici la sobstaooe : Depuis les perfectionnements apportés par Vtabio dans l'art d'attaquer les places, elles oDtélé fteéralemeot défendues moins longtMops qu'elles ne rayaient été auparavant.
Aossi, depois ce temps la défense est tombée dans un grand discrédit, et beaucoup de militaires ont pensé, mais à tort, que les plaoesassiégées ne pouvaient plus foire autrement que de se rendre après une très^oourte résis* tance.
Cependant , comme les places qui n'ont été priws qu'après avoir longtemps résisté, ont dans tous les temps rendu d'importants services à la guerre « une grande quantité de systèmes de fortification ont été proposés pour ramener la défense k cequ'eUe était avant la nouvelle méthode d'attaque*
L'expérience des sièges a &it voir que parmi ces systèmes il n'en est point qui remplisse complètement l'objet qu'on s'est proposé; presque tous leurs auteurs n'ont chercbé qu'à rendre à la défense les avantages que la méthode d'attaque moderne lui a fait perdre, ou bien à les remplacer, sans s'occuper de faire valoir les moyens de défense que cette méthode n'a pu annuler.
Quelques-uns de ces auteurs ont soumis toutes leurs combinaisons à l'idée d'employer le plus favorablement possible un moyen de défense particulier, conmie le canon , les mines, les manœuvres d'eau, etc. Ils n'ont rieo proposé pour le cas où les assiégés se trou- Teraient privés, à une certaine époque du siège, des moyens éventuels sur iMquels ils fondaient leurs systèmes.
C'est ce qui est arrivé à Laudsberg et à Montalambert. Ils n'ont fait reposer la défense que sur l'emploi de rarlillerie, et se sont appliqués uniquement à disposer les remparts pour recevoir et conserver due immense quantité de canons, sans prévoir le cas où, comme à Saragosse et à Burgos, des circonstances empêcheraient d'en faire usage. Ils n'ont point remarqué non plus qu'en donnant les moyens d'employer du canon pendant toute la durée des si^es, comme cela se faisait avant l'invention du ricochet , ils ne rendaient pas à l'artillerie l'efficacité qu'elle avait, avant l'emploi des parallèles , contre des tranchées qui étaient alors étroites et isolées, et que la supériorité des attaques actuelles est due à l'usage des parallèles bien plus qu'à celui du ricochet (I).
(I) Le ricochet est mbs doute une miofère fort aTSnta^ente poar l'assiégeant d'employer son canon ; il ne faut pourtant pas regarder l'eflet de cette espèce de tir comme ia cause principale de 1^ brièreté des défenses modernes. Poar se convaincre de la vérité de cette obserVation, il suffit de considérer que le ricochet fut employé pour la première fols au siège d'Atb, ea i697, quatorze aot après l'inven-
D'autres auteurs ont basé leurs systèmes sur les retours offensifs, qui sont, comme on le verra , un moyen de défense indépendant de tous les autres, moyen dont une garnison ne peut être privée tant' qu'elle est en état de fournir des gardes sur ses ouvrages, et que l'on peut, à cause de cela, regarder comme un moyen de défense fondamental; mais ils n'ont rien produit en résultat qui soit préférable à ce qui est exécuté ou enseigné, parce que leurs combinaisons ne les ont amenés qu'à favoriser pendant un temps inopportun l'emploi de ce moyen fondamental.
Caruot, par exemple, a très-bien établi :
« Qu'il est prouvé, par la raison et par l'expé" « rience d'une multitude de sièges %nciens et « modernes, que la défense par les coups de « main est supérieure à toute autre ( I). » MaiSf quoiqu'il ait basé sur les retours offensifs son système et les améliorations qu^il propose, on ne doit cependant pas les adopter, parce qu'il s'est attaché particulièrement à faciliter les coups de main sur les glacis, où les parallèles bien exécutées rendent de semblables actions impossibles ou de nul effet (2).
U est donc naturel de s'occuper à perfectionner les systèmes publiés, ou bien d'en composer de nouveaux ; mais comme il s'écoulera probablement beaucoup de temps avant que les places soient reconstruites ou restaurées suivant de nouTcaux systèmes » il est nécessaire, avant loot, de cliercber ce qu'il conviendrait de faire pour tirer des fortifications existantes, par l'emploi de moyens connus et ordinaires, toute la défense qu'il est permis d'en espérer.
Tel a été le but que je me suis proposé ; pour y arriver j'ai dû chercher si fn effet dans l'attaque de toute espèce de fortification il n'y a pas toujours une période pendant laquelle il serait possible de se défendre comme on l'a fiait daos Saragosse et dans les ouvrages de Burgos : pour cela j'ai commencé par examiner ce qui s'est passé dans ces deux sièges, et chercher si les défenseurs n'y avaient pas tout simplement répété une partie de ce qu'avaient fait les assises dans les belles défenses postérieures à l'invention des parallèles ,
Uon des parallèles; que ce f ot à ce siège qoe les parallèles furent exécutées avec le plus de précision ( F'oyez Attaque des places); qoe la majeure partie Ats siégts qui font tant d'honneur à Vauban sont anlérieors i ies7, polsqn'U n'a fait qn'on seul siège après celui d'Atb ; et enfin qu'ans sièges faits depuis cette époque, et qui ont été conduits avec rapidité, le ricochet a été souvent employé assez tard, ou bien en petite quantité, et que dans quelques occasions on ne s'en est point servi du tout.
(1) D^eme de$ places, par Camot, page 440.
(t) On en trouva la prenne dans les relations de tous les sièges , ainsi que dans tons les ouvrages qni font antorité sur cette matière, partlcnUèrement dans le chap. o de VMtaquef et les première et trol- > sièoie parties de la D^ente det placu, par Vaobap,
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en 1678 (1). J'ai vn, en effet , qae dans les deux siégea en queftUon les attaques y ont marché, selon la méthode de Vauban, jusqu'à la rencontre de la première enceinte; au delà elles n*ont plus suivi celte méthode ; au contraire, à Saragosse par nécessité et à Burgos par maladresse, eUes se sont avancées par des cheminements étroits et mal soutenus, comme on faisait avant 1673. Lesattaques se trouvent donc divisées en deux parties , qui ont pour Ifmite commune la première enceinte rencontrée.
Pendant la première période, les sorties, faites au milieu de parallèles assez bien établies, n'ont point retardé sensiblement la marche dés attaques, et n'ont produit en somme que des résultats désavantageux pour les assiégés. Pendant le même temps, l'artillerie de Saragosse a été assez bien conservée, on n'y a ricoché qu'i^e face d'un ouvrage extérieur; à Burgos, les feux d'artillerie sont restés supérieurs à ceux de l'assiégeant, qui n'a pas étaUi une seule pièce à ricochet. Cependant la durée de la défense n'a pas été plus longue qu'on ne l'aurait estimé d'avance d'après les résultats déduits de l'expérience des sièges Mis depuis un siècle et demi.
Pendant la deuxième période , les sorties ou coups de main ont été faits presque toujours avec succès, et sans jamais causer aux assiégés des dommages sensibles. C'est cequi arrivait généralement pendant touto*la durée des attaques avant l'invention des parallèles ; Partillerie et les contre-mines n'ont pas été, pour ainsi dire, employées pendant cette deuxième partie; ce n'est donc réellement que l'effet des sorties qui a forcé les cheminements à s'arrêter pen<ûuiit vingt-quatre heures et plus. L'expérience n'ayant rien appris de positif sur le temps que peut faire perdre aux assiégeants l'emploi bien entendu de ce moyen de défense , il eût été impossible d'estimer d'avance la durée de la résistance pendant la deuxième période des attaques.
La longueur extraordinaire des défenses de Saragosse et de Burgos vient donc de ce que la méthode de Vauban n'a été appliquée que pendant la première partie des attaques ; de ce que durant \s deuxième les tranchées ont cheminé comme elles faisaient avant 1673, et par conséquent de ce que les sorties que Ton a dû y exécuter, et qui étaient de celles qu'on appelle intérieures (2), ont pu être couronnées de succès, et l'ont été en effet presque toutes.
(I) Les Tares ont exécaté à Candie, en lees, des tranchées composées d'une maltitade de parallèles ; mais le bon emploi de ces dernières est de rinvention de Vanban , et date da siège de Maastricht, en isvs.
ii) Attaque de$ p;ace«,cbap. 9.
De semblables sorties n'ont étfi faites en général que par un petit nombre d'hommes :
aussi chacune des deux garnisons n'a pas cessé de pouvoir en entreprendre, tant qu'elles ont pu fournir des gardes ; elles n'ont en besoin du concours d'aucun autw moyen de défense, puisque, pour les préparer et les appuyer, il n'a pas été nécessaire de tirer le canon , ni d'engager la guerre souterraine, etc. Les sorties intérieures ont donc été à Saragosse et à Burgos le moyen de défense fondamental.
Passant à l'examen de ce qui s'est fait dans une grande quantité de sièges postérieurs à 1673 (i) , je me suis convaincu qu'il n'y avait en de longue et belle défense que là où des sorties avaient été exécutées avec succès; qu'elles n'avaient eu eè résultat que lorsqu'elles avaient été lûtes inlérieurement à la crête des glacis, on bien à ^extérieur contre des cheminements qui étaient mal soutenus, soit par la maladresse des assiégeants , soit par nécessité, et qu'ainsi les sorties avaient encore été dans ces sièges le moyen de défense fondamental.
Considérant ensuite que les fortifications de toute espèce de systèmes se composent d'ouvrages avec escarpes et contrescarpes revêtues ou non revêtues, avec fossés secs ou pleins d'eau , et que les tranchées , dans leur marche, doivent traverser les ouvrages, on conçoit que les formes de la fortification actuelle doivent obliger iodispensablement tout assiégeant à donner à ses cheminements, dans la dernière partie des attaques, des dispositions aussi désavantageuses que celles des tranchées poussées dans la ville de Sarragosse et dans le camp retranché de Burgos. Par conséquent tout assiégé doit trouver l'occasion de répéter ce qu'ont fait les défenseurs dans ces deux sièges ; ainsi toute place, telle qu'elle se trouve, pourra être défendue comme l'ont été Saragosse et Bui^os, mieux nécessairement que ne l'ont été presque toutes les places bien attaquées depuis 1673, et mieux qu'on ne pense généralement qu'il soit possible de les défendre.
(1) Valci les noms des siégfes faits depuis i«7S dont les relations m'ont été des plas uUles : Maettrleht, en I67s; Grave, i874; Philisbonrg et Maestricht, i«t«; Cambray et Valenciennes, lerr ; Vienne, laas; PhiUsbourg. ie«8; Mayence et Bonn, IM9; Namur, leaa et 169»; Barcelonne et Ath, i6»7 ; Landau, i70«; Landau, Kalserwerth, Brisac, i7os; Landaa, i704;Tartn, Menln, Ath, itos; Lille, I70a ; Toomay, Mons, 170»; Aire, Douai, fiéthone , Bouchain , i7io ; le Quesnoy. Fribourg, Landau, i7i»; Phlllsbourg, 17*4!; Pragne, i7«; Fribourg, 1744; Taurnay, I74«; Bruxellea et Mons, 174«; Berg-op-Zoom , 1747; Maestricht, I74«; Gibraltar, 1781 ; Mayence et Valenciennes, i79s ; ic Quesnoy, 1794 ; Kehl et Huningue. I79» ; Saint-Jean d'Acre, i799 ; Dantrlg et Colbert, 4807 ; Ciudad-Rodrlgo, Lérida, Tortose. isio ; Tarragone, laii ; Badajos et Ciudad-Rodrtgo , isis; Wiltemberg, lais et 1814; Saint-Sébastien, Mozon, Berg-op-Zoom, J8i4.
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Tels ont été à peu près la marche et le résaltat des études auxquelles je me sois livré et par le moyen desquelles je suis arrivé aux préceptes suivants (1) :
l'^Dansun siège bien conduit ( c'est toujours l'hypothèse dans laquelle il faut raisonner), les attaques se divisent en deux parties, comme celles de Saragosse et de Burgos; mais alors c^est la crête des glacis qui sert de limite commune aux deux périodes (2).
2** Les sorties qai s'exécutent pendant la première période s'appellent sorties extérieures, et celles qui se font pendant la deuxième, sorties intérieures (3).
3® Il ne faut pas faire des sorties extérieures contre des attaques bien conduites, parce qu^ellessont plus nuisibles aux assiégés qu'aux assiégeants (4).
4** 11 faut toujours exécater des sorties intérieures , parce que devant les attaques les mieux conduites « elles ne se font pas moins par (1 peu de gens qui arrivent de plusieurs côtés, « dont ja marche est tout à fait bien soutenue «des feux de la place, sur des logements « bien souvent à demi établis, auxquels rente nemi ne peut communiquer que par des « Heux étroits et fort pressés , ce qui rend « d'ordinaire le succès heureux et peu dom- « mageable (5). »
5° Lorsque les tranchées de la première période des attaques sont conduites sans être bien soutenues par des places d'armes, c'est-àdire contradictoirement à la méthode moderne , des sorties extérieures deviennent possibles, et doivent être profitables à l'assiégé. Mais alors les tranchées attaquées sont dans le cas de celles qui sont exécutées au milieu des i ouvrages (6), et ces sorties extéileures ayant le» mêmes causes , et devant avoir les mômes résuUâtts que les sorties intérieures, peuvent être regardées comme de même espèce.
6** L'artillerie est un moyen de défense éventuel; cependant, à cause de la manière dont .on arme et munit les places , il est un de ceux sur lesquels on peut le plus compter. Or, comme l'attaque et la défense em|>loyaient au moins autant d'artillerie qu'on en a déployé dans les sièges faits pendant les dernières guerres, et comme l'on n'a point inventé de
(i^ Ces préceptes étante comme on le Terra plus loin, ceax que .Yaaban a déduits, ]e rats Indiquer dans quelle partie de ses œuvres on en trouve l'esprit ou l'expression.
(s) Attaque des places, chap. 7, et Défense desplor ces, 6« des Remarques nécessaires.
(3) Attaque des places, chap. a.
(4} Attaque desplaces, chap. e, a, 9. Défense, ^ et s® partie.
(tf) Attaque des places, chap. a. Défense, i'® et s*» partie, et instructions pour Verdun et Thiooville.
(6) Attaque des places, chap. 6, s, a. l^fense, 2® et s® partie.
moyens plus efficaces de s'en servir, on ne voit aucune raison pour admettre autre chose que ce que l'on sait sur son emploi (1).
L'artillerie est capable de forcer l'assiégeant à ouvrir sa tranchée de loin , à prendre plus de précautions , et par conséquent à mettre dans ses cheminements plus de lenteur, que s'il n'y avait point de bouches à feu en batterie sur les remparts ; mais elle ne peut empêcher l'assiégeant d'exécuter, dans un temps que Ton peut estimer d'avance (2) , les tranchées qui l'amènent sur la crête des glacis, ainsi que les descentes et passages de fossé, les logements dans les ouvrages , etc.
Quelques-uns de ces préceptes se trouvant en opposition avec certaines idées répandues parmi les militaires , je crus devoir les appuyer toutes de l'autorité de nos maîtres. Vauban étant celui dont l'appui devait avoir le plus de poids, je cherchai cet appui dans le Traité de la défense f imprimé par Foissac ; alors je me trouvai forcé d'expliquer les contradictions que cet ouvrage contient , soit entre quelquesunes de ces parties, soit avec les préceptes du Traité de V attaque ;yyéidAs parvenu, mais j'étais loin d'être content de mon travail , lorsque j'ai pris connaissance du traité manuscrit terminé en 1706 (3). J'ai vu alors que toutes mes explications étaient inutiles ; que les préceptes auxquels j'étais arrivé se trouvaient exprimés plus clairement et d'une manière plus frappante que je n'aurais pu le faire; et qu'au lieu de rien publier sur la défense, il était bien plus utile d'imprimer le véritable traité de Vauban , auquel il ne fallait ajouter que des notes , pour faire ressortir par des exemples la vérité des préceptes qu'il contient, et indiquer, s'il est possible, la, manière de mettre les préceptes en pratique , avec autant de facilité et de certitude que l'on en trouve dans l'application des préceptes établis pour l'attaque.
L'étude du manuscrit dont je viens de parler m'a fait faire la remarque suivante.
Si les militaires , d'accord en généml sur
(1) Je ne connais que le siège deiValenciennea, en 1793, où Ton ait employé pins de grosse artillerie qoe 'dans aucun des sièges antérieurs.
Du reste, ce siège prouve au moins que ceux qui Vl'ont fait ne savaient pas se servir de i'arti^prlc mieux qu'autrefois , puisque avec des attaques disposées suivant les bons principes, soutenues par le feu de 344 bouches à feu, il a fallu 45 Jours pffur couronner le chemin couvert d'un front ordinaire , opération qui du temps de Vauban et de Cormoo« 'taigne eût été exécutée en m Jours, avec beaucoup moins d'artillerie.
(9) Attaque des places, chap. 7. Défense, a« et s® partie.
(5) ^opez la note lo» de VHUMre die cêrps du génie.
Lorsque J'ai donné, en iss», l'arttcle Attaqdb de V Encyclopédie moderne , ]e ne connaissais que le traité de Vauban iioprlm é par Foissae, ainsi qa'on peut le voir par les citations. •
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la'meilleure méthode d*attaque dans les sièges, ne le sont pas sur la meilleure manière de défendre les places , c'est que le Traité de Vatiaque, tel que Vauban l'a rédigé, s'est trouTé depuis longtemps entre les mains de tout le monde , que par conséquent les règles qu'il contient ont été mises en pratique très-sou* Tient, et leur infaillibilité démontrée aux yeux de tous; tandis que le véritable Traité de la défense de notre grand ingénieur n'existe qu'en manuscrit , n'a été connu que d'un trèspetit nombre de personnes : aussi les préceptes qu'il contient ont été très-rarement appliqués, et leur eflicacité 9 pu être contestée.
Ce que je Yiens de dire étonnera peut-être ceux qui possèdent ce qu'on appelle les Œufres de Vauban; mais il faut savoir que le Traité de la défense donné par Foissac n'est que la réunion d'une partie du travail de Vauban , et d'un discours sur la défense, que Peshoulières présenta an roi, en 1675(1), comme le fruit de trente-six années de service. Cet ingénieur, déjà presqu'à la fin de sa carrière militaire, devait nécessairement indiquer des moyens de défense différents de ceux qui convenaient pour résister à des attaques dirigées suivant une méthode inventée en 1673, et tout opposée à celle qu'on avait suivie jusqu'alors. En effet , Vauban enseignait encore en 1669 h conc^ire les attaques en les élargissant, à mesure qu^elles s'avançaient vers les ouvrages (2) , et l'application de la méthode qu'il inventa et employa quatre ans plus tard oblige à des attaques qui vont en se rétrécissant , à partir de la première parallèle. Il est «donc surprenant de trouver dans le Traité de la défense imprimé des cootradictioos frappantes. On y lit, entre autres choses, pages 208 et 223, que les sorties extérieures peuvent ton- J0ur$ retarder considérablement les approches, tandis qu^aux pages lOO et 215, en a vu que de semblables sorties ne peuvent retarder les attaques d'un demi-jour, quand elles sont bien <]|^rig^s. Les pages 208 et 223 sont de Deshoulières, et les pages 100 et 215 sont de Vauban , qui tient là le même langagie qu'à la pige f 60 du Traité de V attaque.
. p'après de semblables contradictions , il est aiê^ de s'expliquer pourquoi la défense n'a pris aucun crédit depuis cent cinquante ans ; pourqnoi les ingénieurs ont pu songer à donner un traité de la défense , qui leur semblait ne pas exister, et comment, parmi ceux qui avaient
(1) Dans te Traité dé la dé/êMe publié par Foissac, le discours de Deshoulfères se trouve distribué presque ea totalité tux pages doot Totei Ips nvméros, de 14» à 147, 194, IM, iM, de aoi à smm, de aoo à m», de ns * tt7, S40, 8««, tm, de M4 i t7s.
(s) Mémoire pour tervir d'imtnictian dans la conduite des sièges, rédigé par Vauban. .en t070. pour M. de Louvots. On peut prendre une idée de la forme des attaques de C6 temps dans l'ingéaieur fraoçais.
peu de pratique des sièges , tels que Montalambert, Carnot, Boucmard , etc. , les uns ont cru trouver des ressources seuvelles dans des tracés angulaires, dans des ouvrages sans contrescarpes , etc. ; et d'autres, croyant s'appuyer de Vauban , ont prescrit l'emploi des moyens de défense qu'il réprouve, par exemple, les contre-approches, dont il n'a jamais parié, et les sorties extérieures contre toute espèce d'attaque, qu'il regarde toujours comme dommageables devant des tranchées bien conduites. Les passages du Traité de la défense où l'on conseille de semblables sorties et des lignes de contre-approches sont de Deshoulières(]), et sans ce qui se trouve encore du même ingénieur aux pages 203, 204, et de 264 à 273, sur l'effet de l'artillerie, il est probable que Bonsmard , Carnot et d'autres, n'auraient ()oint cherché à étabhr que « Tarte tillerie est l'arme de l'assiégé la plus utile et « la plus redoutable , lorsque l'assiégeant est « près. » Sans doute cette arme est d'un grand secours à toutes les époauesd'un siège, tout le monde en convient ; mais elle n'est pas laplus utile et la plus redoutable à la dernière période : c'est ce que prouva l'expérience, et ce qu'on trouve dans le Traité de la défenie de Vauban.
Le mélange des idées de Deshoulièros avec celles de Vauban a jeté de l'incertitude sur la meilleure manière de défendre les places ; et, après bien des controverses , il s'est établi des préjugés dangereux qu'il importe de détruire. Par exemple , on a souvent pensé que dans un* siège bien conduit les attaques doivent marcher, proportion gardée , ausâ| rapidement au delà de la crête du chenHu couvert qu'avant d'y arriver : de là vient que depgis un siècle et demi un grand nombre de gouverneurs, voyant leurs canons démontés, sans avoir pu empêcher les assiégeants d'arriver assez prompiement sur la crête dos glacis, se sont crus autorisés à «e ^iidre. Il leur semblait qu'ils avaient à pei'oe le temps de capituler, tandis qu'à cette époque du siéHe ils allaîentsetrouversur un champ de balaiUeoù toutes les chances étaient en leur faveur, et où s'ouvrait pour eux une période de succès et die gloire qui n'avait d'autre terme que celui des forces de la garnison.
Les controverftis et les pr^ugés funestes (pji en résultent s'évanouiront certainement
(1) Au chat. 7, p. se, du Mémorial pour la défense, publié sous le nom de Cormontalgae, on cite, en fa- Teur des contre-approebes, quelques lignes du Traité de la défense ' elles ne sont point de Vauban , mais bien de Daahouilèr-es; voir la page le de son discours manuscrit.
Ce cbap. 7 du Mémorial paraît être de M. de Fonrcroy, et nos de Corniootaigne} surtout la partie qui traite de l'application des contre-approches en général.
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pour eenx qo! conn&Kront le yéritable Traité de la défense de Vaoban ; ils y Terrent qu'il n'existe aucune contradiction entre tous les préceptes qu'il a laissés ; que si l'application des principes et des règles posés dans le Traité de l'attaque est infaillible, elle ne peut se faire que jusqu'à la crête des glacis ; et que des préceptes donnés dans le traité dont il s'agit on peut déduire des règles également infaillibles pour diriger avec avantage la défense de tonte place f mais seulement pendant la période du siège comprise entre l'attaque du chemin couvert et celle des dernières brèches.
La remarque qui vient d'être développée m'a fait penser qu'il serait facile de rédiger les notes que je crois nécessaire d'ajouter au traité dont il est ici question ; c'est ce que j'ai entrepris. Voici comment j'ai fait pour la partie la plus importante de ces notes, c'est-àdire celle qui a pour objet d'appliquer partout et infailliblement les préceptes de Vauban sur la défense des places. Ces préceptes établissent que c'est sur l'effet des sorties intérieures seulement que Ton peut compter avec certitude pour prolonger d'une manière extraordinaire la défense d'une place (1), et qu'elles sont par conséquent un moyen de défense fondamental : or, comme c'est uniquement de Tem* ploi de ce moyen qu'est résultée la longueur des défenses de Saragosse et de Burgos, ce que les assiégés ont fait d'avantageux dans ces deux places se trouve être conforme aux préceptes de Vauban ; et comme on a déjà vu que pour défendre toute espèce de fortification l'on peut répéter ce qui s'est fait à Saragosse et à Burgos, fai dû, pour composer la dernière partie de mes notes, reprendre avec scrupule l'examen des travaux d'attaque et de défense exécutés à ces deux sièges , et du parti qu'en ont tiré les assiégeants et les assiégés. Cet examen m'a conduit aux observations suivantes. A Saragosse les ouvrages à défendre ne consistaient qu'en barricades, traverses, coupures, murs crénelés, passages pratiqués dans les maisons et dans les rues ; à Burgos les ouvrages ressemblaient asftez à ce qu'on appelle proprement de la fortification : cependant les retranchements , coupures et communications, presque toutes'^tablîes durant le siège, et qui ont joué un si grand rôle dans la défense , n'étaient formés que de charpentes et de maçonneries grossières , de gabionnades, de palanques, etc.; ainsi les ouvrages du moment exécutés dans ces deux places pour leur défense l'ont été rapidement et sans rien nécessiter d'extraordii^e ; mais leurs dispositions étaient telles, que les troupes qui s'y trouvaient de garde menaçaient continuellement les flancs des cbemioements
(i)Mtague des places, chap. i. Défense, t'^'.s'ct '. »* partie.
et les défilés par lesquels ces cheminements passaient ou devaient passer. En un mot, ces dispositions étaient conformes aux principes sur lesquels est basé l'arrangement des tranchées d'après la méthode d'attaque moderne.
Recherchant ensuite ce qu'étaient les fortifications d'autres places qui ont été défendues d'une manière extraordinaire, comme Landau en 1702 et 1704 , Lille en 1 708 , Douai en 1710, Berg-op-Zoom en 1747 , etc. ; quels travaux ont été exécutés pendant les sièges pour favoriser la défense , j'ai trouvé qu'ils étaient de même nature que ceux dont on vient de parler, et que les dispositions qu'on leur a données ont mis les assiégés dans la même position que celle où étaient les défenseurs de Saragosse et de Burgos, et qu'ils en ont tiré le même parti.
On conçoit, d'après ce qui précède, que les fortifications les plus ordinaires offrent des dispositions matérielles au moyen desquelles on peut d^à faire avec avantage des sorties intérieures , et qu'il est toujours possible d'y exécuter des réduits , coupures , communications , etc. y au moins aussi facilement que dans les deux exemples cités d'abord, et de disposer les travaux du moment de manière à faciliter encore mieux les sorties et à en augmenter l'efficacité.
Considérant enfin :
1® Que le gouverneur de Burgos , ' par d'heureuses inspirations , a fait ce que prescrit Vauban , en attaquant l'ennemi chaque fois qu'il lui en a présenté une occasion favorable , mais que s'il l'a fait toujours avec succès sans éprouver de grandes pertes, c'est que les ouvrages existants et ceux faits pendant le siège étaient disposés de façon à ce que les soldats ne pouvaient en sortir sans se trouver tout naturellement sur le flanc des cheminements et des- colonnes assaillantes, ou sur leurs défilés , et aussi parce qu'ils n'avalent pas à essuyer de feux meurtriers en débour chant ou en se retirant;
2<* Que l'anarchie (1) qui régnait à Saragosse, empêchant de donner à la défense une direction constante , la vigueur de la l-ésistauce des assiégés et leurs retours offensifs dépendaient en général des <||uaiités des officiers qui se relevaient devant les attaques, et non des ordres qu'ils recevaient du gouver-
neur;
3** Que ceux de ces officiers qui ont eu la volonté de se défendre , se trouvant de garde à bout touchant sur les défilés où l'assiégeant devait passer pour s'avancer pied à pied ou de vive force^ ont dû éprouver le désir et sentir combien il était facile de tenh* ferme ou de sortir contre un ennemi qui se présentait
(I) Difeikêe de Saragoae, par Cavalero, p. o. iio, 114, 141, i4a,
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avec tant de désavantages; et que, par conséquent, ce sont les dispositions matérielles qui leur ont fait faire l'application des préceptes de Yauban , et non la capacité du gouverneur;
4** Que si les troupes qui ont défendu Saragosse et Burgos n'étaient pas d'élite, elles sont devenues capables d'exécuter tout ce qu'on aurait pu attendre des meilleures troupes, parce que les succès obtenus dans des actions occasionnées ou favorisées par de bonnes dispositions matérielles leur ont donné du moral, en leur inspirant une confiance qui allait toujours en augmentant, tandis que les assiégeants en perdaient en proportion (1).
J'ai dû conclure des examens et des considérations qui précèdent qu*au moyen de dispositions matérielles l'application des préceptes de Vauban s'est faite à Saragosse et à Burgos avec et sans la participation du gouverneur, et avec des troupes qui n'étaient pas d'élite.
La même conséquence se déduirait d'un rapprochement semblable entre un grand nombre d'autres défenses, par exemple , entre les défenses de Maëstricht par M. de Calvo, et de Pbiiisbourg par M. Dufay, en 1676 ; et entre celles de Landau , en 1702, par M. de Mélae, et de la même place, en 1704» par M. de Laubanie, etc. Il n'est donc pas exact de dire (2) qu'une bonne défense ne peut avoir lieu qu'avec un gouverneur d*une grande capacité , d*une instruction spéciale , et avec des garnisons composées d'excellentes troupes ; et l'on concevra qu'il n'est pas impossible d'obliger tout gouverneur à faire , sinon aussi bien que celui de Burgos, du moins encore mieux que l'on n'a fait à Sarragosse. >î
Ce dont j'avais conçu la possibilité m'a paru facile lorsque j'ai considéré les instructions rédigées par Vauban, en 1675 et 1677, pour la défense des places de Verdun et Thionville , ainsi que celle qui fut envoyée à Lille en 1706. £n effet, les notes se réduiraient à une instruction générale qui enseignerait à rédiger pour chacune des places une instruction spéciale du genre de celles que je viens de citer, et consistant en attaques et défenses fictives, représentées par des épures , expliquées par des mémoires et discutées avec soin; chaque gouverneur apprendrait alors quelles peuvent être les dispositions et les formes, générales des meilleures attaques sur tous les fronts de sa place; il saurait qoe ces attaques doivent se diviser infailliblement en deux parties, conduites, la première, selon la méthode de Yauban, et la deuxième, comme on faisait avant lui.
(I) Siège de Saragosse , pa(f. m, se, ss, so. Défense deSaragotse^^&g, im, i$t. SUges de Burgos, T^zr John Jones, pag. vt, ns.
(s) Avec DeTiUe,Coh«ro, Vauban, S^nta<Crt|i!^, Feuquière, Folard, etc.
Chaque histruction prescrirait, |our par jour, pour la première période des attaques, comment il faut diviser, distribuer et placer les troupes , et ce qu'il convient de faire de l'artillerie, des mines, des sorties , etc. , selon l'avancement des tranchées; elle enseignerait que durant la même période , si l'on peut espéter, devant des attaques mal conduites, d'exécuter des sorties avantageuses ou sans résultat dommageable , on doit cependant, en général, ne pas en tenter, de peur qu'il n'en soit fait d'inopportune , dont le résultat infaillible serait de causer aux assiégés des pertes sans compensation, et par suite le découragement.
On saurait que si la première partie des attaques est bien conduite, l'assiégeant peut arriver sur la crête des glacis dans un temps estimé d'après les résultats de l'expérience; mais que l'honneur prescrit au gouverneur de prolonger ce temps de tout son pouvoir , et qu'il aura manqué à son devoir si l'assiégeant a mis dans sa marche moins de temps qu^on ne l'aurait estimé.
Quant à la défense pendant la deuxième période des attaques, chaque instruction prescrirait également , jour par jour, comment il faut disposer les troupes et l'usage qu'il convient de faire, selon l'avancement des tranchées, de tous les moyens de défense connus, agissant ensemble ou chacun séparément; elle apprendrait au gouverneur qu'il serait coupable s'il n'exécutait pas alors de fréquentes sorties. Elle enseignerait comment, en quel nombre, sur quels points, par quels chemms doivent se faire ces sorties intérieures, par où elles doivent se retirer, comment il est possible d'user de ce moyen tant que la garnison est en état de fournir des gardes sur les ouvrages ; quelles espèces de travaux il est possible qu'une garnison exécute pendant le siège, pour multiplier les occasions de faire des sorties intérieures et pour en faciUter les succès; quel serait le degré d'urgence de ces travaux* Tout gouverneur saurait, enfin, qu'il est impossible d'assigner la durée de la défense pendant la deuxième période des attaques , puisqu'il peut et doit, sur sa responsabilité, "Taire usage des sorties intérieures tant que la garnison existe, quel que soit d'ailleurs l'état de ses autres moyens de défense.
Ces mêmes instructions, qui ne laisseraient aux gouverneurs aucune incertitude sur ce qu'ils auraient à faire, qui ne leur prescriraient que des choses possibles , et ne leur laisseraient de liberté que pour faire mieux encore que ce qui serait indiqué, les obligeraient indi'spensablement à se défendre tant que les garnisons existeraient, peut-être moins bien qu'à Burgos , mais certainement mieux qu'à Saragosse.
Pour ôter tout motif d'excuse à celui qui négligerait la moindre partie de ces instructions, il faudrait ajouter aux règlements existants sur les manœuTres des différentes armes des articles qui enseigneraient aux troupes la ma* nière d'opérer les mouvements qu'on peut être obligé de faire contre les tranchées et dans les fortifications ; de façon à ce que les ordres des gouverneurs soient exécutés avec précision et sans hésitation, au milieu des outrages , comme ceux des généraux sur les champs de bataille.
Je pense que par l'application de l'esprit des notes dont je viens de donner une idée tontes les places, telles qu'elles se trouvent actuellement , armées et munies comme elles le sont ordinairement, quels que soient leurs gouverneurs et les troupes qu'on y renferme , se défendront tant que les garnisons pourront fournir des gardes , et par conséquent plus longtemps qu'elles ne l'ont fait généralement depuis rinvention des parallèles , ce qui exige que l'on ait joint aux instructions générales existantes sur la défense des instructions spéciales pour chaque place, rédigées selon les préceptes de Yauban, dans le sens qui vient d'être indiqué , et que l'on ait ajouté aux règlements actuels sur les manœuvres des troupes les articles dont il a été question.
Voici, en quelques mots, les considérations qui m'ont guidé dans la rédaction des notes dont je viens d'ex poser l'objet et i'titilité.
1* Un ouvrage n'est jamais en sûreté si son escarpe et sa gorge ne sont pas revêtues, ou s'il n'est entouré d'eau.
3** Une contrescarpe revêtue ou bien un fossé plein d'eau ne peuvent qu'être utiles autour d'un ouvrage qui doit soutenir l'assaut.
3* Une contrescarpe ou bien un fossé plein d'eau ne peuvent que gêner autour d'un ouvrage servant seulement de réduit à celui qui doit soutenir l'assaut.
4** L'objet d'un réduit n'étant jamais de soutenir l'assaut, mais d'appuyer et de favoriser les mouvements d'attaque contre les cheminements -des ennemis et contre leurs logements dans l'ouvrage auquel il appartient, il doit être assez fort pour obliger l'assiégeant de l'ouvrir avant de passer outre; mais il n'est pas absolument nécessaire, pour qu'il remplisse bien son objet , de lui donner l'importance de ceux qu'indique Cormontaigne pour les places d'armes rentrantes , et par conséquent son établissement peut Sort bien n'être ni difficile ni dispendieux.
5<* La position et le tracé d'un réduit ne dépendent nullement de la forme de l'ouvrage auquel ce réduit appartient, mais bien de la disposition que doivent affecter les attaques.
e* L'objet des communications en fortification est, uon-seuiement de conduire à couvert
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dans les ouvrages sans être obligé de traverser les réduits, mais encore de fournir des lieux de rassemblement sûrs, desquels on puisse déboucher en force, de près et sans grand danger , pour se porter sur les parties de cheminements qui ne peuvent manquer d'être étranglées, et aussi d'oiïrir des moyens de retraite tels, qu'ils empêchent l'assiégeant de poursuivre les sorties jusque sur les défilés par lesquels elles doivent passer pour rentrer.
7® Les communications et les réduits doivent être combinés ensemble et avec les ouvrages , d'après les principes sur lesquels est basé l'arrangement des tranchées suivant la méthode de Yauban.
8** Dans une place assiégée, l'artillerie la mieux conservée ne peut empêcher, à elle seule, des tranchées bien conduites de s'avancer chaque vingt-quatre heures , et d'arriver à leur terme dans un temps que l'on peut estimer d'avance, au moyen des journaux fi£tife adoptés par Cormontaigne, Fourcroy, d'Arçon , etc.
9* Dans l'état actuel de Tart des mines, et malgré les efforts faits depuis quelques années pour le perfectionner , le succès de l'emploi des contre-mines dépend, comme celui des sorties, de la disposition des tranchées. L'on ne peut engager de guerre souterraine au delà de la crête des glacis , contre des attaques bien conduites, sans s'exposer à des pertes qui ne seraient point compensées. Mais pendant la deuxième période des attaques, c'est-à-dire dans l'enclos des ouvrages, les mines ne reçoivent plus aucune protection des tranchées , et laissent aux contre-mines toute espèce d'avantages.
Mon travail , qui se terminera par un projet d'instruction sur la défense d'une place, telle « que la plupart de celles qui existent, repose sur une idée simple : c'est de donner à tout assiégé les moyens de répéter ce qu'on a fait de conforme aux bons principes dans les longues et belles défenses postérieures à 1673.
Aussi, j'espère atteindre le but que je me suis proposé. Dans tous les cas , j'aurai certainement rendu un grand service à la défense, en contribuant à répandre cette vérité : que Yauban n'a point fait faire à Tatiaque des plaees un pas aussi grand qu'on le pense généralement, parce que, dans toute espèce de idéges» il n'y a qu'une partie des attaques qui puisse marcher suivant sa méthode, et que pendant la deuxième partie l'attaque et la défense sont restées , Tune par rapport à l'autre , ce qu'elles étaient avant l'invention des parallèles, dans le temps oh les places de guerre se défendaient si longtemps.
f'oyM, pour la ^bUographte, outre les owtag^
cités dais cet article, ceux qui soot Indiqués aax ar- Ucles Attaque oea tulcxs et Fortifigatioks.
Legéoéral Valazé.
DéFiNiTiOM. ( Logique. ) Déficir c'est déterminer soit la iiatore d'aoe chose, soit le sens d'un mot. La définition est donc une proposition par laquelle s'efîectue cette détermination.
Un être» une chose quelconque , ne se distingue de tout ce qui n'est pas elle que par son essence. Il faut bien qu'elle ait un ou plusieurs caractères propres, quelque point fondamental qui fasse qu'elle soit elle-même et non pas autre chose : ce point, c'est sa nature intime. Deux êtres , deux choses, deux individualités qui auraient la même et unique essence, ne seraient plus deux, mais un, Ccst donc l'essence qui constitue rindividualité et qui est le véritable objet de la définition. Tout ce qui dans la chose peut varier sans altérer le fond ou l'essence, c'està-dire tout ce qui n'est qa'accideni ou pure forme , est superflu , étranger k sa vraie définition ; car sans cela la définition serait solidaire des modifications superficielles des choses, tandis que les choses elles-înémes ne le seraient point. Toutefois la définition , aprè^ avoir ainsi caractérisé l'être ou la chose par ses propriétés essentielles ou élémentaires , n'a point encore atteint son but; il faut encore qu'elle indique U particularité qui distingue cette chose de toutes celles qui lui ressemblent. Tout être, toute chose , a un certain nombre d'attributs essentiels qui lui sont communs avec une multitude d'autres individus, et c'est le degré de cette communauté qui constitue leur degré de similitude ; mais elle a nécessairement au moins un accident, par lequel elle se différencie et s'individualise en quelque sorte au milieu de ses semblables : voilà le fondement des clasgijications naturelles p op des genres et des espèces, et ce qui £ût leur possiMIiCé et leur grande utilité. Or, précisément , une chose est définie lorsqu'elle est «nsl «lassée parmi ses semblables les pins proches, et différenciée , particularisée au milieii é*eiix par nn caractère tout individuel et propre à eUe seule. Tonte chose à définir appartient ainsi è priori à une cfasef , à un geone dans lequel elle se distingue par quelque particM^arité : on l'a définie dès qu'on a pu lui tri»uver sa classe et sa particularité .^ans nette classe.
Les défiaitiaiis de l'ancienne logûiue s'arrètant à la superficie d.es choses, n'atteignant point ce qu'elles ont de constitutif , n'apprenaient rien: les notimisles plus abstraies, les pluss4res,remplis8a|entle8 esprits ety tenaient lieu de réalités. Aujourd'hui toute définition, toute classificatioa qui ne formule point les caractères fondaroèntaux, le type, l'esseoce.
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ndée, comme dirait Platon» que représente l'individu , le gefire , ou la classe etc., n'a^ucune valeur scientifique.
Ainsi, pour qu'un objet soit défini, pour qu'on en ait le signalement scientifique, deux données sont requises : sa classe, et son caractère propre dans cette classe.
De là ce principe d'Aristote, adopté par tous les logiciens , que la définition par excellence est celle qui se fait par le genre prochain et par to différence. Mais cette définition n'est pas toujours possible, ou bien elle n'etf ni facile ni nécessaire : elle suppose que le genre et la différence sont toujours suffisamr ment connus ; or ils le sont souvent moins que le mot à définir; elle est d'ailleurs souvent insuffisante ou inconciliable avec la clarté» Dans ce cas , on procède par descriptim et analyse. Mais alprs la définition a rincopvénient d'être verbeuse, étendue, moins rigoureuse et moins précise. Malgré tout, elle o son avantage, principalement dans les sciences naturelles, psychologiques et mortes.
Il résulte de la nature d'une définitiou 1® qu'elle doit convenir à tout le défini 4 rien qu'au défini : sinon son but serait manqué, puisque deux définitions pourraient être prises l'une pour l'autre ; V* .que les deux termes, c'est-à-dire le sujet et l'attribut, le mQt expliqué et l'explication du mot, doivent pou- Toir se mettre l'un pour l'autre et ^re pris de même : c'est par là que la définition se distingue d'une simple proposition, dans laquelle les deux termes ne sont point convertibles.
La définition diffère de la démonstration en ce que la première considère exclusivement l'essence des choses tAnt possibles que réelles, sans impliquer leur existence , sauf en ce qui regarde Dieu , dont la définition implique nécessairement l'existence ; tandis que la seconde néglige la question d'essence on de nature , pour montrer le rapport d'attril^ut à sujet, n'envisageant ahisi que l'existence des choses et supposant déjà connu ce qu'elles sont eo elles-mêmes, par conséquent étant subordonnée et postérieure à leur définition. Si nons possédions la défini^oo exacte de toutes les choses réelles, de tous les êtres, nous n'aurions encore parcouru que la moitié du chemin qui œnduit à la vraie science; car il nous manquerait encore de connaître l'origine , les rapports et la ûb de tontes ces clioses , de tous ces êtres : et oons pouvons prendre dans cette considération une juste idée de la grande valeur et tout à la fois de Tinsuffisance des définitions.
Nous ne pouvons déterminer la natare des choses qu'avec des mots, dont le sens luimême doit être déterminé préalablement. Ainsi, les définitions de choses ou définitions
Yéelle$ ne Tout point sans les définitions de mots ou définitions nominales. Celles-ci sont arbitraires : il suffit, en effet, d'avertir qu'on attribue à tel mot tel sens, ou signifipation, pour être irréprochable : il n'y a point là une nature, des propriétés réelles à constater. 4u contraire, les choses veulent être données pour ce qu'elles sont au fond, et non pour ce qu'il nous plairait de les faire ; il faut donc que nos définitions les représentent fidèlement et de manière à ne laisser aucune place à l'arbitraire. Je puis appeler cercle un carré, pourvu que j'en prévienne; mais je ne puis attribuer au carré l'essence du cercle, et vice versa, sans bouleverser la connaissance , sans introduire l'erreur, le sophisme ou le mensonge.
Ainsi , il n'y a jamais lieu à contester les définitions de nom : souvent , au contraire , la contestation est nécessaire pour les définitions de choses, à cause de la fausseté qnl s'y trouve. Les définitions de nom , étant arbitraires , peuvent s'appliquer aussi bien à des termes qui désignent des êtres imaginaires ou des choses contradictoires qu'à ceux qui désignent des êtres réels. Ainsi , ces définitions ne supposent ni l'existence de leurs objets ni la possibilité de cette existence. Il n'en est pas de même des définitions réelles : Ici l'existence est souvent de fait , et toujours elle est possible : ou bien c'est qu'il y a plutôt définition de mot que de chose.
D'après ce qu'on vient de dire des deux sortes de définitions , il est évident qu'elles sont irréductibles Tune dans l'autre, autant que la pensée et le langage le sont entre eux . Il y a une différence fondamentale entre dé^ signer les choses et en montrer la nature.
Or, nous Tavons vu , le premier objet est l'office spécial des définitions nominales , et le second celui des définitions réelles. 11 est bien vrai que lorsque te nom et la nature de la chose définie nous sont totalement inconnus, la définition de la chose et la détermination du mot sont inséparables , en ce que celui-ci se trouve alors défini ou déterminé en même temps que celle-là, et par la même opération ; mais c'est le seul cas où la définition réelle puisse être considérée comme nominale ; car dans tous les autres cas il est facile de faire connaître de quelle chose un mot est le signe sans faire connaître quelle est la nature de cette chose , c'est-à-dire de définir le nom sans définir la chose, bien que la chose ne puisse sans doute se passer d'être définie elle-même . mais elle peut l'être, et elle l'est en effet à part ; et c'est ce qu'il fallait démontrer.
On comprend alors le rêle , l'utilité et le but des définitions nominales : 1® elles abrègent singulièrement le discours , et soulagent notablement la mémoire, en substituant un mot à une proposition, c'est-à-dire à un grand nom-
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bre d'antres mots» qn'il faudrait sans elle répéter chaque fois qu'on aurait à parler de la chose ; 2^ elles préviennent, en chassant l'ambiguïté, les disputes de mots ou les malentendus, qui figurent pour une si grande part parmi les obstacles aux progrès de la science et à l'harmotaie des esprits.
Il faut être sobre de définitions. Ce que l'on cherche dans une définition, c'est de substi- ^tuer la clarté à l'obscurité ; partout donc où la clarté se trouve déjà suffisamment, une définition est inutile et même nuisible. On ne doit définir aucune des choses tellement connues par elles-mêmes qu'on n'ait point de termes plusclairs pour las expliquer ; mais tout terme un peu obscur ou équivoque doit être défiai.
Pour être bonne, toute définition, quelle qu'elle soit , doit être non-seulement exacte , mais, 1° chaire, et, à cette fin, ne renfermer que des termes bien connus, ou déjà définis euxmêmes; 2<* courte^ précise, c'est-à-dire réduite au moins de mots possible , car les mots superflus engendrent l'obscurité. On évitera donc les métaphores , qui sont comme des voiles jetés sur la pensée , et qui occasionnent des méprises très-fàcbeuses.
Lorsque pous voulons communiquer nos pensées à autrui, si la personne ne parle pas notre langue nous n'avons d'autre expédient que celui que les nourrices emploient pour se faire comprendre aux eiffants : c'est de les conduire des choses aux mots, en appelant maintes et maintes fois leur attention sur les choses , et en prononçant chaque fois le mot corrélatif qui en est le signe. S'ils possèdent notre langue, et qu'il s'agisse d'une notion composée , nous recourons au nom du genre et de l'espèce dont fait partie l'objet de cette notion ; ou bien nous articulons les noms des différentes idées simples et connues qui la composent. Si nous nous trouvons devant une idée simple, nous reconnaîtrons l'impossibilité de la définir, attendu que le simple se refuse à l'analyse.
De même que nous ne pouvons tout prouver et qu'il est bon qu'il en soit ainsi , de même nous ne pouvons tout définir, et c'est un bien. Lorsque nous définissons un terme , que faisons-nous? Nous ramenons son essence à des essences communes, c'est-à-dire nous définissons un mot ou une chose par d'autres mots et d'autres choses, et celles-ci par d'autres encore, et ainsi de suite jusqu'à ce que nous arrivions infailliblement à des mots primitifs , lesquels expriment des choses auxquelles des attributs essentiels communs avec d'autres choses font défaut, c'est-à-dire qu'étant simples on ne peut plus les définir; à des termes qui définissent directement non plus tel antre mot, mais la chose même dont la notion était indirectement comprise sous tous les mots précédemment
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défiois ; par exemple, l'être ne se définit point, parce que toute définition suppose le yerbe être, et implique ceci : tel mot est. Donc, pour définir Vëire il faudrait dire <^est , et ainsi employer dans la définition le mot à définir. Mais les idées identiques, que la nature a données à tous les hommes, suppléent ici aux définitions, en se suggérant d*esprits à esprits , à l'aide des synonymes ou des analogues.
A rinverse, les individus d'un même genre, comme les hommes^ ont des attributs tellement semblables, tellement composés, les différences caractéristiques individuelles sont si difficiles à exprimer, que lel homme individuellement finit par échapper à la définition : alors il faut recourir à la description minutieuse, signaler les traits ou la physionomie, l'attitude corporelle, le caractère moral ou intellectuel de la personne, etc. On supplée également à la définition en indiquant l'origine , l'usage ou le but de la chose à définir. Cet expédient est souvent très-utile et très-satisfaisant.
Les classifications de tout ordre offrant de grandes difficultés , impliquant une connaissance parGûte des faits, étant souvent fautives et présupposant des essais répétés avant d'arriver à se consolider, il s'ensuit que les définitions sont sujettes aux mêmes inconvénients, aux mêmes imperfections et aux mêmes erreurs. Des attributs essentiels peuvent être omis ; des attributs hétérogènes peuvent être confondus : de là beaucoup de définitions qu'on croit bonnes et qui ne sont que des hypothè-
ses. C'est surtout dans la métaphysique que ces définitions se rencontrent ; que de défini* tions diverses n'a-t-on pas données du temps f de V espace f de Vâme et de la matière^ de k substance^ du vrai, du beau et du bien, etc. 1 La géométrie seule a le privilège de sa donner toujours des définitions claires, rigoureuses et certaines ; et il a été facile à Pascal de fiiire voir la supériorité des sciences mathématiques à cet égard : elles la doivent à l'avantage, que seules elles possèdent, de créer elles-mêmes la chose à définir ; à la faculté qui en résulte pour l'intelligence, de mettre ce qu'elle veut dans ses produits , et de savoir exactement et toujours ce qu'elle y a mis. Au contraire, dans toutes les autres sciences, il s'agit de reconnaître et de constater ce que la nature a mis dans les êtres et les choses; de H, les chances inévitables d'erreur ou d'imperfection pour celles-ci , et la certitude de toujours bien^finir pour celle-là.
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